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E . Le Sacrement 
_ clé de la doctrine eucharistique!” 


. Dom Vonier, en son abbaye de Buckfast en Angleterre, 
avait eu le mérite de retrouver, par ses seules recherches et 
» réflexions personnelles, la doctrine centrale, la clef, pour em- 
_ ployer son expression, du dogme de l’Eucharistie. L’édition 

anglaise de son livre (2) avait suivi de quelques années l’ou- 
vrage monumental du P. de la Taille, S. J., paru en 1921 à 
Paris (3). Le Bénédictin est d'accord avec le Jésuite pour cher- 
cher du côté de la notion du sacrement, au sens ancien du 
mot, le point dominant qui permet d’embrasser d’un seul 
regard toute la réalité eucharistique. Les deux volumes pré- 


et de doctrine qui indiquent des auteurs contemporains. qui 
suivent les mêmes pistes avec les mêmes préoccupations. 
L'un et l’autre ont eu le courage et l’art de dire que les défi- 
nitions du Concile de Trente, construites contre les négations 
» protestantes, avaient plus ou moins désarticulé et désaxé 

l'antique exposé du dogme, qui n’a pas son départ dans l’aflir- 
nation de la Présence réelle, mais dans l’idée d’un sacrifice 
en sacrement. Mais le moine anglais avait commencé ses médi- 
» tations avant d’avoir connu les travaux du théologien fran- 


_ (4) Dom Vonrer, 0. S. B., La clef de la doctrine eucharistique, traduc- 

française par le P. Rocuer, O. P., Lyon, Editions de l’Abeille, 1942, 
L'ouvrage avait paru à Londres, chez Bruns, Oates and Cy, en 1925. 

sous le titre : À key to the doctrine of the Eucharist. 

(8) DE LA TaILce, S. J., Mysterium Fidei de augustissimo corporis et 


an gui 


sentent du reste des coïncidences d'inspiration, de vocabulaire 


inis Christi sacrificio atque sacramento. Paris, Beauchesne, 1921. 
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çais, et après coup il a eu la force de résister souvent à limpi- 
toyable argumentation de celui-ci ; il ne le nomme jamais, 
mais il discute souvent ses idées et se sépare de lui en quelques 
endroits importants (1). | 
Dom Vonier n’a pas été séduit par cette conception du 
sacrifice en général, que le P. de la Taille avait retrouvée dans 
saint Augustin, et selon laquelle le sacrifice est une victime 
offerte, agréée, et, sous la loi de péché, immolée, — plutôt 
qu’un acte d’immolation. L'abbé de Buckfast estime d’ailleurs” 
assez inutile de construire d’abord une théologie du sacrifice 
en général, avant d’avoir contemplé le sacrifice de la croix, 
qui est le seul véritablement digne du nom (pp. 166-167 de 
l’édition française ). Ayant ainsi mis l’accent sur le fait de 
l'immolation du Christ, Dom Vonier reste pratiquement fidèle 
à la conception de de Lugo, en vertu de laquelle le sacrifice 
est un acte destiné à reconnaître solennellement le souverain 
domaine de Dieu (pp. 167 et suiv.) Le P. de la Taille avait 
abandonné au contraire cette conception de départ, considérée 
par lui comme trop étroite ; et s'étant hardiment dégagé du 
poids lourd de cette théorie classique mais récente, il avait pus 
construire, grâce à saint Augustin, à saint Thomas et à l’École 
française du xvnie siècle, mais surtout grâce à l’Épître aux 
Hébreux, — une théorie grandiose du sacrifice du Christ qui, 
embrasse le mystère de celui-ci depuis la célébration de la Cène 
le jeudi soir jusqu’à l’Ascension et jusque dans l'éternité. Il 
avait ensuite soudé à cette doctrine traditionnelle une théorie 
personnelle du sacrifice de l’Eucharistie, que le cardinal Billot 
et Dom Vonier, pour des motifs à peu près identiques, ont 
eu raison de contester (Dom Vonier, pp. 144 et suiv. de l’édi- 
tion française, et p. 102). Mais cette critique particulière n’en- 
levait rien au courage qu'avait eu le P. de la Taille de secouer 
l'autorité usurpée de de Lugo, et que n’ont pas eu ni le cardi- 
nal Billot ni Dom Vonier. Celui-ci y a perdu la possibilité de. 
concevoir la continuation au ciel et dans l’éternité, sous forme 


(1) Qu'il soit bien entendu une fois pour toutes, que dans ce compte- 
rendu, nous prenons le mot de sacrement au sens où l’emploie Dom Vo 
nier lui-même, au sens de saint Augustin et non pas de nos catéchismes 
actuels : le sacrement est un signe sacré et efficace, soit de la grâce (c’est 
le sens actuel), soit du culte en général, et donc du sacrifice. (Voir Dom 
Vonier, p. 53 de l'édition française, p. 81, etc.) 


uère ontorrie " la tradition ni Sable à la piété fuir sur 
LR se 


LEUR chez les Jésuites AU na XVIe AA et qui Rte 
s l'Eucharistie une immolation distincte de celle de AS 
x (p. 63). Cette idée d’une immolation distincte est une 
“e d’hérésie aux yeux de Dom Vonier, qui lui oppose à 
e titre sa théorie sereine et profonde de l’immolation sacra- 
mentelle. | 
prouve, avec une ; ardeur passionnée que les Danses ' 
envieraient, combien cette doctrine est bien celle de saint 
1omas d'Aquin. Nous dirons plus loin cependant les réserves À 
e nous croyons devoir faire à l’absolutisme de cet argu- 
nt d'autorité, sur lequel Dom Vonier s'établit fortement, 
partir duquel il développe son principe avec toute l’aus- 
e nudité et puissance de celui- -ci. Non seulement il n’admet 
sa thèse aucune compromission, aucune concession, mais 
n'accepte aucune addition, — sacrifiant avec une simplicité 
oute bénédictine ces prolongements que la piété ou la théo- 
- logie des siècles chrétiens avaient exploités plus tard dans le 
gme ‘eucharistique. La Transsubstantiation elle-même, dont 
cardinal Billot faisait la clé de voûte de son exposé, est ici 
nsidérée plutôt comme une condition que comme une expli- 
ation du mystère (chap. xvii in extenso), et avec elle sans ! 
te la Présence réelle, sacramentellement (au sens. indiqué 
s haut) réduite à la présence du corps et du sang, et non 
de Le personne (chap. xx) (1 ). Ga 


Eu Étant à la française une pensée qui chez l’auteur anglais 
‘promène sans contrainte, on pourrait dire : 1° Dom Vonier n'accepte 
la théorie du P. de la Taille sur le sacrifice en général, mais ilcon- 
lle de de Lugo (xvure siècle) ; 2° Dom Vonier n'accepte pas la théo- 
le Lugo sur le sacrifice de ‘la messe, et adopte la formule sacra- 
il retrouve en même temps que le P. de la Taille, mais 45 AE 
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On peut se demander si cette position à l’égard de la Trans? 
substantiation n’explique pas toute la théologie de Dom Vonier. 
Pour lui, l'Eucharistie est un sacrement avant d’être un chan- 
gement ; un acte (limmolation du Calvaire sacramentalisée) 
avant d’être une substance (la victime du Calvaire), et on 
dirait volontiers : une médiation plutôt qu’un médiateur. 

Aussi l’idée sacramentelle fimit-elle pas éliminer tout le 
reste : non seulement la messe n’est pas un sacrifice naturel 
(expression d’ailleurs amphibologique) (chap. x), mais le 
Calvaire lui-même devient un sacrifice rituel (page 171). 

Et parce que l’idée de sacrifice a été ramenée elle-même à 
l’un de ses éléments, limmolation, 1l n’est plus question de 
voir le sacrifice du Christ s’achever au ciel, où il n’y a plus ni 
rit, ni immolation. 

Et parce que l’idée de sacrement l’a décidément emporté 
sur celle de sacrifice, le lecteur ne voit plus très bien comment 
on peut parler à la messe d’un sacrifice offert par l’Église, 
laquelle n’a plus aucun acte personnel à poser pour immoler 
le Christ. Le pain et le vin eux-mêmes sont moins nécessaires 
au sacrifice de la messe que leur séparation, et une fois de plus, 
un fait, un acte passent avant les substances ou les choses. 

A force de revenir à l’essentiel, et d’amenuiser toujours da- 
vantage l'expression de la doctrine pour la ramener à l’unique 
nécessaire, — et heureux d’avoir retrouvé la tradition pri- 
mitive, — on dirait que Dom Vonier n’a plus osé, ni voulu 
d’ailleurs, exploiter cette tradition dans toutes les directions 
qui se présentent à la pensée chrétienne et qu’elle a suivies 
pour expliciter le dogme. La réaction est peut-être excessive. 
Le combat contre l’ultra-réalisme risque d’affaiblir à son 
tour le combattant. À force de souligner l’idée de sacrement, 
et d'y ramener tout l’exposé, on oublie peut-être que dans 
le sacrement efficace d’un sacrifice, il y a un sacrifice, et que 
cette idée-ci, comme l’autre, est extrêmement riche. Pour 
l'avoir trop rapidement étudiée, Dom Vonier s’est privé de 
toutes les découvertes du P. de la Taille dans cette direction : 


exploite d’une tout autre manière. De telle sorte que, pour finir, Dom 
Vonier et le P. de la Taille ne sont d'accord ni sur la conception du 
sacrifice en général, ni sur la conception du sacrifice de la messe én 
particulier ; mais ils sont d'accord pour accepter le principe d’un sacrifice 
sacramentel à la messe. 


… il a ramené le sacrifice à l’'immolation ; l’immolation lui a fait 
4 trop négliger l'immolé, c’est-à-dire la victime ; cette victime, 
ne l’a vue qu’au moment et dans l’acte de sa mort, et non 


lébreux et celui de l’Apocalypse l'ont contemplée pour ache- 
ver leur vision du sacrifice total du Christ. 

En simplifiant de plus en plus le mystère de l’Eucharistie 
pour atteindre son essence, on finirait, pour répondre à la ques- 
… tion : pourquoi le sacrifice de la messe est-il le sacrifice de la 
ed ?, par se contenter de dire : parce que, par la sépara- 


» introduction, remplace cette formule trop courte par une autre 
- plus riche, à savoir qu’ à la messe le corps et le sang de Jésus- 


1 | tions, il vaudrait mieux reposer la question en insinuant la 
_ réponse dans le texte même de l'interrogation, pour ne recu- 
… ler devant aucun aspect du problème, — et demander : com- 
ment la célébration de l'Eucharistie, que nous appelons dans 
» l'Église latine la sainte messe, est-elle le signe sacramentel 
… et efficace du sacrifice de la croix ? Et alors, à cette question, 
il y a plusieurs réponses complémentaires possibles et néces- 
saires, tant l’Eucharistie est un mystère complexe. Je puis dire, 
… je dois dire successivement : parce qu'elle a été instituée par 
le Christ ; parce qu’elle est le sacrifice de l’Église ; parce que 
- la pain et le vin sont changés au corps et au sang du Christ ; 
| parce qu ’elle nous fait participer à tous les fruits du no 
- de la croix ; et aussi d’ailleurs parce qu’elle nous présente une 


. ces raisons se résument bien en la formule de Dom Vonier : 
. parce que la messe est un sacrement. Mais lorsqu'il s’agit de 
L justifier cette formule synthétique, et de montrer comment 
. Ja messe est un sacrement et le sacrement d’un sacrifice, lexpli- 
% cation de Dom Vonier est trop fine, peut-être trop mince, et 
É l’on est obligé de la développer pour en montrer le riche con- 
tenu, et pour exploiter toute la valeur de cette simplicité. 

+ L'auteur répondrait d’ailleurs à bon droit qu’il a fait préci- 
| sément ce travail d’ exposition et de révélation au cours de 


- son volume. Mais il l’a écrit comme un esprit anglais aime à 


s dans sa gloire et son repos, où l’auteur de l'Épôtre aux 


74 sang sur le ne Et sans doute Dom Vonier, ee son . 


- Christ sont offerts à Dieu en sacrifice. Mais dans ces condi- 


_ image RAS de la mort du Christ sur le Calvaire. Toutes 
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écrire, en ordre dispersé. et la logique française préférerait unew 


synthèse, un plan dialectique et une position au cœur même 
du sujet. 

Comparons, si vous le voulez, l’'Eucharistie avec le Baptème. 
Je suppose qu’à la question ; pourquoi le Baptème nous remet- 
il le péché originel ? je réponde : parce qu'il efface les souil- 


lures de l’âme comme l’eau purifie celles du corps. C’est très” 
juste. (p. 37). Mais je devrais ajouter aussi : parce qu’il a été” 


institué par le Christ ; parce qu’il nous fait participer au mys- 
tère de la mort et de la résurrection du Christ ; parce que 


l'Église qui l’administre a l'intention de faire ce que veut le” 
Christ, etc... et toutes ces réponses sont bonnes et néces-“ 


saires, et d’ailleurs incluses dans la formule : parce que le 
Baptême est un sacrement. Mais pourquoi, si l'explication est 
aussi riche, ne pas en détailler davantage le contenu ? 

Si l’on demande quelle est la cause, chez Dom Vonier, de 
cette simplification outrancière et héroïque, qui s’achève en 
lacunes, — il faut répondre probablement ceci, avec tout 
le respect que mérite un ouvrage et un auteur d’une telle valeur : 


Dom Vonier prétend que le sacrifice de la croix est un sacri-… 


fice rituel, c’est-à-dire liturgique. Mais cette affirmation est. 


très contestable, et le sacrifice de la croix est bien plutôt un 


fait historique. Mais alors il ne suffira pas au sacrement de ce” 


sacrifice, c’est-à-dire au sacrifice de la messe, pour être un sacri- 
fice sacramentel, de nous présenter par la séparation des espèces 
l’image de la mort du Christ sur la croix. Car l’image d’un fait 


historique qui était un sacrifice, mais qui n’était pas un rit . 
sacrificiel, n’est pas nécessairement un rit sacrificiel, ni par | 


conséquent ce sacrifice sacramentel ou liturgique que cherche 
Dom Vonier, Il faudra remplir d’autres conditions, relevant 
du sacrifice liturgique en général, et que ce sacrement essaiera 
aussi de réaliser. Pour être le sacrement, c’est-à-dire l’image 
liturgique et rituelle du sacrifice de la croix, la messe doit 
nous donner non seulement la figure du Calvaire, mais aussi 
la figure et la réalité d’un sacrifice liturgique en général. Mais 
le sacrifice en général n’intéresse guère Dom Vonier. Voilà 
pourquoi il lui importe assez peu que la messe présente sacra- 
mentellement l'aspect d’un sacrifice, pourvu qu’elle nous offre 
l'image de la croix. Voilà comment ce grand liturgiste est 
si peu liturgiste. Voilà pourquoi il consulte si peu le missel et 


é D ubétantietion ne toute 1 action sacrificielle de r dc e 
un ‘mot, Lo au second plan dans cet ouvrage si 100 


3 8 rifice à la messe de la part de l'Église, il ne suffit Das que 
. nous y trouvions, grâce aux deux espèces consacrées, la figure 
acrifice de la croix et de la séparation du corps et du sang, 
s il faut aussi que nous ayons la victime substantielle, ce 
s et ce sang présents, pour satisfaire aux conditions de Aïe 


à du D noel dans le aodtes de l'Eucharistie : me 
: est le jeu de matières, de gestes et de paroles qui permet de. 
dire que la messe est un signe, un sacrement, le signe et le 

sacrement du sacrifice de la croix ? gui 
* Atrete avec lenteur la fin de cette phrase interrogative 


par les derniers : la croix, le Calvaire. Comment la messe est. 
e le sacrement ou le signe du Calvaire ? Dom Vonier l’a dit, 
e P. de la Taille l’a établi : c’est la séparation des espèces qui 
: le sacrement essentiel du Calvaire, étant le signe ou l’image 
a mort du Christ sur la croix. 4 
| Ensuite, comment la messe est-elle le sacrement ou le signe 
> du sacrifice de la croix en tant que sacrifice ? Comment 
esse est-elle le signe d’un sacrifice ? Ici, Dom Vonier 


me répond pas, et nous sommes obligés de le compléter. y | 


en. | 
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Dom Vonier ne répond pas, parce que les conditions rituelles 
et sacramentelles à remplir pour qu’une liturgie soit une litur- 
gie de sacrifice ne l’intéressent pas beaucoup. Mais nous avons 
pris la résolution au contraire de nous y intéresser. Ces con: 
ditions au Calvaire ne sont remplies qu’au sens très large 
que nous a expliqué l’auteur de l’Epître aux Hébreux : le Cal- 
vaire en effet n’est pas un sacrifice rituel, il est plus que cela, 
si l’on ose dire, il est le sacrificé unique, par excellence, qui 
a ses lois propres, de l’ordre historique et non pas de l’ordre 
liturgique, qui lui permettent de dessiner les grandes lignes 
du sacrifice d’Aaron, pour les rappeler, les dominer, les dépas- 
ser, mais sans en accepter les conditions proprement rituelles- 
Or le sacrifice de la messe, lui, à été institué comme un 
sacrifice liturgique et rituel, entre les mains saintes et véné- 
rables du Christ le jeudi soir, et aujourd’hui entre les mains 
pures de l’Église. Voilà pourquoi le Christ l’a célébré et l’Église 
le célèbre selon un rituel qui est celui d’un sacrifice liturgique, 
et qui fait de lui un signe sacramentel de sacrifice. Un sacri- 
fice, quel qu’il soit, comporte une matière, c’est-à-dire un 
ou des oblats, une victime offerte, présentée, agréée, commu- 
niée, avec des gestes conformes, des formules convenables, 
un cérémonial classique. Toutes ces conditions ont été remplies 
en miniature par le Christ le jeudi soir, à la Cène, où l’on. 
trouve d’abord un offertoire : accepit panem, accepit calicem;. 
puis une prière de bénédiction ou d’actions de grâces, les deux 
mots à l’origine étant synonymes, car la prière eucharis- 
tique dans sa forme : graiias agere, ebxapiorÿoas, était un 
désir, une demande de bénédiction et de consécration : bene- 
dixit, edloymoas; et pour finir, une communion à cette vic- 
time agréée : deditque discipulis; accipite, manducate, bibite. 
Ce sont tous ces gestes que l’Église chaque matin recom- 
mente sur le pain et sur le vin, d’abord sur leurs substances, 
puis sur leurs espèces. Ces gestes sont des signes, les signes! 
sacramentels mêmes d’un sacrifice. Et comme à partir de 
la transsubstantiation, ils sont accomplis avec le corps et 
le sang du Christ comme victime, nous avons à la messe la 
victime du Calvaire en sacrement et en sacrifice à la fois, en 
d’autres termes le sacrement du sacrifice de la croix. La sépa- 
ration des espèces, qui est si capitale et presque indispen-. 
sable pour figurer, pour sacramentaliser le sacrifice de la 
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x, est entouré d’un jeu de signes et de gestes plus vastes 
sont ceux d’un sacrifice en général, et qui achèvent à 
tour de sacramentaliser le Calvaire sous les espèces d’un te 
total accompli par l’Église. C’est dans: tous ces sens accu- ve 
ulés et coordonnés que la messe est le sacrifice du Calvaire 
en sacrement, comme le ee d’ailleurs si justement 
Dom Vonier. 
Nous avons promis de revenir en terminant sur lauto- 
té de saint Thomas en cette grande affaire. Le grand texte 
F homiste est celui de la IB p p., q. 83, a. 1, utilisé et même 
… reproduit par le Concile de Trente, sess. XXII, chap. L Dom 
” Vonier se plaint que les interprétations erronées aient abondé 
utour de ce passage (p. 154). Nous ne savons à quels auteurs 
fait ici allusion. Mais lui-même ne résout pas franchement 
la difficulté qu’il soulève à cette occasion. Saint Thomas donne 
| les deux raisons pour lesquelles, selon lui-même et plus 
tard selon le Concile de Trente, le sacrement de l’Eucharistie 
st une immolation du Christ : motif de représentation, parce 
ue la messe est une figure de la croix; motif d'efficacité, 
parce que la messe nous applique les fruits du Calvaire. Or 
» nous demandons : oui ou non, la figure de la mort du Christ 
que l’on trouve sur l'autel (par la séparation des espèces), 
suffit-elle à elle seule, et sans le second motif, à expliquer. 
le mystère et le fait de l’immolation du Christ à la messe? 
La seconde raison doit-elle s’ajouter à la première, ou bien 
Tune ou l’autre suffit-elle ? — Dom Vonier semble dire que 
| première seule suffit. Mais comme cette interprétation pa 
araît invraisemblable! Et si elle n’est pas exacte, toute 
l'argumentation de l’auteur en est ébranlée, la présence réelle | 
e la victime avec toutes ses valeurs spirituelles demeure 
. nécessaire à la réalité du sacrifice de la messe, et celui-ci va 
ne consiste pas seulement dans la représentation sacramen- | 
“telle de la mort sur la croix. C’est dans un sens beaucoup a 
» plus réaliste qu'il faut entendre l’immolation sacramentelle 
de la messe : une action sacrificielle de l'Église qui, grâce à | 
institution par le Christ, réussit à se procurer sur l'autel 
un signe substantiel de notre union à Dieu, le seul signe subs- 
| ne qui puisse Le le corps et le a de la victime 


Dès) 


+ LE. MASURE | 


——_—— 0 


Mais que toutes ces critiques sont misérables, et injustesW 
tous ces procès de tendances, où se complaisaient beaucoup 
trop les théologiens d’autrefois! Il vaut mieux admirer tout 
l'apport positif de la magnifique construction eucharistique 
du moine anglais, digne de la belle église qu’il a, paraît-il, 
construite pour son abbaye bien-aimée. Cette grande idée 
du sacrifice du Christ en sacrement est la grande thèse tra- 
ditionnelle qui définit vraiment notre Eucharistie. En retrou- 
vant cette doctrine-pour en expliquer le contenu, en resti- 
tuant au mot sacrement toute sa valeur antique, et du coup 
à l'expression : sacrement de l’Eucharistie, toute sa force, 
Dom Vonier a rendu à la pensée chrétienne un trésor, et au 
langage théologique une précision, qui rendent notre foi plus 


riche, plus exacte, plus humaine et plus divine que jamais.” 


Lille, Eugène Masure. 


N. B. — Dans le tableau récapitulatif des opinions clas- 
siques sur l’essence du sacrifice de la messe qu’a présenté 


l’auteur du Sacrifice du Chef, p. 276, — Dom Vonier se place-* 


rait peut-être sur la même ligne horizontale que de Lugo, 
Lessius et Billot, mais dans la colonne verticale qui suit celle” 
de Billot, au-dessus (graphiquement) de la tradition augus- 
tino-thomiste, qu’il n’a probablement pas réussi à rejoindre 
entièrement. | 


(La fête de la Dormition et de l'Assomplion. 
.… de la Sainte Vierge en Orient et en Occident + 


n âme. D aatrole, quoique venant de D areille source, 
4 sont pas à dédaigner, car elles sont l’écho du sens chrétien 
* mis en éveil sur l'éminente dignité de la maternité divine. 
+ Ces mêmes récits — nous parlons des plus anciens — favori- 
put d'une autre manière le Rene de la doctrine 


£ 4 la sn done ro de la sainte Théotocos, dont à 
ous saisissons les premières traces dès la seconde moitié du 
{ siècle ou le début du. viré. Par re la fête elle- -même, 


ous ins Ha ANTON + son origine et de ses titres dans les 
iglises orientales ; ; 20 de son objet dans ces mêmes : Églises ; 
de son creme jé de son objet dans los Églises d’ Oceidents 


24 L — ORIGINE ET TITRES ARS 
DE LA | FÊTE DE LA DORMITION DE LA SAINTE VIERGE FEU 
“< DANS LES ÉGLISES ORIENTALES : 


>our établir que la fête de la Dormition ou de l'Assomption 
ionte à la plus haute antiquité, on use habituellement de 
ment, suivant, qui sert aussi pour d’autres fêtes et d’ autres 


’ 


1) Cette étude est un extrait Fe ‘un ouvrage en préparation sur la mort à 
HA He de JE Sainte Vierge. ME 


+ 
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sujets : vu l'hostilité marquée qui a existé entre les Églises 
chrétiennes d'Orient, une fois consommée leur séparation par 
le schisme et l’hérésie, il n’est pas vraisemblable que ces Églises 
se soient fait de mutuels emprunts dans le domaine liturgique. 
Si donc nous constatons aujourd’hui l'existence d’une fête de 
la Dormition ou de l’Assomption dans les diverses Églises” 
orientales, c’est que cette fête existait avant les schismes. Cela 
nous reporte, en fait, aux premières années du ve siècle, puisque, 
dès la seconde moitié de ce même siècle, les groupes nestoriens 
et monophysites existaient déjà. 


Cet argument est spécieux, mais il n’est pas solide. Les faits 
le contredisent ouvertement, et il est temps que les théologiens 
renoncent à en faire usage pour l’établissement de leurs thèses. 
L'étude comparée des liturgies orientales démontre, en effet, 
que rien n’a été plus fréquent que les emprunts liturgiques entre 
les Églises. Pour nous en tenir au cycle des solennités mariales, 
c'est un fait que, de nos jours, toutes les Églises orientales des » 
divers rites ont dans leur calendrier respectif les principales 
fêtes de la Sainte Vierge : Conception, Nativité, Présentation 
au temple, Annonciation, Dormition ou Assomption. Or, nous 
savonsi que jusqu’à Justinien, c’est-à-dire jusque vers le milieu. 
du vie siècle, l’Orient ne connut qu’une seule fête mariale, 
ayant pour objet la maternité divine et ce qui s’y rapporte 
d’après les récits évangéliques (1). Voulant faire rentrer dans 
le cycle de ses fêtes la mémoire de la Sainte Vierge, l’Église 
s’en tint d’abord à ce qu’elle connaissait d’elle par les livres 
inspirés. Elle célébra son rôle dans l’œuvre du salut des hommes 
sans aller plus loin. Il y a donc eu des emprunts mutuels entre … 
les Églises pour les fêtes qui ont suivi. Et ces emprunts ne 
paraissent pas s’être toujours opérés dans le même sens. Sans 
doute, l’Église byzantine catholique, l’Église chalcédonienne ou 
impériale, comme disaient les séparés, a exercé une influence 


(1) Nous avons établi cela dans notre étude sur La première fête mariale 
en Orient et en Occident. L’Avent primitif, parue dans les Echos d'Orient, 
t. XXII (1923), p. 129-152. Voir aussi notre introduction aux Homélies 
d'Abraham d'Éphèse, Patrologia orientalis Graffin-Nau, t. XVI. Notre 
découverte est malheureusement passée inaperçue du grand nombre, et 
l'on continue à répéter des erreurs sur l’origine et le nombre des fêtes. 
mariales durant les premiers siècles. 
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oir eu parfois l'initiative (1). CRE 

Ces emprunts, spécialement pour ce qui regarde le culte marial, 
ne doivent pas nous surprendre. Les diverses Églises orientales, 
ns en excepter l'Église nestorienne, ont toujours rivalisé de 
dévotion envers la Sainte Vierge, comme en témoignent leurs 


entre elles que sur la conception de l’union de l’humanité et 
4] de la divinité en Jésus-Christ, et encore les divergences sur ce 
—_… point étaient-elles souvent plus verbales que réelles. Sur tout 
…_ le reste on s’entendait. 
Nous avons dit que les premières traces d’une fête spéciale 
= de la mort ou dormition de la Sainte Vierge ne remontaient pas 
…._ au delà de la seconde moitié du vie siècle. Cela est exact, si 
… l’on entend parler d’une solennité faisant mention expresse de 
… la mort ou de l’assomption de la Vierge. Cependant, une étude 
…_ attentive des témoignages relatifs à cette fête, parmi lesquels 
= quelques-uns se trouvent dans les récits apocryphes du Transitus 
—_ Mariæ, nous a amené à la conclusion que cette fête de la Dormi- 
_ tion est sortie, en beaucoup d’Églises, de la solennité mariale 
_ primitive, dans laquelle elle était contenue comme virtuelle- 
+ ment. Nous savons, en effet, que cette fête primitive était appelée 
“ en plusieurs endroits la Mémoire de sainte Marie, dans le même 
“…._ sens où l’on parlait de la Mémoire de tel ou tel martyr, ou de tel 
- autre saint personnage. Ce terme de Mémoire de sainte Marie 


_ jindiquait bien l'intention qu'avait l’Église de célébrer le dies 


10 


…. nalalis de la Mère de Dieu, c’est-à-dire son entrée dans l’Église 


“4 


 triomphante. Mais, en l’absence de toute donnée sûre de l'Écri- 
… ture et de la Tradition sur la manière dont s'était opérée cette 
- entrée, on célébrait la Vierge-Mère et son rôle de nouvelle ve, 
_ de coopératrice à l’œuvre de notre salut. On rappelait les récits 
_évangéliques de l’Annonciation, de la Visitation et de la nais- 
sance du Sauveur à Bethléem. On gardait le silence le plus 
complet sur la fin de Marie, sur son passage de la terre au ciel. 


+ 


(1) On sait que l'initiative de chanter ou de réciter, à la messe, le symbole 
de Nicée-Constantinople, revient au monophysite Pierre le Foulon, pa- 


“ les Eglises, y compris l'Eglise latine. Rappelons aussi que c'est en plein 
= schisme grec que la cour papale d'Avignon adopta, en 1372, la fête byzan- 
—._ tine de la Présentation de la Sainte Vierge au Temple, qui se célèbre 
- le 21 novembre. 


& 


“_ triarche d'Antioche. Cet usage est depuis longtemps commun à toutes 


43 


livres liturgiques. Ces Églises ne se séparaient véritablement 


répondérante sur les groupes dissidents, mais ceux-ci semblent. | 


nt 
ri 
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On commença à sortir de cette réserve, lorsque les récits apo-" 
cryphes du Transilus eurent popularisé la dormition de la Vierge w 
avec les circonstances merveilleuses qui l’avaient précédée, 
accompagnée et suivie. La Mémoire de sainte Marie tendait w 
ainsi à se transformer en la fête de la Dormition et de l’Assomp-« 
lion de la sainte Théotocos, La création d’une seconde solennité 


mariale, celle de l’Evanghélismos ou Annonciation, au 25 mars, 
qui eut lieu sous Justinien et qui était la conséquence logique 
de la Nativité du Seigneur, placée au 25 décembre (1), poussait 


à cette transformation. Le culte marial était en plein dévelop- 


pement. Au lieu d’une seule fête, la Mère de Dieu allait avoir 
son cycle complet. L'Evanghélismos fut bientôt suivi de la fête 


de la Nativité de Marie au 8 septembre, de laquelle naquit tout 


naturellement la fête de la Conception d'Anne, au 9 décembre: 
Pour clore la série, il fallait une fête de Ja Dormition et de 


l’'Assomption. Il était naturel qu’on songeât à donner cette : 


dénomination à la Mémoire de sainte Marie. 


Il reste à expliquer pourquoi cette fête de la Dormition fut ” 


fixée au 15 août dans l’Église byzantine catholique et aussi dans | 


les Églises orientales séparées, à l'exception de l'Église copte, 
qui, de très bonne heure, institua une double fête : celle de la 


mort de la Vierge, au 21 du mois de Toubi (= 16 janvier), et 


celle de sa résurrection et de son assomption glorieuse, au 
16 Mésoré (— 9 août). S'il faut ajouter foi à l'historien très 
peu sûr qui a nom Nicéphore Calliste (f vers 1335), ce fut l’empe- 
reur Maurice (582-602) qui, par un édit spécial, imposa cette 
date du 15 août. Cette attestation concorde assez bien avec les 
données que nous avons par ailleurs sur la fête byzantine (2). 
C’est, en effet, dans le courant du vrit siècle qu'apparaissent les 
premiers discours sur la Dormition, et tout d’abord celui de 


Jean de Thessalonique, qui nous apprend que la fête était déjà 


célébrée un peu partout en Orient, aux environs de 620-630. 


(1) Conséquence logique, puisque, entre le 25 mars et le 25 décembre, 
il y a exactement neuf mois. 

‘(2] Nicéphore Cazxisre, Histoire ecclésiastique, 1. XVII, c. xxvru, 
P. G., t. CXLVII, col. 292 : « Kat Mavplkios Tv ris mavéyvou Kai 


Oeopropos Kolumoiv rérre karû Tv mevrekaidekdrmv roë Aüyoborou umvés. ÿ 


Nicéphore utilise sans critique les données les plus diverses et souvent 
n'indique pas leur provenance. Chacune de ses affirmations doit être 
contrôlée. Que d’auteurs le citent comme si c'était une autorité sans 


appel! Le fait qu’il a vécu au xrv® siècle suffit à mettre en garde : 
contre son témoignage, lorsqu'il s’agit des premiers siècles de l'Eglise. 


( 
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Mais pourquoi cette date du 15 août, s’il est vrai que la fête 

la Dormition est sortie de la fête mariale primitive, appelée 

émoire de sainte Marie ? Dans l’étude que nous avons consa- 
crée à cette fête primitive, il y a une vingtaine d'années (1), 
» nous étions arrivé à la conclusion qu'elle faisait partie de ce 
qu'on peut appeler l'Avent primitif oriental et qu’elle se célébrait 
Ke le. dimanche avant Noël. Un examen plus attentif des textes 
» et. de nouveaux témoignages nous ont convaincu que, vraie 
pour certaines Églises, notamment pour celles de Palestine. et 
de Syrie, notre conclusion était erronée pour d’autres régions, 
+ et en particulier pour Constantinople, l'Asie Mineure et sans 
doute aussi l'Égypte. 
“Pour Constantinople et l'Asie Mineure, une série d'indications 
. concordantes font penser que la Mémoire de la Vierge se célé- 


… brait le jour même de Noël, ou peut-être le lendemain. Nous 


‘avons d’abord une homélie de l’évêque de Constantinople, 
» Atticus (406-425), publiée récemment en traduction syriaque 
… et intitulée : Sur la sainte Mère de Dieu ()?2. La pièce est bien 
* authentique. Elle est citée d’après l'original grec par le concile 
» d'Éphèse (3), saint Cyrille d'Alexandrie (4) et Sévère d’An- 
 tioche (5), mais sous le titre : Sur la nalivilé du Christ selon la 
chair. Des deux titres divergents, quel est le vrai? On peut 
répondre qu’ils sont tous les deux vrais, en ce sens que l'éloge 
de la Mère de Dieu, qui constitue le fond de la pièce, a été pro- 


(1) Echos d'Orient, t. XXII, 1923, p. 129-152. 

(2) Cette homélie a été publiée, presque en même temps, à la fois 
par M. Brière dans la Revue de l'Orient chrétien, t. XXIX (1933-1934), 
Exp: 160-187, avec une traduction française, et par J. Leson, avec une 
M traduction latine, dans le Museon (1933), p. 167-202, d'après le même 
} manuscrit syriaque. Add. 14516 du British Museum. Voir la note de 
M. Brière, loc. cit., p. 424, sur de petites divergences de traduction entre 
> Jes deux éditeurs. J. LEBON a eu le mérite de découvrir que l’homélie, 
_ dans sa première partie, reproduit la cinquième des homélies attribuées 
"à gaint Proclus, qui se lit dans la P. G., t. LXV, col. 716-721. Cette décou- 
verte pose un délicat problème de critique textuelle et d'histoire, et 


* l’on peut se demander à qui, en définitive, il faut attribuer cette première 


partie. Les témoignages du concile d'Éphèse et de saint Cyrille, en don- 
‘nant la paternité à Atticus, paraissent devoir l'emporter. Cela, du reste, 
n’a pas grande importance pour le sujet qui nous occupe, vu qu'Atticus et 
Proclus sont à peu près contemporains. Le 

- (8) Actes du concile d'Ephèse, LABsE, Collect. conciliorum, t. III, 


col. 1213. 
(4) P. G.,t. LXVI, col. 1218. 
5). Sévère »'Anriocur, Critique du tome de Julien, éd. Sanda, Beyrouth, 


1951, p. 122 et 148. 


» 
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noncé le jour même de Noël ou un autre jour considéré comme 
ne faisant qu’un avec le jour de Noël. L'orateur le dit en propres u 
termes : Aujourd’hui la lumière du jour s’est avancée, el aujour-* 
d'hui le Soleil de justice a élé mis au monde (1). Et cependant, ce 
que l’orateur célèbre, ce n’est pas directement le mystère de 
Noël ; c’est la Vierge-Mère, c'est la Mémoire de sainte Marie: 
« Toutes les fêtes, dit-il, reproduisent la splendeur admirable w 
des saints. Toutes les commémoraisons (ou Mémoires) des saints 
sont admirables ; pourtant, sous le rapport de la gloire, elles 
ne le sont pas autant que la solennité présente. Chaque saint 
est vénéré par la relation qu’il a avec Dieu... Mais il n’y a rien 
de tel que la Théotocos Marie, car Celui que ceux-là (c’est-à- 
dire les patriarches et les prophètes) ont vu d’une manière mys- 
tique, celle-ci l’a porté dans ses entrailles. 1[ n’y a donc rien 

. dans le monde de comparable à la Mère de Dieu. C’est pourquoi 
aussi sa fêle (fÿ mapoîoa ravmyvpis) l'emporie sur les autres 
Mémoires des saints (rûv àyilwv ai uvuu) (2). » Et l'éloge de 
la Vierge continue, entremêlé de considérations sur le mystère 
de l’Incarnation. 

Il suffit de comparer ce discours d’Atticus avec celui que 
prononça, quelques années plus tard, c’est-à-dire en 428, saint 
Proclus, devant Nestorius, nouvellement installé patriarche 
de Constantinople, pour s’apercevoir de l'identité du sujet et 
de la solennité. Même diversité aussi dans le titre donné à ce 
discours par les manuscrits. Tandis que les uns portent : Sur 
l’Incarnation de Notre-Seigneur Jésus-Christ, les autres ont : 
Eloge à l'adresse de la toute sainte Théotocos Marie. Et cependant 
Proclus parle au jour de la solennité virginale : map0enxy mav- 
yupis omuepov, dit-il en commençant (3). 

La conclusion qui se dégage de ces textes et de cette compa- 
raison, ne peut, nous semble-t-il, faire de doute : à Constan- 
tinople, au début du ve siècle, la Mémoire de sainte Marie se 
célébrait le jour même de Noël, sans préjudice pour la fête 
principale. On pourrait expliquer la simultanéité des deux 
solennités, en supposant que la première, celle de la naissance 
du Sauveur, se célébrait pendant l'office de la nuit, tandis 


(1) Revue de l'Orient chrétien, loc. cit., p. 182. 

(2) Ibid., p. 181. 

3) P. G.,t. LXV, col. 680. Un peu plus loin, l’orateur ajoute, col. 681 A : 
€ Zuvekd}ege fuês vôv évra0a % àyla Oeorékos Mapla. y» 


e la Mémoire de la Vierge était réservée pour l'office du jour. | 
0 pourrait voir une allusion à cette double réunion liturgique 

ans les paroles d’Atticus citées plus haut : Aujourd’hui la 
imière du jour s’est avancée, et aujourd’hui le Soleil de justice 
élé mis au monde. Ou bien, la solennité mariale avait lieu 


liturgies de considérer comme un seul jour le ou les jours où l’on 
continue à faire mémoire d’une grande solennité. Ce qui peut 
appuyer cette hypothèse, c'est qu'une commémoraison de la 
… Sainte Vierge au 26 décembre est portée dans les plus anciens 
lendriers du rite byzantin et de la plupart des autres rites 
orientaux des Églises dissidentes ou unies (1). Nous aurions là 
“un vestige de la solennité mariale primitive dans l'Église de 
Constantinople. Qui X 
Cette même solennité était aussi attachée à la fête du 25 dé- 
mbre (ou du 6 janvier, dans les Églises qui n'avaient pas 
‘encore adopté la fête occidentale du 25 décembre) dans les 
Églises d'Asie Mineure, à en juger par l’homélie de Théodote 
d’Ancyre (+ avant 446) et celle de Basile de Séleucie (f vers 459) 
sur la Sainte Vierge. L’homélie de Théodote est intitulée, dans 
‘unique manuscrit qui nous l’a conservée : Sur sainte Marie 


( 
à, 


la Mère de Dieu et sur la sainte nativilé du Christ (2). Même sus- 
_cription de l’'homélie de Basile dans les meilleurs manuscrits, 
andis que d’autres portent l'indication sûrement fautive : 


__ (1) Encore de nos jours, le calendrier byzantin porte, au 26 décembre, 
une synaxe de la Théotocos, ovva£is Ts @eorékou. Nous avons aussi 
ne Mémoire de la Vierge, au 26 décembre (et quelquefois au 6 janvier, “120900 
u peu après, le 6 janvier étant, comme on sait, la fête orientale des | 
éophanies, antérieure à la fête du 25 décembre, d’origine occidentale, 
” que certains Orientaux n’adoptèrent pas ou n’adoptèrent que tardive- 
ment), dans un grand nombre de ménologes jacobites, melkites et même 
allant du vi siècle au xve. Ainsi le ménologe attribué à 
(f 708) : « 26 décembre ; Mémoire de la Mère de Dieu. » 

loges remplacent le mot Mémoire par celui de 
ouanges de la Mère de Dieu, titre significatif qui nous rappelle les premières 
® homélies pour la fête mariale. Cf. Martyrologes et ménologes orientaux, PAS 
Nau, dans la Patrologia orientalis, t. X (1915) ; Ménologes et évangé- TEE SAN 


s coptes arabes, éd. Nau, ibidem ; Les fêtes des Melkites, éd. Robert 
eau, 1bid. ï fes 
2) Publiée d’abord par Combefis en traduction latine seulement, je 
liotheca concionatoria, t. I (P. G., t. LXX VII), elle a été éditée: pars 10% 


; ous dans la Patrologia orientalis, t. XVI, p. 318-335. LA 
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Pour l'Annonciation, eis rôv edayyelouôv (1). De ces homélies » 
il faut dire la même chose que de celles d’Atticus et de Proclus: 
Elles sont un éloge de la Vierge Mère avec rappel plus ample 
‘du plan divin du salut des hommes et du mystère de l’Incar- M 


nation envisagé dans ses diverses phases. 


Un passage de l’apocryphe du Transitus mis sous le nom de 
Jean l’'Évangéliste doit être rappelé ici. Il est ainsi conçu : " 


« Le Saint-Esprit dit : « C’est un dimanche que s’est produite 


l'Annonciation, un dimanche que Jésus est né, un dimanche 
qu'il est ressuscité, un dimanche qu'il apparaîtra à la fin des M 
temps pour juger les vivants et les morts. C’est aussi un dimanche w,, 


qu’aura lieu la dormition de Marie (2) ». Plus suggestif encore 
est l’apocryphe nestorien, dérivation lointaine du Pseudo-Jean, 


qui déclare que Marie quitta ce monde le jour même de Noël (3). 
Nous avons là l’écho d’usages liturgiques. Le Pseudo-Jean. 


fait songer soit à l’usage palestinien et syrien de célébrer la 


Mémoire de Marie le dimanche avant Noël, soit à la coutumes 
asiatique de la placer le jour même de Noël. L'apocryphe nesto- 
rien témoigne directement pour ce dernier usage. Il est vrai u 
que ce récit tardif mentionne non une seule, mais trois commé-… 
moraisons annuelles de la Vierge, celles-là mêmes que signale.m 
l’apocryphe syriaque, et dont nous aurons à parler tout à l’heure. « 
Mais la première mémoire est bien celle du jour de Noël, que le” 
catholicos Ichoyabh III (f 660), le grand réformateur de la: 


liturgie nestorienne, fixa au vendredi qui suit la fête de Noël (4). 


(1) P. G., t. LXXXV, col. 425-452. 


(2) Tiscmenporr, Apocalypses apocryphæ, Leipzig, 1866, p. 108-109. 4 
(3) E. Wazzis Bupcr, Luzac's semitic texts and translations, t. IV 
(texte syriaque), p. 3-153 ; t. V (traduction anglaise), p. 168 : The History: 


of the Blessed Virgin Mary, Londres, 1899. . 

(4) Voir l’Expositio officiorum Ecclesiæ nestorianæ, éditée et traduite. 
en latin par R. H. Connolly, Rome, 1915, dans le Corpus scriptorum. 
christianorum orientalium, series II, t. XCII, pars II, ouvrage anonyme: 


postérieur à la première moitié du 1x° siècle, On y lit le passage suivant : 
« Cur ISoyabh commemorationem Mariæ post nativitatem descripsit. M 
Cum jam absolvisset ISoyabh nativitatem et educationem Domini, id 


est circumcisionem et sacrificia et dona magorum et alia hujusmodi, 


demum beatam Mariam quiescere fecit per commemorationem quam statuit. à 


ei in Ecclesiä, ut cum commemorationem ejus celebramus, sciamus ejus: 


jam dispensationem absolutam esse nec amplius eam esse necessariam.… * 
Quoniam sexta feria creata fuit mater ejus Heva, quæ peccavit, jure 


sexta feria agitur Mariæ commemoratio, quæ amplitudinem dignitatis: 


x 


ejus ostendit, ut cum recitata fuerint nobis dedecus Hevæ casusque ejus 
vêtus, quæ sexta feria fuerunt cumque gloriosa recitantur filiæ Hevæ, 


ce feria sexta victrix de mundo migravit cum honoribus gloriosis ». P 116. 
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; … L'apocryphe fait allusion à cette innovation d’Ichoyabh, quand 
… 11 dit que la première commémoraison de Marie doit se faire au 
f - mois de Khanoun, à la veille du samedi qui suit la nativité du 
Seigneur : car le jour du départ de Marie de ce monde fut le jour 
… de la naissance de Notre-Seigneur; au jour où elle lui donna 
…. naissance, elle partit de ce monde. El les docteurs de l'Eglise ordon- 
mn nèrent que la première commémoraison de la Vierge devait se 
* placer après la féle de Noël. En fait, Ichoyabh n’établit qu'une 
seule commémoraison de la Vierge, celle qu’il plaça le vendredi 
… après Noël. Ce fut moins une institution qu’un transfert, en ce 
#. sens qu'il transporta au vendredi qui suit Noël la solennité 
— mariale primitive que, du temps de Nestorius, on célébrait à 
- Constantinople, le jour même de la naissance du Sauveur (1). 
À Ce n’est que dans la suite que l’Église nestorienne adopta les 
* deux autres commémoraisons mariales de l'Église syrienne 
» jacobite. La troisième est justement la fête du 15 août. 
L'Église d'Alexandrie avait aussi, au début du ve siècle, et 
. sans doute aussi au 1v® (2), sa solennité mariale. Dans notre 
— étude sur l'Avent primitif, nous avions supposé qu’elle se célé- 
 brait, comme en Palestine et en Syrie, le dimanche avant Noël. 
… Il semble bien que nous ayons fait erreur, s’il faut ajouter foi 
à toute une série de témoignages concordants, dont il est malheu- 
… reusement difficile de débrouiller l’origine. D'après ces témoi- 
 ynages, la fête mariale égyptienne, la Mémoire de Marie, était 
déjà fixée au 21 du mois de Toubi, c’est-à-dire au 16 janvier, . 
” qui, dès la fin du vie siècle, devint la fête de la mort de Marie, 
expressément distinguée de la fête de sa résurrection et de son 
 2ssomption glorieuse, placée au 16 de Mésoré (= 9 août). Primi- 
* tivement, le 21 Toubi aurait été le jour de la dédicace de la 
\ première église égyptienne placée sous le vocable de la Mère 


(1) En fait, l'Église nestorienne a conservé d’une autre manière le 
0) souvenir de la fête primitive qui se célébrait le dimanche avant Noël 
— dans le patriarcat d'Antioche. Son Avent, en effet, se compose de quatre 
… dimanches qui portent le titre significatif de l’Annonciation, Soubara. 
Elle a ainsi combiné la coutume de Constantinople et celle d’Antioche. 
2) D'après Philippe de Side, qui écrivait sa Xproriavukr) ioropia vers 

“ 4:30, Piérius d'Alexandrie (f vers l'an 300) avait composé un discours 
sur la Mère de Dieu, mepi Tûs Oeorôkov. Il y a lieu de se demander si 
ce discours ne serait pas en relation avec l'institution de la fête mariale 
. primitive. Il y a aussi des homélies In sanctam Mariam mises sous le nom, 
de Pères du rv® siècle et dont il y aurait lieu d'examiner de près l’authen- 


… «ticité. 


° 


4 
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de Dieu (1). Cette église aurait été celle du célèbre monastère 
de la Haute Égypte Deir-el-Moharraq, construit sur le lieu où 
la sainte Famille aurait séjourné. Le 21 Toubi aurait été adopté 
comme jour de la Mémoire de sainte Marie, transformée plus 
tard en fête de la mort ou dormition de la Mère de Dieu (2). 
Cette transformation s’opéra probablement par les soins du 
patriarche monophysite Théodose (536-567), qui composa, à 
cette occasion, son récit de la mort et de l’assomption de Marie 
et établit une double fête pour honorer séparément chacun des 
deux mystères Avec lui, nous arrivons ainsi à une fête de 


Î 


l’Assomption au mois d'août, le 16 mésoré égyptien correspon-« 


dant au 9 août des Byzantins. 


{1) CE. A. Marzow, Documents de ‘source copte sur la Sainte Vierge, 
dans la Revue de l'Orient chrétien, t. X, 1905, p. 253-254 : « L'église de 
Deir-el-Moharraq paraît remonter aux premiers siècles du christianisme 
et avoir joui, dans l’antiquité, d’une grande renommée. Tous les historiens 
musulmans ou chrétiens la mentionnent avec le monastère qui lui est 


attenant. Le discours attribué au patriarche Théophile en fait un magni-” 
fique éloge et parle de la visite de la sainte Famille. Théophile y arriva 


trois jours avant la fête du 21 Tobi ». 
(2) Dans un papyrus copte du Musée de Turin, on a trouvé un Sernom 


de saint Athanase sur la Vierge sainte Marie la Mère de Dieu et sur Elisa-« 
beth la mère de Jean, prononcé au retour de son second exil. C’est un com-" 


mentaire de l’évangile de la Visitation et de la Nativité, un éloge de la 
Vierge, nouvelle Ève. Cela est bien dans la ligne de la fête primitive. Le 
discours paraît authentique. Mais on ne peut rien tirer de clair au sujet du 


jour où il fut prononcé. Le second retour d’Athonase à Alexandrie eut lieu“ 
le 21 octobre 346. Cf. Francesco Rossi, I papiri copti del Museo égiziano" 


di Torino, t. IT, fasc. 1, p. 5, et Oscar von LEmm, Kleine koptische 
Studien, t. XLIII (1905), p. 089-0151, où l’on trouve une restitution 


presque complète du discours. Dans un des manuscrits coptes du Musée” 


_ 


Borgia, se lit un Encomium quod composuit Cyrillus archiepiscopus Alexan-« 
driæ in omni honore dignam Tabulam marmoream sine macula, Stolam 
sanctam sacerdotii, Urnam auream in qua manna, Portam clausam, Cælum 
secundum super terram Deiparam sanctam Mariam, die sanctæ commeé-" 
morationis ejus, qui est 21 mensis Tobe. In pace Dei. Amen. Codex sahi-* 
dicus 258, apud Zorca, Catalogus codicum copticorum manuscriptorum \ 


qui in Museo Borgiano Velitris adservantur, Rome, 1810, p. 615. Il nous” 


est impossible de dire présentement si ce panégyrique appartient réel- 


lement à saint Cyrille. Il y aurait lieu d'examiner les discours coptes 
de l’aBBÉ ScaNouDi, un contemporain de saint Cyrille. On en signale un 


qui fut prononcé « dans la nuit de la Vierge, au 21 Toubi. » Cf. ZorcA, 
op. cit., p. 352-530, 600. Une indication probable de la Mémoire de sainté" 


Marie au 21 Toubi se trouve dans le Calendrier d'Oxyrhinque pour 


l'année 635-536. Au 21 Toubi, on lit : Eis rÿv dylav Mapi…., que les édi-! 
teurs GRENFELL et Hunr ont complété ainsi : Eis rhv dylav Maplo, quépa 


adrÿs. Cf. H. Derexaye, Le calendrier d'Oxyrhinque pour l’année 535-536, 
dans les Analecta Bollandiana, t. XLII (1924), p. 83-99. 
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ur la fin du vie siècle, le culte marial se développa aussi 
8 l'Église syrienne jacobite Si du temps de Sévère d’Antioche 
….(f 538), cette Église n'avait encore que la fête primitive du 
- dimanche avant Noël, vers l’an 600, à l’époque où s’élaborait 
He long récit syriaque en six livres sur la Dormition, on parlait 
e trois commémoraisons annuelles de la Vierge. Les apôtres, 
- dit l’apocryphe, ordonnèrent de célébrer trois commémoraisons 
dé sainte Marie : la première au mois de Khänoun, le jour de 
oël : « Mais comme on ne peut faire mémoire d’elle le jour de 
a nativité du Seigneur, nous ordonnons que sa commémoraison 
oit placée deux jours après (1) ». La seconde commémoraison 
se fera le 15 du mois de lyar (— le 15 mai), à cause des épis de 
blé : la troisième, le 13 du mois de Ab (= 13 août), à cause des 
vignes et de la sécheresse (2). 
= Nous voilà amenés de nouveau au mois d'août par notre 
‘apocryphe, non plus au 9, comme en Égypte, mais au 13. 
Pourquoi cette date du 13 août ? Il semble que nous en trouvions 
Vorigine dans la dédicace d’une église palestinienne de la fin 
u ve siècle consacrée à la Mère de Dieu. Il s’agit de l’église que | 
a matrone Ikelia fit bâtir sur la route de Jérusalem à Bethléem, 
au troisième mille, à l'endroit appelé Kathisma, où la Sainte 


léem (3). D’après l’ancien iypicon où canonarion de l'Église de 
rusalem, conservé en traduction géorgienne et publié par 
rn. S. Kekelidze à Tiflis, en 1912, qui témoigne de l'usage 
iturgique de la Ville Sainte vers la fin du vint siècle (4), la 


(1) Cf. W. Wricur, Journal of sacred Literature, t. VII (nouvelle 
série), 1865, p. 152-153. De fait, on trouve des ménologes syriaques qui, 
lieu de placer la Mémoire de la Mère de Dieu au 6 janvier, date de la 
oël orientale avant l’adoption de la fête occidentale du 25 décembre, 
diquent deux jours après, au 8 janvier. Cf. Martyrologes et ménologes 
entaux, dans la Patrologia orientalis, t. X, p. 37. 
2) C’est bien la date du 13 août que porte le manuscrit syriaque du 
re siècle, utilisé par Wright. On se tromperait en ÿ voyant une faute 
copiste pour le 15 août. MN 
13) De la tradition en question le pèlerin Théodosius se fait déjà l'écho : 
ist locus in tertio milliario de Hierusalem civitate. Dum domna Maria 
ret in Bethléém, descendit de asina et sedit super petram et benedixit 
eam. » Gever, ltinera hierosolymitana, p. 148. ‘ 
_ (4) Corn. S. KEKELIDZE, Ierousalimskii Kanonar VII viéka (Un rituel 
hiérosolymitain du VII siècle, in-8° de vu-346 pages, Tiflis, 1912. Voir la 
—_ recension du P.Agez, dans la Revue biblique, t. XXIIT (1914), p. 453- 
— 4162, et H. Goussen, Ueber georgische Drucke und Handschriften, die 


Vierge se serait arrêtée, la veille de Noël, en se rendant à Beth- 
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dédicace de l’église de Kathisma était fixée au 13 août (1). 


C’est cette date qu'aura retenue d’abord l'Église jacobite de 
Syrie pour la troisième commémoraison annuelle de la Mère de 
Dieu, en y ajoutant le souvenir explicite de sa mort ou dormition. 


Ce qui paraît confirmer cétte hypothèse, ce sont les leçons scrip= 
turaires indiquées pour ce jour par le canonarion. L’épitre ests 
Galat., 1, 24-29 (— la Loi ancienne, introductrice de l'Évangile 5% 
universalité de la Rédemption pour tous les hommes sans distinc-" 
tion). C’est la même qu’on lit à la fête du 15 août, à Gethsémani. 
(Le canonarion dit : « tu la trouveras à la Dormition.) Quant à" 
l'évangile, c’est Luc, xt, 27-32, qui rappelle deux choses bien“ 
distinctes : d’un côté (versets 27-28), l’exclamation de la femme» 
qui béatifie Marie d’avoir allaité Jésus et la réponse de celui-ci ;4 


de l’autre, le signe de Jonas, symbole de la mort et de la résur- 


rection du Sauveur. S'il est difficile d'expliquer le choix de” 
l’épître, à moins d’y voir une allusion à l'incarnation du Verbe” 
et au mystère de Noël, on comprend mieux le choix de l’évangile” 


dans ses deux parties. Ce choix nous suggère l’idée que la réunion 


festivale à Kaïhisma, le 13 août, devait être comme la vigile 


de la fête du 15 août, en ce sens qu’elle devait rappeler la mort" 


de la Vierge, suivie trois jours après, c’est-à-dire le 15, de saw 


résurrection, Marie, d’après certains apocryphes, étant ressus- 
citée, comme Jésus, le troisième jour après sa mort. De là,” 
l’allusion au signe de Jonas. En d’autres termes, le 13 août” 
aurait été comme le Vendredi-Saint de Marie, et le 15, son. 

jour de Pâques. Plus tard, quand la date byzantine du 15 août 
se fut généralisée, l’Église jacobite aura dû s’y rallier, peut-être 


Festordnung und den Heiligenkalender des altchristlichen Jerusalems 


betreffend, München-Gladbach, 1923. Voir la recension de cette brochure 
par le P. Asez dans la Revue biblique, t. XXXIII (1924), p. 611-623. 
Une étude attentive de ce document fort intéressant montre qu'il nous 
représente l'usage liturgique de l'Eglise de Jérusalem sur la fin du 
vire siècle, bien que les plus anciens manuscrits qui le contiennent ne 
remontent pas au delà du x® siècle. L'archimandrite Calliste a publié 


une traduction grecque de l'édition de Kekelidze : ‘Jepocolyurikér 1 


kavoväpiov, Jérusalem, 1914. 
(1) Au 13 août, le Canonarion porte l'indication suivante 


:.« Sur Ia 
route de Bethléem, au Kathisma, au 3€ mille, au village de Betebri (Keke-\ 4 


= 


lidze avait lu : au village de Pétéfor), synaxe dans l’église de la Théotocos. » - 


Au 15 août, au contraire, on lit : « À Gethsémani, au sanctuaire de l’ 
reur Maurice (Kekelidze a voulu remplacer Maurice par Marcien, malgré 
le témoignage des manuscrits), Mémoire de la Theotocos. » 


empe- 
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l pe cause d’un autre usage ‘byzantin, qu'elle adopta aussi, à 
* l'exemple des autres groupes dissidents : à savoir le jeûne de 
quinze jours, préparatoire à la fête de la Dormition. 
à Nous pouvons maintenant conjecturer la raison pour laquelle 
… l'empereur Maurice fixa cette fête au 15 août. Il s'agissait 
… d'uniformiser, pour les Églises catholiques, la date de la Mémoire 
… de sainte Marie; bien plus encore : de transformer cette fête 
en une fête proprement dite de la Dormition. Il semble bien 
… que les Monophysites d'Égypte et de Syrie aient eu l'initiative 
… de cette innovation, puisque nous la trouvons explicitement 
… mentionnée tant dans le récit du patriarche Théodose d’Alexan- 
… drie que dans l’apocryphe syriaque de la fin du vie siècle. Mais, 
; pour ne pas avoir l'air d’être tributaire des hérétiques, Maurice, 
. négligeant le 9 août des Coptes et le 13 août des Jacobites 
 syriens, choisit pour la solennité catholique le 15 du même 
… mois (1). Il semble qu’à cette occasion, cet empereur ait restauré 
—. ou refait de fond en comble le sanctuaire marial bâti à Gethsé- 
” mani, dans la seconde moitié du v® siècle, sur l'emplacement 
de la maison de la Vierge, maison désormais changée en tombeau . 
par une tradition nouvelle. Le canonarion publié par Kekelidze 
— parle, en effet, du sancluaire de Maurice à Gethsémani, où se 
— célèbre, le 15 août, la Mémoire de la Théotocos. La dédicace 
… solennelle de ce même sanctuaire est fixée, dans le même docu- 
ment, au 22 octobre. De toute manière, il ressort de la dénomi- 
_ nation: Sanciuaire de Maurice, que le nom de cet empereur était 
1 intimement associé à la fête du 15 août. C’est une précieuse 
“confirmation de l'affirmation de Nicéphore Calliste. 
| Il est remarquable, par ailleurs, que le canonarion hiérosoly- 
… mitain garde, pour désigner la nouvelle fête du 15 août, l’appella- 
tion ancienne de Mémoire de la Théotocos et ne porte même pas 


(1) À. Baumsrarx, dans une de ses conférences sur la liturgie comparée, 
… publiée dans l’{rénicon, 1935, p. 44, a écrit : « La fête du 15 août était 
… primitivement celle de la dédicace d’un sanctuaire de la Vierge entre 
Jérusalem et Bethléem, en un lieu que le nom de Kathisma semble déjà 
» rattacher à la légende selon laquelle Notre-Dame, épuisée de la fatigue 
— du voyage, s’y serait reposée peu d'heures avant de donner naissance 

* au divin Enfant. » Nous supposons que le savant liturgiste fait allusion, 
… ;ci, au canonarion hiérosolymitain. Mais celui-ci place la dédicace de 
… J'église de Kathisma non au 15 août, mais au 13, date confirmée indirec- 

… tement par l’apocryphe syriaque mentionné plus haut. C’est l’empereur 


— Maurice qui a dû choisir le 15 août. 
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le nom de Dormition, koipmois, qui était pourtant le terme 


technique. Il faut sans doute voir là une certaine réserve des 


autorités ecclésiastiques à l'égard de la nouvelle solennité, : 


sur laquelle on ne possédait que des données légendaires, réserve 
imitée aussi par les orateurs de la fête, comme on peut le voir 
par la lecture des premiers sermons byzantins sur la Dormition. 
Ce terme de Mémoire, uvmun, s’est conservé jusqu’à nos jours, 


dans le titre officiel donné à la fête par les livres liturgiques. 


On lit dans les Ménées, au 15 août : Mémoire de la dormition de 
Notre-Dame la très sainte T'héolocos (1). On peut voir dans l'emploi 
de ce terme une confirmation de l’hypothèse que nous avons 
émise, à savoir que la féle de la Dormition n’est qu’une transfor- 
malion de la féle mariale primitive. Cependant, dès le début du 
vire siècle, les termes les plus fréquemment employés chez les 
Byzantins pour désigner la solennité nouvelle, sont bien ceux 
de Dormition, kolumois, et de Migration, peräoraois. Le terme 
de Dormition domine durant la période byzantine ; celui de 
Migration, peraoraois, dont la signification est beaucoup plus 


vague, revient plus souvent dans la période qui a suivi et jusqu’à # 


nos jours. On rencontre aussi chez les orateurs plusieurs syno- 
nymes de uerdoraois, Comme pmerabeois, peraGaais. Le mot 
ävaAmdis, qui signifie proprement assompiion et correspond 


au latin assumplio, n’est presque jamais employé, bien que les“ 


orateurs usent souvent du verbe ävalau£aveoôau (2). Comme 


synonymes de Dormition, on rencontre parfois les termes de 
Repos, äväravois, ou de solennité funèbre, éopry émiräduos. 

Les ménologes jacobites désignent la fête du 15 août par les 
mots de mort, trépas, départ de la Mère de Dieu, quelquefois 
encore par l’antique appellation : Mémoire de la Mère de Dieu. 


Il en est de même des ménologes melkites. Quant aux Coptes… 


et, à leur suite, les Abyssins, ils distinguent nettement la fête 
du 21 Toubi, qui est celle de la mort ou dormition de Marie : 


(1) Mvfun rûs kowoews ris ümepaylas Seamolvns fu@v Beorékou rai äerrap- 


dévou Mapias. De même, en tête du synaxaire ou courte indication de la 
fête : Mvfun rs oGaoulas peraordoews rs dmepevSdéou Kai devrapôévou Maplas. 
Dans le canon sur la dormition de Marie composé par saint Jean 
Damascène, le terme de pwfum rÿs @eorékou alterne avec ceux de Kolumois 
et de berdoraons. Cf. P. G., t. XCVI, col. 1364-1365. 

.(2)] L'omission de ävélmus pour désigner l’assomption de la Vierge 
vient sans doute de ce que ce mot est le terme technique usité par les 
Grecs pour indiquer l'ascension du Sauveur. | 


— (quelquefois : Mémoire de Notre-Dame) de la fête du 16 Mésoré, 


I. — OBJET DE LA FÊTE DANS LES ÉGLISES 
ORIENTALES 
L'objet général de la nouvelle fête est suffisamment indiqué 


ar les noms qui lui sont donnés aussi bien dans les documents 
iturgiques que dans les récits apocryphes et les homélies patris- 
iques. Il s’agit de commémorer le départ de Marie de ce monde, 
… départ qui s’est produit par la mort naturelle. Jean de Thessa- 
lonique, dans le prologue au récit de la Dormition, le dit 
xpressément (2). On désigne cette mort par le terme évangélique 
et paulinien de dormition. L'idée de la mort est donc fondamen- 
tale dans la fête orientale, aussi bien chez les Byzantins chalcé- 
- doniens que chez les sectes dissidentes. Comme nous l'avons déjà 
dit, une fois que les récits apocryphes eurent popularisé la mort 
de la Vierge, on voulut honorer le souvenir de cette mort par 
une fête spéciale. C’est bien, en effet, sur la mort qu'insiste | 
: Jean de Thessalonique dans le prologue de son récit. Ce récit 
lui-même, à l’exception d’un court épilogue, qui présente de 


\ 


Cependant, dès que les orateurs sacrés se hasardèrent à parler 


1@ 


» (1) On trouvera toute une série de nan orientaux : syriaques, 
e 


“_ jacobites, melkites, coptes-arabes, coptes, dans le tome X dela Patrologia 

_ orientalis, édités par F. Nau, Robert Griveau, Eugène Tisserant. 

» (2) « 9 ravévdofos aÿrn «al Oeorékos mapbévos rhv yñv puouxd réa KaréAvre. » 

- Discours de Jean de Thessalonique sur la Dormition, 1, Patrologia orien- 

…. talis, t. XIX, p. 376. Jean de Thessalonique a écrit son récit entre les 
_ années 610 et 680. Ce récit «est antérieur à l'homélie de saint Modeste 


€ 


é de saint Modeste sur cette homélie, 


raisons de douter de la paternit 
édition du récit de Jean dans la 


_ (8) Voir ces variantes dans notre 
BLOC XEX. 


DD:376 


qualifiée de Assomption du corps de la Vierge, où simplement : Se 


4 _ nombreuses variantes (3), roule tout entier autour de la mort de 
—_ la Vierge. et des circonstances qui l’accompagnèrent. Îl's'agit = 
 d'honorer la mémoire annuelle du repos de la Théotocos (4). : 


de Jérusalem sur la Dormition, P G, t. LXXXVI?. Il y a de bonnes 


(4) « riv rûs évarravoews adrÿs pvumv éopraorwmds Gyew }, P. 0.106.570 
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de la nouvelle fête, —et ce ne fut pas sans une certaine appréhen- 


sion. — ils s'arrétèrent en général très peu sur le fait même de 
la mort. Leur pensée alla spontanément au sort posthume de 


la Mère de Dieu, et la plupart parlèrent surtout de son entrées 


triomphale au ciel et du rôle de médiatrice universelle qu’elle 


y exerce. Il est rare de ne pas trouver, dans les homélies byzan-w 
tines sur la Dormition, ces trois points : un bref récit de la mort 


ou dormition de la Vierge, s'inspirant, dans une mesure très 


variable, des apocryphes du Transitus Mariæ ;. la résurrection w 
et l’assomption glorieuse en corps et en âme, ou, quelquefois, w 
la simple translation ou assomption du corps, conservé incorrup-M 


_tiblé au paradis terrestre ; enfin la médiation incessante de 
Marie au ciel en notre faveur. C’est bien là l’objet total de la 


fête, si l’on en juge par l’homilétique et les textes liturgiques." 


Le second point indiqué mérite d'attirer notre attention. 


Contrairement à ce qu’on pourrait croire, il n’y eut pas, dans 
l'Église byzantine, unanimité sur la question de la résurrection 
glorieuse. Certains auteurs, surtout à partir de la seconde moitié 


du 1x® siècle, enseignèrent explicitement que Marie était morte 


mais n'était pas ressuscitée. Son corps, pourtant, avait été” 


préservé de la corruption du tombeau et attendait, au paradis 


terrestre ou en un autre lieu inconnu, la résurrection générale pour 
se réunir à son âme. Étrange opinion que nous avons rencon- 
trée dans certains apocryphes et qui diminue de beaucoup la 
portée de l’argument en faveur de l’assomption glorieuse qu’on 


tire habituellement de l'institution de la fête de la Dormition ” 


ou de la Migration. Pour la mettre complètement en lumière, 


© il faudrait examiner dans le détail l’homilétique byzantine de 
la fête et aussi les textes liturgiques. Nous ne pouvons donner” 


ici que de brèves indications. 


Les premières homélies byzantines sur la Dormition marquent . 
bien l'objet total de la fête. Dans la péroraison de l’homélie 
attribuée à saint Modeste de Jérusalem (f 634), une phrase! 
générale mentionne les souvenirs rappelés par la solennité : 


merveilles inénarrables survenues au trépas de la Vierge, louanges 
que lui donnèrent les apôtres miraculeusement réunis, secrets 


divins qui lui furent révélés, charismes dont elle fut comblée, ” 


miracles innombrables qu’elle opéra ce jour-là, enfin son enlè- 


vement au ciel dans la gloire de la résurrection, de la manière « 
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L connue de Dieu seul, os adr® uôvw éyvworæ (1). Saint André 
de Crète, après avoir dit, dans sa première homélie (2), que la 
1 fête a pour objet la dormition de la Mère de Dieu (3), ajoute, 
dans la troisième, que ce jour commémore ce qui a précédé 
… l'ensevelissement de Marie, le souvenir de ce qui a suivi cet 
qi ensevelissement et le cortège triomphal de la mystérieuse 
#: assomption ou migration (4). À un autre endroit, il parle de la 
3 commémoraison de la mise au tombeau et de chants funèbres (5). 
ir Chose plus grave et qui ne paraît pas avoir été remarquée jusqu'ici, 
… dans un passage capital de la première homélie, il ne présente 
la résurrection glorieuse que comme une hypothèse, Dieu ayant 
he pu glorifier sa Mère d’une autre manière, soit par la translation 
“. de son corps conservé incorruptible, à un endroit digne de le 
… recevoir, soit de toute autre façon connu de lui seul (6). Sans 
doute, en plusieurs endroits de ses discours, il s'exprime comme 
à croyait fermement à la résurrection anticipée de laVierge, 
à 


ï 
Re) 
s 


æ 
w 
, 


D à ce qui est pour nous la véritable assomption dans l'hypothèse 
_ de la mort; mais on voit, par le passage que nous signalons, 
que sa pensée restait hésitante sur ce point capital. L’historien 
d du dogme doit tenir compte de cette attitude d’un des orateurs 
… les plus marquants du virre siècle byzantin pour apprécier d’une 
manière objective le développement progressif de la doctrine 
de l'Assomption. Saint Germain de Constantinople (f 733) 
insiste, dans une première homélie (7), sur la médiation univer- 
… selle de la Vierge et, dans une seconde, fait la part très grande 
au récit de la mort et de l’ensevelissement en s'inspirant très 


… (1) Encomium in Dormitionem Deiparæ, 14, P. G., t. LXXXVI?, 
— col. 3312. 
. (2) Saint André a laissé, sur la Dormition, trois homélies, dont l’ordre 
à été interverti dans la patrologie grecque de Migne. Celle qui est donnée 
comme la deuxième et qui commence par le mot « Mvormpuv » est, en 
… réalité, la première, P. G., t. XCVII, col. 1072-1090. é à ; 
+ (3) Homil., I, P. G., t. cit., col. 1072 B : 4 drédeow éyovoa rs @eorékou 
" r7v kolumow. } : Fi 
» (4) Homül. III, col. 1105 c: « rà npè rs radis, Tà merà Tv Tagmv 
 Snouvuara, Ts Ürepayworou uerabécews Tà mporemrpia. 
… (5) Homil. I, col. 1088 A : « évrun6oews Ty évduyqour. } 
…_. (6) Voir ce long passage, ibid., col. 1080-1084, dont la rédaction est 
assez tourmentée, avec un vocabulaire recherché, mais dont la signifi- 
* cation ne fait pas de doute, et qu’il faut prendre dans son ensemble 
- et non par coupures détachées. à ù ° ù 
+ (7) On a publié sous le nom de saint Germain trois homélies sur la 
Dormition, P. G., t. XCVIII, col. 339-372. En fait, les deux premières 
…_ ne sont que les deux parties d’un même discours. 
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librement des apocryphes. Il faut se rappeler, du reste, qu'il, 
est arrivé à ces premiers orateurs de prononcer, le même jour, 
deux et quelquefois trois discours sur cette même fête, comme 
c'est le cas pour saint André de Crète et saint Jean Damascène : 
ce qui les a amenés à chercher divers points de vue dans le 
sujet. 

Pour ce qui regarde les textes liturgiques proprement dits, 
nous devons d’abord signaler que le synaxaire de l’Église de Cons- 
tantinople, rédigé au x® siècle, à une époque où la controverse 
sur la notion même de l’Assomption était assez vive, indique 
l'objet de la fête en ces termes : « Nous célébrons la mémoire 
de la sainte et vénérable migration de Notre-Dame, l’imma- 
culée Mère de Dieu toujours vierge Marie,.lorsqu’il plut au Christ 
notre Dieu de prendre auprès de lui sa propre Mère (1) ». Cette 
indication est assez vague pour laisser place aux deux expli- 
cations opposées de lAssomption. C’est le même souci de ne. 
pas se prononcer sur le point en litige qui a poussé plusieurs 
orateurs byzantins à intituler leurs discours non pas Sur 
la Dormition (eis Tv Koiumow), mais bien Sur la migration 
(eis Tv peräoraou), le mot migration (ueräoraois) pouvant 
s'appliquer aussi bien à l’assomption glorieuse totale qu’à 
l’assomption séparée de l’âme et du corps. L'existence de cette 
controverse dans l’Église byzantine oblige celui qui lit les homélies 
portant l’un ou l’autre titre, à beaucoup d'attention pour 
découvrir la vraie pensée de l’orateur. Quelquefois celui-ci 
ne prend pas nettement parti et l’on reste incertain sur sa 
vraie pensée. : 

Les textes qu’on peut recueillir dans l'office byzantin de la“ 
fête du 15 août, peuvent se diviser en trois catégories. Les uns, # 
beaucoup moins nombreux qu’on pourrait le croire, sont suffi-* 
. samment explicites sur la résurrection et l'assomption glorieuse.“ 
Les autres ne parlent que de l’assomption de l’âme et de l'in-* 
corruption du corps et paraissent nier le fait de la résurrection. 
Un grand nombre enfin sont ambigus, soit qu'ils ne parlent L 
que de l’assomption de l’âme, soit qu'ils fassent allusion à la. 


(1) H. Derenaye, Synazarium Ecclesiæ constantinopolitanæ. Propy- 
læum ad acta sanctorum Novembris, p. 891-894 : « Mwumv émureloûuer» 
Tûs dylas Kai aebaonias peraordaews rÿs äxpévrou Seomoivns u@v Üeorékou Kai 


deumapOévou Maplas, ôre mpès éaurd s cs 2 € 
Tv lôlav pmrépa. + v Xpuorès Ô s Auôv npoohaeir etddkmae ; 


ration ( ueréoraois) de la Vierge en général, sans rien 
éciser. Ces textes, nous les trouvons surtout dans les Ménées 
mois d'août, de la vigile de la fête (14 août) jusqu’à son 


trois mélodes célèbres dont les canons ont trouvé place dans les 
— Ménées : saint Jean Damascène (f 749), son ami saint Cosmas, 
évêque de Maïouma, dit le Mélode (f après 743), et saint Théo- 
phane Graptos, évêque de Nicée (f 845). Citons cette strophe 
e Cosmas le Mélode, qui parlé expressément de la résurrection 
de la Vierge : pe 
« En enfantant Dieu, ô Immaculée, tu as remporté sur la 
ature la palme de la victoire. Pourtant, à l'exemple de ton 
‘créateur, qui est aussi ton Fils, tu cèdes surnaturellement aux 
ois de la nature ; c’est pourquoi, mourant avec lon Fils, lu 
essusciles pour l’élernilé (2). » | 
C’est à la vigile de la fête, à l'office des Laudes (Orihros), 
que se chante le canon de saint Théophane. La première strophe 
e la cinquième ode proclame très clairement l’assomption 
lorieuse de la Vierge en corps et en âme : 
_ « Ta tombe, ô Toute Immaculée, annonce ta sépulture et 
ta migration aux cieux avec lon corps (3). » 
_ Phénomène bien surprenant : c'est à ce même office des 
Laudes de la vigile que sé lit le tropaire dit Kathisma, qui paraît 
bien exprimer la théorie de la double assomption séparée : 
elle de l’âme et celle du corps, sans résurrection : 


oule-Sainte; c’est au paradis que la lente immaculée (c'est-à- 
dire on corps), échappant à la corruption, se réjouit. Aussi le 
eigneur a-t-il puni les impies d’un juste châtiment pour l’atten- 


_ (4) L’octave byzantine de la fête de la Dormition comprend huit jours 
| complets, non compris le jour du 15 août, ce qui reporte l'amdôôais, au 
93 août. La date de l’émdôoais a, du reste, varié à travers les siècles depuis 
son introduction, qui ne paraît pas remonter au delà du x° siècles Voir 
Venance GRUMEL, L'apodosis de la fête de la Koimésis dans le rite byzantin, 
dans les Mélanges Sp. Lampros, p. 321-327. ; me nl” 

_ (2) « Nixmruxà pèv BpaBeia ÿpw Kara Tÿs düoews, ‘Ayv, Oeôr Kuoaga 
| Gus pauouuérn Sè rdv moinriv oou Kai Yidv, ürèp ua drokénres Toîs Tfs pÜaews 
juous- 816 : Orfoxouoa oùv rà Yi éyeipn Btawvibouoa. » Ode 1, strophe 4. 
énées du mois d'août, éd. de la Propagande, Rome, 1873, p. 413. 


OS oùpavods vôv uerdoraaw. » Ménée. p. 400. 


podose (àroôoo1s) ou fin de l’octave, portée au 23 août (1). ii 
Les témoignages de la première catégorie appartiennent à 


« C’est vers Les cieux que s’est envolée ion âme spirituelle, 6 


(3) « ‘O rédos aov kmpérre, mavépuue, riv radfv ou Kai riv pera roû auuaros 
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tat commis contre ta vénérable dépouille. C’est pourquoi avech 


les apôtres nous te crions : Salut, ô pleine de grâce (1). 


L'auteur de ce tropaire — certains l’attribuent à saint Joseph. 
l'Hymnographe (f 883) — s'inspire, à n’en pas douter, du, 


récit apocryphe du Pseudo-Jean l'Évangéliste. Comme celui-ci, 


il sépare nettement le sort du corps de celui de l’âme spirituelle. 


Au corps, préservé de toute corruption, le transfert au paradis 
terrestre ; à l’âme le séjour du ciel. On voudrait pouvoir donner” 


de cette antienne une interprétation bénigne ; mais c’est bien 


difficile. On le pourrait peut-être, si l’on ne savait, par ailleurs, 
que la théorie du Pseudo-Jean eut toujours à Byzance, et sur-. 
tout à partir du 1x® siècle, un nombre variable de partisans,» 


sans parler de ceux qui hésitaient entre les deux manières 


d'entendre la Mélastasis de la Mère de Dieu (2). Et ce n’est pas” 


seulement à la vigile que le tropaire en question est chanté 
On le répète, pendant l’octave, aux Laudes des 17 et 20 août (3). 
Il n’est, du reste, pas isolé. On en trouve d’autres qui expriment 


la même idée, quoique moins nettement, par exemple celui-ci, * 


pris aux Laudes du 16 août : 


« Les armées des anges, contemplant ta migration, à Mère ) 
de Dieu immaculée, bénie, digne de toute louange, toute sainte,” 


et exécutant le dessein de Celui qui est né de toi, après avoir 


réuni le collège des disciples, emporiaient, remplis d’allégresse," 


7 


ion corps vénérable dans le paradis, en chantant des hymnes! 


au Christ qui donne la vie et vit dans les siècles des siècles (4). » #. 


On a de la peine à ne pas voir ici, tout comme dans le tropaire 


précédent, la double assomption dont parlent certains apo-" 
cryphes : celle de l’âme de la Vierge, indiquée par la métasiasis * 


(1) « Els rà oùpdvia % voepd oov buy, eis rôv rapédeuvov ÿ kaPapd aov a 
perarebeïoa èk 0opâs àyä\\erw, mavayla: 50ev Us Es Fe ô pe 
86ov yàp eipyäaavro r@ ruulw Aeubävw aov* à10 oùv roîs émooréois Boyer Xaîpe, 
À kexapurwuévn. » Ménées, P. 398. 

(2) Ce point est éclairei par l’histoire de la théologie byzantine à partir 


du 1x° siècle. L'édition romaine des Ménées a laissé subsister ce tropaire 
comme d’autres à signification à peu près semblable. Le jour où la doctrine 


de l’Assomption sera déclarée dogme de foi, une revision plus attentive 
de l'office de la fête s’imposera. 
(3) Ménées, éd. cit., p. 433 et 456. 


2 Ro 


PE no nd -Ln - 


L 
F 


(4) & Kalopüou GAnôGs ai rüv dyyélwv arparial rh uerdaraow Tv afv, 


äxpavre ufrep T5 Oeoû,.. éxouou BouAñv roô rexbévros x aoû, aribos saënräv … 


ouvalpoloaoæ, èv ebppoatvn ébepov rd rlusov els rèv mapédeuoov oûpua ao, 


Üuvooar Tôv Éwoddrmv Ovra els roùs aièvas. } Ménées, p. 423. Ce Kathisma “ 


est répété aux Laudes du 19 août. Ménées, p. 450. 
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. que contemplent les anges, et la translation de son corps au 
- paradis terrestre, exécutée par eux sur l’ordre de Jésus. C’est 
… aussi l’idée de la conservation du corps dans l’incorruption, 
mais sans la résurrection, que suggère ce court stichère, qui se 
4 chante aux vêpres du 18 août : 

 « Ton corps resta inaccessible à la corruption et, suivant la 
. loi de la nature, fut confié au tombeau ; mais il reste incorrup- 
De tible. (1). » 

_ Ilest enfin, dans le même office byzantin, toute une série de 
. tropaires qu’on peut qualifier de neutres, soit qu’ils ne parlent 
» que de l’assomption de l’âme de la Vierge sans aucune mention 
» de son corps, soit qu'ils visent sa personne en général, sans 
… distinction entre l’âme et le corps. Impossible de savoir au juste 
…_ la pensée de leurs auteurs, restés le plus souvent anonymes. 
Citons seulement les deux suivants, à titre d'exemples. 

Un tropaire, dit stikhère, du jour de la fête, à la fin de l'office 
… des Laudes, est ainsi conçu : 

« Dociles à l’inspiration divine, les premiers parmi les apôtres 
 accoururent des confins de la terre pour t’ensevelir et, te voyant 
enlevée de la terre vers les hauteurs, ils te répétaient, transportés 
de joie, les paroles de Gabriel : « Salut, char qui porte la divinité 
tout entière ; salut, toi qui seule as uni la terre au ciel par ton 
 enfantement (?). » 

Le 18 août, aux Vêpres, on chante ce court stikhère, répété . 
- également aux Vêpres du lendemain : 

…. « Portes des cieux, ouvrez-vous, car voici qu'arrive, après 
… sa mort, la Mère du Très-Haut, la Vierge tout immaculée (3). » 
Les partisans de la seule incorruption du corps, sans résurrec- 
» tion, peuvent donc trouver dans l'office byzantin des passages 
D qui les favorisent. Mais on remarquera que ces textes sont, en 
général, anonymes, tandis que les témoignages explicites sur 
 J'Assomption en corps et en âme sont signés des grands noms 


(1) « Zôp dov rÿ #0op& émpéorrov dmfpée Kai mpôs rapiv éd60n fs pÜaews 
 yduw péve D ddiaplopor. » Ménées, p. 433. Le même tropaire est répété 
“Je 22 août, à l'Orthros, Ménées, p. 484. 
po (2) « Ex mepérwv ouvéôpauoy ämooTéAwy oi mpôkpirou Deapxiw veÜLaTs roû 
“… xndeüaai ae: Kai dmd yfs aipouévmv ae mpôs Ühos Pewpevos, Tiv pwviv roû TaBpu] 
. éy yapê dveBôwv oo xaîpe, 6yqua Ts Oebryros GAns* Xaîpe, uôvn Tà émiyeia rois 
… dvw T@ roker® oov ouv&haoa. » Ménées, p. 420. ; 

(3; « Ilvlai rüv oùparäv, évolyônre: iBoù yap 9 roû Yihlorov uTnp, À ravayvos 
* raplÜévos, Oavoüaa mapayiveru. » Ménées, p. 441, 449. 
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de l'hymnographie grecque. Ce mélange de doctrines disparates 
dans le même office n’en reste pas moins un phénomène curieux, 
qui est ordinairement passé sous silence par ceux qui se sont 
occupés de l’histoire de la doctrine de l’Assomption, préoccupés 
qu’ils étaient de rechercher uniquement les témoignages favo- 
rables à la thèse catholique de la résurrection de la Vierge. 


III. — ORIGINE ET OBJET DE LA FÊTE DU 15 AOUT 
DANS LES ÉGLISES D’OCCIDENT 


C’est d'Orient que la fête de la Dormition a passé en Occident,” 
et la première Église qui l’a reçue, avec sa date du 15 août, 
est l’Église romaine. Chose surprenante, le culte festival de la 
Mère de Dieu s’est développé très tard dans le centre de la chré- 
tienté. On n’y trouve aucune trace certaine d’une fête proprement 
dite de la Vierge avant le vrie siècle (1). Alors que toutes les 
Églises d'Occident, ou à peu près, avaient une Solennité de sainte 
Marie dès le vie siècle, solennité dont la date variait selon les 
lieux (2), on ne découvre, à Rome, rien de pareil ou d’équivalent.… 


(1) Cf. L. Ducuesne, Origines du culte chrétien, 5e éd., 1909, p. 276: 
Nous disons qu’on ne trouve aucune trace certaine d’une fête mariale à 
Rome avant cette date, parce que la question n’est pas encore défini-” 
tivement résolue. Dans sa Lettre XVI® à l’épiscopat de Sicile, samt Léon” 
le Grand paraît faire allusion à une fête de l’Annonciation distincte de la 
fête de Noël, fête qui serait à placer avant Noël. Le pape veut convaincre. 
les évêques de Sicile qu’il ne convient pas de conférer solennellement le 
baptême « le jour des Epiphanies », et qu’il faut garder à chaque période 
de l’année son caractère traditionnel, basé sur l’ordre des événements 
évangéliques : « Aliud tempus est quo, annuntiante angelo, beata Virgo_ 
fecundandam se per Spiritum sanctum credidit et concepit ; aliud quo, À 
salva integritate virginea, puer editus exultante gaudio cælestium minis-" 
trorum pastoribus indicatur ; aliud quo infans circumciditur, etc.» P.L.,* 
t. LIV, col. 697-698. Cela semblerait indiquer une fête de l'Annonciation” 
précédant Noël. Ajoutez à cela que quelques-uns des dix sermons authen-« 
tiques de saint Léon, intitulés : De nativitate Domini, ont un caractère 
marial assez prononcé. Par ailleurs, il y avait à Rome, dès le vui® siècle, 
une station solennelle, le 17 janvier, à la basilique Sainte-Marie ad 
martyres, appelée Octavas Domini : « C’était une sorte de renouvellement 
de la solennité de Noël avec une préoccupation spéciale de la Vierge-Mère.»" 
DucnEseE, ap. cit., p. 279-280, RO 

(2) Dès le v® siècle, les Eglises de Ravenne et de Milan avaient leur” 
solennité mariale au dimanche avant Noël. Au vi® siècle, la liturgie 
gallicane célébrait la fête de sainte Marie, le 18 janvier. Cf, Dom Morin, 
Revue bénédictine, t. V (1888), p. 344, qui signale une homélie de saint … 
Césaire d'Arles (f 543) in festivitate sanctæ Mariæ. Saint Grégoire de 
Tours (f 593-594), dans son ouvrage : In gloria martyrum, 8 (PE 


x 


irier byzantin (1). On a cru découvrir, pendant longtemps, Na 
la fête de l’Assomption dans les sacramentaires dits gélasien 


odifications, additions ou suppressions, au cours des siècles 


- et que leur contenu, tel qu’il nous est parvenu, n'appartient 2000 

“que pour une part, difficile à déterminer, aux papes dont ils Le 
- LXXI, col. 713, et Arnor-Kruscx, dans les Monumenta Germaniæ 15 
. _… & A . . RE . Fa TS 
istorica, p. 493), parle de la même fête mariale, qui se célèbre au mois “er 
e janvier (le 18 de ce mois, d’après d’autres indications) : « H ujus festi- : 
itas sacra mediante mense undecimo (c'est-à-dire janvier) celebratur. Nam 


oratorio Marciacensis Domus Arverni territorü ejus reliquiæ conti- 
” nentur. Adveniente vero hac festivitate, ego ad celebrandas vigilias ad 
-eum accessi. » Cette fête de la Vierge, à l’époque de Grégoire, n'est pas Me 
encore la fête de l'Assomption, quoi qu’on en ait dit. C'est la fête mariale (PRE 
primitive. En Espagne, la même fête annuelle existait antérieurement 
u concile de Tolède de 656, qui nous apprend que, dans les diocèses 
? Espagne, on la célébrait à des dates différentes. C'est pour cela quece 
… concile la fixa pour toute l'Espagne à la date du 18 décembre. HARDOUIN, 
… Collectio conciliorum, t. III, col. 972 et les autres collections conciliaires. 


sentant l'usage romain de la fin du vr° siècle, igno > 
— Cf. l'édition de CHarces LETT FELTOE, Cambridge, 1896. Les Sacramen= 
“ jaires gélasien et grégorien ne nous sont parvenus que dans des manuscrits 
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Par quelle voie la fête byzantine a-t-elle pénétré à Rome ? 
Plusieurs hypothèses vraisemblables se présentent. Tout d'abord, 
l'initiative a pu venir du pape Sergius lui-même, issu d’une familles 
syrienne depuis peu émigrée en Sicile. La Sicile était alors un 
pays biritualiste. Dans sa jeunsese, le pape avait peut-être suivis 
le rite byzantin. En tout cas, il pouvait le connaître. Ne trouvant 
à Rome aucune solennité mariale proprement dite, il jugea qu’il 
était temps d'enrichir le calendrier de cette Église de tout les 
cycle marial byzantin. On pourrait aussi songer à une influence 
de la métropole de Thessalonique, encore dépendante dus 
patriarcat romain et qui avait adopté la fête de la Dormitions 
dans le premier quart du vire siècle par l'initiative de Jean de’ 
Thessalonique. Sans aller si loin, il y avait le voisinage des” 
régions biritualistes de l’Italie méridionale et de la Sicile. A: 
Rome même, les couvents grecs ne manquaient pas. 

Ce qui est sûr, c’est que l’Église romaine reçut d’abord law 
fête byzantine sous sa dénomination primitive de Féle de law 
Dormition de la Mère de Dieu, comme en témoignent : 10 law 
notice du pape Sergius dans le Liber Ponlificalis (1) ; 2° plusieurs” 
calendriers et martyrologes romains, anglo-saxons et gallicans (2). ! 
C’est, en effet, par Rome que la nouvelle fête passa en Angle-w 
terre et dans les pays francs. Dans ces pays, on désigna la fête 


+ 


U 
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remontant à la fin du vrrre siècle ou au rx°. Ils ont, sans doute, la fête du 
15 août, mais ils ne représentent pas l’usage romain au temps des papes” 
Gélase Ier et Grégoire le Grand. Ils ont subi de multiples additions et, 
pour le Gélasien, il faut parler d’infiltrations gallicanes. Cf. K. MourB8EerG,* 
Das Fränkische Sacramentarium Gelasianum in alamanischer Ueber-* 
lieferung (cod. Sangal. 348). Saint Galler-Sakramentar-Forschungen, A,* 
2e éd.; p. 168. Le Sacramentaire que le pape Hadrien Ief envoya à Charle-* 
magne, possède les fêtes mariales. Il donne l’état de la liturgie papalew 
à la fin du vrrre siècle, entre les années 784 et 791. Il était pur de toute ! 
addition gallicane. On peut en voir le texte dans l’édition de H. Lrerz-" 
MANN, Das Sacramentarium gregorianum nach dem Aachener Urexemplar, 
Münster in W., 1921. L 
(1) Liber Pontificalis, t. I, p. 376. LR 1 
(2) Cf. Fronreau, Kalendarium romanum, Paris, 1652. Le Lectionnaire… 
de Würzbourg, écrit en Angleterre, porte, au 15 août : /Vatale sanctæ 
Mariæ. Cf. Revue bénédictine, 1911, p. 313. Le Martyrologe de Bède, dans 
la plus ancienne recension parvenue jusqu’à nous, a également au 45 août: 
Sanctæ Mariæ Dormitio. Cf. H. Quenrin, Les martyrologes historiques du 
Moyen Age, Paris, 1908, p. 54. Le Martyrologe hiéronymien (Cod. Epter-. 
nacensis), éd. Ducnesne et DE Rossi, dans les Acta Sanctorum novembris, 
t. IT, p. [10], donne, au 18 janvier : Depositio sanctæ Mariæ. Un calendrier 
publié par Fronteau et un autre par Allatius portent : Solemnia de pausa-w 
tione sanciæ Mariæ — Vigilia pausationis sanctæ Mariæ. 


te Se 
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» par les termes de Dormitio ou par ses équivalents : Depositio, 
” Nalale, Pausatio (1). 

» Phénomène curieux et dont nous n'avons pas encore trouvé 
» l'explication : le titre de Dormitio, d’abord adopté et propagé 
…. par l’Église romaine en Angleterre et en Gaule, fut bientôt 
“ abandonné par elle pour celui d’Assumplio sanciæ Mariæ. 
… Nous le constatons tout d’abord par le Sacramentaire que le 
- pape Hadrien Ier (772-795) adressa à Charlemagne entre les 
…_ années 784 et 791. La fête du 15 août y est désignée sous le 
nom d'Assumpliio sanciæ Mariæ (2). C'est aussi le terme 
d'Assumplio qui paraît dans les notices du Liber Pontificalis à 
… partir du 1x° siècle. Le pape Pascal Ier (817-824) fait représenter 
… l’assomption de la Mère de Dieu sur un riche parement destiné 
+ à orner l'autel de Sainte-Marie-Majeure (3). Le pape saint 


» (1) Dans son article sur La fête de l’'Assomption dans l’histoire liturgique 
» (Ephemerides theologicæ Lovanienses, t. III (1926), p. 37, note 21), Dom 
“… B. Carezze voit dans le mot Pausatio une création carolingienne. C’est 
… le contraire, à notre avis, qu'il faut dire. Charlemagne et ses successeurs, 
” par leurs capitulaires et leurs conciles, ont acclimaté en pays gallican le 
… terme Assumptio. Le mot Dormitio, au contraire, et ses équivalents : 
… Depositio, Pausatio, Natale, représentent le titre romain primitif, que 
Rome avait abandonné, sur la fin du vu siècle, pour celui d’Assumptio. 
Il résulte de là que l’Église gallicane et l'Eglise anglo-saxonne adoptèrent 
…. sans retard les nouvelles fêtes empruntées au calendrier byzantin par 
— le pape Sergius. C'est pour cela que, dans ces Eglises, le nouveau titre 
… Assumptio, qui se lisait dans le Sacramentaire envoyé par Hadrien Ier 
à Charlemagne, fit l'effet d’une innovation et poussa certains théologiens 
… et liturgistes à maintenir les termes anciens de Dormitio et de Pausatio. 
” Ce dernier mot est la traduction du grec ävémavais, plusieurs fois employé . 
par Jean de Thessalonique dans le prologue de son récit de la Dormition. 
4 (2) Cf. H. Lrierzmann, Das Sacramentarium gregorianum nach ‘dem 
_ Aachener Urexemplar, Münster, 1921, p. 88-89. La notice du pape 
Hadrien Ier au Liber Pontificalis, éd. Duchesne, t. I, p. 500, déclare que 
— ce pape : « in ecclesia sanctæ Dei genitricis ad Præsepe fecit vestes duas 
L super altari majore : unam ex auro purissimo atque gemmis habentem 
2 Adsumptionem sanctæ Dei genitricis. » Dans la notice de saint Léon III, 
” successeur d’Hadrien (795-816), on parle d'un autre parement d’autel 
* offert par ce pape : « habentem storiam transitus sanctæ Dei genitricis 
“ Mariæ, miræ magnitudinis et pulchritudinis decoratam. » Liber Ponti- 
is, t. II, p. 14. 
“ (3) Liber Pontificalis, t. II, p. 61 : « Fecit ibidem (à Sainte-Marie ad 
 Præsepe) in jam fato altari vestem similiter de chrisoclabo habentem 
“… sioriam qualiter beata Dei genitrix Maria corpore est assumpla cum peri- 
 clisin de chrisoclabo seu diversis margaritis pulcherrime comptam atque 
 decoratam. » Ce texte est particulièrement important à cause de la mention 
. expresse de l’assomption corporelle. Le rédacteur ajoute que le même 
— pape fit don à la même église de rideaux « habentia storiam Domini 
* nostri Jesu Christi atque nativitatem seu assumptionem ejusdem inte- 
meratæ Virginis numero XXVI. » Lib. Pont., ibid., p. 67, note 40, 
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Léon IV (847-855) établit l’octave de la fête de l'Assomption (1) . 


et le pape saint Nicolas Ier (858-867) mentionne le jeûne prépa- 
ratoire à la solennité de l’Assompltion de la sainte Mère de Dieu 
el toujours vierge Marie dans ses Réponses aux consultations du 
roi des Bulgares (2). Les documents romains ne parlent plus de 
la Dormition mais de l'Assomption. Et cela surprend les milieux 
gallicans, qui ont bien accepté la fête du 15 août sous sa première 


dénomination de Dormition, Déposition, Repos, jour natal de % 


sainte Marie, mais qui hésitent devant la nouvelle terminologie. « 
On peut découvrir une preuve de cette hésitation dans le M 


capitulaire de Charlemagne, de l’année 810, sur les fêtes d’obli- 
gation : Au sujet de l’assomption de Marie, dit ce document, 
nous restons en suspens jusqu'à nouvelle information (3). Et de 
fait, la question de mettre la fête de l’Assomption au nombre 
des fêtes chômées fut résolue par l’affirmative au concile réfor- 
mateur de Mayence, tenu en 813 (4). La même décision fut répétée 
dans d’autres capitulaires, au cours du 1x® siècle (5). 

Autant qu’on peut le conjecturer, ce changement dans le 
titre de la fête n’était pas seulement une question de mot. Il 
intéressait aussi la doctrine. Si l'Église romaine a abandonné 
le terme byzantin de Dormitio pour celui d’Assumptio, c’est 
sans doute parce qu’elle a considéré l’Assomption proprement 
dite, précédée de la résurrection de la Vierge, comme l’objet 


(1) Lib. Pont., t. I, p. 112 : « Octavam Adsumptionis beatæ Dei geni- 
tricis, quæ minime Romam ante colebatur, vigilüis sacris matutinisque 


cum omni clero pernoctans laudibus in basilicam ejusdem semper virginis 
Dominæ nostræ, quæ foris muros juxta basilicam sancti Laurentii martyris M 
sita est, celebrare præcepit; in qua etiam magna populi magnitudo « 


convenerat, novæ festivitatis cupiens celebrare sollennitatem. Hoc etiam 
magnanimus cum videret antistes, omnes qui aderant hujus celebritatis 
plenius argenteis erogavit. » 

(2) N'icolai I papæ Responsa ad consulta Bulgarorum, 1v, P. L,.t. CXIX, 
col. 981 À : « jejunio ante solemnitatem Assumptionis sanctæ Dei genitricis 
et semper virginis Dominæ nostræ Mariæ. » 


(3) Anno 810 : Capitulum de presbyteris : « De assumptione sanctæ « 


Mariæ interrogandum relinquimus. » P. L., t. XCVII, col. 326 B. 


(4) Manst, Coll. concil., t. XIV, col. 78 C : Acta synodi Moguntinæ, " 


C. XXXVI. 
(5) CE. Mansr, ibid., col. 395 D : Capitulare Ahytonis episcopi Basi- 


leensis (an. 821-822), c. var. Voir aussi la Règle de saint Chrodegand, « 
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évêque de Metz (interpolée), e. zxxrv, Mansi, ibid., col. 340 E. On attribue 
à saint Sonnatius, archevêque de Reims (+ vers 631), des statuts synodaux 
qui ne doivent pas tous remonter jusqu’à lui. Parmi ceux-là, signalons 
le n° 20, P. L., t. LXXX, col. 445-446, où l’Assumptio beatæ Mariæ 


figure parmi les fêtes d'obligation avec la MVativitas beatæ Mariæ. 
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rincipal de la nouvelle fête, la mort passant au second plan. 
e récit du Pseudo-Méliton n’a pas dû être étranger à cette 
évolution (1). Ce qui est sûr, c’est qu’en pays gallican le mot M 
Assumplio a éveillé des susceptibilités d'ordre doctrinal. Plusieurs 
ont vu, dans l'emploi de ce terme, le dessein d’affirmer la résur- Ye 
_ rection glorieuse et l’assomption au ciel en corps et en âme, et. 
ils ont protesté contre cette doctrine, qui leur a paru téméraire, 
non qu'ils aient voulu nier positivement le privilège accordé 
_ à la Mère de Dieu, mais parce qu'ils ne lui trouvaient pas de 
fondement solide dans l'Écriture et dans la Tradition. Ils ont 
préféré rester dans l'incertitude à ce sujet, à l'exemple des rares 
- Pères latins antécédents, tels saint Isidore de Séville (f 636) 
et saint Bède (t 735), qui ont fait allusion à la mort de Marie 
sans souffler mot de sa résurrection. C’est l'attitude qu'on 
- remarque chez les auteurs des martyrologes du 1x° siècle : Florus, 
_ Adon, Usuard. Sans rejeter absolument le mot assumplio, ils es 
_ emploient plus volontiers le terme ancien de dormitio (2). Leur 
réaction fut du reste impuissante à faire rejeter le mot assumptio, 
-_ contenu dans le sacramentaire romain envoyé par le pape Hadrien 
à Charlemagne et canonisé tant par les synodes francs du début Er 
: du 1xe siècle, que par les capitulaires impériaux. Le sens de 
_ cette appellation s’atténua, du reste, au point de ne désigner Me 
_ parfois que l’assomption de l’âme de la Vierge au ciel, abstrac- 
_ tion faite du sort réservé à son corps, sur lequel le doute continua 
à planer pendant longtemps. Quoi qu’en puissent penser certains 
auteurs, l'emploi de ce mot ne constitue pas, par lui-même, 17 
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(1) Nous avons vu plus haut que le Liber Pontificalis attribuait au 
pape Pascal Ier un parement d’autel, sur lequel était représentée l’assomp- 
tion corporelle de Marie. C’est une indication que, dans les milieux romains 
de cette époque, l’assomption de Marie, telle que nous l’entendons aujour- 4. 
d’hui, était communément acceptée. On peut voir aussi un indice de 
_ cette croyance dans la fresque de l’église Saint-Clément de Rome repré- 
_ sentant l'Assomption et datant du 1x° siècle, probablement du pontificat 
+ de saint Léon IV (847-855). ces 
. (2) Ces martyrologes dépendent les uns des autres. À la source, il y a 
le martyrologe de Bède, déjà interpolé dans le courant du vir® siècle. 
Vient ensuite celui de Florus de Lyon, puis celui d’Adon. D’Adon dérivent 
_ le martyrologe d’Usuard, la recension d’Adon préférée par Mabillon, le 
_martyrologe de Notker, celui d’Hermann Contract et celui de Wohlfard. ; 
- Cf. H. Quenrin, Les martyrologes historiques du Moyen Age, Paris, 4908, . 
. _p. 673, 675. Au 14 août, le martyrologe d'Adon porte : Vigilia Assump- 
tionis, et au 15 août : Dormitio sanclæ Mariæ. 
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une preuve sérieuse en faveur de la croyance à l’assomption, 


glorieuse en corps et en âme (1). 

Si la fête romaine du 15 août, sous son titre primitif de Dor- 
milio sanciæ Mariæ, passa d'emblée en Angleterre, sans doute 
parce que l’Église de ce pays, attachée au rite romain, n’avait 


pas encore de fête mariale proprement dite (2), il n’en fut pas: 


de même dans les Églises gallicanes, qui possédaient une Fesii- 
vilas sanciæ Mariæ, fixée au 18 janvier (3). La nouvelle fête 
romaine parut faire double emploi avec cette solennité et, 
pendant quelque temps, on confondit l’une avec l’autre. Le 
titre vague de Solemnitas ou Festivitas sanciæ Mariæ fut d’abord 
remplacé par celui de Dormitio, ou Depositio, ou Naiale sanctæ 
Mariæ ; puis, sans doute après l'envoi du sacramentaire romain 
à Charlemagne, par celui d’'Assumpiio sanciæ Mariæ, la date 
restant le 18 janvier (4). On vit même, en certains endroits, 


(4) Il importe de remarquer que le mot assumptio est parfois employé: 
par les hagiographes occidentaux pour désigner l’entrée de l’âme d’un. 
saint au séjout de la gloire. Saint Grégoire de Tours, par exemple, parle 
de l’assumptio sancti Aviti dans son ouvrage : De gloria confessorum,, 
c. 49. C’est pourquoi l’emploi de ce mot seul, même par rapport à la. 
Sainte Vierge, n’est pas un indice certain de la croyance à l’assomption 
glorieuse en corps et en âme. Il faut toujours regarder au contexte. 

(2) Rappelons que le synode de Ciovshoe, tenu en 747, décida d’accepter- 
le rite romain pour toute l'Eglise anglo-saxonne. 

(3) On a rapproché cette date du 18 janvier de la fête copte du 21 Toubi. 
(=16 janvier), dont nous avons parlé plus haut, p. 19-20. Comme la commé-- 
moraison égyptienne de la Vierge au 21 Toubi paraît remonter au v® siècle, 
voire même au rv°, il est vraisemblable que la fête gallicane est un emprunt 
fait à l’usage alexandrin. Il reste pourtant à expliquer la différence de. 
deux jours : 16 janvier et 18 janvier. Cf. B. Carezre, La fête de l'Assomp- 
tion dans l’histoire liturgique, dans les Ephemerides theologicæ Lovanienses,. 
t. III (1926), p. 37-38. À : 


(4) C’est ce qui ressort du Missel gallican ou Missel de Bobbio, publié 


par Mabillon dans le Museum italicum, t. 1, Paris, 1687, p. 298-301. Au. 
18 janvier, après la messe in cathedra Petri, suivent trois autres messes, La. 


première, annoncée par le faux titre : In sanctæ Mariæ solemnitate, n'est. 
que la messe d’un dimanche après l’Epiphanie, comme le prouvent 

l'épître (Ephes., 1v. 1-9) et l’évangile (Luc, 11, 41-49). Mabillon, trompé. 
par ce titre, qui a été ajouté dans le manuscrit par une main postérieure, 
y a vu la messe de la vigile de l’Assomption. La seconde messe, intitulée : 

In sanctæ Mariæ solemnitate, représente celle de la fête mariale primitive, 
celle-là même dont parle saint Grégoire de Tours. On n’y trouve aucune. 
allusion à la mort et à l’assomption de la Sainte Vierge. Tout s’y rapporte 

à la maternité divine et à la virginité perpétuelle : les oraisons, la contes-- 
tatio, l'épître (celle des vierges, Apoc., x1v, 1-7), l’évangile (Luc, x, 38-. 
42 = l'épisode de Marthe et Marie). La troisième messe, enfin, est pour 
la fête de l'Assomption : In assumptione sanctæ Mariæ. I] n’y a pas d’indi-- 
cation d’épître et d’évangile, 


preuve qu’on empruntait les deux lectures* 
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une double fête, rappelant la double fête copte : la fête du 
18 janvier commémorant la mort de la Vierge sous le titre de 
Depositijo sanctæ Mariz, et celle du 15 août qualifiée d’'Assumptio 
sanciæ Mariæ (1). 

Bientôt, cependant, la fête du 18 janvier disparut sans retour 
pour faire place à la fête du 15 août, qui fut désormais la fête 
de l’Assomption en dépit de certains martyrologes maintenant 
le mot Dormition. L'influence de ces martyrologes, du point de 


vue doctrinal, ne fut, du reste, pas négligeable et se fit sentir 


jusque dans la période moderne dans un sens opposé à l’affir- 
mation nette de l’assomption glorieuse en corps et en âme. 

C'est aussi de Rome, et cela sur la fin du vire siècle, ou au 
début du 1x2, alors que le titre primitif de Dormilio sancliæ 
Mariæ avait été abandonné pour celui d'Assumplio, que la fête 
du 15 août pénétra en Espagne, qui avait sa solennité mariale 
annuelle fixée au 18 décembre, depuis le concile de Tolède de 
656 (2). Le missel mozarabe a une messe in Assumplione sanclæ 
Mariæ dès le 1x®° siècle (3). 

Si maintenant nous nous demandons quel était l’objet de la 
fête du 15 août en Occident, on peut dire que cet objet était le 
même que celui de la fête orientale. Il s’agit de commémorer 
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à la messe précédente. Dans les deux oraisons et la contestatio, on unit 
le souvenir de la maternité divine et celui de l’Assomption, ce qui montre 
la fusion de la fête primitive avec la nouvelle. Ce missel gallican présente 
de grandes ressemblances avec le Lectionnaire de Luxeuil, dont on sait 
le caractère purement gallican et qui remonte au vr1° siècle. Il est reproduit 
dans la P. L. de Migne, t. LXXII, col. 171-216. 

(1) C’est ce qui se remarque dans le Martyrologe de Lucques, édité et 
annoté par François Florentini. Malgré ce dédoublement, nous ne croyons 
pas à une influence de l'usage copte sur l'Occident. Certaines Eglises, 
en adoptant la nouvelle fête romaine du 15 août, crurent bon de ne pas 
supprimer la fête du 18 janvier, dont elles firent tout naturellement la 
commémoraison de la mort de la Vierge, qui se trouvait implicitement 
incluse dans la solennité mariale primitive. Nous proposons cette expli- 
cation à titre d'hypothèse. Il est si difficile d’arriver à la certitude en ces 
matières liturgiques ! Û 

(2) Voir ci-dessus, p. 32, note 2. Tandis que le Lectionnaire de Silos 
(vue siècle), éd. Morin, ignore la fête du 15 août, le Sacramentaire 353 
de Tolède (rx siècle) donne de cette fête une messe complète, distincte, 
en certains points, des parallèles romains et gallicans. Cf. M. GorpiLco, 
La Assuncion de Maria en la Iglesia española, Madrid, 1922. Le Lection- 
naire d'Alcala (1x® s.) conserve la Festivitas sanclæ Mariæ du 18 décembre, 
fête immobile, fixée par le concile de Tolède de 656. 

(3) Cf. D. Férorin, Le « Liber mozarabicus sacramentorum » et les manus- 
crits mozarabes, Paris, 1912, p. 400-407. Ce Liber mozarabicus est tiré 


du manuscrit 35-3 de Tolède (1x° s.). 
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la mort de Marie et son entrée dans la gloire. Primitivement, 
c'est la mort qui paraît au premier plan, comme l'indique 
l'emploi du mot Dormitio et de ses synonymes : Deposilio, 
Pausatio, Natale ; mais bientôt c’est l’entrée triomphale au ciel, 
l'Assumptio, qui constitue l’idée dominante de la fête. Cependant, 
les premiers textes liturgiques qui nous sont parvenus, ne pré- 
cisent pas d’une manière nette la nature de cette assomption. 
S'agit-il de l’assomption glorieuse en corps et en âme, ou de la 
seule assomption de l’âme ? L'’assomption glorieuse est plutôt 
insinuée qu’exprimée clairement. Elle était certainement acceptée 
à Rome aux vire et 1x€ siècles, tant par les papes que par le 
peuple fidèle. Mais elle fut mise en doute, à la même époque, 
dans les milieux gallicans, comme il ressort des notices des 
martyrologes du 1x® siècle et des dissertations du Pseudo-Jérôme 
et du Pseudo-Augustin, qui remontent à la même époque. 
Tout le monde admettait sans difficulté que le corps de la Vierge 
avait été préservé de la corruption du tombeau, et cela, les textes 
liturgiques l’expriment clairement, tout comme ils parlent 
expressément de la mort. Mais ils n'emploient pas à son sujet 
le mot de résurrection, qui dissiperait toute équivoque. Ils sont 
conçus de telle sorte qu'ils pouvaient être acceptés et récités 
aussi bien par les partisans de la résurrection glorieuse que par 
ceux qui, sans nier positivement celle-ci, restaient dans l’incer- 
titude à son sujet et ne voulaient rien décider. Pour préciser 
l'objet de la fête, nous n'avons pas, comme pour l’Église byzan- 
tine, le secours des orateurs. L’homilétique latine, en effet, 
est très pauvre sur l’Assomption avant le milieu du 1x® siècle. 

Les premières et les plus importantes formules liturgiques 
nous sont fournies par le Sacramentaire romain, dit grégorien, 
celui-là même que le pape Hadrien Ier envoya à Charlemagne 
et dont nous est parvenue une copie authentique, éditée récem- 
ment (1). Ni les oraisons, ni la préface n’apportent de précision 
sur la question de la résurrection (2). Même vague dans la messe 


(1) H. Lrerzmann, Das Sacramentarium gregorianum nach dem Aachener | 


Urexemplar, Münster, 1921, 

(2) La principale pièce est l’oraison suivante, qu'ont conservée les 
rites lyonnais et dominicains : « Veneranda nobis, Domine, hujus est diei 
festivitas, in qua sancta Dei genitrix mortem subiit temporalem, nec 
lamen mortis nexibus deprimi potuit, quæ Filium tuum Dominum Deum 
nostrum Jesum Christum de se genuit incarnatum... » On peut découvrir 
l'idée de la résurrection dans les mots : nec tamen mortis nexibus deprimi 
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u acramentaire gélasien (1), comme aussi dans la Su gi 
ane du Missel de Bobbio (2). Seule, là messe mozarabe d 
ixe siècle est suffisamment explicite sur le fait de la résurrec- 


+ 
t 


“tion (3). 


CONCLUSION Ne 

Ce que nous venons de dire des origines et de l’objet de ru 

… fête du 15 août tant en Orient qu’en Occident, nous conduit 

_ à cette conclusion : que l'institution de cette fête ne constitue 

. pas, par elle-même, une preuve apodictique de la croyance 

- à la véritable Assomption. En Orient comme en Occident, 
mis à part le cas des Églises copte et abyssine, nous trouvons 


HE 


s ï … ‘ é # ; 


potuit, et c’est sans doute en ce sens qu’on les entendait communément i 
mais on pourrait aussi les interpréter de la préservation de la corruption 
du tombeau, comme en fait certains les ont compris. “ 
(1) H. À. Wicson, The Gelasian sacramentary. Liber sacramentorum 
romanæ Ecclesiæ, Oxford, 4894, L II, n. xzvin, p. 193. ee 
(2) Mamiccon, Museum ütalicum, t. I, p. 300. Le passage principal où 
l’on peut voir l'indication de l’Assomption se trouve dans la Préface : 
. « Recte ab eo suscepta es in adsumptione feliciter, quem pie suscepisti 
 conceptura per fidem : ut quæ lerræ non eras conscia, te non teneret rupes 
“. inclusa ». Mais ce qui suit peut suggérer quelque doute : il y est dit, en 
— effet, que l’Assomption ouvre le paradis à l'âme de la Vierge et qu’une: 
_ nuée lui sert de véhicule : « Vere diversis infulis anima redimita, cui apostoli 
» sacrum reddunt obsequium, angeli cantum, Christus amplexum, nubes 
 vehiculum, adsumptio paradisum ». La même préface se lit dans une 
autre messe gallicane du vin® siècle avec l'addition suivante : Quæ nec 
de corruptione suscepit contagium, nec resolutionem pertulit in sepulcro. 
P. L., t. LXXII, col. 245. Dans une oraison de cette même messe, on 
trouve ces paroles assez obscures : Fratres carissimi, fusis precibus Domi- 
num imploremus, ul ejus indulgentia illuc defuncti liberentur a Tartaro, 
_ quo beaiæ Virginis translatum est corpus de sepulcro.… nec per assump- 
- {ionem de morte sensit illuviem, quæ vitæ portavit auclorem ». P. L., ibid. 
_ Ces passages expriment très clairement la préservation de la corruption, 
_ mais peut-on y voir une affirmation de la résurrection ? Un esprit poin- 
_ tilleux pourra y découvrir une double assomption : celle de l’âme au ciel, 
et celle du corps, conservé incorruptible dans une région de l'au-delà : 
ce à quoi à font songer les paroles : illuc defuncti liberentur a Tartaro, 
quo beatæ Virginis translatum est corpus de sepulcro, c’est-à-dire dans une 
région inconnue, comme l’est le lieu du Purgatoire. À Ur: 
- (8) Voici le passage capital : « Æterne Deus... qui virginem adsumpsisti 
Mariam per unigenitum tuum filiumque suum Dominum nostrum ad 
_superam et inenarrabilem cæli sedem : quo nemo hominum creditur adsump- 
noscitur sexus. » Voir aussi les mots : 


Qui te de terris inefjabiliter sumpsit in cælis post somnum quietis et cursum. 
il manque toujours de terme de 


_ résurrection. D. Férorin, Le liber mozarabicus sacramentorum et les manus- 
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sans doute dans les formules liturgiques quelques expressions 
claires de cette doctrine ; mais à côté de ces formules s'en 
présentent d’autres qui lui sont irréductibles, et un plus grand 
nombre dont on ne peut tirer rien de clair, qu’on peut entendre 
aussi bien de la véritable Assomption que de la double assomp- 
tion prônée par certains apocryphes et par certains théologiens : 
assomption au ciel de l’âme de la Vierge, transfert de son corps, 
conservé incorruptible, au paradis terrestre ou ailleurs. Au fond, 
en Orient comme en Occident, la liturgie reflète l’état réel de la 
théologie sur la question. Elle penche visiblement pour la solu- 
tion qui sera celle de l'avenir, pour .l’Assomption véritable ; 
mais elle garde des traces de la solution incomplète, formulée 
dès la fin du vie siècle. Au 1x® siècle, la doctrine de l’Assomption 
est encore en plein stade d’éclaircissement, surtout en Occident. 
Elle n’est pas universellement reçue par tous les esprits. Certains 
Orientaux lui préfèrent la solution intermédiaire de l’incorrup- 
tion du corps jusqu’au jugement dernier, et quelques Occiden- 
taux,,comme Adon et Usuard, professent un agnosticisme radical 


sur cette question, en invoquant le silence des sources de la 


Révélation. 

Si elle ne constitue pas une preuve par elle-même, la fête du 
15 août a joué cependant un rôle important dans le développe- 
ment de la doctrine de l’Assomption. Elle a posé officiellement 
devant le sens chrétien le problème de la destinée finale de la 
Mère de Dieu, problème laissé dans l’ombre par l’Écriture Sainte 
et la tradition des premiers siècles. Les orateurs de la fête ont 
été amenés à réfléchir sur cette question, et la plupart sont 
arrivés tout naturellement à la solution vraie. Admettant en 
principe que Marie était morte, ils ont bien vu que son sort 
. n'avait pu être celui du commun des mortels, et ils ont déclaré 
qu'elle était ressuscitée à l'exemple et à la manière du Sauveur. 
Quelques auteurs, pourtant, se sont arrêtés à une solution 


imparfaite et n’ont accordé au corps virginal que le privilège 
de l’incorruption. 


M. JuGres, 
des Augustins de l’Assomption. 
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Le transformisme et Saint Thomas 


Voilà déjà bien longtemps qu’on parle du transformisme ! 
Sans doute, du point de vue scientifique, la question de l’ori- 
gine des espèces — malgré les progrès accomplis, ou plutôt à 
cause même de ces progrès | — reste toujours une mine ouverte 
aux investigations des chercheurs ; mais même sur le plan . 
philosophique, en dépit de tout ce qui a été écrit sur ce sujet — 
le problème de l'interprétation rationnelle des lignes direc- 
trices des grandes théories évolutionnistes est encore loin 
d’être épuisé. Sans doute, des mises au point ont été faites, 
qui ont contribué — tout au moins dans des sphères assez éten- 
dues de l'opinion intellectuelle — à rendre inefficaces et vieill- 
lottes des objections jadis très impressionnantes. Mais il existe 
encore des milieux où le transformisme sert de cheval de bataille 
au matérialisme. Il existe encore des âmes que la théorie de 
l’évolution trouble dans leur foi. Du point de vue de l’apolo- 
gétique philosophique, il n’est donc pas sans intérêt de rap- 
peler les principes qui dominent cette immense question. Et 
même après les excellentes choses qui ont été dites sur ce sujet, 
il n’est peut-être pas inutile de chercher à mettre encore en 
une plus vive lumière certains enseignements fondamentaux 
de la philosophie thomiste, enseignements : d'où pourront 
découler d’éclairantes et rassurantes applications. 

Pour sérier les questions d’une manière objective, nous 
envisagerons d’abord les grandes lignes des théories transfor- 
mistes et les interprétations thomistes qu’on en peut donner 
— puis nous examinerons à part le cas unique et capital — 
de l’espèce humaine. 


I, — LIGNES GÉNÉRALES DU TRANSFORMISTE ET 
PRINCIPES THOMISTES 
La thèse essentielle du transformisme, c'est l'affirmation 


d’une descendance réelle des espèces vivantes les unes des 
autres, d’un lien objectif et physique entre les diverses mani- 
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festations de la vie sur la planète. En d’autres termes, pour le 
transformiste le point de départ des espèces actuelles — et 
de l’ensemble de celles qui les ont précédées — doit être cherché 
à l’intérieur du monde organique préexistant. La vie est allée 
se développant sur terre, faisant éclore tour à tour les diffé- 
rents types végétaux et animaux. 

Sur ce thème fondamental, que de variations ! Au xrx® siècle, 
Larmarck et Darwin ont représenté l’histoire des espèces 
comme une évolution continue, causée par d’interminables 
suites de modifications insensibles, dues à certains facteurs 
qui étaient l'effort, le besoin d’adaptation, l’action (Lamarck), 
la sélection naturelle et la lutte pour la vie (Darwin). Pour 
assurer cette lente continuité d'évolution, il fallait admettre 
la transmission héréditaire des caractères acquis, — et de 
fait cette transmission jouait un rôle capital dans les systèmes 
transformistes d’alors. 

« Que les temps sont changés ! » Les biologistes actuels ne 
font plus confiance aux facteurs d'évolution lamarckien et 
darwinien. Dans les corps vivants ils distinguent le « soma », 
mortel, et dont les caractères disparaissent avec l'individu 
qui les acquit, — et le germen, spécifique, immortel, qui se 
transmet tel quel de génération en génération. Seules les modi- 
fications qui atteignent le germen, peuvent déterminer des 
transformations spécifiques. Et de fait, on est arrivé à pro- 
duire artificiellement des « mutations brusques » chez certains 
végétaux et animaux, mutations plutôt superficielles, à vrai 
dire, et qui ne fournissent à l’observateur guère de rensei- 
gnements sur ce qu'on. pourrait appeler le mécanisme des 
phénomènes évolutifs. Pour comble de disgrâce, les mutations 
susdites se présentent plutôt, en général, comme néfastes aux 
sujets qui les subissent ; on ne voit donc pas bien comment 
elles auraient pu, dans le passé, déterminer ou conditionner 
cette grandiose ascension que représente — au moins à consi- 
dérer les choses d’une manière tout à fait globale — l’histoire 
de la vie sur la terre. 

D'autre part, les fameuses généalogies proposées, pour les 
différentes espèces, par les transformistes (généalogies dont 
l’œuvre de Hæckel offre un caricatural exemple) sont toutes. 
très discutables, et même se heurtent ordinairement à des- 
difficultés ou des impossibilités biologiques signalées en par- 
ticulier par E. Vialleton. 
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Enfin les récentes découvertes géologiques et paléontolo- 
sont venues déconcerter bien des espoirs évolutionnistes ! 
J dis, en effet, on situait les origines de la vie vers la période d 
… cambrienne. Or, la preuve est faite aujourd’hui que la vie est 
beaucoup plus ancienne. Nous en observons les traces dès le Ar RSR 
récambrien. Impossible de remonter au-delà, car les terrains 
ntérieurs, métamorphisés, ne sauraient nous livrer leur secret. 
Or, ces vivants précambriens, les plus anciens que nous puis- 
* sions atteindre, sont déjà très différenciés : ce qui rend tout ne 
à fait conjecturale (et c’est bien le moins qu’on puisse dire !). ï 
| théorie de l’origine monophylétique (1) des vivants. RP 
_ Malgré toutes ces difficultés, le transformisme n'a point 
erdu son droit de cité parmi les grandes théories scientifiques ar 
égnantes. Lorsqu'un savant — quelle que soit par ailleurs son 
autorité — le déclare périmé, cette affirmation semble para | 
doxale. C’est que le progrès de la paléontologie, de la biologie, 28 


existe entre les différentes espèces comme des liens de famille 
éels. I] est singulièrement difficile (peut-être impossible !) 
de prouver que telle espèce déterminée descend de telle autre, 


— mais il l’est beaucoup moins d'établir entre de multiples 
‘espèces l'existence d’une sorte de cousinage. Notre connais- 
ance de la nature vivante au cours des temps géologiques 
présente d'énormes lacunes. Comment d’ailleurs pourrait-il 
_ en être autrement ? Dans ces conditions, il faut renoncer — 
du moins présentement — à établir des généalogies précises. 
Mais autre chose est prétendre établir de telles généalogies, 
autre chose constater entre les différents types de vivants 
certaines ressemblances, corrélations et convergences qui sug- 
gèrent fortement l’idée d’une ‘communauté d’origine. 7 
En réalité, le transformisme a subi une métamorphose, non 
‘une faillite. On ne se représente plus l’histoire de la vie dans 
Je symbole d’un arbre généalogique, mais bien plutôt à image 
_ d’un buisson. On ne croit plus guère à des transformations AA 
obtenues tout au long des millénaires par des suites de modi- 
cations lentes et continues, mais on admet plutôt des muta- Feb 
+ ons soudaines, révolutionnaires en quelque sorte, dues à des o 


_(4)-Théorie monophylétique : théorie qui attribue (ou tend à attribuer) 
_ aux différentes espèces une source unique. L 
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facteurs mystérieux, d'ordre cosmique, ou biochimique, ou » 


intra-atomique... Le comment du processus évolutif .nous 


échappe ; le fait semble requis par l'esprit, la méthode et les 


résultats généraux des sciences actuelles. 

Les perspectives transformistes sont-elles compatibles avec 
les données de la philosophie chrétienne en général et, d’une 
manière plus particulière, de la doctrine thomiste ? 


De fait, on a souvent exploité le transformisme au bénéfice 
du matérialisme athée. Plus besoin, pensait-on, d’une Parole w 
créatrice pour faire surgir les espèces vivantes ! N’étaient-elles 


pas le produit d’une simple évolution naturelle ? Inutile d’invo- 
quer ici une Cause transcendante, puisque les facteurs phy- 
siques et biologiques suffisent à tout expliquer. 

Une réflexion attentive fait justice de cette objection. Pour 
peu qu’on y songe, on comprend la remarque de M. Bergson, 
s’étonnant de l'interprétation matérialiste que certains don- 
nent du transformisme, et déclarant que ce dernier suggère 
bien plutôt une conception spiritualiste de l’univers et de la vie. 

Sans doute, les facteurs mis en œuvre dans l’évolution des 
espèces sont d’ordre physique et biologique (encore que sin- 
gulièrement mystérieux, on l’avouera !) Dans toute la mesure 
du possible, il nous faut recourir à des explications naturelles 
pour rendre raison des faits de la nature. Mais précisément qui- 
conque sait voir la nature, y reconnaît l’action d’une Intelli- 
gence directrice, et sans laquelle tout serait absurde. Ceci est 
évident si nous considérons l’univers tel que nous l’avons 
sous les yeux. Ceci est également certain si nous songeons à 
toutes les innombrables phases qu’il a traversées. Quelle mer- 
veilleuse réussite que celle de la « biosphère », c’est-à-dire de: 
tout l’ensemble des êtres vivants, de cet ensemble où il y a 
certes du hasard et des catastrophes, dues à l’imperfection 
foncière de toute créature, — mais qui réalise pourtant, en 
définitive, un ordre si grandiose ! Qui dit « évolution », « trans- 
formation des espèces », dit « marche en avant ». [mpossible 


de donner comme point de départ et point d’arrivée à cette | 


marche le néant et le hasard ! Et cette impossibilité est d’au- 
tant plus évidente, qu’il s’agit ici d’un ensemble effroyable- 
ment complexe de faits de toutes sortes. Comment attribuer 
au hasard la convergence de tous ces faits, et la réussite — in- 
définiment renouvelée au cours des âges — de cet ordre admi- 
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ble du monde vivant ? Comment admettre que la structure 
si délicate de tous ces organismes animaux et végétaux soit 


” purement et simplement le résultat d’une suite d'événements 


fortuits ? A travers les multiples causes d'ordre physique 
ou biologique qui ont déterminé l’évolution du monde vivant, 
nous percevons l’action transcendante d’une Cause suprême, 
directrice de l’ordre cosmique, — de même que dans l’entaille 


de la hache ou le coup pesant du marteau nous reconnaissOns 


le travail méthodique de l’ouvrier. 

Bien loin de constituer une objection contre l’existence de 
Dieu, le transformisme envisagé philosophiquement peut au 
contraire servir d’utile exemple pour prouver l'existence de 
Celui qui est l’Auteur de la vie et le suprême Ordonnateur. 

De ce point de vue, on a le droit de chercher dans cette 
théorie l'illustration de certaines thèses fondamentales de 
saint Thomas, en particulier de ses considérations sur l'ordre 
de l'univers et la finalité qui dirige toute action. Le Docteur 
Angélique aime en effet à insister sur ce principe premier de 


“ Ja raison naturelle : « Ümne agens agit propter finem », «tout être 


qui agit, agit en vue d'une fin », autrement l’action serait quel- 


» conque, c’est-à-dire inopérante. D'une telle affirmation cette 


suite grandiose d'actions de toutes sortes qui ont fait progres- 
ser le monde vivant, n’est-elle pas une confirmation saisissante ? 


- 


Mais alors, si ces actions n'ont point été quelconques, c’est 
2 


_ qu’elles ont été dirigées. Mais qui parle de « direction », postule 


par là-même une intelligence directrice, — et en définitive cette 
Intelligence première ne saurait être que Dieu lui-même. Cette 
conclusion est évidente, soit qu’on envisage chaque fait pris 
en particulier, soit qu’on étende son regard sur toute la série 
des faits, sur leur merveilleux enchaînement et agencement, SUT 
l'harmonie générale de l’univers. En définitive, le transfor- 
misme ne fait pas autre chose que nous proposer une magni- 
fique illustration de la grande preuve classique de l’existence 
de Dieu par l’ordre du monde. 

La théorie de l’évolution peut d’ailleurs illustrer une autre 
thèse, particulièrement chère au thomisme, et intimement hée 
à l'idée de finalité : la thèse du perpétuel « devenir » qui tra- 
vaille le monde physique. Saint Thomas, après Aristote, défi- 
nit la science de la nature comme la science de l’être mobile 
en tant précisément que tel. La matière, tout à fait indétermi- 
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née en elle-même, est livrée à un continuel brassage : elle 
passe sans arrêt d’une forme à une autre. Sous l'emprise de ces 
« idées directrices » qu’on appelle « les formes substantielles » 
(comme par exemple, les âmes des vivants), elle se trouve en 
certains états, mais ces états ne sont point éternels ; bientôt, 
sous l’action des agents naturels, la matière subira des trans- 
formations radicales, — et, en attendant, elle possède une 
sorte de disponibilité foncière à l’égard des innombrables 
formes qu’elle peut revêtir. Et ainsi le devenir est la grande 
loi de la nature vivante comme de la nature inanimée. 

Cette thèse philosophique ne requiert point nécessaire- 
ment le transformisme. On peut très bien admettre les doc- 
trines du devenir physique et de l'instabilité radicale de la 
matière, sans professer la théorie de la descendance des espèces. 
De fait, saint Thomas ne fut point transformiste ; — mais 
ce n’est pas en raison de quelque incompatibilité doctrinale 
entre ses principes et les théories de l’évolution. Non! le 
problème ne se posait pas, étant donné l’état de la science au 
treizième siècle. Saint Thomas admettait d’ailleurs explicite- 
ment la possibilité de l'apparition de nouvelles espèces. Mais 
comme aucun fait alors connu n'inclinait l'esprit dans ce 
sens, les anciens thomistes donnaient du devenir universel 
une interprétation cyclique : la nature était bien conçue 


See = F5 


comme livrée à d’incessantes transformations, mais transfor- 


mations tournant en cercle, pour ainsi dire. 

Certes, on ne saurait a priori récuser cette interprétation ; 
mais l’état actuel de la paléontologie en suggère une autre 
aussi conforme aux principes thomistes et d’après laquelle le 
déroulement des phénomènes vitaux, sous l'influence des 
grandes forces cosmiques et surtout sous le rayonnement de la 
Cause première, aurait amené au jour, successivement, des 
espèces nouvelles, au cours des âges géologiques. Cette con- 
ception transformiste est parfaitement compatible avec les 
principes fondamentaux de la philosophie naturelle selon saint 
Thomas, — et même on peut trouver qu’elle manifeste d’une 
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manière saisissante le caractère essentiellement potentiel de 


la matière, sa plasticité, son adaptabilité foncière à toutes 
sortes de formes. Sans doute, pour saint Thomas — comme 
pour le sens commun — le monde vivant n’est point un chaos. 
Son flux perpétuel est régi par des lois, car il doit amener au 
jour, tout au long de la durée, les réalisations successives des 
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on . conti Re la condamnation du tant ï 
- C est à tort, car, ne l'oublions pas, l'affirmation de 4 


tabilité de la chose définie. D’après le réalisme modéré, — sa 
est celui de saint Thomas, — les idées de l'esprit trouvent leur à" 
point de départ et leur point d’ appui dans le réel, mais elles Y 
expriment pas tout le réel : aussi bien les types idéaux ne. 
ont-ils point donnés purèment, tels quels, dans l’existence, 
si ce n’est dans le monde angélique. Lorsqu'il s’agit, d'êtres 
ee: atériels, il faut toujours tenir compte de ce facteur d’indé- # 
rmination radicale qui les affecte dans le réel et qui rend 
_ possibles toutes sortes d’ évolutions et de transformations. 
- De ce chef, non seulement il n’y a point opposition entre 
1omisme et transformisme ; mais, on peut le dire, le trans- 
rmisme est philosophiquement imposable en dehors de la ÿ 
philosophie naturelle thomiste. En effet, l’évolution etlatrans- 
ormation des espèces postulent nécessairement des lignes se. 
directrices imprimées à la nature vivante, des finalités à pour- 
suivre, des « idées de nature » à réaliser, des formes successives 
recevoir, — et tout ceci présuppose au fond (implicitement, 
ien entendu), les théories aristotélico-thomistes des « formes æ 
… substantielles » et des causes finales. Par ailleurs, le transfor- 
misme a un impérieux besoin (c'est trop clair !) de ce devenir, 
ce fieri perpétuel, que saint Thomas trouve partout dans 
nature. Et ainsi les principes de saint Thomas n ’excluent NS 
ullement les hypothèses transformistes, et d'autre part ces 
ernières ne pee recevoir de valable interprétation philo 
s0 hique me ’à la lumière de ces mêmes principes M 
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Il. — L'ORIGINE DE L'HOMME : 


EXIGENCES MÉTAPHYSIQUES ET APPLICATION DE 
L'HYLÉMORPHISME | 


Déjà bien obscur en lui-même, le problème de ne des 
vivants présente des difficultés toutes particulières, nn a 
agit de l’espèce humaine. REA 


50 | L.-J. MOREAU 


EE 


nn, 


La 


On connait les réflexions de Pascal sur l’étrangeté du roseau » 


pensant, de cet être infime et pourtant si grand, assemblage 
apparemment contradictoire et cependant réel. 


Un tel sujet n’a pas fini de préoccuper les penseurs. L'homme * 


dépend étroitement du monde physique, dont il fait partie, 
et néanmoins il le domine d’une hauteur infinie. Son corps est 


entièrement livré au perpétuel devenir, ses éléments matériels 4 
se renouvellent constamment et sans cesse approche le moment. « 


où cet organisme, tributaire de l’univers physique dans son 
éclosion et son développement, sera résorbé par la mort dans 
ce même univers. 


Du simple point de vue physiologique et anatomique, on « 
ne voit pas bien, de prime abord, pourquoi l’homme ferait # 


exception au processus évolutif général. Son organisme, tout. 


particulièrement perfectionné, semble offrir aux hypothèses w 


transformistes le même mystère, les mêmes difficultés et aussi 
les mêmes arguments que les autres organismes des séries 


zoologiques. Mais la question devient singulièrement plus trou- 4 


blante lorsqu'on envisage le fait de la pensée. 

Bon gré mal gré, nous sommes ici en présence d’un monde 
à part, d’un ordre de faits irréductible, dans son fond, à l’en- 
chaînement des phénomènes physiques. Sans doute, le dérou- 
lement temporel de la pensée est conditionné par bien des. 


facteurs corporels. Mais autre chose est condition, ou disposi- 


tion, préparation, autre chose explication totale, cause profonde. 
Dans son état actuel, l’homme a besoin de son cerveau pour 
penser. S'agit-il là d’une nécessité absolue, valable en toute 
hypothèse, — ou bien seulement d’un besoin déterminé par 
les conditions actuelles de la vie humaine, conditions qui pour- 


raient changer, qui changeront de fait à la mort ? L'étude atten- « 
tive des objets, des actes de l’intelligence et de la volonté met 


en lumière l'impossibilité où l’on se trouve de donner une expli- 
cation suffisante de la pensée par les facteurs d’ordre-sensible 
ou matériel. Nos idées dominent les choses matérielles ; elles 


leur échappent ; elles atteignent l’universel, le nécessaire ; : 


elles expriment la négation, et d’une certaine manière l’éter- 
nel et l'infini... Nous ne donnons ici qu’une esquisse extrême- 
ment rapide de la démonstration de la spiritualité et de l’immor- 


talité de l’âme humaine. Toute notre vie intellectuelle, toute : 


notre vie morale, et aussi notre vie religieuse, notre vie sociale, 
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viennent ici en témoignage. Très semblable aux animaux par 
son corps, l'homme en diffère radicalement par ses facultés 
Lspirituelles. Suivant la belle expression de saint Thomas, il 
représente comme une ligne d'horizon qui appartient en même 
temps à la terre et au ciel. 
… Ce principe par lequel l’homme échappe à la matière et la 
domine, peut-il être le fruit de l’évolution ? Le supposer, 
ce serait admettre une disproportion par trop flagrante entre 
a cause et l'effet ! De toute évidence il y a là quelque chose 
dé radicalement nouveau, d’irréductible à tout ce qui précède. 
“Tel est aujourd’hui le cas de l'humanité ; tel il fut dans le 
- plus lointain passé. Au témoignage des paléontologistes, 
… l'apparition de l’homme représente, dans l’histoire des espèces, 
un fait singulier, unique, incomparable. | 
” Le transformisme n'est-il donc susceptible d'aucune appli- 
“ cation à la souche humaine ? Certes. il est bien incapable 
d'expliquer l’éclosion de l’intelligence. Ce principe immatériel 
de la pensée, principe qui d’ailleurs anime notre corps, lui 
- donne son harmonie et son unité, et que nous appelons « l’âme 
» aisonnable », n’est le fruit d'aucune évolution. Simple et 
spirituel, il ne saurait résulter d'aucun devenir. Il n’a jamais 
. été précontenu dans aucun être. Il est purement et simplement, 
» ou bien il n’est pas du tout. Dans ces conditions, impossible 
… d'en rendre compte autrement que par une création. Dieu, 
— Soleil des esprits, Cause universelle et parfaite de tout être, 
” pose dans l'existence toute âme humaine, dès que se trouvent 
réalisées les conditions physiques dont elle a besoin pour exer- 
“ cer son action sur la matière. 
Cette action créatrice a produit l’âme des premiers représen- 
 tants de notre espèce, comme elle produit tous les jours l’âme 
de chaque enfant des hommes. Notre raison perçoit nettement 
- les exigences métaphysiques qui postulent cette affirmation, 
met notre foi vient la confirmer. 
Un examen superficiel des principes philosophiques risque 
d'entraîner ici une application abusive du transformisme au 
cas de l'homme. Certains pourront dire, en effet : « Puisque le 
… corps de chaque enfant vient de ses parents et que SOn âme est 
» créée par Dieu, pourquoi ne point admettre que le corps du 
premier homme a été tout simplement le fruit de l’évolution 
animale ? Dieu a créé la première âme humaine, comme d’ail- 
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leurs les autres âmes de cette espèce, et il l’a infusée dans 
un corps, préparé par une suite de transformations biologiques. 


Peut-être cette infusion d’un esprit dans un organisme ani- 
mal a-t-elle été précédée, accompagnée, ou suivie d’une sorte 
de retouche organique, mais en définitive l’opération créa- 
trice de Dieu n’a pas directement posé dans l'existence le corps 
de l’homme ». 

Une telle opinion peut sembler séduisante ; mais elle présente 
un double inconvénient. Tout d’abord, elle se heurte au texte 
de la Sainte Écriture interprété par l’Église. Un décret de la 
Commission biblique (1) nous interdit de récuser le « sens 
littéral historique (qu’il faut d’ailleurs bien se garder de con- 
fondre avec le sens proprement scientifique) des trois pre- 
miers chapitres de la Genèse, spécialement en ce qui concerne, 
entre autres choses, « la création particulière de l’homme par 
Dieu. » Il s’agit ici de la création de l’homme, et non pas seule- 
ment de l’âme humaine. Et de fait le texte sacré nous montre 
l'artiste divin formant de ses propres mains le corps d'Adam 
et lui insufflant la vie. L'hypothèse énoncée plus haut ne semble 


pas conciliable avec cette action créatrice de Dieu, action « 


créatrice qui, d’après la Bible, a produit non pas seulement. 
l'âme, mais aussi le corps de l’homme. 
Autre inconvénient : cette hypothèse ne cadre nullement 


avec certaines données incontestables et fondamentales de la * 


philosophie naturelle selon saint Thomas. Ce dernier, à la 
suite d’Aristote, admet que toutes les substances réalisées dans. 
le monde physique, sont composées d’un double principe : 
un principe actif, intelligible, déterminé, la forme substantielle, 


et un principe de passivité et d’indétermination, la matière: ! 


première. C’est la forme qui donne l’être au composé. C’est elle 
qui le détermine, et, dans toute la force de l'expression, le 


fait être. Dans ces conditions et puisque la matière est ainsi * 


déterminée et tenue dans l’existence par la forme substantielle, 
créer cette forme, c’est créer tout le composé. Or, l'union de: 
l'âme et du corps est une union substantielle. C’est notre: 
âme qui détermine essentiellement notre corps ; c’est elle qui 


(1) 30 juin 1909. Denz. n° 2.123. Il ne s’agit pas là d’une définition de 
foi, mais d’un document qui s'impose à notre assentiment, bien qu'il ne : 


soit pas irrévocable. 


Mises due 


ia 4 LE Dire que Dieu crée une âme humaine, à 
t dire en même temps que Dieu crée un corps humain. Car 


ion, dans un même individu, dans un même composé subs- 
ntiel, d’une âme raisonnable et d’un corps animal. 

Sans doute, cette intervention créatrice de Dieu présuppose 
ne préparation d'ordre matériel, dont le rôle appartient aux 
ents, « générateurs », « procréateurs ». Il n’en reste pas moins 


mais elle pénètre la totalité de la matière organique ainsi pré- 
“parée, et en créant l’âme elle produit vraiment le corps, puisque 
st l’âme qui donne au corps sa spécificité, sa valeur, sa fin, a 
on être. Ce n’est donc pas « retouche » qu’il faut dire, mais 
en plus tôt : refonte totale, « refonte créatrice ». 
Cette intervention toute puissante de Dieu apparaît d’ une 250 
manière singulièrement frappante à l’origine de l’humanité. ; FRE 
rtes, il ne faut pas chercher dans la Genèse un traité de | 
léontologie, ni invoquer le texte sacré à l’appui de telle ou 
lle théorie scientifique. Néanmoins, tout en respectant la ie 
diversité des perspectives, il est intéressant de constater l’har- sf 
monie qui peut exister entre différents plans de connaissance : 
‘ou de pensée, par exemple entre le texte biblique, les principes 
de la philosophie thomiste et. les très grandes lignes des 
“théories transformistes. Bien entendu, nous prenons ici ces 
nières dans ce qu’elles ont de tout à fait général, à la frons 
ère de la science et de la philosophie. 
Eh bien, si i paradoxale qu’une telle affirmation puisse paraître, k 
peut voir dans cette théorie transformiste d’intéressantes 
illustrations du récit génésiaque.. Ce dernier, dans unraccourci 
aisissant et poétique, nous fait assister à l'aménagement de pe 
a planète, sous la voix et la main de Dieu, en vue de la créa- | 
tion de l’homme. L’action créatrice du Tout-Puissant saisit 
le limon de la terre, elle pétrit cette matière, elle l’organise… 
est-ce à dire ? Que de mystères, pour peu qu’on veuille y 
fléchir, dans cette œuvre divine, sommairement et poéti- 
uement évoquée. par l'écrivain sacré | Si lon considère ke 
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gradation, la hiérarchie statique et dynamique de l'univers 
vivant, hiérarchie attestée à la fois par la Bible, la philosophie 
et les sciences naturellés ; si l’on examine les innombrables 
similitudes et connexions qui rattachent l’homme à la « bios: 
phère », au règne animal, — comment ne pas se demander si 
cette mystérieuse manipulation de l’ouvrier divin ne s’est 
pas exercée au cours des siècles et des millénaires, sur une 
matière toujours plus affinée, toujours plus ennoblie, à travers 
de longues séries d’espèces, en vue d’aboutir finalement à un 
organisme moins indigne de vibrer au souflle de l'Esprit à 
Le travail de l’évolution, sous la transcendante direction dé 
Dieu, aurait eu pour ultime résultat un organisme animal 
particulièrement parfait. Alors se serait produite l'intervention 
toute-puissante, cette intervention divine qui a créé l’humanités 
dans son âme et aussi dans son corps, puisque, comme nous 
l'avons expliqué plus haut, la création de l’âme implique celle 
du corps. Cette glèbe destinée dès l’origine à un si haut destin; 
pétrie et transformée par une mystérieuse ascension organique 
sous la direction efficace d’une sage providence, a été, lorsque 
son heure est venue, reprise en quelque sorte et entièrement, 
refondue par l'intervention de l'Esprit créateur. Et ainsi, au. 
terme de l'effort suprême de l’évolution biologique vient appa+ 
raître l’action souveraine de Dieu, qui crée l’homme, l’ homme 
total, avec son âme et son corps. ; 
Sans doute, absolument parlant, Dieu a pu, pour créer” 
l’homme, prendre purement et simplement la matière miné- 
rale. Contre cette interprétation du récit biblique, on ne peut 
faire valoir d'arguments philosophiques ou scientifiques déci-} 
sifs. Toutefois, du point de vue philosophique comme du point” 
de vue biologique, il y a quelques difficultés à concilier ladites 
interprétation avec ce que nous savons de l’ordre de la nature” 
et de la conduite ordinaire du gouvernement divin... On peut” 
difficilement s'empêcher de penser : Dieu n’a-t-il pas pris, Pour 
créer l’homme, une matière organisée par le travail de lé évolu-* 
tion, plutôt qu’une matière inerte, étrangère à la vie ? Et à" FÈ 
l'appui de cet argument, on ne manquera pas de citer la dis-* À 
position visiblement étagée de toute la création vivante, et. $ 
plus particulièrement les multiples similitudes et connexions k ÿ 


qui font de l’homme un authentique mammifère et un incontes-h 
table primate.… 
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… Nous avouons ne pas voir en quoi cette autre interprétation 
{« transformiste » si l’on veut) pourrait porter ombrage à notre 
{oi catholique. Si l’on prend la peine de se reporter aux prin- 
“cipes philosophiques énoncés plus haut, on verra aisément 
“que non seulement elle est compatible avec la doctrine de la 
“éréation de l’homme par Dieu, mais encore qu’elle montre bien 
la nécessité d'admettre cette création. De plus, elle ne contre- 
dit nullement le récit de la Genèse. Visiblement, ce récit, 
bien qu’il soit historique, comporte des expressions anthropo- 
“morphiques, qui décrivent d’une manière imagée l’action 
“divine, et qui ne sont pas à prendre en un sens rigoureuse- 
“ment technique. La vérité que l'écrivain sacré entend nous 
“inculquer, c’est que l’homme a été créé directement par Dieu, 
“et qu'il est « fait de terre ». Or, selon l'interprétation que nous 
avons proposée, ces deux aspects d’un même fait sont sauve- 
gardés. C’est bien le limon de la terre que Dieu a utilisé pour 
créer l’homme, mais ce limon de la terre, il l’a disposé, pétri 
“en quelque sorte, par une action souveraine qui a préparé à 
“travers de longs siècles de vie animale les voies à l’humanité. 
Mt si l'on veut bien y réfléchir, on se rend compte que, bien 
“loin d’exclure l’origine terrienne de l’homme, le transformisme 
au contraire la manifeste d’une façon saisissante, en ce sens 
qu’il montre la continuité qui existe entre l’homme et ce milieu 
naturel et terrestre où le merveilleux travail divin l’a fait éclore. 
Voilà certes des principes très généraux ! Mas 1ls sont sus- 
cepübles d’utiles applications. A leur lumière on interprète 
“bien mieux des faits qui, à première vue, peuvent sembler 
“troublants, comme certaines caractéristiques anatomiques 
» pithécoïdes de l'homme de Néanderthal et de ses contempo- 
rains ou prédécesseurs. En effet, si l’origine matérielle de notre 
espèce doit être cherchée ‘dans le monde animal, on comprend 
que les premiers représentants de l'humanité aient présenté 
Certaines particularités physiques qui n'étaient point incom- 
patibles avec l'existence et l'usage de facultés intellectuelles, 
“ mais qui manifestaient de manière plus accentuée qu'au- 
jourd’hui le point de départ zoologique de l’homme (1). N’ou- 
“blions pas d’ailleurs les multiples témoignages d'intelligence 


e 


lus « animal », de l'anatomie de l'homme 
l'existence des privilèges surnaturels et. 
Adam possédait avant la chute. En 


(1) Ce caractère plus grossier, P 
» primitif ne s'oppose nullement à l 
4 préternaturels que, selon notré foi, 
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laissés par ces races primitives. Quand on y réfléchit, quelles 
merveilles d'invention représentent la taille du silex et l'usage 
du feu !.. Au reste, ce problème des origines de l’humanité, 
malgré quelques faibles et vacillantes lueurs, reste enveloppé 
d’une ombre impénétrable, aux regards du préhistorien et du 
paléontologiste. Malgré cette ombre qui nous cache les cirs 
constances concrètes de l’apparition de l’esprit sur cette terre, 
la foi catholique, la raison philosophique et les découvertes de! 
la préhistoire et de la paléontologie se rencontrent pour attes=+ 
ter les deux propositions suivantes : | 
19 Par son corps, l’homme se rattache à cet univers terrestre, 
d’où il tire son origine matérielle et qui conditionne son exis“ 
tence physique ; ‘4 
20 En dépit de cette dépendance à l’égard de la matière, 
l’homme représente dans la nature vivante un être tout à fait 
nouveau, irréductible en son fond le plus intime à cet univers” 
physique qu’il a visiblement reçu pour mission de dominer 
Suivant l'expression biblique, Dieu a confié à l’homme la* 
tâche de remplir la terre et de la soumettre. A lui de synthétiser”. 
et de résumer les richesses variées de la création matérielle, 
pour les spiritualiser par la connaissance intellectuelle et ses” 
manifestations diverses qui sont les sciences, les arts, la poé-* 
sie, la sagesse philosophique, et même cette sagesse théolo-* 


gique qui contemple toute chose dans le rayon de la divine 
Lumière. $ 


Fr. Léon-Joseph Moreau, ©. P. } 
Saint-Alban-Leysse (près Chambéry.) , | 
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effet, bien que l'anatomie soit le support matériel de la physiologie et « 
du psychisme, il ne faudrait pas trop facilement établir un lien néces- 
saire entre telle ou telle particularité de structure corporelle et telle carac- 
téristique psychologique (ou même physiologique), — surtout s’il s'agit : 
de dons surnaturels !.… 
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III. — Responsabilités. | 
Catherine de Médicis et les guerres de religion au xvi® siècle. 
_ Disciple de Machiavel. ù ë "" 


La collection « Les grandes études historiques », déjà célèbre 
ar des livres tels que l'Histoire de France et le Napoléon de 
acques Bainville, la Révolution française et le Siècle de Louis XV. 

- de Pierre Gaxotte, le Roi de Rome et le Second Empire d'Octave 
bry, le Louis XI d’Auguste Bailly, vient de publier une 
therine de Médicis de Jean Héritier qui mérite de retenir 

Pattention. L'auteur, un de nos meilleurs historiens, a publié 
1934 une vie de Marie Stuart, fruit d’un travail de plus de 
ingt ans auquel l’Académie française décerna en 1935 le : 
ix Thérouanne. Installé depuis tant d'années dans les 
neures des Valois et des Stuarts, connaissant presque autant 
belle-mère que la bru, Catherine de Médicis que Marie 

Stuart, M. Jean Héritier décida de consacrer un livre à la 
rde Florentine, Catherine de Médicis, épouse de roi et mère 
trois rois de France, dont la figure domine tout le milieu 
xvi® siècle. es 

_ La complexité du personnage et de son œuvre, les études . 
Cr ES ARE me Ê ne Ê ) mess F 
arquables qu’en avaient déjà faites en 1922 J.-H. Mariéjol 
ans sa Catherine de Médicis et en 1923 Paul Van Dyke, dans 
‘ouvrage en deux tomes, publié en anglais à Londres, sous 

) Catherine de Médicis, par Jean Hénrriæn. Vol. 12 X 19, 730 pages; 

ix : 30 fr. Collection Les grandes études historiques. Librairie Arthème 

rd, Paris (14°). OT ERRRE ST RE 


le même titre que le précédent, pouvaient le faire hésites 
Malgré tout, l’historien anglais avait plutôt écrit une histoire | 
des guerres de religion, autour de Catherine, qu’une étude, 
psychologique et politique de la princesse ; quant à M. Mariéjol; 
n’avait-il pas trop jugé Catherine de Médicis à travers notre 
temps qui confond morale et politique ? On pouvait, pensa 
M. Héritier, présenter aux lecteurs français Catherine de 
Médicis en la dégageant entièrement « des idées, sentiments et 
habitudes d’aujourd’hui », en la replaçant dans son entourage? 
son milieu, son temps, en « exorcisant toute préoccupation 
qui leur était, à ses contemporains et à elle-même, étrangère 
et incompréhensible ». Peu de femmes ont été plus défigurées 
et plus décriées que cette fille de banquiers florentins, animée 
d’un étrange génie politique et formée à l’école de Machiavel: 
Il se mit donc à l’œuvre au début de l’été 1934. 

Après cinq ans et demi d’efforts, de recherches, de travaux 
ininterrompus, il nous offre, non une histoire de la France 
pendant les guerres de religion du xvi® siècle, non une biogra* 
phie de Catherine de Médicis dans laquelle, selon les lois du 
genre, tout l'intérêt serait réservé à l’héroïne du récit, mais 
bien plutôt une étude où il analyse la psychologie, la politique, 
la conduite de celle qu’il appelle volontiers « Madame Catherine” 
gouvernante de France, mère et maîtresse du royaume »4 
Il s’est efforcé, dit-il dans l’avant-propos de son livre, de EI 
comprendre, en ne la séparant jamais de la France et de l'Eux 
rope du siècle où elle vécut. Il ne se flatte pas d’y avoir pleine 
_ ment réussi, à cause de la nécessité d’une étroite synthèse. 
fondée elle-même sur une longue et scrupuleuse Dre des 
détails et respectant scrupuleusement les textes. 


tree 


LA REINE. — PRÉPARATIONS 


Catherine de Médicis naquit à Florence le 13 avril 1519Ù 
Elle était fille de Laurent de Médicis, neveu du pape Léon X,} 
capitaine général de l'Église, duc d’Urbin, chef de Florence 
la cité du Lys rouge, apparenté par une de ses tantes, Phili-à 
berte de Savoie, au roi François IT. Sur l'invitation de cd 
dernier, Laurent avait épousé le 2 mai 1518, une princesse du. 
sang de France, Madeleine de la Tour d'Auvergne, comtesse 
de Boulogne. François Ie assista à ce mariage politique ‘4 
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montra une libéralité vraiment royale envers les deux époux 
“qui devaient mourir l’un et l’autre moins d’un an après, dans 
“les trois semaines qui suivirent la naissance de leur fille. Double- 
ment orpheline, Catherine reçut pour tuteur un de ses cousins, 
Je cardinal Jules de Médicis (le futur pape Clément VIT), et 
fut élevée par une de ses tantes. On est assez mal renseigné 
«sur les premières années de la fillette. Elle a onze ans lorsque 
la guerre civile, qui va ruiner et disperser les membres de sa 
“lamille, éclate à Florence en 1530. Elle passe une année entière, 
traitée plus ou moins en prisonnière et en otage, dans divers 
“monastères de Florence. En 1531, Florence revient à Alexandre 
“de Médicis. Catherine a vu de près les ravages et les horreurs 
‘que produit la discorde entre les citoyens, enrégimentés dans 
dés partis ou factions politiques : toute sa vie, elle gardera 
“la haine de la guerre civile et mettra tout en œuvre pour 
l'écarter du royaume de France. À Rome où elle vit sous la 
‘tutelle du pape Clément VII, elle respire l’air subtil et corrup- 
teur de la politique qui devait être son élément naturel. Il 
“ne faut pas oublier que Nicolas Machiavel avait dédié son 
“Oposcolo dei principati à Laurent de Médicis, qui l’a reçu 
en manuscrit. À juste titre, on pourra parler du machiavélisme 
“politique de sa fille Catherine : il l'emportera parfois sur l'amour 
maternel lui-même. 


Mariage royal. 


L’orpheline n’a que 13 ans. Elle n’a pas pour elle une beauté 


“physique éclatante. Elle est, dit l’auteur (page 45), de « ces 


“laides qui ont du charme par la gracieuseté, la gentillesse, 


art de plaire, les dons de l’esprit, unis à la discrétion des 
Manières » ; visage intelligent, presque masculin, regard obser- 
Vateur. En France, à Milan, à Rome de nombreux. projets 
“de mariage s’ébauchent à son sujet. Il y eut des demandes 
de la part des ducs de Ferrare, de Mantoue, de Richmond, 
“du prince héréditaire d’Urbin, etc Après des hésitations, 
“malgré la volonté contraire de l’empereur Charles-Quint, 
“Clément VII finit par accepter la proposition française : marier 
Catherine au duc d'Orléans, deuxième fils du roi de France. 
“Le 3 mai 1533 tout fut réglé dans ce sens par le Pape : le 
17 juillet suivant, on annonça officiellement son voyage à 
“Nice et son entrevue avec F rançois Ier. Le mariage entre Henri 
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de France et Catherine de Médicis (deux époux enfants, ils! 


n’avaient que quatorze ans l’un et l’autre) fut célébré à Mar- 


seille, le 28 octobre 1533 : Clément VII donna la bénédiction. 


nuptiale et l’évêque de Paris, Jean du Bellay, prononça en 
latin, selon la coutume, une allocution. Dans le contrat de 
mariage, le roi de France stipulait une rente de 30.000 livres 


allouée au duc d'Orléans, un douaire de dix mille et un château” 
meublé à la duchesse à qui devaient revenir les biens de sa 


mère. « Notre dit Saint-Père donnera à sa dite nièce, en aug- 
mentation de dot, ayant regard à la maison où elle entre, 


ce qu’il plaira à Sa Sainteté. » Ce désintéressement pécuniaire. 


était compensé par des exigences diplomatiques secrètes, 
annexées au contrat. Pise, Livourne, Modène, Rubiera seront 
donnés par le Pape à sa dite nièce et, par conséquent, à son 
futur époux ». Clément VII promettait également d’aider ce 
dernier à recouvrer l’État et le duché de Milan. — Un mois 
après, le Pape et François If se quittaient, très contents 
l’un de l’autre. Trop confiant chevalier pour le Médicis demeuré 
diplomate et fidèle observateur des principes du chapitre xvxt 


du Prince de Machiavel sur la possibilité pour le prince d’être” 


infidèle à ses promesses en invoquant la raison d’État, Fran- 


çois Ier dut renoncer à rappeler à Clément VII ses engagements“ 


et ses promesses de Marseille : frustré dans ses espérances, le 


pauvre beau-père disait, en parlant de Catherine de Médicis, 
qu'il avait pris une fille comme toute nue. 


Ce mariage florentin était en réalité une pièce et non des 


moindres sur l’échiquier de la diplomatie française dans sa! 


lutte contre Charles-Quint. Mais la nation, qui n’y voyait aucun 
profit politique, en fut mécontente. C’est beaucoup plus à 


elle-même qu’à sa parenté pontificale ou à son titre de duchesse 


d'Orléans que Catherine devra la place qu’elle pourra prendre * 


dans la famille royale. Elle comprend combien elle est peu de: 


chose, et quel honneur lui a été fait; pour se faire aimer, 
sans attirer les regards, pour ne pas passer pour intrigante, 
l'effacement, le silence, la soumission sont nécessaires : la 
force des choses lui imposera cette attitude humble et obéis- 
sante et patiente durant plus de vingt-cinq ans ; mais elle lui 
gagnera la bienveillance du roi François Ier et des autres 
princes du sang. 


Et -L 


Heureusement Catherine de Médicis aime les arts, les lettres, 
es sciences ; elle poursuit l'étude du latin, s’initie au grec, 
pprend les mathématiques, se passionne pour l'astronomie 
t aussi, hélas ! pour l’astrologie. Elle se plaît à la danse, à la 
- chasse. Le roi qui aime fort sa compagnie, car elle est agréable 
t de bonne humeur, lui donne comme symbole l’arc-en-ciel 
avec cette devise : « Il porte la joie et l'espérance devant lui ». 
Malheureusement elle n’est pas faite pour retenir son mari, 
Henri de France, qui, à la suite de la mort de son frère François. 
le 15 août 1536, était devenu dauphin. Quelques mois après, 
devaient commencer entre lui et Diane de Poitiers, veuve du 1 
grand sénéchal Louis de Brézé, femme d’affaires très adroite 
et encore dans l’éclat de sa beauté aux approches de la qua- 
rantaine, des relations peu légitimes qui ne cesseront que 
par la mort d'Henri II en 1559. 
4 Épouse outragée dans sa fierté, silencieuse et non consentante, 
. vaincue et non résignée, atrocement jalouse, mais sachant 
parfaitement le dissimuler, telle fut Catherine de Médicis 
durant ces vingt années pendant lesquelles sa rivale domine, 
mène, soumet complètement à ses volontés le dauphin, puis 
le roi de France. C’est la favorite qui fait figure de reme : : 
l’épouse délaissée joue le rôle d’une reine Cendrillon. Une 
_ stérilité de plus de dix ans fait craindre à Catherine une répu- 
diation. Croyante mais fort superstitieuse, elle recourt dans sa 
_ détresse plus aux médecins, devins, magiciens, talismans, for- 
mules alchimiques qu’au ciel. Enfin en 1544, elle mettait au 
monde à Fontainebleau son premier-né, le petit dauphin 
François, qui devait être le roi François II. En douze ans, elle 
_ donna à son mari dix enfants, dont sept survécurent. 


Reine de France. 


_ Durant le règne de son mari (1540-1559), le rôle politique 
de Catherine fut peu considérable. Henri II est mené par le 
 connétable Anne de Montmorency et la favorite ; cette dernière 
“ est toujours associée à la reine dans les honneurs publics, 
…. par exemple à l'entrée à Lyon en juin 1549 ; le véritable maître 
… de l'État reste le connétable auquel Catherine est plus ou moins 
_ alliée quand il s’agit de contrebalancer l'influence de Diane 
sur le roi et à la cour : la duchesse de Valentinois est d’ailleurs 
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la cause vivante et agissante de la rivalité des Guises contre 
Montmorency. 

En juillet 1548, la reine fut appelée au Conseil. Durant la 
campagne du Rhin, qui permit en 1552 l’occupation de Metz, 
Toul et Verdun, la régence lui fut confiée. Deux fois encore 
avant la trève de Vaucelles en 1556, elle exercera la même 


fonction et en retirera un réel prestige. Au lendemain du désastre , 
de Saint-Quentin, en août 1557, elle entre en scène, se rend au « 


Conseil municipal de Paris, lui déclare que le roi fait appel à 
la générosité de sa bonne ville pour l’aider à lever en diligence 
dix mille hommes de pied. Elle obtint trois cent mille livres ; 
elle donna confiance à tous. Le roi lui fut reconnaissant de 
cette démarche et son attitude envers sa femme devint plus 


délicate et plus prévenante. Dès la fin du règne, on voit se « 
dessiner la revanche de l’arc-en-ciel sur le croissant : la victoire 


de l'épouse sur la favorite et l’amante. 

Évitant de souligner les avantages que lui ont valu dans 
l’opinion publique et à la cour son attitude patriotique après 
le désastre des armées françaises à Saint-Quentin, Catherine 
affecte de rester indifférente à la politique et à l’écart des 
factions qui se disputent par l'intrigue le gouvernement et 
l'autorité dans l’État avant de le faire par les armes. Des maux 
épouvantables accablent le royaume en ce milieu du xvif siècle : 


misère du peuple, ruine des finances, anarchie entretenue par 


la lutte d'influence des grands féodaux ou des princes du sang, | 


Bourbons, Guises, Châtillons, Montmorencys; le calvinisme ne 
cesse de progresser et de s’affermir à la faveur de l'impuissance 
du gouvernement à remédier aux maux des citoyens, à faire 
respecter son autorité, à réformer certains abus odieux : les 
mercenaires luthériens venant d'Allemagne ou de Suisse pour 
s’enrôler dans les troupes royales, sont, avec les prédicants, les 
moines apostats, les meilleurs prédicateurs et propagateurs 
de la Réforme. 

On croyait alors que l’extirpation de l’hérésie était le premier 
devoir des princes. Henri IT suivit l'opinion et choisit la méthode 
forte pour enrayer la diffusion en France de la doctrine calviniste. 
La reine, par tempérament, fuit les querelles, aime arranger 
les choses et, par politique, elle déteste la violence et toute 


7 


persécution ; elle est donc pour une méthode contraire à celle 


que son mari appliquait. Indifférente aux discussions théolo- 
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…. giques ou confessionnelles, Catherine cherchait avant tout le 
” maintien ou la restauration de la paix sociale par la tolérance 
ou même par l'octroi de la liberté des cultes. Cela lui donna 
l’apparence d’être favorable aux gens de Genève, à leur cause : 
les chefs protestants le crurent, tout en ajoutant que la faveur 
de la reine restait bien timide. En réalité, la souveraine, diplo- 
mate par nature autant que par goût, croyait seulement que 
toute persécution favorise l’hérésie au lieu de l’extirper, et 
qu’elle est très nuisible à la paix, souverain bien pour l'État : 
qu'il vaut mieux douceur et patience. La question religieuse 
ne la passionnait pas comme les affaires florentines, ou ita- 
liennes. Quatrième personnage du ménage royal, n’évitant 
l'effacement que par la soumission et l’humiliation que par 
l'humilité, la fille des marchands de Florence s’intéresse beau- 
coup, mais sans jamais intervenir officiellement dans la poli- 
® tique, aux bannis et proscrits d'Italie, aux banquiers interna- 
tionaux en rapport avec les Médicis, au siège de Sienne. Elle 
ne veut à aucun prix d’hégémonie espagnole sur son pays d’ori- 
gine. En 1558, elle se révolte contre la politique d'Anne de 
Montmorency qui veut l’abandon total des conquêtes françaises 
en Italie ; alors elle s’allie aux princes lorrains en donnant sa 
fille Claude à Charles de Lorraine. Hélas ! l’opinion publique 
est pour la paix à tout prix. Elle n’est obtenue que par le fameux 
traité de Cateau-Cambrésis signé en 1559, avec l’Angleterre 
et l'Espagne, véritable désastre diplomatique. La France 
renonce à tout un passé de gloire en perdant cent quatre-vingts 
places fortes. L’hégémonie espagnole sur l'Europe pendant 


_ un siècle; quarante ans de tueries françaises; la guerre civile 


et la guerre étrangère : voilà ce que va apporter à la France 
cette paix de défaite. 


Sous Je règne de François II. 


Le 30 juin 1559, Henri IT était blessé à l'œil dans un tournoi 
par la lance rompue de Gabriel Montgomery. Dix jours après 
5] mourait des suites de cette blessure. Cette mort, annoncée 
en termes voilés dans les Centuries de Nostradamus, conseiller 
du roi, prédite par l’astrologue Luc Gaurico, causa une profonde 
douleur à la reine qui aimait vraiment son mari ; elle avait 

supplié en vain ce dernier de ne pas participer au tournoi. 


64, CAS F. PETIT : 


Le fils aîné de Henri II, François Il, succéda à son père. Sans 


être supérieur par l'intelligence, il ne manquait pas de culture; 
était violent de caractère; surtout c'était un malade. Sa femme 
était l'Écossaise Marie Stuart, d’un naturel peu soumis et 
n’aimant guère la reine-mère qu’elle avait traitée, disait-on, 
« de marchande florentine ». Les Guises, oncles de la jeune 
reine, furent appelés au pouvoir. François II, très soumis à 


sa mère, lui déclara que l'autorité lui restait, qu’elle gouvernerait 


la France. Catherine de Médicis, toujours prudente et sachant 


qu’elle n’était qu’une Médicis en face des princes du sang, | 


ne voulut pas entrer en lutte d’influence avec les Lorrains ; elle 
persista dans sa réserve et son effacement politique qui ne fut 
pas cependant complet. Dans le Conseil de François IT elle 
fit entrer, en effet, des princes et des seigneurs qu’elle savait 
lui être acquis ou favorables : en face des Bourbons, des Guises, 
des Montmorencys, elle s’assurait ainsi des alliés. Inutile de 


. reproduire les portraits que M. Héritier trace (pages 139 et . 


suivantes) de Charles de Guise, cardinal de Lorraine et arche- 


vêque de Reims, du grand capitaine François de Guise, dit “ 


le Balafré, d'Antoine de Bourbon, mari de Jeanne d’Albret, 
de Condé, etc. Bourbons-Vendômes et Bourbons-Montpen- 


siers sont princes du sang et s’estiment plus près du trône des « 


Valois que les Guises, eux aussi princes du sang : ces derniers 


sont restés catholiques, ils ont les charges principales du « 


pouvoir. Après avoir entièrement écarté les Bourbons, une “ 


étonnante union règne entre eux. Avec les légistes, le peuple 


cependant regarde comme vrai successeur des Valois, en cas « 


d'extinction de la branche, Henri le Béarnais, un Bourbon, 
véritable descendant de saint Louis par le sang, à l’exclusion 
de toute lignée féminine. 

Analysant l’extrême complexité de la Réforme en France, 
l’auteur y distingue, à côté d’un mouvement religieux, un 
courant révolutionnaire, parfois une sorte de jacquerie. La 
nonchalance de l’autorité, l’anarchie et le mécontentement 
engendrés par la ruine économique et la rivalité des factions 
politiques, l’activité des agents de l’étranger en France, ont 
facilité depuis François Ier l’organisation et les progrès de la 
Réforme. Beaucoup de Français, au grand maximum un million 
de fidèles, de sympathisants et de mécontents, croient que le 
salut viendra de Luther et de Calvin : mais au fur et à mesure 


+ 


que les événements se déroulent, que le calvinisme se présente 


on voit les masses françaises, tant chez le peuple que dans la 
… bourgeoisie, lui résister et s’en détourner. Mi 

_ Avec le règne de François II, à l’occasion de la prise du 
pouvoir par les Guises, le mouvement calviniste devient aussi 
un mouvement politique. Il ne se contente plus de la liberté 
du culte, il veut (car pour Genève la liberté de conscience ne 
- peut exister) pour le pays un seul roi, une seule foi (la réformée) : 
le roi doit être protestant et c’est alors le triomphe de la 
religion. La presque unanimité des catholiques pensent de 
leur côté que l’unité nationale est inséparable de l'unité de foi, 
que l’hérésie met en péril l’unité religieuse, donc aussi l’unité 


… M. Héritier aime affirmer, à plusieurs reprises, que la seule 
solution de ce terrible conflit entre réformés et catholiques, 


D la seule façon d'empêcher les atrocités des guerres de religion, 


> 


_ était d'accorder la liberté de conscience et du culte. Pour lui, 
… Catherine de Médicis eut le mérite de deviner cette unique 
— solution et de travailler constamment à la faire prévaloir, 
. devançant en cela la politique de Henri IV et de Richelieu. 
—._ Mais pour elle, la liberté de conscience a une source purement 
— politique, nullement doctrinale. Elle est un moyen de sauve- 


… garder l’ordre public, l'autorité royale, l'unité du royaume; 


_ si les réformés sont hérétiques en religion, ils sont royalistes 
… en politique. Si la possibilité d’une conversion de la monarchie à 
+ Ja Réforme, ou d’une transformation du gallicanisme en schisme 
» gallican ou en hérésie luthérienne, est illusoire, encore que les 
. protestants aient pu espérer ces choses, de même illusoire 
_ fut l'espoir de Catherine d'amener la paix religieuse, la récon- 
_ciliation des deux adversaires, sur le terrain de la tolérance et 
de la liberté en matière de croyance et de culte, 


4 (& septembre 1559) pouvaient, s'ils étaient appliqués, être très 
 génants pour les réformés. Au Parlement de Paris, en présence 


… du roi, un conseiller, Anne du Bourg, avait protesté et gra- 


 vement manqué de respect envers Sa Majesté. L’amiral Gaspard 


> de Coligny, ce chef plus politique que militaire, moins religieux 
| 3 


_ nationale et le pouvoir royal; donc qu’il faut la combattre. 


Les édits d’Écouen (2 juin 1559) et de Villers-Cotterêts 


non plus seulement comme une confession religieuse distinete 
du catholicisme, mais comme une Église militante, agressive, | 
violente dans ses accès de vandalisme et de contre-persécution, 
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que politique, l’homme des combinaisons habiles mises au 


service d’une ambition personnelle n’ayant rien à reprochér 
à celle de ses rivaux » (page 163), fit admettre aux autres chefs 
huguenots le projet de négocier auprès de la reine mère en 
faveur « des gens de la religion ». Le roi de Navarre était chargé 
d'exposer à Catherine les représentations des princes du sang 


et d'obtenir, par son entremise, qu’ils puissent collaborer avec | 
eux au gouvernement. En 1560, Coligny et la mère du roi» 


François II sont pour la liberté de conscience, mais à condition 
qu’elle serve leurs désirs de domination : ils ne sauront pas 
sacrifier toujours leur ambition à leur amour du pays et ce sera, 
pour eux deux, la cause de tragiques erreurs politiques. 
Durant cette même année, la question politique passe avant 
la question religieuse dans l’esprit de Condé et d’autres chefs 
protestants. On veut renverser les Guises, prendre le pouvoir 
à leur place, délivrer le roi de leur domination. Libelles calom- 
nieux qui ne ménagent même pas Catherine de Médicis, cepen- 
dant favorable aux huguenots, conjuration armée d’Amboise, 
excès de tout genre commis par la populace ou les bandes armées 


calvinistes, tout est tenté pour renverser l’état politique du 


royaume sous couleur de défense religieuse. La reine mère 
cherche à arrêter la guerre civile qui commence. Par son 


influence jointe à celle de Coligny, divers édits, de mars et de * 


mai 1560, rapportent les mesures les plus graves des édits 


d'Henri Il; on distingue la profession de foi calviniste du … 


complot contre la sûreté de l’État ; on dissocie religion et poli- 


tique : on accorde une certaine amnistie religieuse, mais on » 


se montre sévère contre tout ce qui porte atteinte à la supré- 


matie de l’État ; on réprime la propagande, les actes de van- . 


dalisme, les attentats contre les personnes, mais on autorise les 
réunions de culte, etc... 

Sur le plan politique, Catherine travaille à rapprocher les 
Bourbons et les Châtillons des Guises. Par le chancelier Michel 
de l’Hospital qu’elle a proposé au Conseil en mars 1560, elle 
va reconquérir sur les Guises le pouvoir. Le nouveau chancelier 
est un légiste très remarquable, doublé d’un savant et d’un 
humaniste : c’est un politique avisé, ennemi des violences, 
temporisateur, honnête homme, serviteur loyal de la France 


et du roi, mais soigneux aussi de ses intérêts. Il a compris - 


que le roi c’était Catherine : cette dernière en fait son confident, 


de . 12 1 la su , la soutient ; la force des choses n’a:t: 
fait d’elle la « gouvernante de France » ? Malheureuse 


aves occasions que rien ne s'arrange, même par la ruse ou 
var la patience, si l’on ne dispose pas de la force. sat 


LE POUVOIR 


A la mort du roi François II (5 décembre 1560), Catherine 
le Médicis prend en réalité le pouvoir, puisque le nouveau roi 
Charles IX n’est âgé que de dix ans. Mère affectueuse, gouver- 
nante de ses enfants, elle fait connaître au Conseil qu’elle est 
lans la nécessité maternelle de gouverner au nom du roi mineur 1 


touvernement de France. 


ne. elle a la réalité. Le premier prince du sang, Antoine de Bourbon, 
01 de Navarre, garde extérieurement le premier rang : Cathe- 
ine, en distribuant avec adresse et équilibre les charges, les 
dignités, les honneurs, gouvernera tout en politique intérieure 
t extérieure par personnes interposées. Hélas! ce sera une 
ouvernante impuissante, malgré sa sagesse, sa ruse, sapatience, 
s efforts continuels en faveur de l'intérêt et de la paix du. 
_ pays. Elle est souveraine d’un État que personne ne respecte, . 
parce que personne ne le craint ; elle veut pacifier mais sans 
pouvoir imposer sa volonté par la force : elle cherche à concilier 
es partis mais dans un climat de guerre civile qui sévit de plus 
en plus. Les rixes, combats armés se multiplient entre hugue- Si 
ots et partisans des Guises : les masses catholiques subissent À 
a guerre intestine sans la vouloir. Catherine traite la question 
eligieuse en affaire politique, fait des avances, des conces- | 
sions aux réformés, adoucit la législation en leur faveur, fait 
appel à leurs chefs, va jusqu’à confier à Condé la famille royale. 
En vain. Comme le dit en 1561 le Parlement de Paris, de la 
ermission des deux religions ne peut venir la tranquillité : 
_ coexistence des deux religions en un seul État n’est pas 
encore admise. L’accident de Wassy (1° mars 1562) exploité 
- par les réformés qui en avaient d’autres sur la conscience 
et parfois de plus graves, va faire éclater la guerre civile. 


our empêcher cette guerre, Catherine fait appel en vain à 
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Coligny qui se dérobe : le roi est entre les mains des Triumvars. 


Elle essaie alors d’amorcer des pourparlers avec le chef des … 


armées huguenotes, Condé : ce dernier refuse les conditions 
« comme contraires à la gloire de Dieu ». Alors, malgré ses 
répugnances et à cause de l'attitude impolitique des protes- 
tants, la reine en est réduite à s’allier aux Guises, c’est-à-dire 
aux adversaires de la Réforme. 

Les chefs huguenots rouvrent en 1562 les écluses de sang 
français. Ce que furent la réaction du pays ainsi que l'attitude 
et le rôle politique de Catherine de Médicis durant les huit 
années qui suivirent, jusqu’à la paix de Saint-Germain (8 août 
1570) qui accordait aux calvinistes l’exercice public de leur 
culte, la liberté de conscience, quatre places de sûreté, l’am- 
nistie, etc., l’auteur le raconte en détail dans le long chapitre 
ayant pour titre : « Vers les matines parisiennes ». 

Cette paix de Saint-Germain, qualifiée de « boiteuse, mal- 
assise, maudite » par plus d’un contemporain, mécontenta 
le Saint-Siège, l'Espagne, les catholiques en général. Selon 
la pensée si juste de Montluc, vaincus par les armes, les pro- 
testants devenaient vainqueurs € par ces diables d'écriture ». 
Coligny était gracié, amnistié, réhabilité comme s’il n’avait 
jamais été un chef séditieux. Mais le duel entre la reine et 
l’amiral allait se continuer sur le terrain politique : là aucune 
réconciliation entre les deux adversaires. Coligny a pour objectif 
la-conquête du pouvoir par la conquête du roi qui, de plus en 
plus impatient du joug de sa mère, cherche un mentor dans 
l'amiral qu’il regarde comme son père. À l'ombre de la paix 
religieuse le chef huguenot prépare la guerre contre l’Espagne, 
cherche à s'entendre avec l'Angleterre, tire profit contre 
Catherine de la tragédie domestique qui divise les trois fils 
de la reine mère. Cette dernière, qui a signé la paix de Saint- 
Germain afin de se libérer de l'Espagne, d’épargner à la France 
la guerre civile comme l'invasion étrangère, est décidée à 
intervenir contre Coligny ambitieux et intrigant. Des années 
durant, la lutte atroce et sourde va se poursuivre, dans le do- 
maine de la politique intérieure et extérieure, entre les deux 
adversaires, du cabinet du roi aux ambassades. En même 
temps, en mère prévoyante et en femme de tête, Catherine 
va essayer, tout en servant la France, de servir aussi sa famille 
et ses intérêts par une habile diplomatie matrimoniale : il 


ER 


reste en effet à marier et à établir rois ou reines en Europe, 
ois de ses enfants, Anjou, Alençon et Margot : ici encore 
la politique ou le machiavélisme finira par l’emporter sur 
’amour maternel. 5 Ans 


La, Saint-Barthélemy. 


_ Pour mieux suivre les projets de l'amiral Gaspard de Coligny : 
… intervention officielle de la France aux Pays-Bas en faveur 
—… des huguenots flamands perséeutés par le duc d’Albe, Cathe- 
_rine réinvite l’amiral à la cour, le fait entrer au Conseil du roi, 
Jui fait des largesses pécuniaires royales. En 1572, Charles IX 
_est complètement sous la. domination de Coligny devenu un 
- véritable maire du palais, régentant le roi et voulant régenter 
on Conseil. Ce dernier, à l'unanimité, s’oppose aux préparatifs 


—_ de guerre que Coligny exécute ainsi qu’à son projet d'inter- 3 
“ venir militairement dans les Flandres. Ce serait faire passer — 
…_ les haines religieuses avant les intérêts permanents du royaume, à 
4 rouvrir les luttes intestines entre Français et arriver à la guerre ea 

—_ civile. Furieux, l'amiral menace en plein Conseil la reine mère +4 
—_ de prendre les armes malgré le gouvernement royal, et defäire 

44 une autre guerre bien plus dommageable. La paix de Saint- fi 
- Germain, l’œuvre de Catherine de Médeicis, détruite ; la guerre 
4 civile, le cauchemar de toute sa vie, de nouveau déchaînée ! Rs 
…_ Ilfaut, décide la reine, que Coligny meure pour que les protes- & 


…. tants redeviennent des sujets fidèles et que le royaume demeure 
» en paix. Catherine va le guetter au premier accomplissement 
“ de sa menace. Le 11 août, Coligny a repris tout son ascendant 


» sur le roi qui est un faible comme tous les violents ; le 13 août, 
… 3.000 huguenots sont rassemblés aux frontières du Nord : de 
4 Coligny a écrit au prince d'Orange qu'il arrive avec ses NA 
… arquebusiers. Catherine est fixée. Le roi lui échappe : Coligny # 
— est le plus fort. Il faut qu’il disparaisse, sinon elle perd le 


ÿ 


pouvoir et la paix civile est détruite. Elle est persuadée que 


22 
# 


…_ Ja raison d'État, c’est-à-dire le salut du royaume et le bien ANS 


du peuple justifie la mise à mort du rebelle, relaps dans sa va 
- révolte. Spéculant sur la vengeance que reclament partout les x 
 Guises de l'assassinat de François de Guise, ordonné par ie 
Coligny, elle arrange les choses de facon que le meurtre 
_paraisse avoir été ordonné et accompli par les Guises. Il aura 
… lieu après le 21 août, jour de la clôture des fêtes données à 


si 


LS 
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l’occasion des noces de la reine Margot. Le duc d’Anjou, 


frère du roi, est chargé par sa mère de surveiller les: prépa- 
ratifs de l'attentat. 

Ce dernier échoua parce que l’arquebuse de Maurevert ne 
fit que blesser l’amiral. La victime ainsi que les chefs huguenots 
devinèrent tout de suite que l'attentat était l’œuvre de Cathe- 


rine et des Guises. Charles IX entra dans une grande fureur. « 
Instantanément la reine mère mesura l’étendue et la gravité « 


des conséquences pour elle (le bannissement) et pour son fils 
Henri (la mort) de l’assassinat manqué. Les calvinistes vont 
venger Coligny : pour se faire justice, ils auront l’appui royal. 
Les Guises et leurs partisans vont riposter par les armes aux 
armes ; c’est la guerre civile et, en conséquence, le partage 
de la France qui sera à la merci de l'Espagne et de l’Angleterre. 
Pour éviter à tout prix ce désastre, il faut agir sur Charles IX. 
Mais comment ? Catherine cherche anxieusement la solution 
en cette journée du samedi 23 août. Les circonstances la lui 
apportent. Deux seigneurs calvinistes, Bouchavannes et Gra- 
mont qui lui ont été fidèles, lui révèlent qu’au logis de l’amiral 
on a délibéré et résolu de faire un coup de force et de tuer la 
reine, ses enfants, et même le roi de Navarre, suspect de 


tiédeur pour la Réforme. Catherine dispose de ce chef d'un ” 
moyen d’agir sur le roi pour obtenir de lui l’ordre de massacrer * 


les chefs d’une nouvelle conjuration d’Amboise. Question 
d'heures : il faut devancer les huguenots qui se préparent à 
châtier Catherine, avec le roi par les suites de l’enquête; sans 


le roi, par un coup de force. Si elle ne frappe pas la première, “ 


Catherine est perdue, la France est livrée à la guerre civile. « 


Elle arrive, avec le secours de l’atroce jalousie de Charles IX 


pour son frère Henri d'Anjou, à ce que le roi donne l’ordre de - 
mettre à mort les chefs du complot. Dès lors le massacre ne 


lui était plus imputable à titre personnel ; il est légal parce 
qu’il est exécuté sur ordre royal. 


Utilisant le complot découvert, Catherine obtint la mort | 


des conjurés, afin d'éviter d’être elle-même tuée. « Si les sou- 
verains, écrivit à ce temps-là le diplomate Çuniga, le 24 août, 
après la blessure de l'amiral, avaient laissé passer deux jours, 
on eût exécuté contre eux ce qu'ils ont exécuté eux-mêmes. » 
La véritable cause de la Saint-Barthélemy, affirme (p. 480) 
M. Héritier, est fortuite ; la maladresse de Maurevert. En 


hors de PAR Fu est acquis, tout est Don AE et l ‘histo 
ue faire des ui ARE Comme oo. comme les 


périr on vengeurs de Dal qui sont etats d’un eri- 
minel d'État. Catherine choisit le massacre des complices, 
arce qu ’elle a manqué le meurtre du chef. Dans l’un et l’autre 
cas, il s’agit d’une exécution de rebelles ; exécution qui, pour 
re légale, doit avoir l’approbation du roi. Malheureusement 
a reine mère n'a pas prévu, dans sa lucidité habituelle, que 
Je massacre de quelques chefs huguenots allait entraîner, à 
cause de l'excitation des esprits et du fanatisme de certains 
partisans des Guises, de Claude Marcel entre autres à Paris, 
in carnage général. Des exécutions extraordinaires devaient, 
h las ! se are aussitôt, en matines parisiennes. 
Dans Li années qui suivent la Saint-Barthélemy, Catherine 
de Médicis fait élire (9 mai 1573) roi 1 de Pologne son fils pi 


Ron qui fut plutôt « une FANS calviniste. À la mort. 
le Charles IX (30 mai 1574), le pouvoir de la reine mère est 
bien fragile. Forts de concessions toujours plus larges, les 
protestants ont organisé à La Rochelle, à Montauban, de 
petites républiques presque autonomes ; l'unité politique de. 
la France est gravement menacée : les partis huguenot et 
isard 5 ’agitent. Le duc d’ Anjou, roi malgré lui de Pologne, | 
est enfui de ce pays pour venir prendre la succession de 
Cha rles IX en France. Resté cabotin, ce prince est tout en 
contrastes ; intelligence aiguë et frivolité d’une fille de 16 ans ; 
. caractère capricieux et complexe ; paresse habituelle et accès 
de travail acharné ; étonnant mélange de grandeur royale 
Par de personnalité bouffonne ; il ne prend pas au sérieux son . 
métier de roi, méprise les sets de sa mère, n’a que de l’ini- ps 
mitié pour son frère Alençon qui le lui rend bien et complote - ir 
contre lui, d’ accord avec les DO RUe C’est la dvsion dans 


% Ja | famille Me cons dans tout le royaume. 
_ pamphlets pullulént contre le roi, sa mère qui est détestéo, | 
accusée d’énerver sés fils pour régner à leur piton : étrangère, | 
_ italienne, colombe et serpent. EE À 
at Catherine poursuit son but de rester toujours maftresse, | Î 
de conserver son autorité, de veiller à l’unité du royaume en  f 
? travaillant, par des moyéns qui furent lom d’être toujours & 


ï légitimes ou chrétiens, à accorder les rs: les uns s avec o 


vitissitédes et d'erreurs, au long de trois itieres sous à Trent: LL, 
“elle règnera vraiment, avec des périodes d’ éclipse, continuan 
sans y renoncer jamais, sa politique de 1561, réunir les Français 
de l’une et l’autre religion autour du trône, maintenir le 
: royaume et le roi au-dessus des partis. Elle ne renoncera qu 44 1 
_l’heure de la mort (5 j sp 1589) à la politique, passion je 

toute sa vie. ‘ 
À son arrivée en cette terre de France qe ’elle devait tant 


LT S 

‘a pas. « Humilité du matin. Solitude du soir. Entre ces deux. ; 
je termes, où l'effacement était pareille injustice, une vie sn | 
1 di 1 { 
à peu, grandit avec la her re de la tâche. fire Po , 


_ portent frite Dérlé siénbié ‘édit voÿts'19 sûlut 40 royaume. E 
maintenant les principes et les frontières, Catherine de Médi 
a permis Henri IV, la victoire du sang capétien, la So = 

ce de la patrie, » (p. 690). 

|" + INHIENES | 

0 D AE 

SA | * + | | 

aus Mais il n’est pas sans intérêt d'éxaïinér, d’une façon | P 


# spéciale, l'attitude et la politique de Catherine de Médie 
à en face de la Réforme calviniste en France en cette secon. 
PER moitié du xvi® siècle. Cet examen se fera, cela va sans dire, 
à la lumière des faits, tels que M. Jean Héritier les expose dans | s 
| son livre. Il ne peut être question d’un jugement portant sûr 
l’ensemble de la politique religieuse de la reine mère : cela 
dépasse le but comme le cadre de ce travail. Nous ne préte 
dons D non plus approuver dans sès AE cornme da 


jamais justifier ce qui est condamné par la loi divine, et la 


tolérance de fait accordée à l'erreur ne supprime pas les droits : 


 imprescriptibles de la vérité, : 


* 


RESPONSABILITÉS 


- Catherine de Médicis et les guerres de religion au XVI° siècle | 


A la mort du roi Henri Il, au milieu de l’année 1559, le 


la direction des affaires intérieures est livrée à l'influence des 
grands partis politiques. Ces derniers se classent forcément 


lorrains, soutient la cause catholique : la maison de Bourbon, 


… marié à Jeanne d’Albret, le cardinal Charles de Bourbon et 
…. le prince de Condé, est favorable aux huguenots. Entre ces 
deux factions se forme un tiers parti qui assurera, suivant les 
circonstances, la prépondérance de l’une ou de l’autre dans la 
politique intérieure de la France. Ce tiers parti, partisan de 


et par son conseiller le plus écouté, le chancelier Michel de 
- l'Hospital. La veuve du roi Henri Il, intelligente et pratique, 
travailla constamment à maintenir la paix du royaume et 


_de large tolérance à l’égard des protestants, tantôt par une 
_ politique de bascule, tantôt par l'alliance avec les Bourbons 
de Navarre. Quant à Michel de l’Hospital, c’est un légiste 
pour qui la religion est affaire d'ordre purement individuel ; 
. l'État doit pratiquer en cette matière la plus large tolérance 
ou indifférence ; pour le bien de la paix civile, il doit arbitrer 
= d'autorité les différends religieux si les partisans de doctrines 
“ contraires ne peuvent s'entendre. Sur l'invitation de Catherine 
A _ de Médicis se tint le fameux colloque de Poissy (1561) ; 


É _ Ja publication (1562) de l’édit de Saint-Germain-en-Laye 


catholiques et les huguenots. 


Fe; 


gouvernement monarchique de la France est comme suspendu : 


selon leurs idées religieuses. La maison des Guises, ou les princes 


représentée par trois frères, Antoine de Bourbon, roi de Navarre, 


_ la tolérance religieuse par la liberté des cultes, est principa- 
_ Jement représenté par la reine mère, Catherine de Médicis, 


l'autorité du roi. Elle se flatte d’y arriver tantôt par un système 


les discussions théologiques qui y eurent lieu, comme ensuite 


ne firent que raviver le mécontentement et la lutte chez les 


HR 
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Dans les guerres de religion, les protestants, presque toujours } 


vaincus sur les champs de bataille, sont toujours favorisés 
dans les traités. « Nous battions constamment les huguenots 
par les armes, dit Montluc, mais ils nous battaient ensuite 
par ces diables d’écritures ». Le secret de ce fait est dans la 
politique de Catherine de Médicis qui, pour empêcher /le 
triomphe des partis et gouverner par leur équilibre, prend 
toujours fait et cause pour le plus faible, et favorise ainsi 
très efficacement les progrès religieux et politiques du calvi- 
nisme en France. 

Par tempérament, Catherine de Médicis aime la paix, désire 
arranger les choses, apaiser les querelles, ne rien pousser à 
bout. Être violente, elle s’y résigne comme au moindre mal, 
lorsqu'il n’est pas d’autre issue. Si elle est vindicative en poli- 
tique, elle l’est peu dans le privé. Les persécutions ou les mesures 
restrictives ou punitives contre les réformés du royaume lui 
ont toujours paru cruauté inutile. Si elle ordonne ou organise 
indirectement la mise à mort de certains chefs protestants, 
par exemple de Coligny et d’autres, et amène ainsi le mas- 
sacre de la Saint-Barthélemy, sa conscience invoque le motif 
de la raison d’État, la nécessité du salut public : rien d’illégal 
ni d’injuste quand le bien suprême du pays l'exige. 

La « marchande florentine » est par surcroît très au courant 
des principes de gouvernement ou des conseils que son compa- 
triote Machiavel donne aux princes. Son activité politique 
le démontre surabondamment. Son biographe a dit fort juste- 
ment que ses « heures de lionne n’ont été que fugitives, ses 
heures coutumières sont de renard ». k 

Catholique de naissance et de. pratique, — et le plus sincè- 
rement du monde, — cette nièce du pape Clément VII ne l'était 
pas de doctrine. Durant les dix premières années de son mariage, 
la crainte d’une stérilité définitive et d’une répudiation pos- 
sible la pousse à mêler pas mal d’astrologie à sa dévotion, 
et force superstitions et talismans à ses pratiques religieuses. 
Les disputes théologiques sur les mystères, sur les sacrements, 
sur l’Église, sont des affaires de théologiens et lui ont toujours 
semblé du temps perdu. Aussi la question de l’hérésie, les 
dangers de la foi catholique, les progrès du calvinisme en 
France ne l’inquiétaient pas comme tels. « I] me semble, écri- 
vait à son sujet le Vénitien Suriano, que la reine ne comprend 


“ 


pas le mot dogme, et je crains qu’elle ne confonde, comm 
mn c'ét it la même chose, les dogmes, les rites et les abus. » Rie 
de plus exact. L'exemple des Allemagnes où un modus vivend 
s'était établi entre les catholiques et les réformés, avait frapp 
atherine. Elle croyait qu’on devait, du côté de Rome, céder 
et fort largement, sur la forme de la discipline, sur les cérémonies 
_ du culte. Elle écrivait au Pape qu’il était possible de recevoir 
les protestants dans l'Église moyennant des concessions sur 
rites, sur la communion sous les deux espèces, sur les offices 
n français : la théologie pouvait s’accommoder de la liberté 
d'opinion comme la philosophie. | nie 
Dans leur remontrance à Henri IL en 1557, les protestants 
roclamaient que le roi devait faire tenir un saint et libre 
concile qu’il présiderait, et non le Pape et les siens, et où il 
jouerait le rôle d’arbitre entre les deux confessions religieuses 

pour les mettre d'accord. C’est bien à peu près ce que pensait 
Catherine.\ Pour elle; la foi et les mœurs relèvent de l’autorit : 
royale au même titre que la politique : dans les choses rel 
% gieuses, dans les controverses doctrinales, le princereste, l’arbitre 
suprême pour son royaume : Sa décision tranche les débats 
_et s'impose à tous, laïques et évêques. La distinction entre les 
deux pouvoirs temporel et spirituel, chacun souverain et 
indépendant sur le terrain qui lui est propre, est loin de l'esprit 
de Catherine de Médicis. Elle pousse ainsi, sans le vouloir, 
‘et même sans le soupçonner, le gallicanisme dans la direction 
qu'avait prise Henri VIII en Angleterre, c’est-à-dire vers le 

schisme. 


_ française dont l’anticatholic C 
tant ; elle s’érige en Église dressée contre l'Église de Rome. 
_ Les protestants ne demandent ‘pas seulement la liberté de 


| éalte, mais légalité céthplété avec les crane sur We) tétraf 
_ religieux, alors qu’ils ne sont qu’une faïble minorité. Bien) 
_ plus, ils veulent que le roi très chrétien le soit en calviniste/ à 
| contre Rome et contre Madrid, contre lé Pape et contre Phi 
rt IE. Ils sont royaux et avec d’autant plus de ferveur, que 
le roi protestant, c’est lé triomphé de la Réforme en Françe. 
= Lé roi doit êtré protestant, car il est inadmissible pour es 
Fa séretiné de Réforme, Luther, Zwingle, Calvin, Knox, q PR M 
ÿ. ait liberté de conscience. Les princes luthériens où Calvi: . 
_ nistés doivent chassér les hérétiques, c’est-à-dire les catholiques | 
_ de leurs États. La possibilité d’une conversion de là mot chie 
_cotmimé dé là nation française à la Réformé était illusoire : 
les protestants avaient beau prétexter qu’ils ne combattaient 
pas le roi, mais sa religion qui était fausse, qu’ils ne voulaient 
LUE pas lé remplacer par ün prince de leur confession, mais le + 
CA délivrer de là faction des Guises qui lé tiénnent ca f:en 
__ réalité, sous lé couvert de la demande de la liberté de leur 
_ culte, ils allumaïent la guerre civile, brisaient l’unité bobtique 
| du pays, favorisaient les visées ambitieuses de l'Espagne 
_commé de l'Angleterre. Ils ne veulent pas de la liberté de # 
consciéncé pour lés catholiques, comme ces dérniers estiment il 
que le pouvoir royal ne doit pas reconnaître par des concessions 
où par la protection des lois l’hérésie et le schisme dans une k 
Fa où règne l’unité de culte. 
_ Catherine de Médicis, par tempérament, par haine de fa 
Pénerte civile, dans son ardent désir de sauver l'unité politique 
et de maintenir intacte l’autorité souveraine du roi, traVailla 
toujours à sauvegarder la paix intérieure du royaume par la la 
Fe paix religieuse issue de l’arbitrage royal. Cette paix religieuse . % 
elle cherche à la sauvegarder, d’une part, en s’efforçant d'obtenir 
\ du roi, après la mort de Henri IT, en faveur dés protestants, 
des concessions très larges au sujet de la pratique de la reli- 
‘he gion réformée, comme aussi de la non-exécution des édits de 
2 # répression. Cela est si _visible qu’on F'accusa d'etre MA 


h Peters avec + 18 secours du chancelier Michel de Re 
re __ pour faire passer dans la législation et dans les mœurs cette ne 
tolérance religieuse à laquelle elle voulut rallier tous les chefs 
a des factions politiques à cette époque, protestants et cätho- 


… liques. Cette tolérance religieuse, cet espèce de compromis, | 
… ces accommodements entre adversaires, surtout dans le domaine 
de la religion, on s’y résigne très difficilement dans les deux 
camps rivaux. Cela n'arrête pas les efforts de conciliation de 
…._ hreine ni son but de faire coexister deux confessions religieuses 
1 dans les États du roi très chrétien, en laissant libre chacun 
_ de pratiquer celle qu’il juge vraie. Pour arriver à la paix civile 
. pa la paix religieuse, elle fait appel à l’autorité royale, à 
_ l'arbitrage du souverain : elle s’imagine qu’en bons et loyaux 
sujets du roi, protestants et catholiques doivent accepter en | 


matière de foi et de culte, comme en politique pure, les déci- ‘4 

. sions et les sentences du prince. Cette intervention équivoque 1 Ê 
7% du pouvoir temporel dans des affaires strictement théologiques, * de 
…_ cette politique d'arbitrage, Catherine, gouvernante de France . 1 
“ ous François II, Charles IX et Henri HIT, ses enfants, ma PT 
pas la force de l’imposer par les armes ; or le pacificateur qui | 2 

#4 ne dispose point de la force est un arbitre peu écouté. Caro ne. 
 rine est un Henri IV désarmé; de plus, elle n’est pas de sang 
royal; du sang de France, chose qui tant aida à la victoire du 
Béarnais. C’est pour cela que, malgré toutes ses tentatives, 
tout son dévouement au pays, ( l'impuissante sagesse » comme 3 

‘Ja nomme son biographe, n’arriva pas à écarter les huit guerres 

de religion ; guerre de religion, c'est guerre civile, remarque x 0 
Montaigne au IT livre deises Essais. Étant donnée la faiblesse 

du pouvoir royal, la Ligue était dans la logique des choses % 4 
autant que la rebellion des huguenots. LE" 
Cette dissociation de l’unité politique de la France desonm 

unité religieuse par la liberté de conscience et la coexistence 


sous l'autorité royale de deux confessions religieuses, moyen 
de sauver l’État et le trône dans la pensée et les desseins de 
Catherine de Médicis, Henri IV put la réaliser enfin, grâce 


à la politique, aux armes, et. aussi à la lassitude, à l’épuisement 
de près d’un demi-siècle de guerres civiles et de tuerie. Le. 
34 mai 4585, Catherine écrivait à Bellièvre : «Il n’y a point, 


comme j'estime, moyen de voir jamais le repos bien assuré ; 
2. en ce royaume que le dit roi de Navarre ne se fasse catholique.» 

* La mort, le 10 juin 1584, du duc d'Anjou, frère du roi Henri IL, 9 
faisait de Henri de Navarre, chef des protestants français | LE 
: et regardé comme ennemi public par les Ligueurs, l'héritier 
|  présomptif. Sur l'avis de sa mère, Henri III invita le roi de 
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‘ Navarre à s’allier avec lui et à redevenir catholique. Il faudra 
encore neuf ans pour que le Béarnais, devenu Henri IV, se 
résigne à sacrifier la religion de sa mère à celle de son royaume. 
L’espérance de Catherine de Médicis s’était réalisée : mais la 
paix civile du royaume était loin d’être assurée : sous Louis XII 
Richelieu devra encore réduite la rébellion protestante par 1 
armes. Mais il sauvegardera la liberté de conscience étable 
par l’Édit de Nantes. 


+ | 


* * / 


La base documentaire essentielle de la synthèse où M./Héri- 
tier retrace à grands traits dans les quatre parties de son livre 
dont les titres de chapitres sont fort évocateurs, la vie poli- 
tique, la tâche royale, le caractère, la diplomatie, les erreurs, 
les fautes de Catherine de Médicis, consiste, après la /corres- 
pondance de Catherine, de ses enfants, de ses familiers, dans 
les dépêches des diplomates étrangers, chargés de renseigner, 
au jour le jour, leurs gouvernements. En l’état actuel de la 
science historique, ce qu’il y a de plus important sur la Flo- 
rentine a été publié soit en textes, soit en notes et références ! 
des travaux spécialisés sur son siècle. Il en va différemment 
pour les enfants de Catherine de Médicis et pour les principaux 
personnages de leurs temps : beaucoup de sources sont encore 
manuscrites. L'auteur préfère les textes d'archives aux Mé- 
. moires et aux Chroniques : ce qui est Mémoires est plus ou 
moins déformé par la plume des narrateurs ; les Chroniques 
recueillent souvent les racontars, comme les libelles, les ca- 


lomnies. Du point de vue scientifique, la Catherine de Médicis 


de M. Jean Héritier, à laquelle l’Académie des Sciences morales 
et politiques a récemment (18 octobre 1941) décerné le prix 
Drouyn de Lhuis, a été composée directement non sur des 
notes mais sur des textes. Cela représente une lecture immense 
(lettres, rapports des ambassadeurs, papiers d’État, recueils 
diplomatiques; correspondances, libelles, chroniques, récits 


historiques du xvi® siècle), des explorations minutieuses d’ar- 


chives. Les trente-huit pages d'Orientation bibliographique 
très bien conçue et fort complète qui terminent l’ouvrage, 
indiquent et les documents ou travaux figurant aux tomes II 


III de la série des manuels de Bibliographie historique 
sacrés par Henri Hauser aux Sources de l’histoire de Fr mCe 
XVI siècle, et aussi des inédits sur Catherine de Médic 
nfin les éléments d’une iconographie succincte. : AR 
Dans le récit on rencontre une aisance, une vue, une saveur 
ui plaisent. L'auteur a usé du droit qu'il maintient à l’écri- 
-Vüin dé traiter en artiste un sujet préparé scientifiquement. 
Sun travail ne s’adresse pas cependant à des débutants (élèves 
ou professeurs) : la présentation synthétique des jugements 
or nuancés sur les personnes, la méthode suivie pour retra- 
cer 'a vie politique de Catherine, la nature même des évêne- 
_ mens requièrent déjà, nous semble-t-il, du lecteur, une con-. 
- naissance assez sérieuse de l’histoire de France dans la première 
parti du xvi siècle. Cette connaissance lui permettra de 
mieux suivre et de mieux apprécier ces pages consacrées à 
_Catheïne de Médicis. On y trouve tracés de main de maître 
les po:traits de la reine, de son époux Henri Il, de ses fils ; 
Charle; IX, François Il, Henri III, du chancelier Michel de 
_l’'Hosptal, de l'amiral Gaspard de Coligny, du roi de Navarre 
_ de Chérles de Guise, du prince de Condé, de Calvin, de Thé 

dore de Bèze, etc. Il nous semble cependant qu’en ce qui 
concerne quelques personnages d'Église (par exemple le: 
papes Clément VII, saint Pie V, le cardinal de Lorraine) 
_ certains traits sont trop accentués au risque de déformer 
vraie physionomie morale ou le rôle historique de ces perso 
“Hfages, | ME ; ss 
De même, outre quelques expressions trop gaillardes ou 
même irrespectueuses à propos de Catherine de Médicis, outre 


certains détails inutiles sur la vie intime ou scandaleuse des 
t regretter les jugement 


J rois ou des princes de ce temps, on peu 
_ tels que les suivants : € Le cardinal de Lorraine était pape et 
_ roi... Les fils d’Ignace, par l’édit de Fontainebleau, révocation 
_ de l’édit de Nantes, exterminent les fils de Calvin. Le culte 
_ de la Vierge, Notre-Dame, pratiquement divinisée, ce que les 
Nord n’ont. jamais connu (p. 168)... Le principe 
_ d'autorité est à la base de la Réforme, dont on oublie presque 
| toujours que les fondateurs, un Luther, un Mélanchton, un 
Calvin, étaient nourris de scolastique (p. 162), etc... » Est-ce 
* également historiquement démontré que le Saint-Siège ait. 
pressé Catherine d’exterminer les huguenots (p: 488) ? 


peuples du 


omme les qualités et le mérite de Cotherhs 7 Médicis/ TP 
jours complexe, parfois inquiétante, animée toute sa 
in sincère amour pour la France à la grandeur de laquele 
travaille sans relâche, souvent malheureusement en tr Jp 
e disciple de Machiavel et pas assez en femme et en rene 
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_ Pour Saint Grégoire de Tours 


_ ou «La Défense d'un Saint » 


s 


_ Saint Grégoire a-t-il eu une morale « formaliste ? » 
Avait-il été marié ? ; 


C} 


_ L'année 1938-1939 a été celle du quatorzième centenaire 
…. de la naissance de saint Grégoire et a donné occasion à des 
publications et à des discours. + 


St 


- Qu'on nous permette ici de critiquer deux d’entre eux qui . 
» sont venus à notre connaissance, et qui, d’ailleurs respectueux 
- pour la personnalité du « Père de notre histoire », présentent 
“ pourtant des appréciations inadmissibles sur sa pensée et sur 
_ Sa vie. bi 


, 


L: 


. Le premier est un ouvrage italien publié par Gustave Vinay 
en 1940 aux Ediziont Medievali de Turin, et intitulé San Gre- 
_ gorio di Tours (Saggio) (1). res L 
_ Nous ne relevons pas la tendance générale qu’a l’auteur, 
quoi qu'il en dise, à nous présenter saint Grégoire comme uni 
» « barbare » dans sa foi (qui serait toute voisine de la supersti- 
2 tion), ou dans sa morale(qui serait irrémédiablement formaliste). 
Ce serait trop long. Pour abréger, nous voudrions seulement 
saisir et critiquer sa méthode dans un passage caractéristique. 
Ce passage nous le trouvons à la page 19 de son EÉssat. 
_  Vinay veut montrer un double aspect de la morale de saint 
_ Grégoire : d’une part, l’évêque sait et il proclame que le Christ 
- est venu apporter le salut à tous, aux pauvres comme aux 
| riches, et même aux courtisanes et aux publicains ; — mais, 
d’autre part, il se laisse aller, dit l'historien italien, à des appré- SR 
ciations tout à fait « formalistes », qui sont à cent lieues de 


(1) Essai. 
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l'esprit large et M ur de l'Évangile, ou bien il ferme É 


les yeux sur de vrais crimes, sous prétexte qu’ils ne sont point# 
défendus par une loi positive. 

Vinay cite alors, à l'appui de cette affirmation, l’histoire 
peu édifiante de l’abbé Dagulfe, rapportée et commentée par 
l’évêque au livre VIII de l’Histoire des Francs (c. 19). 

Ce triste abbé, qui avait des relations criminelles avec une: 
femme mariée, fut tué par le mari outragé. 

Saint Grégoire souhaite que les clercs de son temps consi- 
dèrent ce châtiment comme une leçon. Il ajoute donc, en: 
son latin « barbare » (le mot convient bien à sa langue, s’il 
ne convient pas à sa théologie) : « Documentum sit hec causa 
clericis, ne contra canonum statuta extraniarum mulierum con-- 
sorcium pociantur, cum hec et ipsa lex canonica et omnes scrip- 
ture sancte proibeant, preter his feminis, de quibus crimen non: 
potest æstimarti. » 

C’est ce texte-là qui donne matière à M. Vinay à sa critique: 
impertinente, car il y voit que « la prostitution y est justifiée, 
pour saint Grégoire, par le seul silence de la loi canonique et 
scripturaire ». 

Aïnsi, dans ces lignes, il serait question de prostituées et. 
leur genre de vie serait innocenté, sous prétexte qu'il ne serait: 
pas condamné par une loi positive. 


] 


Voilà qui serait bien étrange! Voilà qui been singu ‘ 


lèrement non seulement le sens moral, mais encore la science: 
canonique et scripturaire du Saint ! 

Quoi ! il ignorerait que la fornication, même sous sa forme 
la plus grossière, est réprouvée par l’Écriture, en particulier: 
par saint Paul (1 Cor., v, 11, vi, 18; 1 Th.,1v,3; Eph., v, 5)! IL 
ignorerait qu'elle est si bien condamnée par les canons que les. 
femmes de mauvaise vie (conc. d’Elvire, can. 64, et conc. 
d’Ancyre, can. 21) et les prêtres fornicateurs ou adultères. 
(conc. de Néo-Césarée, can. 1) étaient excommunmiés ! 

Ici, nous entendons bien une instance de M. Viany : « Vous. 
supposez, dira-t-il, un Grégoire bien plus savant qu’il n’était. » 
— À quoi nous répondons d’abord que l’évêque a eu une con- 
naissance de l’Écriture et du Droit ecclésiastique très sérieuse, 
comme le prouvent ses nombreuses citations de l’une et de 
l’autre (voir à titre d'exemple une citation disciplinaire du 
concile de Nicée, Hist. des Francs, 1x, 33). Nous Féponcous encore 


EEE ER LE ) | 
e question de la fornication les décrets de ses prédécesse 
le siège de Tours, voire de son prédécesseur immédia 
si que nous le dirons bientôt. 

Comment Grégoire a-t-il pu ignorer cette législation ? Com- 
nent son sens moral a-t-il été si peu délicat ? à 
M. Vinay ne se tromperait-il pas sur le compte de notre 

int ? Ne commettrait-il pas tout simplement un grossier 
ontresens dans l'interprétation du texte visé de l’'H istoire 
es Francs? # | Ne A UE 
 Traduisons ce texte comme il convient : « Cette affaire 
doit être une leçon pour les cleres : qu’ils ne fréquentent point 
{ ntrairement aux canons) de femmes étrangères, puisque 
ela est défendu par la loi ecclésiastique elle-même et tous 
les saints livres, lesquels n’exceptent que ces femmes contre 
qui une accusation ne peut être prise en considération (1) ».. 
Où est-il question, dans ces lignes, de courtisanes ? Où 
git-il d’innocenter leur vilain métier ? Nr 
Vinay a interprété comme si « ne pouvoir être prise en con- 
‘sidération » équivalait à « n’être point visée par la loi », — et. 
‘comme si saint Grégoire acceptait cette exception en faveur 
des femmes de mauvaise vie. [Fi 
. Belle exception vraiment ! et qui rendrait fort inutile toute 
a législation canonique de l'Église en matière de cohabitation ! 
Mais quel est l’historien qui ne reconnaîtra pas, dans le pas- 
ge discuté, une exception toute contraire : celle qui est. 
ite en faveur des proches parentes du clerc, contre lesquelles 
ne accusation pe peut être prise en considération parce qu'elles de 

ont au-dessus de tout soupçon ? no à 
Précisément, le prédécesseur même de saint Grégoire, saint 
 Euphrône, a légiféré sur ce point au 2° concile de T ours, en 
560, cinq ans avant l'avènement de Grégoire : dans son canon 10, 
1 commence par rappeler les fréquentes défenses de la législa- 

tion antérieure sur l'habitation avec les clercs de « femmes 
rangères » (c’est l'expression même de Grégoire au chap. vin); 


« 


(1) Guizot, sans faire le contre-sens de M. Vinay, n’a pas, lui non plus 


royons-nous), bien compris le texte. Voici comment il le traduit: « Cet 


exemple doit apprendre aux clercs à ne pas avoir commerce avec les 
_ femmes d'autrui, ce que leur interdisent les lois canoniques et toutes les 
- Écritures, et de se contenter de celles qu'ils peuvent posséder sans crimes.» 
‘Histoire des Francs. Traduction, t. I, p. 494. Cu 


Î 
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il renouvelle ces prohibitions sous peine d’excommunication, ! 
mais en exceptant la mère, la sœur, la fille {dum non est mater, 
aut soror, aut filia). 

Cette exception et les termes mêmes qui la justifient sont 
empruntés au plus vénérable, au plus connu, au plus ancien de 
nos conciles généraux, celui de Nicée (325). M. Vinay ignore 
peut-être le concile de Nicée…. 

Les évêques, les conciles particuliers ont repris à qui mieux 
mieux et la règle disciplinaire et les expressions qui la rendent. 

Saint Euphrône avait donc raison d’en appeler à la légis- 
lation antérieure ; d’ailleurs, deux des conciles provinciaux 
présidés par ses prédécesseurs avaient déjà statué en cette, 
matière, ceux d'Angers en 453 (can. 4) et de Tours (le premier) 
en 461 (can. 3) ; il est même intéressant de noter, pour mar- 
quer la continuité de la volonté de l’Église, que ces deux con- 
ciles emploient déjà le qualificatif de extraneæ, celui que 
prend le concile de 560, celui que nous trouvons sous la plume 
de saint Grégoire. 

Il nous semble que la démonstration est complète : M. Vinay 
a fait un contresens et une... sottise en attribuant à saint. 
Grégoire une pensée qui non seulement n’est pas la sienne « 
mais est aux antipodes de la sienne ; M. Vinay n’a point prouvé * 
par l'exemple qu’il alléguait le « formalisme » de la morale de 
saint Grégoire (1), mais il a prouvé qu’il savait fort bien trahir, 
sans le vouloir, un historien moraliste et un saint. 


Ii 


Le second écrit que nous nous proposons de critiquer dans 
l’une de ses affirmations est l’œuvre d’un érudit auvergnat et 
a été rédigé à l’occasion des fêtes données en 1939 à Clermont- 
Ferrand pour le centenaire de saint Grégoire. 

Comme le mémoire que nous visons ici est resté privali 


Juris (du moins nous le croyons), nous n’en nommerons pas 
l’auteur par discrétion. 


(1) Nous aurions pu critiquer d’autres affirmations de M. Vinay, par ! 
exemple l'interprétation tendancieuse qu’il donne de l’appréciation por- 
tée par saint Grégoire sur le duc Gontran Boson. Guizot, quand il avait 
traduit ce passage, avait vu singulièrement plus juste. — Si ces lignes 
tombent sous les yeux de M. Vinay et s’il se plaint d’y être quelque peu 
malmené, qu’il veuille bien relire le jugement sommaire qu’il porte p. 21 
ur le VIe Siècle de Mgr Duchesne, « œuvre médiocre », et qu'il se 


demande s’il a droit à beaucoup d’indulgence, lui qui traite si dure- 
ment un tel maître. 


F At 
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—…_ Lui aussi veut être respectueux à l'égard du Saint. Mais ne 
… j'avise-t-il pas de supposer que saint Grégoiré a été marié et 


— qu'il a éu des enfants, lesquels ont été emportés par une épi- Ne 


—_ démie de dysenterie ! | 

Ce ne serait point un déshonneur, certes, pour Grégoire, 
d’avoir été marié et d’être entré dans les ordres soit à la suite 
». du décès de sa femme, soit même du vivant de cellé-eï, avec 
son consentement : d'autres évêques, et de très grands, ont. 
… ainsi vécu dans le mariage avant leur épiscopat, par exemple 
— saint Hilaire, dont le siège est tout voisin de Tours. Bien mieux, 


… l’arrière-grand-père de Grégoire et son homonyme a été marié 


… et est tombé veuf avant de monter sur le siège de Langres. 
…—._ Notre Grégoire lui-même nous dit, dans Les notices qu’il 
—_ consacré à $es prédécesseurs sur le siège de Tours, que le 
…._ 14e évèque, Francilion, avait été marié, mais n'avait pas eu 
. d'enfants, -— et que le 16°, saint Bauld, ex-référendaire de 
… Clotaire, avait des fils (filios).. 


es 


_ écrivains contemporains où postérieurs ne donne à penser 
qu’il ait pris femme (1) ; tout suppose le contraire. 
D'ailleurs, il n’y a qu’à lire les écrits de l’évêque pour cons- 
; yagq 


en effet, tous les détails intéressants, nous allions dire tous 
» les « tournants » de sa vie, sa famille, sa naissance, son éduea- 
» tion, ses ordinations ; il nous donne les noms de son père, de 
—_ sa. mère, de ses grands-parents et arrière- rands-parents, de 
. sonfrère, de ses oncles, de ses neveux. Îl n’aurait pas manqué de 
«_ parler de son mariage, de citer le nom de sa femme et ceux de 
—_ es enfants :il n’y avait là pour lui rien que de très honorable. 
Quelle raison a donc eue le Mémoire pour lancer une aflr- 
mation si contraire à tout ce que nous croyions savoir jusqu'ici ? 


- raconte l’horrible épidémie de dysenterie (ou mieux de choléra) 
- qui désola la France à partir du moins d'août 580, en la cin- 
 quième année du règne de Childebert II. L’évèque écrit à ce 
» propos : « Perdidemus dulces et caros nobis infantulos, quos œul 
…_O gremiis forimus aut ulnis baiolavimus aut propria manu, Mar 


7 {1) On peut s’en rendre compte en parcourant sa Vie, 
…_ boules Témoignages recueillis par Migne. 
CL 4 


“ 


Mais lui ? Rien dans la tradition tourangelle, rien dans les 


tater qu’il à toujours été célibataire. Il nous fait connaître, 


3 Un texte de l'Histoire des Francs, v, 26 (34), où saint Grégoire 


par saint Odon, 
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mm 


nistratis cybis, ipsos studio sagatiore nutrivimus. Nous avons ! 


perdu de doux et chers petits enfants que nous avons réchauffés 
sur notre sein ou portés dans nos bras ou nourris de notre 
propre main, avec le soin le plus attentif ». C’est dans ces 
lignes que le Mémoire voit affirmée la patermté de saint Gré- 
goire. 

 Regardons-y de plus près. | 

Infantulos, voilà d’abord un pluriel bien vague... S'il s’agis- 
sait de ses propres enfants, l’évêque eût écrit : « Mes deux, 
mes trois enfants... » 

Manifestement, le mot infantulos développe l’expression de 
la phrase précédente : « Cette maladie saisit et alita parvolos 
aduliscentes », où ces termes décrivent l’épidémie sévissant 
non sur la maison de Grégoire, mais sur l’ensemble du pays. 

Puis, infantulos ne marque pas un rapport de descendance 
charnelle, mais seulement la jeunesse des victimes. 

Nous en avons la preuve décisive dans le même alinéa. 

En effet, veut-il noter la parenté charnelle. d’un enfant, 
saint Grégoire y emploie le mot filius : filius ejus (ejus se rap- 
porte à Chilpéric), filios meos (ainsi fait-il parler Frédégonde) ; 
quand il voulait parler des enfants de saint Bauld, 1l disait 
filios et pour exprimer que, au contraire, Francilion n’en avait 
pas, il avait écrit : Filios non habens. 


in 


Au contraire, quand il ne veut plus souligner la parenté, . 


mais seulement la jeunesse, il dit infantulus : (infantulus 
Junior extinguetur). 


Il est donc clair que, pour l’évêque, le mot infantulos de v, 


26, marque la jeunesse des victimes et non leur parenté avec 
lui. 

Au fait, si saint Grégoire nous parlait ici de ses propres fils, 
pourrait-il les appeler de petits enfants, infantulos ? S'il s'était 
marié, cela n’aurait pu être qu'avant son diaconat, c’est-à-dire 
avant 563, car les lois canoniques défendaient au clerc marié 
de mener la vie conjugale une fois qu’il était diacre. En 580, 
date de l'épidémie mortelle qu’il déplore, ses enfants les plus 
jeunes auraient donc eu au minimum 17 ans, les autres 18, 19, 
20, c'est-à-dire qu’ils auraient été de grands jeunes gens, de 
grandes jeunes filles, à l’âge nubile et plus du tout de petits 
enfants ; au lieu de rappeler qu'il les avait « réchauffés sur son 
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sein ou portés dans ses bras ou nourris de sa main », il aurait 
dit que la mort les avait pris « dans la fleur de l’âge... au temps 


-où ils allaient fonder un foyer », où, peut-être, quelques-uns 


« l'avaient déjà fondé » . 

Enfin, quant aux expressions que nous venons de rappeler : 
« ...que nous avons réchauffés sur notre sein ou portés dans 
nos bras ou nourris de notre propre main ».…, elles sont tout 
imprégnées de tendresse, d’une tendresse qu’on est heureux 
de trouver au cœur d’un évêque en ces temps « barbares », 
mais iln’en est aucune qui marque la filiation. S'il voulait dé- 
signer ses propres enfants, Grégoire aurait commencé par dire : 
.…« ces fils que nous avions engendrés » ...ou ( que notre chère 
épouse nous avait donnés ». Car c’est là ce qui fonde le regret 
d’un père, et qui lui donne sa spéciale grandeur. 

Quelqu'un dira peut-être que saint Grégoire a voulu faire 


silence sur sa paternité. 


Nous répliquons : 4° Que ce silence n’est point dans son tem- 
érament, car il parle aisément de lui et de tout ce qui le touche ; 
90 Qu'il n’y avait rien que d’honorable pour lui (ainsi que nous 
l'avons déjà dit) à nous apprendre son mariage ; 30 Qu'il eût 
fait preuve d’une étrange distraction si, nous cachant dans le 
reste de ses ouvrages sa condition de clerc marié, il se permet- 
tait une fois des expressions qui nous apprendraient précisé- 
ment ce qu’il tenait à dissimuler. 

Cependant, quels sont donc ces « petits enfants, que nous 
avons réchauffés sur notre sein ou portés dans nos bras ou nour- 
ris de notre propre main ? » 

L'évêque ne le dit pas. S’agit-il d’enfants qu’il aurait recueil- 
lis dans ces sortes d’orphelinats que les évèques fondaient 
près de leurs maisons épiscopales ? Parle-t-l au nom des 
parents de tous les petits enfants de son pays, faisant sienne 
leur peine et sien leur deuil ? Ferait-il allusion à des petits- 
neveux ou à des petits-cousins ?... 

J'admettrais volontiers la première hypothèse (je dis hypo- 
thèse, non certitude). Je croirais .que saint Grégoire s’est cons- 
titué l'infirmier de ces petits, qu'il les à réellement portés, 
bercés, soignés. J’admettrais même qu'il les ait traités avec 
un régime alimentaire spécial et que c'est à cela que fait allu- . 


_nena. us : Re PE 4 
_ Il reste que le Mémoire a eu tort de prêter à infantulos 
une acception qu’il n’a pas et de bâtir sur son contresens un 
tit... roman, — comme M. Vinay a eu tort d’échafauder une 


usation de formalisme sur sa grossière erreur de traduction 
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= {1) Cette expression semble bien signifier une technique. Ains 
_ saint Grégoire parle (dans le De Miraculis S. Martini, I, 6) de la b 
Én … basilique élevée par l’évêque saint Perpet sur la tombe de saint Mart 
il écrit : « Quod sagaci insistens studio. s’y appliquant avec des soi 


savants 2. 
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Sommaire : L. Ÿ A-T-IL UNE SCIENCE ÉCONOMIQUE ? 
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4 4. Les trois conditions de la science selon les modernes : l'objet, la 
"+ méthode : les lois. Le principe du déterminisme, fondement 
: 000 des lois. Sa valeur. — 2. Problème des sciences morales : Comment 

Tes . concilier le déterminisme avec la liberté. Opinion de Durkheim; 

€ ‘ solution proposée. — 3. Comment l’économie est une science. 
2 Pour établir des lois, elle se mettra au point de vue social, 
E- plus universel, afin d’éliminer l'influence des libertés individuelles. 


JL RaAPPORT DE GETTE SCIENGE AVEC LA MORALE CATHOLIQUE. à 
% _ 4, La morale, science normative. Elle se fonde sur des principes 
RS: établis en psychologie et en théodicée. Sa méthode est d'abord 
Re _ déductive, à priori ; mais elle fait appel à l'expérience dans les 

Be - applications particulières. — 9. Morale économique et science 
économique ; à côté de la science positive, il existe une applica- 
7 tion de la morale, science normative, réglant le bon usage des 
biens temporels. 3. Indépendance et subordination. La science 
économique semble être, dans son domaine propre, pleinement 
indépendante de la morale ; diverses opinions sur cé point. Solu- 
tion proposée : indépendance tempérée par une subordination 
nécessaire dans les applications pratiques. k 


| Conciusron : Direction suprême de la morale catholique sur- À 


…._ Les préoccupations économiques ne datent pas d'aujour- 


_ d’hui, mais elles n’ont rien perdu de leur actualité. Sans abor- 
—_ der ici le terrain pratique, qui n’est pas de notré ressort, nous 
. voudrions approfondir üun problème général de grande impor- 
- tance : les questions économiques peuvent-elles être traitées 
| scientifiquement ? ét, dans l’affirmative, quels rapports sou- 
tient cette science avec la morale catholique ? La solution 
d’un tel problème ne sera pas inutile pour mieux s'orienter 


20 ‘dans les applications pratiques. FE 
de D — Y A-T-IL UNE SCIENCE ÉCONOMIQUE ? _ a 
Mais d’abord, pourquoi poser cette question à Elle semble s° vs 
résolue par les faits. Depuis qu’À. Smith a publié, en 1776, 
_ son grand ouvrage : Enquête sur la nature et les causes dé “Vis 200 
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co 


Richesse des Nations où il posait les bases de la nouvelle science, 
de nombreux successeurs l’ont développée et approfondie. Ils 
se répartissent, il est vrai, en diverses écoles : les uns, comme 
Ricardo en Angleterre, Bastiat, Leroy-Beaulieu en France, 
Schulze-Delitsch en Allemagne, etc., défendent résolument le 
libéralisme économique ; d’autres, comme Le Play, Ch. Périn, 
La Tour du Pin, etc., imprègnent leurs solutions d’esprit chré- » 
tien ; d’autres encore, après Karl Marx, cherchent une écono- 
mie socialiste ; mais tous sont convaincus du caractère scien- 
tifique de leurs travaux. Cependant, si l’on songe aux condi- 
tions requises par la science selon les modernes, on voit que 
l’économie pose un réel problème : il importe d’abord de le 
résoudre. 


IL. — Les conditions de la science selon les modernes. La notion 
de science, qui semble si claire au sens commun, est très diver- 
sement expliquée par les penseurs. On rallierait à peu près tous 
les suffrages en disant qu’elle est « la connaissance parfaite 
d’un objet déterminé »; mais que demande cette « connais- 
sance parfaite » ? Saint Thomas, à la suite d’Aristote, estime 
que notre intelligence est capable d’atteindre, en une certaine 
mesure, la nature des choses et demande que la science pré- 
cise les causes ontologiques, vraiment explicatives des êtres. 
Dans cette perspective, la philosophie et la théologie, qui étu- 
dient les causes profondes et universelles du réel, ont un carac- 
tère scientifique autant que les mathématiques, autant et plus « 
que les sciences particulières (physique, chimie, biologie, etc.) 
qui recherchent seulement les causes prochaines des phénomènes. 

Mais au xrx® siècle, principalement sous l'influence de la 
critique kantienne, on en est venu à restreindre l’objet de la 
science, en dehors du champ des mathématiques, aux seuls 
faits d'expérience, externe ou interne, accessibles à la méthode 
expérimentale. Ce fut surtout A. Comte qui précisa cette nou- 
velle notion de science positive ou science au sens moderne, . 
dont il faut d’ailleurs reconnaître la légitimité (1) ; -— et nous 


(1) Cette légitimité est indépendante des négations positivistes qui 
refusent à notre esprit la connaissance des natures et taxent d'imagination 
la science au sens thomiste. Nous disons au contraire que les deux con- 
ceptions de la science (au sens thomiste et au sens moderne) sont complé- 
mentaires et s’harmonisent sans difficulté. 
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cherchons d’abord si l’économie est une science au sens de 
science positive. 

Or, trois conditions sont requises pour constituer une telle 
science : un objet spécial, constitué par un groupe de faits 
suffisamment différenciés, comme les activités de la vie végé- 
tative, pour la biologie. Puis, une méthode expérimentale 
appropriée, capable de déterminer les faits avec précision et 
d’en découvrir les causes selon les règles indiquées par Fr. Ba- 
con et S. Mill. Enfin, la découverte de lois régissant la succes- 
sion des phénomènes et permettant à la fois de classer ceux-ci 
dans un genre déterminé et de les utiliser en les reproduisant 
infailliblement. Car tout l’idéal des sciences positives tient en 
ces deux mots : classification et loi. D’une part, observer 
avec soin-les phénomènes de façon à les définir exactement et 
à les ranger en groupes subordonnés selon l’ordre des genres 
et des espèces, comme en offrent des exemples les classifica- 


_ tions naturelles des animaux et des plantes. D’autre part, 


s’efforcer. d'expliquer ces phénomènes, non pas en découvrant 
leur nature, mais en indiquant les conditions ou causes pro- 
chaines de leur apparition et les lois de leur genèse. 

Ce dernier élément est un des plus importants pour cons- 
tituer une science positive au sens plénier du mot. La loi est 
pour le savant le sommet où tendent ses efforts, où toutes ses 
recherches se cristallisent en une formule précise, immuable 
et éternelle comme la vérité ; et après avoir établi par induc- 
tion un certain nombre de lois particulières concernant un 


- objet donné, son ambition est de les rattacher à une même loi 


plus haute et plus universelle. dont elles se déduiront à la 
manière d'applications spéciales, comme en ‘astronomie, le 
jour où Newton montra dans la loi de gravitation universelle 
la norme dont toutes les lois spéciales établies jusque-là sur 
la pesanteur ou le mouvement des astres n'étaient qu'une 
application. 

Mais cet élément soulève aussi des problèmes qui dépassent 
de loin l'horizon positiviste et ne trouvent leur solution que 
dans une saine métaphysique. L'existence des lois, en effet, se 
fonde sur le postulat du déterminisme de la nature. Il ne sera 
pas inutile d’élucider ici cette notion; car tout le problème 
de la science économique et de ses rapports avec la morale 


en dépend. 
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Le déterminisme, dit Lalande (1), « est le caractère d’un 
ordre de faits dans lequel chaque élément dépend de certains 
autres d’une facon telle qu’il peut être prévu, produit ou em- 
pêché à coup sûr, suivant que l’on connaît, que l’on produit | 
ou que J’on empêche ceux-ci ». C’est, en d’autres termes, la 
propriété, pour deux phénomènes, d’être relés entre eux par 
des rapports de dépendance mutuelle, précis et nécessaires ; ! 
ainsi, en mettant en présence tels corps chimiques dans telles 
conditions déterminées, on a nécessairement telle réaction. 
Et c’est précisément ce rapport nécessaire qui est exprimé par 
la loi. 

Ce grand principe, sous-jacent à toute science positive, ne 
peut certes se démontrer par la méthode expérimentale : 1l 
en est plutôt le fondement indispensable ; mais il peut s’éclai- 
rer par l’analyse philosophique de la causalité. On peut en effet 
distinguer deux sortes de causes : 

a) Au sens strict ou métaphysique, la cause désigne un prin- 
cipe réel doué de perfection, dont l'influence explique l’appa- 
rition ou les caractères d’un événement ou d’un être dépendant ; 
par exemple, la naissance d’un animal suppose l'influence 
génératrice d'animaux de même espèce ; la permanence de 
la lumière du jour dans une salle suppose la source du soleil. 
Cette notion fondée sur le bon sens et à ce titre incorporée à 
la connaissance vulgaire est aussi pleinement justifiée par les 
analyses philosophiques et possède une valeur scientifique. 
La causalité prise en ce sens suppose deux conditions : 1° un 
lien nécessaire entre le conséquent et l’antécédent ; 2° une 
communication de perfection, en sorte que la cause explica- 
tive a toujours au moins la même perfection que son effet, 
car « personne ne donne ce qu’il n’a pas ». Du reste, la dépen- 
dance n’est pas, de droit, mutuelle : elle n’est absolument requise 
que du côté de l'effet, et l’on doit admettre, à côté des causes’ 
nécessaires, les causes libres et indépendantes. 

b) La cause au sens large ou en science positive, est simple- 
ment l’antécédent nécessaire lié au conséquent par le détermi- 
nisme de la nature. Une seule des deux conditions est ici 
conservée : le lien nécessaire entre deux phénomènes, mais 
ce lien est considéré comme réciproque, en ce sens que si tel 


(2) Cf. Vocabulaire technique de philosophie, art. Déterminisme, sens B. 


ffet doit nécessairement avoir telle cause, telle cause aussi, 
du moment qu’elle est posée, doit toujours et nécessairement 
avoir tel effet. | 1e 
= L'existence d’un certain déterminisme dans la nature n'est 
pas niable ; il est suffisamment démontré par les nombreuses 
: lois chaque jour vérifiées dans leurs applications ; il constitue 
la classe des causes nécessaires. Mais le domaine de celles-ci 
ne dépasse pas le monde des êtres dont les activités sont sou- Re 
mises aux conditions de la matière ; il régit pleinement le règne 
minéral ; il domine encore dans les fonctions de la vie végéta- 
tives ; mais à mesure que l’on s’élève dans les phénomènes de 
» la vie psychique, son étreinte se desserre : l’activité des êtres 
spirituels lui échappe totalement et constitue l’ordre des causes. 
libres. | + 
Cependant, en remplaçant l’explication causale fondée sur 
- Ja communication de perfection par l’explication fondée sur le 
_déterminisme, la loi se rapproche d’une relation mathématique 
entre deux grandeurs, et lorsque les conditions des deux phé- 
. nomènes mis en relation sont précisées par des mesures quanti- 
| tatives, la ressemblance est si parfaite que la loi semble devenir 
une fonction mathématique. La nécessité du déterminisme est. 
alors assimilée à la nécessité idéale des rapports entre quantités 
parfaitement interchangeables. | D: 
| Le résultat de cette « mathématisation » est de rendre les 
sciences positives totalement indépendantes de la philosophie 
et d'en faire un système de lois qui est, dans son ordre, complet 
et achevé : ces sciences peuvent ainsi prendre rang parmi les 
«sciences parfaites ». Une science en effet n’est pas encore vrai- À 
ment constituée tant qu’elle en est à l'étape inductive ; elle 
est alors science imparfaite ou en formation, vouée au travail 
de recherche et de découverte des lois ; et celles-ci restent 
des lois « empiriques », parce qu’elles sont démontrées chacune 
à part par la méthode expérimentale et ne se relient pas entre 
_ elles comme un tout organique. C’est l'étape déductive qui 
| unifie toutes ces vérités partielles en les rattachant à un même 
“à principe d’où elles découlent comme de leur source explicative. 
* Ainsi seulement on obtient, selon la définition de Ja science, 
une « connaissance par les causes », et les lois qui n'étaient 
qu’empiriques, deviennent « dérivées », en trouvant dans ce 
système déductif leur pleine intelligibilité. = 
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———— 


Or, c’est grâce aux rapports quantitatifs de plus en plus » 


nombreux, découverts dans les phénomènes étudiés et for- 
mulés en équations mathématiques, que les lois empiriques 
peuvent ainsi se constituer en système déductif, tout en res- 
tant dans le domaine propre des sciences positives ; car les lois 
étant devenues de véritables fonctions, peuvent être traitées 
comme des équations algébriques ; et non seulement elles 


se rattachent les unes aux autres comme des cas particuliers « 


aux cas généraux, mais on peut tirer de chacune par analyse 


ou déduction de nombreuses conséquences capables d’être véri- \ 


fées et d'enrichir ainsi les sciences. 
Tel est l’idéal que poursuit toute science positive ; reste à 


savoir dans quelle mesure les faits de la vie économique sont 


susceptibles d’être régis par de telles lois. 


2. Problème des sciences morales. — Des trois conditions 
requises pour une science positive, la science économique réa- 
lise aisément les deux premières. D’abord, elle constitue un 
objet assez nettement différencié ; et on peut à ce point de vue 
la définir avec M. Defourny : « La science qui étudie les richesses 
au point de vue de leur production, de leur circulation ou 
échange, de leur répartition et de leur consommation. Ces 
quatre grands phénomènes constituent l’ordre économique (1) ». 
— ‘On peut de même, grâce aux enquêtes, aux statistiques, 
étc., adapter les méthodes d’observation à l’étude objective 
de ces phénomènes économiques. 

Mais peut-on y vérifier également la notion de loi fondée sur 
le déterminisme qui lie nécessairement l’antécédent au consé- 
quent ? Les partisans modernes des sciences positives morales 
(histoire, économie, sociologie) n’en doutent pas; pour eux, 
cette extension est le fruit du progrès de notre connaissance 
du monde. Auguste Comte, écrit Durkheim (2), « procédant, 
dans son Cours de philosophie positive, à la revue synthétique 
de toutes les sciences constituées de son temps, constata qu’elles 


reposaient toutes sur cet axiome que les faits dont elles trai- 


tent sont liés suivant les rapports nécessaires, c’est-à-dire sur 
le principe déterministe ; d’où il conclut que ce principe, qui 


É Lascne choisies d'économie politique et sociale, 


Dans l'ouvrage collectif : « De la méthode dans LE FAR », première 
Hal p. 311. 


corps bruts ; sil s’y est ab. On l’a nié ensuite des êtres vivants 
et pensants ; il y est maintenant incontesté. On peut donc être 
assuré que les mêmes préjugés auxquels il vient se heurter, 
quand il s “agit de l'appliquer au monde social, ne dureront 
eux-mêmes qu’un temps. » “ki 
_ Le plus souvent, d’ ailleurs, ces savants ne nient point la 
s possibilité d’agir sur la vie humaine, ni l'existence du libre. 
arbitre. Ce qu’ils rejettent, c’est la conception d’une activité 
umaine où tout serait arbitraire, contingent, en sorte que 
« les législateurs ou les rois pourraient, tout comme les alchi- 
 mistes d’ autrefois, changer à leur guise la face des sociétés, 
_Jes faire passer d’un type dans un autre (1) »; ce qu’ils rejet- 
ent, c’est la théorie qui ne voit dans la he de l’histoire 
qu’une série d'accidents dont la succession échappe. à toute 
xplication. « Pour nous, dit Monod (2), sans nier dans l'his- 
_toire le rôle de ce qu’on appelle l'accident, ou le hasard, non MT 
seulement nous ne croyons pas que le nez de Cléopâtre eût pu, 
s’il avait été plus court, changer la face du monde ; mais nous 
pensons que ni Cléopâtre ni César lui-même ne sont indispen- 
. sables à la marche du monde telle qu’ elle s’est développée au Fa 
er siècle avant notre ère, étant entendu d’ailleurs que César. 
Det: Cléopâtre et même la longueur du nez de la reine d’ "Égypte 
“ . sont des faits aussi nécessaires à un certain point de vue que 
Bla transformation de la République romaine en Principat. ». 
Bref, ces savants prétendent bien concilier le ne ik 4 
dans la vie humaine et notre libre arbitre : « On objecte, dit 
ncore Durkheim de ne le déterminisme sociologique est. 


À 


£ ÿ À l'A 


_(1) Détébra. ibid., p. 43. 
(2) Même ouvrage, p. F7. a a 
() Loc. cit., P. 314, en note. Ê 
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inconciliable avec le libre arbitre. Mais si vraiment l’existence 
de la liberté impliquait la négation de toute loi déterminée, 
elle est un obstacle insurmontable, non seulement pour les 
sciences sociales, mais pour toutes les sciences ; car, comme 
les volitions humaines sont toujours liées à quelques mouve- 
ments extérieurs, elle rend le déterminisme tout aussi inintelli- 
cible en dehors de nous qu’au dedans. Cependant, nul ne con- 
teste plus, même parmi les partisans du libre arbitre, la possi- 
bilité des sciences physiques et naturelles. Pourquoi en serait-il | 
autrement de la sociologie ? » 

Tel est bien le problème soulevé par les sciences morales au 
sens moderne : elles seraient inacceptables, si elles exigeaient 
le sacrifice du libre arbitre dont l’existence est si fermement 
établie. Mais une conciliation est possible, c’est aussi notre 
avis, et la position des modernes nous semble plus obscure 
qu’erronée. Pour l’éclairer, recourons . à l’analyse, en distin- 
guant, dans tout événement : humain, une double série de 
causes. La première comprend les causes nécessaires : ce sont 
les nombreuses conditions matérielles où grandit la vie humaine, 
les influences du milieu, du sol, du climat, des occupations habi- 
tuelles ; ainsi la situation si diverse de l'Égypte et de l’Assyrie 
expliquera la diversité des événements de ces deux peuples. « 
Il y a encore les conditions physiologiques accumulées par les 
générations successives et formant les races; puis, le degré 
de civilisation ou de prospérité en un temps donné : facilités 
ou difficultés économiques, institutions familiales, sociales, 
politiques, etc. Bref, ce sont les trois facteurs indiqués par 
Taine : le milieu, la race, le temps. Or, prises en elles-mêmes, 
ces causes n’ont rien de spirituel et peuvent se rattacher aux 
phénomènes d'ordre physique ou physiologique (1). Elles sont 
done le domaine authentique du déterminisme et elles sont 
régies par de véritables lois que l’on peut chercher à découvrir 
au moyen d’une méthode expérimentale appropriée. 

Mais il est une deuxième série formée de causes libres 
dont l'existence est indéniable. Ce sont principalement les 
grands génies qui, dans tous les domaines, religieux, philoso- 
phique, scientifique, artistique, politique, économique, etc., 


.(4) Plusieurs sont aussi d’ordre psychologique ; mais là encore on peut 
distinguer la double série de causes, nécessaires et libres. 


nt déclenché une suite d'événements, comme l'empire 
Alexandre ou de Napoléon : leur apparition échappe à toute 
loi et leur action ne peut se ramener à une cause nécessaire 


hommes, visible et éclatante, il faut joindre celle de la divine 
| Providence intervenant parfois d’une façon miraculeuse, : 12 
… comme au moment où le peuple juif sortit d'Égypte ; et aussi 3 
. celle plus modeste mais non moins réelle de l’activité intel- 
» lectuelle et morale de chaque homme adulte en particulier. 
_ Toutes ces causes prises en elles-mêmes échappent de droit au 
_ déterminisme ; il n’y a donc nul espoir de découvrir par la pe 
méthode expérimentale les lois de leur fonctionnement, bien 11388 
que sans elles les événements de la vie humaine restent inex- 
_ plicables. | 
Faudra-t-il en conclure que cette vie humaine, en ce qui la S 
constitue proprement humaine, est réfractaire à la science 
… positive et qu’elle ne peut accueillir les procédés de la mé- 
. thode expérimentale que dans ses manifestations inférieures Rx 
- communes avec les autres vivants ? Ce serait exagérer l’indé- 
pendance des deux séries causales que nous venons d'analyser. 
Au point de vue synthétique, en effet, on doit dire qu'un fait # 
_ réellement humain suppose toujours un antécédent formé à la ‘fa 
_ fois de causes nécessaires et de causes libres mélangées en 
. diverses proportions. Le plus grand génie échouera, s’il prétend KE 
s'opposer à toutes les influences du milieu, de la race et du 
temps ; — celles-ci, de leur côté, ne donneraient que des phé- + 
nomènes relevant de sciences physiques ou biologiques, sans 
l'intervention d'activités morales et intellectuelles, c’est- 
à-dire libres et humaines; c’est pourquoi on ne peut confondre, 
_ par exemple, les conditions de vie économique d’un peuple, 
fût-il primitif, avec les conditions de nourriture et d’habita- SALE 
tion d’un groupement animal, fût-il organisé comme celui ' 
_ des abeilles. Les miracles eux-mêmes ne font pas exception ; : 
car la divine Providence insère harmonieusement .ses inter- 
» ventions dans la trame des lois naturelles dont elle est aussi 
l’auteur ; la propagation du christianisme, par exemple, qui 
est un vrai miracle moral, ne nie aucunement les circonstances 
 haturelles favorables, comme l’état d'esprit populaire et | 
… l'organisation de l’Empire romain : elle les utilise tout en les 


dépassant. _ 
res ? 
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Disons donc que les faits d'observation constituant la vie 


proprement humaine sont soumis à un déterminisme véritable M 


mais non absolu : véritable, parce que leur antécédent com- 


porte toujours une part plus ou moins grande de causes néces- “ 


saires ; non absolu, parce que la liberté peut toujours y inter- 
venir. Et comme celle-ci est un apanage personnel, plus on 
insistera sur les causes individuelles, comme l'influence des 
génies, moins on découvrira les lois explicatives, pour mettre 
en relief le côté variable et accidentel des événements. Plus 
au contraire on éliminera les influences individuelles pour faire 
ressortir les causes générales, plus on se rapprochera des con- 


ditions du déterminisme scientifique favorable à l'établissement " 


de vraies lois. 
3. Comment l’économie est une science. — Or cette élimina- 
tion est possible, spécialement dans le domaine économique. 


Celui-ci, en effet, comme nous l’avons dit, comprend l’ensemble » 


des activités humaines qui concernent la vie matérielle, c’est- 
à-dire l’aspect selon lequel la vie humaine dépend le plus des 
causes nécessaires. Il est donc possible et relativement facile 
d’étudier l’action de ces causes et de dégager les lois qui les 
régissent. Car l'observation peut porter, non plus sur les réac- 
tions individuelles, mais sur les mouvements d'ensemble où 
les actions libres personnelles se neutralisent en s’opposant ; 
on peut faire appel, aux statistiques qui, bien interprétées, . 
mettent en relief par leurs moyennes l’élément commun, im- 
” personnel, où s’exprime la force de la nature soumise au déter- 
minisme. Ainsi, l’application générale du machinisme à l'in: 
dustrie entraîne, à un moment donné, le phénomène du chô6- 
mage et aucune intervention libre ne peut l’empêcher. 

Ces remarques valent, d’ailleurs, non seulement pour la vie 
économique, mais pour toutes les manifestations de la vie 
humaine ; et elles montrent la possibilité d’une science posi- 
tive de la société en général ou sociologie dont, à notre avis, 
l’économie n’est qu'une partie intégrante (1): Par là, cette 
science se distingue nettement de l’histoire, parce qu’elle 
s'oriente dans une direction diamétralement opposée. Au lieu 


(1) C'est aussi l'avis de Durkheim : « En réalité, dit-il, les fonctions 
économiques sont des fonctions sociales, solidaires des autres fonctions 
collectives : et elles deviennent inexplicables quand on lés abstrait vio- 
lemment de ces dernières. Loc. cit., p. 324. 


udier les événements dans leur individualité et de ress 
er un passé qui ne se reproduit jamais tel qu’il a exis 
e considère les faits humains dans leur généralité comi 
doués de certains caractères spécifiques et capables de : 
eproduire plusieurs fois. Au lieu d'étudier, par exemple, les 
efforts d’un patron, comme ceux de Léon Harmel, pour l’amé- 
lioration de ses ouvriers, elle observera les répercussions d’ une 
institution, comme celle des caisses de compensation pour 
allocations familiales, sur la hausse des prix ou le rythme 


de la production industrielle. ya \ 

Il faut reconnaître cependant que l'influence de la liberté 
sur l’évolution sociale ne peut être totalement éliminée, si 
ce n’est par abstraction. Cette méthode est légitime en socio- 
logie, comme en toute science, mais à condition de ne pas 
confondre l’objet sous son état abstrait avec l’objet dans 
son existence concrète. C’est pourquoi les prévisions fondées 
sur les lois économiques les mieux établies devront toujours 
tenir compte de l'intervention possible des agents libres 
Cette intervention n’est pas exclue des autres lois scienti- 
fiques : la possibilité du miracle au moins ne peut être niée ; 


mais cette source d'exception reste extrinsèque au domain: 
de la loi, tandis qu’en sociologie et en économie, ce sont les 
sujets eux-mêmes, les individus composant la société humaine 
qui peuvent réagir d’une façon libre et spontanée à l'encontre 


de la loi qui les régit. pe te 


j 


| De plus, la complexité des phénomènes étudiés permettra a 
difficilement à la nouvelle science d'atteindre l'idéal des 
sciences « parfaites » en découvrant un réseau de lois et enles 
présentant sous une forme mathématique qui permettrait de 
les déduire d’une loi suprême. Les rapports de dépendance 
exprimés ici par les lois ont un caractère plus large : ils restent 
‘apparentés: à l’idée de causalité proprement dite et demeu- 
rent fort éloignés de celle de fonction mathématique. C’est plu- 
tôt vers les sciences philosophiques, spécialement la psycho- 
logie, qu’il faudra se tourner pour trouver des principes d’uni- 
fication et de déduction. Pour l’instant, si l’on considère les 
conclusions solidement démontrées, on en est encore à l'étape 
des sciences en formation et vraisemblablement cette étape 
sera longue encore. | 


D'Malsré tout, les forts poursuivis avec tant de persévé 2° 
= par les savants modernes pour constituer une sociologie et une ” 
. économie conformes aux ‘exigences de la méthode positive,ne 
semblent pas voués à priori à l’échec et sont dignes de sym- 
pathie. C’est une ambition légitime que de connaître mieux 
la part de déterminisme qui entraîne notre vie humaine, puis- 
4 ’elle s’y rencontre incontestablement et l'étude des lois qui 
_ en découlent ne peut manquer d'utilité. Mais à cause même de E | 
_ son objet si intimement lié à notre activité libre, la science 
‘économique gardera fonjonrs avec la morale d’étroits liens, de #4 


Déprndsnce. nn 1 
Lis F 4 , “70 


IL. — RAPPORTS DE CETTE SCIENCE AVEC 4 
LA MORALE CATHOLIQUE | 


2 nous avons concédé l’existence d’une science sociale et 
conomique, la morale catholique revendique aussi le titre 

de science, quoique en un autre sens ; et l’une de ses parties Al ; 
# _ constitue la morale économique et sociale. Ces notions Apres 


4 
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| science économique vis-à-vis de la morale catholique. * 4 
1. La morale, science normative. — Si nous consultons le k. 
À sens commun, la morale est la science qui expose un ensemble 
de règles obligatoires pour conduire l’homme à sa perfection 
22 de et à son bonheur. Mais cette notion pose un nouveau problème. … 


NR 6 A moins de rejeter, comme Kant, la morale dans l’ ordre de Le Ne | 
Der. à 


_ valeur dm il faut ser ce PART nero q 
lui confère le sens commun avec les exigences de Ja science. 


a “par définition n’a d’autre fonction que de connaître ce qui est. 
Elle n’est et ne peut être que le résultat de l’application métho- 
dique de l'esprit humain à une portion ou à un aspect de la 
__ réalité donnée. Telles sont les mathématiques, l’astronom | 
dique, la biologie, la philologie, ete. La morale théori 


ti Cf. « De la méthode dans les sciences », p. 339 et 340. 
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UE 


_ mais de prescrire. Du moins, connaître et prescrire pour elle 
ne font qu’un. Aussi quelques philosophes et en particulier 
M. Wundt ont-ils proposé de mettre la morale au nombre des 
« sciences normatives ». Mais la question est de savoir si ces 
deux termes sont compatibles entre eux, et s’il existe réellement 
des. sciences normatives. Toute norme est relative à l’action, 
c’est-à-dire à la pratique. Elle ne relève du savoir que d’une 
façon indirecte, à titre de conséquence. Embpirique, elle procède 
de traditions, de croyances et de représentations dont le rap- 
port avec la réalité objective peut être plus ou moins lointain. 


réalité, c’est-à-dire sur la science : mais il ne suit pas de là que 
cette science, considérée en elle-même, soit « normative ». La 


mais celles-ci ne viennent qu’ensuite. Bref, parler de science 
« normative précisément par sa partie théorique », d’une 
science « législatrice en tant que science », c’est mettre € en un 
seul deux moments qui ne peuvent être que successifs ; » 


régler l’action : c’est une prétention irréalisable ». 

L’objection ainsi présentée a du moins le mérite de la logique 
et dans la perspective positiviste elle est irréfutable. Si notre 
savoir scientifique se borne à observer les phénomènes (y 
compris d’ailleurs ceux de la vie humaine individuelle et 
sociale), pour les classer et les expliquer en dégageant les lois 
qui les régissent, jamais une science ne sera essentiellement 
normative. 

Mais, sans nier la légitimité de ces sciences positives, il faut 
maintenir aussi la valeur scientifique de nos spéculations 
sur la nature des choses et leurs causes profondes (1). En parti- 

_culier, lorsqu'il s’agit de l’homme, plus à notre portée comme 
objet d’étude, la psychologie rationnelle établissant la nature 
et les propriétés de notre âme n’est pas moins scientifique que 
la psychologie expérimentale. Or la morale comme science 
est avant tout une déduction rigoureuse à partir des conclu- 


sions de la psychologie et de la théodicée ; cette double base 


(1) Dans la mesure évidemment où elles atteignent l'évidence. 


_ se propose un objet. essentiellement différent. Elle est par 
essence législatrice. Elle n’a pas pour fonction de connaître . 


Rationnelle, elle se fonde sur la connaissance exacte de cette 


science fournit simplement une base solide aux applications ; 


c’est « confondre l'effort pour connaître avec l'effort pour 
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lui est indispensable, mais elle s’édifie sur elle comme une 


maison bâtie sur le roc. 

Étant donnée la nature spirituelle de notre âme, le caractère 
absolu de notre connaissance intellectuelle et des inclinations 
volontaires qui en découlent, il est nécessaire que notre per- 
fection et en même temps notre bonheur soit obtenu par une 
vie où tout s’ordonne à la connaissance et à l’amour de Dieu. 
De plus, étant donnée l’existence de Dieu, son titre de Créateur, 
son infinie sagesse et sa Providence universelle, il est égale- 
ment nécessaire que tout l’univers soit ordonné à la gloire de 
Dieu comme une manifestation de sa bonté et de sa perfec- 

tion ; de là, en nous, l’existence d’une loi naturelle qui, inscrite 
dans l’inclination foncière de notre volonté, explique le carac- 
tère obligatoire de notre vie morale, en tant que, d’un côté, 
elle se déploie dans une série d’actes psychologiquement libres 
et, d'autre part, elle est nécessairement .ordonnée à Dieu, 


ts 


parce que la divine Providence ne peut pas ne pas ordonner 


l’homme comme toute créature à manifester sa gloire. 

Telle est la double série de déductions évidentes qui justi- 
fient les thèses fondamentales de la morale. De là d’abord son 
caractère essentiellement normatif : elle n’est pas une « science » 
des mœurs dont il faudrait simplement constater l’existence, 
l’évolution et les lois (1), elle apparaît comme un code de pré- 
ceptes obligatoires qui s'imposent aux activités individuelles, 
comme l’expression de la volonté du Créateur vue à travers 
la nature de l’homme. En même temps, la rigueur de ses 
démonstrations garantit sa valeur scientifique. Sans doute, 
elle n’explique plus au moyen des causes intrinsèques la nature 
des choses comme en philosophie spéculative ; ni par les causes 
efficientes le comment des phénomènes comme en sciences 
positives ; elle fait appel aux causes finales, n’ayant d’autre 
but que de préciser la destinée de l’homme ; mais refuser à 
notre raison la connaissance scientifique de ce domaine, c’est 
la mutiler arbitrairement. La morale apparaît bien comme une 
connaissance évidente, vraiment explicative de ses conclu- 
sions d'ordre pratique, et donc, science authentique à la fois 
normative et théorique. 


(1) Thèse de Lévy-BruxL dans son ouvrage : « La Morale et la Science 
des Mœurs » ; cf. De la méthode dans les sciences, p. 335 et sq. 


eds = 


| d'abord, Fe point de départ de ces déductions repose sur l expé 
rience : c’est à partir de l’expérience externe et interne que le 
_ psychologie établit la définition de l’âme et les propriétés d 
nos facultés intellectuelles volontaires ; et c’est aussi a poste 4 
_ riori, en se fondant sur l'existence constatée du monde et de 
ses phénomènes, que l’on démontre l’ existence et les attributs 
_ de Dieu. AE 
. Mais surtout la AE rare revient à la méthode 
et inductive lorsqu” ils agit de résoudre les problèmes plus spé 
_ciaux de la vie humaine ; car, comme le remarque saint Tho- 
mas, il est nécessaire en cette science de descendre dans le 
détails : « Les considérations générales, dit-il, ont moins d’uti- 
lité, parce que les actions humaines à régler appartiennent ai 
_ domaine du particulier (1). Or, en abordant ce domaine très 
complexe, la lumière des principes réduits à priori ne suffit 
pas toujours ; il faut alors faire appel à l’expérience, observer 
les coutumes, les lois, les institutions où se traduit la sagesse 
des hommes et dont les suites heureuses ou malheureuses peu- 
vent éclairer les problèmes et fournir aux thèses morales de 
4 précieuses confirmations. Saint Thomas le note encore : « Pour 
_ avoir une compétence suffisante en science morale, on doit être 
au courant et bien renseigné sur les coutumes de la vie humaine, 
et en général sur tout ce qui regarde la cité, comme sont les: mar 
_ Jois et les formes politiques (lu Précisément cette nécessité 
_ de recourir à l'expérience s'impose Aou en matière 
économique. 6 jExisR 
2. Morale économique et science économique. — Ilexisteen 
effet une « science » économique qui n’est qu’une application 
de la morale, science normative dont nous venons d’établir la” j 
_ valeur. Car la morale ne considère pas seulement l’homme indi- 
fl viduel dans s son progrès vers la perfection ; l'individu ne oo 


on) none. enim morales universales minus sunt utiles eo it 
15 actiones in particulari sunt (Summ, theol., 112 II%e, Prologus). 

(2) Oportet illum qui sufficiens auditor vult esse morelis Étientte quod 
sit manu ductus et exercitatus in consuetudinibus humanæ vitæ et justis 
et universaliter de omnibus civilibus, sicut sunt leges et ordines politi- 


| corum » (ln I ÆEthic., lect. Hi 
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réaliser sa destinée qu'avec l’aide de ses semblables, en cons- 
tituant avec eux la société, qui trouve ainsi son fondement dans 
la loi naturelle. Il est clair aussi que l’usage des biens matériels, 
objets de l’économie, leur production, leur distribution, leur 
consommation, sous le double aspect individuel et social, 
constitue une partié importante de la vie humaine et doit se 
soumettre aux règles de la morale ; celle-ci resterait une science 
tronquée, si elle ne contenait des normes de conduite en ce 
domaine. 

Il existe donc deux économies, dont l’objet commun est 
l’ensemble des activités par lesquelles l’homme use des biens 
matériels appelés richesses : l’une est la science positive qui. 
cherche uniquement à classer les phénomènes économiques et 
à en établir des lois ; l’autre est la science normative qui édicte 
aux hommes les règles du bon usage des richesses pour atteindre 
leur perfection et leur bonheur, en procurant en même temps 
la gloire de Dieu. 

Les frontières du domaine économique sont délimitées par 
l’usage et il ne semble pas qu’on y trouve matière à une science 
spéciale : on doit rattacher la science économique à une science 
positive plus large : la sociologie ; et considérer la morale éco- 
nomique comme un groupe de thèses (concernant le droit de 
propriété et certains aspects de la vie sociale) ayant leur place 
marquée dans une morale complète. 

Cependant les faits économiques constituent bien un groupe 
assez homogène, et il peut y avoir avantage à les étudier à 
part sous leurs divers aspects. Historiquement l'attention des 
savants s’est fixée sur eux au x1x® siècle, sous l’influence des 
idées positivistes à tendances fortement matérialistes, qui 
montraient dans la possession des richesses et leur multiplica- 
tion obtenue par les applications de la nouvelle science, l'idéal 
de la vie politique : d’où le titre d’« Économie politique » donné 
à cette étude. De leur côté, les penseurs catholiques réagirent 
en montrant les droits de la morale sociale dans ce domaine ; 
et l’on distingua ainsi les deux économies : « La science des 
richesses, dit Defourny (1), se nomme tantôt « économie poli- 
tique », tantôt « économie sociale ». Entre les deux expressions 
l'usage a établi une différence. L’économie politique est une 


(1) Leçons choisies d'Economie politique et soc., P. 1-2. 


en 
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sr c mn : s} \ 
Le science de faits et de lois: Elle a pour objet l’ordre économique so 
A 0 , be . ee + LUS 
… existant, c’est-à-dire le mode actuel de production, de cireu. 
6 lation, de répartition et de consommation. L'économie poli- (y 


4 tique: est. donc une science descriptive, théorique, indicative 
…. ou ontologique. Au contraire l’économie sociale est une science 
… de buts et de règles. Elle s’applique à découvrir les réformes 
… qu'il convient d'introduire dans l’ordre économique actuel pour 
- le rendre plus conforme aux exigences du droit et de la morale. 
… L'économie sociale est donc une science pratique, optative, 
_ normative ou déontologique ». Cette distinction, conclut l’au- 
teur, « est rationnelle et même nécessaire. Elle n’a pourtant 
_ rien d’absolu. Il est difficile au moment où l’on expose les faits, 
- quand ces faits sont des actions humaines, de ne pas les juger 
et de ne pas suggérer les améliorations dont leur arrangement 
est susceptible. De même, au moment où l’on recherche for- Mo 


mellement les améliorations qu’il y a lieu d'apporter aux ÈS 
institutions économiques, il est difficile de ne pas rappeler De: 
ce.que sont aujourd’hui ces institutions et de ne pas en signaler CHR 

= les défauts : c’est le seul moyen de mettre en évidence les Le 
réformes par lesquelles on les perfectionnera. Economie poli > 
tique et économie sociale sont donc à peu près inséparables. NES 
Dans chacune il y a toujours un peu de l’autre. La distinc- 
tion est à potiori, c’est-à-dire relative à l’angle sous lequel on k ca 


aborde principalement le domaine économique ». 
Il n’en est que plus nécessaire de préciser leur rapport 


mutuel. ns 
“ 3. Indépendance et subordination. — Dans la mesure où > 
…._ l’économie est une science positive, elle jouit de droit d’une 3 
pleine autonomie dans ses méthodes et son domaine propre. ce 


… C’est le privilège de toute science ; comme elle ne cherche que 
la vérité, explorant un ensemble de faits pour découvrir ce 
- qu’ils sont et comment ils évoluent, sa seule règle est de se 
_ conformer au réel, et toute subordination à une norme morale 


livrée à la libre concurrence règne la loi de l'offre et de la 
demande, il n’y a pas à examiner si les ouvriers en sont lésés 
dans leurs droits ou leur dignité humaine : la science économique 
s’incorpore légitimement cette loi; — et elle s’édifie ainsi, 
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développant le réseau de ses lois en pleine indépendance de 
toute règle morale. 

Mais les sciences positives comportent d'ordinaire deux 
degrés : à l’étape de la théorie succède celle des applications 
pratiques ; la biologie se complète par la médecine expérimen- 
tale ; la chimie favorise l’agriculture et l’industrie ; la physique 
est à l’origine du machinisme, etc. Les théories de la science 
économique suggèrent des applications semblables ; c’est ici 
que la morale intervient, et d’une façon plus directe et plus 
profonde que dans tout autre cas. Les autres applications 
scientifiques en effet n’intéressent qu’indirectement la vie pro- 
prement humaine et restent dans un domaine de soi moralement 
indifférent ; ainsi la production des engrais chimiques ne con- 
cerne directement que la vie des plantes. Mais toute application 
d’ordre économique s’adresse de soi à une manifestation de la 
vie humaine et par suite, tombe de plein droit sous la direc- 
tion de la morale. Il y a là un caractère propre aux questions 
économiques (1) qui explique la diversité des opinions relatives 
à leurs rapports avec la morale. 

Les uns, comme beaucoup d’économistes libéraux, revendi- 
quent pour leur science une indépendance absolue de la morale, 
même dans les applications pratiques. Leur mot d'ordre sera : 
« Laissez faire, laissez passer ! » Toute intervention au nom de 
la morale ne pourrait que fausser les lois économiques dont le 
bon fonctionnement spontané et régulier conduit nécessaire- 
ment, selon eux, à la prospérité et au bonheur (2). 

D’autres penseurs de la même école, tout en maintenant 
énergiquement l'indépendance totale de leur science, en atté- 
nuent la portée en distinguant la théorie et ses applications : 
« La science économique, dit par exemple Yves Guyot, est 
immorale par elle-même : c’est l'usage qu’on fait de ses lois 


(1) Ce caractère appartient aussi à toutes les questions de sociologie; 
mais c'est à propos de l’économie que les divergences se sont révélées. 

(2) Telle est la théorie de l’optimisme économique défendu par la plu- 
part des libéraux après A. Smith. D’autres, après Malthus (dans son Essai 
sur le principe de population), constatent bien que le fonctionnement des 
lois économiques engendre une « lutte pour la vie » désastreuse pour les 
faibles ; mais ils estiment toute intervention inutile et inefficace (pessi- 
misme économique) et ils aboutissent eux aussi à une économie totale- 
ment indépendante de la morale. 


2 © 6 
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eut être moral ou immoral (1) ». Et M. Block : 
omie politique, éthique ou morale, implique une regrettabll 
onfusion entre la science et l'art. Ce n’est pas le savoir mai 
e vouloir qui est du domaine de la morale. Les sciences ne 
sont ni morales ni immorales, car elles n’agissent pas, elles : 
onstatent et expliquent. Il n’est donc pas permis de mêler 
léthique à la science économique ». De telles déclarations 
pourraient avoir un sens acceptable, si elles ne recouvraient 
le plus souvent la croyance au bienfait nécessaire de la liberté, 
et par conséquent l'exclusion de toute influence morale sur le 
_ libre déploiement des lois économiques. Gt Re 
Aussi, par réaction, certains moralistes catholiques insistent- 
ils sur le caractère proprement humain des phénomènes écono- 
 miques ils ne reconnaissent qu’une seule économie légitime : 
_ Ja science morale normative. « Nous refusons, écrit Folliet (2), 
d’accepter la conception libérale de léconomie politique, 
d’après quoi elle serait une science de la nature comme les 
autres. Pour nous elle est la science morale de l’humaine con- 
 duite d’affaires qui intéressent l’homme au premier chef. Au 
« tant donnée notre notion de la richesse, la science de la 
production, de la circulation et de la répartition des richesses 
 —— acceptons, pour donner plus de force à notre argumentation, 
. les termes de la définition libérale — a pour objet les divers 
À mouvements. des biens utiles, donc de réalités dont on ne. 
_ comprend la fonction que si on la rapporte à l'intérêt total du 
composé humain. Il suit que ces divers mouvements doivent 
_ être jugés non en eux-mêmes, n'étant que moyens, mais d’après 
Ja fin qui les attire. Ils tombent sous la régulation de la morale 
et la science qui les prend pour objet est non pas spéculative 
et théorique, mais pratique et normative. Qu'elle comporte 
- une part importante d'observations ; que l’agir économique 
réquière une technique qui de soi ne se confonde pas avec là 
morale, nous l'avons concédé dans nos préliminaires. Mais ni. 
cette observation, ni cette technique ne peuvent usurper le 
| titre d’économie sociale ». Se ND pr 


_ Cette position est certes plus défendable que son antago- 
| niste libérale où l'idéal de la vie humaine est ramené à la pros- 


“ 


À nm Cité par A. Antoine, Cours d'économie sociale, p. 11. 
(2) C£ Morale sociale, t. I, p. 90-91. 


108 F.-J. THONNARD 


—_——_—_—_—_— 1 


périté d'ordre matériel. Elle rétablit au contraire la hiérarchue 
des valeurs et subordonne comme il convient le progrès éco- 
nomique au perfectionnement plus spirituel de la personne 
humaine et à la poursuite de la gloire de Dieu. Mais elle ne 
semble pas rendre justice aux multiples recherches écono- 
miques qui débordent largement les cadres de la morale «et 
sont plus qu’une simple technique sans caractère scientifique. 

D’autres, enfin, cherchent un milieu entre les extrêmes ; 
selon eux il faut, d’une part, affirmer le caractère pratique ou 
normatif de la science économique, en sorte qu’elle use, comme 
la morale, d’une méthode déductive complétée par l’expé- 
rience et qu’elle comporte des lois obligatoires pour le bien des 
peuples. Mais, d’autre part, il faut la considérer comme une 
science spéciale, distincte de la morale « Quel est en effet, dit 
À. Antoine (1), l'objet propre de la morale ? L’honnête, l’acti- 
vité de l’homme ordonnée à la fin dernière. Et l’objet immédiat 


de l’économique ? C’est l’utile, l’activité de l’homme s’exerçant 


dans l’ordre des intérêts matériels. La diversité des objets 
établit la distinction et la différence des deux sciences : par 
conséquent, l’économie politique est, de plein droit, une science 
distincte de la morale. » 

Mais la distinction ainsi comprise paraît bien précaire ; car 
le bien utile qui spécifie ainsi l’économie, appartient aussi à 
l’ordre moral et n’a de sens que par son rapport au bien hon- 
nête. Ce qui donne plutôt à l’économie son aspect particulier, 
c’est le groupe de ses recherches d’ordre plus technique et 
expérimental, tandis que les conclusions « normatives » concer- 
nant le bon usage des richesses, trouveraient leur place dans 
un authentique traité de morale. Au fond, cet essai de juste 
milieu revient à la position précédente où l’économie s’absorbe 
dans la morale. 

C’est pourquoi il semble préférable et plus vrai, comme nous 
l’avons dit, de concéder l’existence d’une science économique 
positive pleinement autonome en son développement théo- 


Mn. 


rique, — sans maintenir d’ailleurs les cadres trop restreints et . 


souvent factices de l’économie libérale. La plupart des fameuses 
lois qui ont fait la célébrité de celle-ci, comme la loi de l’offre 
et de la demande, ne se réalisent que dans l’hypothèse d’une 


(1) Cours d'économie molitique, p. 10. 


_ société civilisée où règne le libre échange et la libre concur- 
rence. Une science positive économique doit élargir ses hori- 


_ zons, étudier l’usage des richesses sous toutes ses formes, 


- dans toutes les civilisations : le mieux est de la rattacher 


comme une partie intégrante à la sociologie définie comme la 
science positive de la vie humaine en général. Grâce au point 
de vue universel mis ainsi en relief qui élimine l'influence des 
causes libres, comme nous l’avons noté aussi, on aura des 
chances de découvrir de vraies lois dont l’ensemble consti- 
tuera la science positive. Sans doute ce n’est là encore qu’un 
programme : la sociologie est encore et restera longtemps une 
science en formation. On en est toujours au stade des mono- 
graphies préliminaires, étude patiente des détails d’où il 
faudra ensuite dégager les lois d'ensemble ; et l’on reconnaît 
aujourd’hui que les grandes synthèses des Comte et des Spen- 
cer étaient prématurées. Mais nulle objection de principe ne 


s'oppose à la constitution de cette nouvelle science positive 


et rien n’indique que ces efforts resteront infructueux. 


On peut au contraire escompter de sérieux avantages d’une 
telle science. Les lois de la vie humaine, en particulier de la vie 


économique, étant mieux connues, deviendront pour le moraliste 
une source plus abondante de renseignements et d'arguments 
a posteriori dans les questions plus spéciales qu’il a à résoudre, 
Surtout, au lieu de se laisser conduire par un empirisme à 
courte vue, sinon par le hasard, les conducteurs des peuples 


et des entreprises économiques qui s'efforcent de procurer le 


bien commun, pourraient se baser sur des règles sûres et des 
lois dûment démontrées pour porter les remèdes efficaces et 
imprimer les directions heureuses. 


Mais une condition indispensable s'impose ici. En toute 


application pratique, la science économique doit accepter la 
subordination nécessaire aux règles de la morale. Pleinement 
autonome dans son domaine théorique, elle tombe aussitôt 
sous l'empire’ de la morale dès qu’elle passe à la pratique, parce 
qu'aucun acte humain n’a le droit de s’exercer indépendamment 


de cette régulation sans être mauvais et coupable. 


comme dans les autres sciences appliquées, c’est en obéissant 


aux lois économiques qu’on les pliera aux exigences de la 
morale. selon l’adage baconien : « Natura non vincitur misi 


Nulle difficulté d’ailleurs à réaliser cette subordination. Lei, 
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parendo ». Si par exemple, la « loi d’airain » de l'offre et de la 
demande est jugée dans ses conséquences pratiques contraire 
à la justice et à la charité dues à l’ouvrier, c’est en respectant 
et en appliquant son mécanisme qu’on la fera jouer en faveur 
des travailleurs. Si lingéniosité de l’homme a réussi dans les 
autres domaines de la science à plier à ses désirs les lois les 
plus rigides de la nature, avec combien plus d’aisance réussira- 
t-elle dans le domaine économique où l’action et la liberté 
humaines entrent plus profondément. Mais le moyen le plus 
efficace d'obtenir cette amélioration sera toujours de con- 
naître scientifiquement les lois économiques qu’il s’agit d’adap- 
ter aux exigences de la morale. 


CONCLUSION. — La direction suprême de la morale 


' catholique 

Au cours de cet exposé, nous n’avons pas distingué la morale 
naturelle de la morale catholique surnaturelle et tout ce qui 
est dit de l’une vaut de l’autre. Notons, pour conclure, qu’il 
ne peut y avoir en pratique deux morales véritables ; car 
l’homme réel, tel qu’il a vécu dans l’histoire et existe actuelle- 
ment, n’a jamais eu au choix deux destinées : l’une relevant 
de la raison, l’autre indiquée par la révélation. L'homme 
n’a qu’une destinée et elle est surnaturelle. Il ne peut atteindre 
sa perfection et procurer la gloire de Dieu qu’en acceptant 
cette destinée, en dirigeant toute sa vie vers la vision béati- 
fique de l'essence de Dieu, telle qu’elle est promise aux fidèles 
disciples du Christ. Et puisque la morale est la science nor- 
mative qui détermine les moyens d’atteindre ce but, l’unique 
morale véritable est la morale catholique surnaturelle. 

Il est sans doute légitime d’exposer en un cours de philoso- 
phie une morale naturelle qui se développe logiquement et 
dont toutes les conclusions, loin de contredire celles de la 
morale catholique, expriment un ensemble de devoirs fonda- 


mentaux qui se retrouvent tous dans les prescriptions de la 


morale surnaturelle ; la grâce ne détruit pas la nature, elle la 
suppose et la perfectionne. Mais si l’on voulait sciemment et 
volontairement s’en tenir à ces préceptes naturels en rejetant 
toute direction émanée de la révélation, comme font les ratio- 
valises, on commettrait le péché d’infidélité ; et à supposer 


ainsi toute la m 


eindrait nullement son but essentiel de conduire l’homm: 
Concluons donc que seule la morale catholique surnaturell 
‘imposer à la science économique sa vraie régulation ; € 
st avec pleine raison que les papes, dans leurs grandes ency 
liques sociales, s’en sont occupés explicitement. Sans doute, 
mme la science économique considère les choses à un point 
vue tout naturel, elle sera en contact plus immédiat ave 


# 


les règles du droit naturel, telles que les expose la mor le 


décevante. 


hilosophique ; mais s’en tenir à cette subordination serai 
une solution, non seulement incomplète, mais déficiente et 


Que la science positive poursuive ses recherches en pleine 


_ indépendance dans la vie économique et sociale, comme da 


les autres règnes de la nature, rien de plus normal et de plus 


cond ; mais pour passer légitimement et avec succès aux 


_ applications pratiques, elle doit suivre docilement l'impulsion 


te 


de la morale catholique, afin d'établir en son domaine, selon 
Le « Er . A, 
e mot d’ordre constant des Papes, « le règne de la justice et 


de la charité ». va TO 
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(1) ct. s. T omas, I® 118, 1. 4, : « In statu naturæ corruptæ, 
potest homo im lere mandata divina sine gratia sanante 2. ; 
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DE L'IMAGE CORPORELLE / | 
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_ La religion et la théologie sont mêlées de près, l’une et l'autre # 
_ à l'étude de l’image corporelle et elles peuvent tirer un grand pro- 
fit des progrès réalisés par la science en ce domaine. L 
Grâce à eux, on évitera de confondre des perturbations OCR CL 
_ avec la possession et l’on ne risquera pas, comme il est arrivé, 
des exorcismes en des cas où ils ne sont pas indiqués. | 
_ On comprendra mieux certains faits d’héautoscopie ou de 
é ne blanart de la personnalité physique ou psychique ; ; on 
_expliquera, sans recourir à des conceptions mythiques ou magiques, 
a l'idée de migration de l'esprit que l’on observe dans les religions k 
primitives, ou les multiplications de membres dans les idoles 
= hindoues. Pour plusieurs phénomènes mystiques extraordinaires, 
on fera encore appel à la psychologie nouvelle et la théologie, loin 
d'y perdre, a tout à y gagner. 
20 sommes-nous reconnaïssants à M. le Professeur Lher- 
mitte d'avoir bien voulu condenser en un article la substance de ‘4 
son beau livre sur l'Image de notre corps. 


L'ANNÉE THÉOLOGIQUE. 


es. 
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_ Que nous soyons en possession FT image de notre per- 
_ sonnalité physique, de notre moi corporel, de notre corps de 
chair, que nous ayons à l'arrière-plan de nos représentations 


M 


et de nos perceptions, et même de nos sensations les plus 
élémentaires comme de notre activité motrice volontaire la 1 
plus réduite, le sentiment de notre corporalité, en vérité qui. 
_ peut en douter après la plus élémentaire démarche d’ intros- | 
_ pection ? Comment pourrions-nous nous conduire, agir s 
les choses qui nous entourent si nous n’avions point présente | 4 
à notre esprit, et plus ou moins illuminée par la conscience, 4 
_ l’idée de notre corps. Aussi bien, depuis qu’il est des psycho. | 
Done cette notion a été reconnue comme vraie, mais malheu- 
reusement l’on a recouvert ce sentiment de la corporalité d’ un. 


_terme qui prête aux plus étranges confusions : la cœnesthésie - — a 


PP à + 
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et ainsi, dès le principe, toute la question en a été faussée. À 


 l’origme de notre activité, à la source de toutes nos sensa- 

tions et de nos perceptions nous retrouvons toujours la notion 
d’espace.. Déjà, en 1905, P. Bonnier précisait que ce sens de 
l’espace se concrète en un schéma de notre corps : figuration 
topographique de notre corporalité; que ce schéma, bien 
des maladies peuvent le déformer, tantôt en le diminuant, 
tantôt en l’amplifiant, tantôt en le déformant, tantôt enfin 
en le dissolvant. 

Les vues singulièrement originales de P. Bonnier ne retin- 
rent guère l'attention et il faut arriver aux études poursuivies 
par Henry Head, Paul Schilder, A. Pick, van Bogaert, C. Men- 
ninger-Lerchenthal pour voir s’approfondir et se préciser l’idée 
développée par P. Bonnier, d’un schéma corporel. C’est à cette 
donnée: que nous avons consacré un récent ouvrage (L). 


A la vérité, le terme de schéma qu’employèrent H. Head, … 


P. Bonnier, puis P. Schilder, ne répond pas à la réalité. Comme 
nous le verrons, le sentiment de l’idée de notre corps n’a rien 
d’un schéma; pour s’en convaincre, il suffit d'interroger le 


simple amputé. Certes cette image corporelle, l’analyse peut 


la décomposer et y tracer des schémas : postural, tactile, 
 vestibulaire, visuel, de même que l’on peut réduire telle toile 
peinte de la plus grande richesse en schémas figuratifs, mais 
personne ne soutiendra que le schéma, si rigoureux qu’il puisse 
être, forme la reproduction complète de l’image que le tableau 
nous propose. Ce que l’on entend par image corporelle apparaît 
tout ensemble une perception, c’est-à-dire une image actuelle 
liée aux afférences et une image souvenir ; en d’autres termes, . 


ce que l’on entend par image corporelle comprend, à la fois, 


une présentation et une représentation. 
Si l’on veut bien tenir dans l'esprit cette notion de la double 


face de l’image corporelle, toutes les difficultés d’interprétation. 


s’évanouissent. 


Comme toute perception, toute représentation, l’image cor-. 


porelle n’est pas donnée une fois pour toutes à la naissance, 


son développement ne s’effectue pas de la manière aussi rigou- 


reuse qu’un instinct, l'on peut en suivre l'édification chez 


(1) J. LRERMITTE, L'Image de notre:corps, 1: vol. 245 p., Nouvelle Revue 3 


critique’ 1939. 
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l'enfant. Chose remarquable, l’image du côté droit, chez le- 
droitier, se construit plus rapidement que l’image de l'hémi- 
corps gauche et c’est peut-être là une des multiples raisons, 
de la régression de l’image corporelle gauche dans l’anosognosie. 

Ainsi que nous l’avons dit dans des travaux antérieurs, le: 
fantôme des amputés semble la plus belle illustration de la. 
réalité de l’image corporelle. Mais si, depuis Ambroise Paré et. 
R. Descartes, l’on ne doute point de l'illusion ou de l'hallu- 
cination des amputés, le mécanisme de ce phénomène très banak 
est encore discuté. Descartes, on le sait, attribuait cette illu- 
sion du membre présent, alors qu’il est retranché, à l'excitation, 
des extrémités distales des nerfs coupés, et aujourd’hui encore: 
bien des neurologistes partagent l’opinion soutenue par le grand. 
philosophe. Toutefois Guéniot et surtout Weir-Mitchell, dès. 


1851 et 1874, après avoir analysé les modifications du fantôme. 


des membres des amputés et leur condition d’apparition, avaient 
bien montré que les stimuli périphériques, s'ils n'étaient. 
pas négligeables, étaient fort loin de pouvoir fournir la raison. 
du phénomène si complexe qu’est le membre fantôme. Et dans 
sa leçon célèbre du 18 juin 1888, Charcot reconnaissait lui. aussi. 
que l’essence du phénomène est, par excellence, d’ordre-psy-- 
chologique. 

Je ne rappellerai pas ici tous les aspects divers que peuvent: 
affecter les fantômes des amputés ni leurs caractéristiques :. 
chacun les connaît ; je retiendrai seulement les faits qui démon- 
trent de la manière la plus frappante comment les fantômes. 
des amputés ne peuvent être compris comme la résultante de. 
l'excitation des nerfs du moignon. 

Un premier fait incontestable retient l’attention ; tout. être: 
humain qui a perdu l’un de ses membres soit par accident.soit. 
à la suite d’une opération, éprouve le sentiment de le posséder: 
encore. Un amputé n’est averti de la mutilation qu’il a subie: 
que par le contrôle de la vue ou la révélation d'autrui. Or, dès. 
après une amputation, il n’existe aucune excitation des nerfs. 
périphériques. Un second fait mérite également d’être mis en. 
lumière : le sentiment de réalité parfaite du fantôme. Celui-ci. 


n’a rien d’un souvenir, ni d’un schéma, c’est un membre actuel: 


qui semble aussi vivant que le membre réel, qui en possède 
toutes les qualités, au point que l’amputé s’y laisse prendre: 
et agit avec le fantôme comme avec le membre sain. On ima-- 


1 


CS CN. ÉRo-n 


les funestes conséquences de ces méprises. Fait égaleme 
rquable, c’est toujours l'extrémité distale du membre 
. est la mieux perçue. $ 2, RTC URNRS 
Le membre fantôme vit dans l’espace, le sentiment qui 
Ævoque apparaît plus vif lorsqu'il approche un objet solide 
de celui-ci, il s’écarte ou pénètre dans son intérieur. Les doig 
fantômes se meuvent avec agilité, se montrent capables d 
saisir des objets et même de s'opposer l’un à l’autre comme dans 
la réalité (Lobligeois). Tout de même que dans les expériences 


de Tastevin, le contrôle de la vue, ou bien détermine le téles 
copage du fantôme dans le moignon ou atténue les sensatio 
du membre virtuel. L'on a beaucoup discuté sur l’attitu 
-du membre illusionnel des amputés, ce qui se conçoit si l’on 
- connaît la grande variété des attitudes posturales qu’est capable 
_ de prendre le fantôme. Le premier point à retenir est que le 
fantôme essentiellement plastique modifie sa configuration et. 
_ son attitude selon la situation de l’ensemble du corps, le second 
est que le fantôme occupe dans l’espace et par rapport au corps 
_.du patient la même situation que celle où le membre réel se 
trouvait au moment du traumatisme accidentel, ou dans les 
“mêmes. conditions que celles qui précèdaient l'intervention 
chirurgicale. La morphologie et l'attitude du membre illus 

nel apparaissent comme la décalque de celles du membre réel. 
Weir-Mitchell, D. Katz, P. Schilder, O. Foerster, W. Ries 
 Lhermitte et Susic ont rapporté maintes observations où l’on 
‘remarque dans le membre virtuel les mêmes particulari és 
que celles du membre réel. En voici quelques exemples : 
_soldat au cours d’une attaque eut le bras droit broyé et dut être 
amputé ; or le fantôme reproduit exactement l’attitude d 
membre au moment de l'attaque. Un marin ayant subi u 
_ fracas de l’avant-bras par la chute d’une vergue, éprouvait 
cinquante ans après ce traumatisme l'illusion d’un membre 
absent dont l'attitude ‘représentait celle des segments trau 
même de l'accident. Certains sujets non 


_ matisés au moment m 
seulement sentent mais voient même le segment fantôme avec 
s soit la maladie soit le 


Jes caractéristiques que leur a imposé 
“traumatisme (D. Katz):‘\4: np Re. 
M. R. Leriche, l’un des derniers et le plus éminent adepte, 


fidèle à la thèse cartésienne, confesse que les phénomènes que 
si l’on s’en tient 


| inous rappelons sont impossibles à interpréter, A 


“ 


es. 
# 
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à la thèse des stimuli périphériques. Ceux-ci peuvent bien rendre 
compte en partie de certaines algies, mais non pas d’un phé- 
nomène aussi complexe qu’une attitude et que la localisation 
d’une affection à un membre illusionnel; et ceci d’autant 
plus que R. Leriche, en rapportant le cas d’une accidentée, 
laquelle conservait la sensation de sa main fantôme plaquée 
contre le mur sur lequel s’était écrasée la voiture, avoue que 
ni l'infiltration cocaïnique des deux névromes ni leur excision 
ultérieure, ni la section des racines postérieures n’ont jamais 
fait disparaître les phénomènes douloureux. Les faits de ce 
genre sufhraient à eux seuls pour attester que la source du fan- 
tôme ne peut être trouvée dans la seule excitation des nerfs 
périphériques. 

Mais poursuivons notre analyse. De même qu’un membre 
réel, le membre fantôme:est apprécié par le sujet comme pos- 
sédant une certaine densité et une certaine température. Dans 
la règle, le fantôme semble plus léger que le membre sain, par- 
fois même immatériel. Nous avons déjà fait allusion aux com- 
posantes visuelles dont peut être doté le fantôme ; en même 
temps que le sujet perçoit son membre :illusionnel, il recouvre 
ses fausses perceptions tégumentaires et profondes de repré-" 
sentations visuelles. Un blessé de W. Riese accorde à sa main 
fantôme une coloration jaune ou livide, analogue à celle d’une 
main cadavérique, ‘un autre déclare que sa main fantôme est 
bleutée, pâle ou cyanique, comme morte. 


Mais, pour intéressantes que soient ces données, il est cer- 
tain que les composantes visuelles du fantôme ne forment que 
l'arrière-plan du sentiment du membre illusionnel des amputés. 


Comme nous l’avons souligné, le contrôle par la vue atténue 
la vivacité du fantôme ou même suscite son télescopage dans 
le moignon ; il en va tout autrement de la prothèse. Et, ainsi 
que le montre Weir-Mitchell, l'application d’un appareil suf- 
fit pour faire reparaître celui-ci s’il a disparu ou. lui faire 
reprendre la situation normale au cas où le segment fantôme 
s’est amenuisé ou s’est enfoui dans le moignon. Remarquons 
aussi que la main fantôme ne s’identifie point avec la main 
artificielle et que si la première pénètre la seconde, celle-là 
paraît utiliser celle-ci de la même manière que le réaliserait 
une main de chair vivante et agissante. 


n'as 


he 


D 


ans. 


est doté de mouvements spontanés, automatiques, réflexes 
et volontaires, mouvements qui se montrent indépendants 


des contractions des muscles du moignon ou des déformations 
. de celui-ci. Chose plus singulière encore et qui nous en dit 
long sur le déterminisme des membres 1illusionnels, les mou- 


vements syncinétiques peuvent être l’origine de mouvements 


- illusionnels syncinétiques dans les segments fantômes ou même 


le point de départ de la reviviscence d’un fantôme évanoui. 

Un de nos malades nous déclare par exemple qu’il lui est 
plus aisé de saisir un objet avec le fantôme quand il exécute 
le même mouvement avec les doigts de la main saine. Nous 


voyons encore dans une observation de L. van Bogaert qu'un 


amputé du bras gauche depuis 11 ans se déclare incapable 


de modifier la position de sa main illusionnelle ; or si le malade : 


s’agrippe à une barre fixe de la main droite, immédiatement 

le membre fantôme prend une position symétrique et la main 

virtuellé enserre fortement la barre à laquelle s’accroche la 
_ main réelle. | 

_ Observons que la réciproque n’est pas obligée et que les 


mouvements volontaires ne s’accompagnent pas nécessaire- 


ment des mêmes déplacements du membre sain. 

Si la réalité des mouvements illusionnels du membre absent 
n’est contestée par aucun auteur, il s’en faut que, sur le mé- 
canisme de ces mouvements, l'accord soit réalisé. Toutefois, 

un point est acquis, et il est d'importance : les mouvements 


_ illusionnels dont le fantôme semble le siège ne peuvent trouver 


leur explication dans une excitation périphérique supposée 
et gratuite, non plus que dans la contraction des muscles qui 


capitonnent le moignon. 


En nous appuyant sur cette donnée de fait que l'injection 


dans la veine de gluconate de calcium détermine l’apparition 
immédiate d’une sensation de chaleur mordicante dans tout. 


le corps, nous avons désiré d'éprouver avec M. Susic (de 


‘Zagreb) quelle serait l'influence de ces injections sur l'illu- 
sion des amputés. De ces expériences il résulte que tantôt le 


membre fantôme semble le siège d’une sensation de chaleur 


£ Un des phénomènes les plus singuliers des fantômes tient 
- certainement dans leur mobilité et leur motricité. Chaque 
auteur l’a observé et s’en est étonné. Le fantôme, effectivement, . 
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analogue à celle du membre sain et que tantôt la sensation 
spécifique s’arrête au bout du moignon. 

Dans le but de préciser si le sentiment de chaleur était con- 
sécutif à l'excitation des nerfs du moignon ou au contraire à 
celle du système nerveux central, nous avons, chez plusieurs 
amputés, supprimé complètement la circulation du membre 
dont l'extrémité avait été retranchée, par l’application de la 
bande d’'Esmach. Et le résultat s’est montré surprenant. Chez 
une amputée des deux pieds depuis neuf ans et dont la cir- 


culation de la jambe gauche avait été interrompue par la. 


bande élastique, l'injection de calcium détermine l'apparition 
d’une sensation de chaleur dans le corps, puis beaucoup plus 
nette dans le pied fantôme gauche que dans le pied droit. Chez 
un autre amputé du bras droit, le sentiment de chaleur appa- 
rut d’abord au ventre, puis à la gorge, puis à la main droite 
. fantôme, puis à la main gauche saine, énfin aux orteils du 
pied gauche dont cependant la circulation avait été interrom- 
pue par l'application de la bande élastique sur li jambe. 

Ces faits nous montrent donc que le point d’attaque de 
l'excitation (der Angriffpunkt) qui produit le sentiment de 
chaleur mordicante ne se trouve point dans les nerfs périphé- 
riques ni dans les récepteurs tactiles, mais que celui-ci a son 
siège dans les centres nerveux ; d’où l’on peut concluré que la 
reviviscence de l’image du membre mutilé ressortit non pas 
à l’excitation des névromes péripnériques, mais à celle des 
centres supérieurs, laquelle engendre un état psychologique 
dont nous avons montré la profondeur et la complexité. 


La méconnaissance de l’image corporelle 


Tout à l'opposé des faits que nous venons de rapporter s’ins- 
crivent les observations où l’on voit non plus des déformations 
singulières de l’image du corps ou l’apparition de membres 
illusionnels, mais la méconnaissance, l’oubli d’une partie de 
cette image. Anton, le premier, nous décrivit le curieux phéno- 
mène de l'ignorance d’une hémiplégie organique ou de l'oubli 
des membres paralysés. 4 : 

Ce qui forme l'essentiel du syndrome que nous avons en 
vue, c’est la méconnaissance de la paralysie, l’insouciance du 
malade vis-à-vis d’une affection aussi grave, enfin la dispa- 
rition de la représentation de l’image des segments paralysés. 


EX. NT PE | 


fait semble tout exceptionnel. Ce que nous devons nous deman 
der, c’est quel est de ces trois éléments celui qui conditionne 
les deux autres. Pour notre part nous répondrons : l’hémia-. 
omatognosie. Jamais la méconnaissance de l’image de s0 
n’a fait défaut dans les faits que nous avons observés person- 
 nellement non plus que dans les cas qui ont été minutieusement 
analysés depuis que la notion de l’image corporelle a été intro- 
duite en Neuropathologie. jets 1 
_ Observons également que l’anosognosie peut: être intermit- 
tente ou effacée, tandis que l’altération du schéma corporel 
ient la place de premier plan dans le syndrome clinique, 
que dans certaines ‘observations, telle celle de L. van Bogaert, 
où l’anosognosie intermittente était péniblement éprouvée par 
_ la malade et dans laquelle, lorsque l’image de la moitié drotte 
du corps oublié reprenait place dans la conscience, elle s'y. 
dressait comme une personne étrangère intruse, anormale, 
rappelant en cela le membre fantôme des amputés. +ÿ 
Ainsi donc, comme l’a fait remarquer R. Klein dans une 
pénétrante analyse, il est légitime de distinguer dans le syn- 
| Grome d’Anton-Babinski deux ordres de faits : 19 L'indiflé- 
_ rence du sujet en face de perturbations organiques grossières, 
_ la méconnaissance systématique d’une maladie telle que l’'hémi- 
plégie, le refus du sujet d'accepter la réalité de la diminution 
. fonctionnelle dont il est frappé ; 2° La mutilation du schéma 
_ corporel physio-morphologique qui fait que toute une partie 
_ du corps apparaît comme séparée du reste de la personnalité 
physique du patient. Et de cette demi-corporalité, le sujet 
| peut non seulement ne s’en soucier point, mais la qualifier 
faussement, en attribuer la propriété à autrui, enfin avoir 
l'illusion d’en saisir les apparences sensibles. 1 7 


4 Le problème psycho-biologique de l’anosognosie ï, | 
| Lorsque, en 1914, Babinski développait à la Société de Neue 
_ rologie le thème de l’anosognosie, bien des critiques, qui ne . 
_ furent pas toutes publiées, lui furent adressées. L’on deman- de 1 
dait déjà si les aosognosiques n'étaient pas des déments ou 
| t on pouvait croire qu'une lésion limi- 


_ des délirants et commen im 
_ tée put être tenue pour responsable d’un trouble psyehique 


4 
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aussi profond que celui de la méconnaissance d’une affection 
aussi grossière qué l’hémiplégie. Et Redlich et Bonvicini 
ont soutenu que l’anosognosie et l’hémiasomatognosie devaient 
être rattachés à un trouble de l'attention et qu’une lésion 
limitée du cerveau était bien impuissante à créer le syndrome 
que nous visons ici. Mais, si nous pensons que le syndrome 
d’Anton-Babinski et l’hémiasomatognosie sont la conséquence 
de lésions limitées de l’encéphale, nous nous gardons bien de 
soutenir que les régions encéphaliques détruites contiennent le 
mécanisme psycho-physiologique qui permet la cohérence de 
l’image corporelle. Ce que les Bergson, les Pierre Marie, les 
Liepmann, les Henry Head, les Goldstein, les de Monakow, 
les Mourgue ont dit de l’aphasie et de l’apraxie vaut aussi bien 
pour l’asomatognosie et l’anosognosie. 

Toutefois, si l’on peut admettre que le désordre psycho- 
physiologique, tel que nous le montre l’anosognosie, est déter- 
miné par une lésion limitée, laquelle mutile les représentations 
et les perceptions qui sous-tendent l’image corporelle et par un 
phénomène de diaschisis atteint plusieurs fonctions psycholo- 
giques différenciées, est-ce tout dire? Et ne peut-on pas, 
dépassant le cadre de la psycho-physiologie aller guérir aux 
sources mêmes de la biologie les raisons qui créent l’amputation 
psychique d’un membre comme aussi la création de membres 
illusionnels ? 

Ce problème, Walther Riese se l’est posé ; et selon cet auteur, 
la désorganisation de l’image corporelle, de même que sa réor- 
ganisation dont l’aboutissement peut être la création de 
membres fantômes, résultent de la perturbation de la suprême 
fonction d’adaptation. 

À suivre cet enseignement, l’on peut conclure que c’est 
parce qu'il ne se résigne pas à une mutilation brusque, « catas- 
trophique », que l’amputé garde si vivante l’image du membre 
qu’il n’a plus, et que c’est aussi parce qu’il ne veut pas se sou- 
mettre à une dure réalité que l’hémiplégique élimine de sa 
conscience la moitié du corps paralysé. 

Sans admettre la thèse de Redlich-Bonvicini, Paul Schilder 
dont. on sait les tendances psychanalytiques, considère que, à. 
la raison de l’anosognosie se trouve un mécanisme qui s'appa- 
rente étrangement avec celui qui commande un. désir incons- 
cient ;, avec cette différence que, dans l’anosognosie, le désir 


PES 


inconscient se révèle plus profondément enraciné dans la 
lésion organique. C’est pourquoi l’on doit parler ici d’une répres- 


sion ‘organique ou des effets d’un organique inconscient. Ainsi . 


donc, selon Paul Schilder, l’anosognosie répond à un mécanisme 
focal et à un mécanisme de répression focale organique (orga- 
nic repression). Cette répression organique focale, poursuit 
Schilder, s’accompagne d’attitudes psychiques, lesquelles sont 
en partie identiques à celles que conditionne la répression 
psychique. nes 

Nous n'irons pas plus avant dans l'interprétation schildé- 
rienne de l’anosognosie, nous en avons dit assez pour faire 
comprendre la tendance du neurologiste américain qui vise 
* à faire saisir « la communauté profonde par laquelle se relient 


la vie psychique et la vie organique ». 


De l’Asomatognosie ‘totale 


Si l’hémiasomatognosie se spécifie par l’évanescence de la 
moitié de l’image corporelle, l’asomatognosie totale, ainsi 


qu’on le devine, s’accuse par la disparition de l’image de soi, . 


tous les mécanismes automatiques étant conservés. Deux obser- 


vations illustrent d'autant plus clairement ce syndrome que 


celles-ci sont exactement superposables. 

Aussi bien l’une que l’autre de ces malades s’expriment ainsi : 
Je n’ai plus la notion de moi-même, je ne sens plus ma tête, 
je ne sens plus mes yeux, je ne sens mon corps que s’il est 


touché par quelque chose! je ne puis plus me retrouver, Je CA 


cherche à penser et je ne peux pas me représenter. — En fidèle 
disciple de C. Wernicke, O. Foerster était amené à conclure 
qu’à la racine de cette perturbation se découvre dans la sus- 


pension de la Somatopsyche que Wernicke opposait à la thy- 


mopsyche et'à la noopsyche. À l'opposé, G. Deny et P. Camus 
‘admirent que cette variété aberrante d’hypocondrie était 


liée à une dissolution de l’élément moteur qui accompagne . 


toute perception et l’altération du sens des attitudes postu- 
* rales ; ce qui‘était, on le voit, se rapprocher de l’idée du schéma 
corporel déjà largement dessiné par Pierre Bonnier. Si, en effet, 
O. Foerster, G. Deny et P. Camus mettaient l'accent sur 
l'afonction de la Somatopsyche et sur l’altération des sensa- 


tions musculaires et cinétiques qui sont l'accompagnement 


de toute perception, P. Bonnier, dès 1893, établit que dans 
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les faits de ce genre la fonction qui apparaît la plus lésée est 
le « sens de l’espace » et qu’il faut chercher la faille qui désor- 
ganise la synthèse de nos sensations, dans un déficit de la figu- 
ration spatiale des choses dont la sensation persiste ; ce qui 
est lésé, écrit Bonnier, c’est le schéma de notre corps, par asché- 
matie. Aschématie ou asomatognosie totale, c’est tout un et 
‘il est du plus grand intétêt de mettre en lumière ici ce qui 
sépare l’asomatognosie totale de l’anosognosie d’Anton- 
* Babinski. 

‘Cette différence tient beaucoup moins dans l’étendue de la 
mutilation de l’image corporelle que dans l’attitude psychique 
du sujet vis-à-vis du trouble qu’il présente. Autant notre 
anosognosique (et hémiasomatognosique) méconnaît l’altéra- 
tion qui désorganise la somatopsyche pour reprendre le lan- 
gage de C. Wernicke, autant même il se refuse obstinément à 
en admettre la possibilité, autant il s’en moque, même, autant 
l’'asomatognosique total s'inquiète de ne plus pouvoir se repré- 
senter son propre corps, de ne plus le sentir comme autrefois, 
de ne plus le reconnaître, même par la vue. 

Cette donnée positive vient renforcer, s’il en était besoin, 
la proposition que nous avons soutenue plus haut : savoir que 
l’anosognosie était faite de plusieurs éléments : la mutilation 
de l’image corporelle par asomatognosie partielle, la mécon- 
naissance de cette amputation psychique, enfin l'indifférence 
du sujet en face d’une si grande désorganisation psycho- 
physiologique. 


L'Émancipation de l’image corporelle 
L’Héautoscopie. — Le problème du double 


Si l’image de notre corps se montre capable de s’effacer de 
notre conscience, dans des circonstances beaucoup plus sin- 
gulières, cette image s’émancipe, se détache du sujet pour lui 
apparaître, comme dans un miroir si l’on veut, non pas cepen- 
dant plane, mais en relief comme l'être vivant, c’est-à-dire 
pourvue de trois dimensions. 

Cette vision de soi-même par soi-même, a été observée dès 
l'antiquité, bien qu'on n’en supposât point l’origine ni la 
nature. Déjà Aristote signalait le cas d’un homme qui, lorsqu'il 
se promenait, apercevait son double s’avancer vers lui. Michea, 
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gan signalent des cas analogues et ce dernier remarque qu 
ouble peut par sa physionomie exprimer les mêmes sen- 
ents que le sujet et dans le même moment où celui-ci les 


es nombreux faits d’héautoscopie dont la littérature pro- 
fane est parsemée, ainsi que les exemples de visions héautos- 
copiques chez les poètes, les philosophes, les romanciers depuis 
Alfred de Musset jusqu’à Dostoïewsky en passant par Taine, 
Guy de Maupassant, Goethe, G. d’Annunzio, O. Wilde, Hof- 
_ mann, Andersen, J.-P. Richter, Edgar Poe. — L'on ne décrit 
bien que ce qu’on a éprouvé et vécu ; or, rien n’est plus exac- 
tement dépeint que la vision héautoscopique dans le roman 
singulier de Dostoïewsky intitulé : Le Double. Le conseiller 
Goliadkine atteint, sans nul doute, de psychose grave, part de 
chez lui un matin pour faire des emplettes, mais se sentant mal, 
_il consulte un médecin devant lequel il se sent tout embar- 
 rassé et interdit. La matinée lui donne une impression étrange . 
- de choses, ses idées ne se relient plus entre elles, ce qui déter- 
mine chez Goliadkine un sentiment d'angoisse qui se pour- 
suivra à travers toutes les péripéties dont la nouvelle est semée. 
| Arrivé au pont Imaïlowsky, Goliadkine inquiet, comme fié- 
| vreux, éprouve le sentiment ineffable qu’une personne est près 
_ de lui, bien qu’il ne la distingue pas. Mais voici qu'un passant 
le frôle de près dans sa hâte à regagner sa demeure, car il neige 
et la bise soufle, glaciale. Goliadkine fuit cet endroit hanté, 
lui semble-t-il, lorsqu'un nouveau personnage semble le suivre 
de près. Bien qu'il n’identifie point le personnage, il a le senti- 
| ment qu’il le connaît de quelque manière. Chose étrange, 
l'inconnu se dirige vers la maison habitée par Goliadkine, s’y. 

introduit, enlève son manteau, s’assied sur le lit, cligne des 
_ yeux et fait un geste amical au véritable locataire de l’appar- 
_ tement. Brusquement Goliadkine se lève, les yeux hagards, les 
cheveux hérissés, le visage épouvanté, perd conscience, s’abat 
sur le sol. Il avait reconnu dans la figure qui s'était assise sur 
| Je lit, sa propre image ; l'inconnu qu’il avait suivi, c'était lui- 
_ même. | HN a 
|. Chacun de nous connaît par cœur la célèbre N uit de Décembre 
où Musset dépeint en poète l’héautoscopie. ER 
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Durant que j'étais écolier, 

Je restais un soir à veiller 

_ Dans notre chambre solitaire. 
Devant ma table vint s’asseoir 
Un étranger vêtu de noir 

Qui me ressemblait comme un frère ; 
Son visage était triste et beau ; 

A la lumière du flambeau 
Dans mon livre ouvert il vint lire ; 
Il pencha son front sur sa main 
Et resta jusqu’au lendemain 
Pensif avec un doux sourire. 

C’est une étrange vision ; 

Et cependant, ange ou démon, 
J’ai vu partout cette ombre amie. 
Partout, où j'ai voulu dormir, 
Partout où j'ai voulu mourir, 
Partout où j'ai touché la terre, 

Sur ma route est venu e asseoir 
Un étranger vêtu de noir 
Qui me ressemblait comme un frère. 


= Rêverie de poète ? dira-ton. Mais comment imaginer décalque 
plus sensible de la réalité ? — Et d’ailleurs, celle-ci nous la : 
trouvons dépeinte par George Sand dont on connaît l'intimité 2 
avec notre poète. ù 4 
1F-Un ; jour que George et son ami cheminaient dans une forêt ‘4 
nn _des environs de Paris, Alfred vit, nous raconte l’auteur de la. ; 

Mare au Diable, passer devant lui, sur la bruyère, un homme | 


bis qu courait le visage défait, les vêtements nt ie enr 14 


& en me faisant une RES de bai Mord j'ai eu 1 peur, 

_ me suis jeté la face contre A6rre; car cet homme, c'était moi. 
Oui, c'était mon spectre, c'était moi avec vingt ans de plus, 
_les traïts creusés par la maladie ou la débauche, les yeux effa- ne 

_ cés, une bouche abrutie, et malgré tout cet effacement de mo 

_ être, il y avait dans ce fantôme un reste de vigueur pour in 
_ ter et défier l’être que je suis à présent. 


€ est une pos analogues que nous ADN es d’ Annun- 48 


de 


. chambre obscure. au son lointain des clapotis du grand canal, 


à Venise. Ru 
« Et je reste seul devant l’image de ma misère. Et commence 


- la transformation. La tristesse humaine est devenue une 
. matière plastique que je ne sais quel pouce mystérieux modèle 


sans césse. C’est mon visage comme dans un miroir, comme 


dans la lueur vive, mais accablé d’une vieillesse telle que n’en 


subit jamais aucun être périssable. | 
« De quel fonds de douleur et de fautes me revient-il ? » 


Mais la vision du double de soi-même n’est nullement l’apa- 


nage des spéculatifs, le phénomène peut apparaître soudai- 
nement, tout à l’improviste, chez les sujets les mieux équili- 
brés et d'imagination réduite. En voici un exemple rapporté 
par Menninger-Lerchenthal. Un chimiste en bonne santé rentre 
chez lui de joyeuse humeur, il est nuit; notre homme, après 


avoir franchi le seuil, tourne le commutateur électrique et 


aperçoit à la distance d’un demi-mètre un homme coiffé d’un 
chapeau haut de forme, corpulent comme lui-même ; il regarde 
surpris, c’est son image qui s’est dressée en face de lui. Mais à 
la vision ne se limite pas le phénomène ; le sujet éprouve le 
sentiment que des liens spirituels supra-sensibles le rattachent 
au double qu’il aperçoit. Et notre chimiste d’ajouter qu'il 


. avait l'impression non seulement de se trouver à côté d’une 


personne qu’il aimait, mais qu’il ressentait l’impression d’être 
hors de lui-même. 
Parfois l’image hallucinatoire acquiert une acuité telle que le 


sujet n’hésite pas à croire à la réalité de cette surprenante 


apparition. Témoin le fait que nous rapporte Spitta. 

Un personnage nommé Saphir rentre un soir dans sa chambre 
et voit un individu affublé d’une redingote de nuit et chaussé 
de pantoufles assis à son bureau. Si parfaite est cette percep- 


. tion apparente que Spitta s’approche à pas feutrés pour frapper 
- sur l’épaule de cet intrus, mais au moment où sa main va 


atteindre l'épaule, l’inconnu se retourne lentement. En vérité, 
c’est Saphir lui-même, doué, semble-t-il, de la même vie. Boule- 


“ versé, Saphir pousse un cri et s’affaisse sans connaissance. 


4 | 
18 


Nous pourrions citer. encore bien des exemples riches de 
pittoresques péripéties, mais dans lesquels l’essentiel du phé- 


nomène demeure le même. Que l’on ne s’y méprenne point : 


; ce ’ É L 2 
ce qui caractérise l’héautoscopie, c’est non seulement l’appa 
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rition d’une figure qui représente trait pour trait votre propre 
image, mais c’est surtout, peut-être, le sentiment que cette 
figure qui est le double de soi-même et qui se dresse en relief, 
se rattaehe par des liens spirituels occultes à la personnalité 
du sujet. Dans bien des cas, celui-ci ressent l’illusion de ne plus 
être dans son propre corps, mais d’être en réalité dans l’enve- 
1oppe illusionnelle. Cette scission de la personnalité psychique, 
du moi et de la conscience d’avec la personne physique, pour 
étrange qu’elle apparaisse, ne peut être tenue pour la création 
de quelque fantaisie de l’imagination ; nous en retrouvons le 
témoignage aussi bien chez les écrivains que chez les esprits 
les plus simples. 

Mais si le singulier phénomène de ce que l’on désignait autre- 
fois du terme de vision spéculaire ou autoscopique, peut éclore 
chez les névrosés, tels Edgar Poe, Guy de Maupassant, 
J.-P. Richter, A. de Musset, G. d’Annunzio, Dostoïewky, on 
peut l’observer également chez les simples malades. Et de 
nombreux faits d'observation témoignent que l’héautoscopie 
peut être créée de toutes pièces par l’épilepsie, les intoxica- 
tions, les infections telles que la grippe, le typhus, lorsque 
ces maladies se compliquent de troubles plus ou moins sérieux 
de la sphère mentale. 

Voici, pour exemple, une anecdote contée par un de nos con- 
frères, Sivadon. — Un médecin âgé de 55 ans se rend à l’hôpi- 
tal ; il est grippé, frissonnant, en proie à un malaise indéfinis- 
sable. Soudain, il est envahi par un sentiment étrange ; les 
bruits de la rue semblent ouatés, les formes des choses appa- 
raissent déformées, bizarres, notre homme remarque qu'il 
ne peut suivre la ligne droite en marchant. Mais à peine a-t-il 
ressenti ce sentiment d’étrangeté du monde des perceptions 
que voici qu’il croit voir un personnage cheminant devant lui 
dans le ruisseau. Ce personnage, il le reconnaît ; sans aucun 


doute, c’est lui-même. Mais encore qu'il ait gardé sa lucidité, 


notre confrère se garde de presser le pas et de bousculer cet 
autre lui-même qui le précède sur le chemin. Cette vision 
persista pendant plusieurs minutes, puis s’effaça. 

Assurément, il est assez malaisé d'appréhender le mécanisme 
qui règle l'apparition de la vision du double et, de ce point 
de vue, bien des hypothèses peuvent être soulevées. Tout en 
n'ayant garde de nous aventurer sur un terrain incertain et 
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TRS PRISES or rasé 


| Lure s ele vigoureusement à à la lumière d “i 
connaissance que nous avons prise de l’image de notre corp 
celui-ci n’a pas encore, pour autant, reçu son explication cot 
_plète. Toutefois, ainsi que j'y ai insisté, les faits d'observation 
nous révèlent une donnée très importante : savoir que l’héau 
 toscopie ne se manifeste jamais, pour ainsi dire, chez l’homme 
complètement éveillé et en état de lucidité parfaite. N’avons 
nous pas vu dans les quelques exemples que nous avons cités 
_qué les sujets même les plus normaux indiquaient qu’au mo 
ment de l'apparition de la vision du double, ils se trouvaient 
| fatigués, endormis ou aux prises avec un sentiment d'i inquié- à 
 tude et même d’angoisse ? C’est d’ailleurs ce qu’ a marqué ave 
_ sa merveilleuse pénétration Dostoïewsky. Et c’est aussi ce que 
_ nous indique Gœthe lorsqu'il nous dépeint la vision qu'il a. 
4 éprouvée quelques instants après avoir quitté Frédérique Bri- 
non. — « Ich sah nähmlich, nicht mit den Augen des Leïbes, 
sondern des Géïstes, mich mir selbst… Sobald ich mich aus 
À diesem Traume aufschuttelte, war die Gestalt hinweg ! » 
_ C’est bien avec les yeux de l’esprit et non avec ceux du corps 
que Gæœthe s’est vu cheminer à cheval revêtu d’un habit mor-. 
doré et c’est bien aussi d’une sorte de rêve qu’il s’est tiré en à 
‘secouant la tête pour dissiper le songe qui l'envahissait. 
_ Certes, nous savons bien que nombre de cas d’héautoscopi 
se sont présentés sous une forme un peu différente, que les 
sujets ont bien cru voir avec leurs yeux de chair la figure illu- | 
_sionnelle d’ eux-mêmes, mais cependant tous ont reconnu que 
cette'image de soi qui se proposait à leur regard surpris, ne pos- 
_ sédait pas les qualités complètes des objets de la réalité. Et 
surtout, presque tous nous ont appris qu'au moment de l'appa- 
; rition de la vision spéculaire, leur esprit se trouvait engagé 
dans une songerie, une rêvasserie ou encore comme obscurei 
par une fatigue inexplicable. VOTaR 
. Si nous insistons sur ces points, qui pourraient sembler de , 
| détail, c’est que, à notre sens, ils forment le fondement le 
mieux assuré du déterminisme de l’héautoscopie. En réalité, 
Ja vision du double n apparaît que dans les états crépusculaires ” 
de l'esprit, que celui-ci soit embrumé par l’épilepsie comme chez 
un Dostoïewsky, ou par l'alcool comme chez Edgar Poe Du 
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À. de Musset, ou encore par le processus diffus de la paralysie 
générale comme chez Guy de Maupassant, peu importe ; les 
effets sont en tout semblables, de même que ceux qui sont 
amenés par les infections générales telles que la grippe ou le 
typhus. 3 


Détachement du monde de la réalité, obscurcissement pas- 
sager de l'esprit envahi par le rêve, tels sont, à notre sens, les 
conditions grâce auxquelles se réalise le phénomène qui a 
tant intrigué nos devanciers : la vision de soi-même par soi- 
même. 


En contraste avec cette face positive de l’héautoscopie, l’on 
peut considérer son aspect négatif. Ici, non seulement le 
sujet ne croit pas percevoir sa propre image, mais celle-ci 
reflétée dans un miroir semble avoir disparu. Nous avons observé 
plusieurs faits de ce genre et il en existe un qui est célèbre, car 
il a été conté par Maupassant dans Le Horla. 


Pour saisir l’invisible le Horla qui le-persécutait, le malheu- 
reux Maupassant, aux prises avec les prodromes de la maladie 
qui allait l’emporter, s’enferme dans sa chambre, allume 
toutes les lumières et se place à son bureau en faisant semblant 
d'écrire. Soudain, il eut la sensation que l’invisible était der- 
rière son épaule, à l’épier. Il se dresse, les mains tendues, face 
à la grande glace devant laquelle il avait accoutumé de faire 
sa toilette. — « Eh bien, on y voyait comme en plein jour, 
et je ne me vis pas dans la glace... Elle était vide, claire, pro- 
fonde, pleine de lumière. Mon visage n’était pas dedans. » 
« Comme j’eus peur ! » Puis voilà que tout à coup au fond du 
miroir, dans une brume, comme à travers une nappe d’eau, il 


me semblait que cette eau glissait de gauche à droite lente- : 


ment, rendant plus précise mon image, de seconde en seconde. 
C'était comme la fin d’une éclipse. » 


Pour si extraordinaire que le fait puisse paraître, celui-ci 
n’est pas exceptionnel chez certains aliénés et spécialement 
chez les déments précoces ou schizophrènes. En se contem- 
plant dans une glace, soudain ils voient leur image se défor- 
mer, leurs traits devenir méconnaissables et parfois l’image 
s’effacer comme dans le miroir de Maupassant. 
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JS. BACH 
et la musique religieuse 


Après les belles études de Schweitzer, d’A. Pirro, de Julien 
Tiersot et de quelques autres, il pouvait sembler difficile 
d’écrire un nouveau J.-S. Bach sans tomber dans des redites. 
M. Robert Pitrou vient cependant de faire paraître(J.-S. Bach, 
éd. Albin Michel, 36 fr.) un ouvrage très intéressant sur le 
sujet, et qui ne fait nullement double emploi avec les précédents. 

Il a emprunté l'essentiel de sa documentation au monu- 
mental travail du musicologue allemand Philipp Spitta (publié 
de 1873 à 1880). Quand à son apport personnel, — et il n’est 
pas négligeable, — il a consisté surtout à faire revivre l’at- 
mosphère dans laquelle a vécu le grand maître d’Eisenach, 
dans laquelle ses œuvres ont vu le jour. Il ne s’agit pas d’une 


sèche biographie, où les événements seraient seulement rela- 


tés dans leur ordre chronologique. Ces événements, qui sont 
scrupuleusement notés, on peut presque y assister par la pensée. 
On suit pas à pas la carrière du grand Cantor ; on participe 
à sa vie de famille ; on prend part à ses joies et à ses ennuis. 
On a ainsi le secret de sa mentalité d'homme et de musicien. 


Là est le mérite principal du livre qui nous occupe, bien plus : 


que dans la critique des œuvres. Celle-ci n’est certes pas sans 
intérêt, mais on peut aussi bien la rencontrer ailleurs. 

Le foyer de Bach, nous dit M. Pitrou, « déroute notre optique 
française : mélange d’amour souvent très matériel et de piété 
fiévreuse ; puis, englobant le tout, le culte indivis, l’exclusif 


service de la musique. Tout se passe, dans ces modestes murs, 
autour de claviers et de berceaux ». 


C’est en effet dans un cadre assez humble et parfaitement | 


bourgeois que des chefs-d’œuvre admirés de tous ont été con- 
çus. C’est au milieu des préoccupations les plus « terre à terre » 
qu’ils ont été menés à terme. Tant il est vrai que la droite 
simplicité est le plus favorable des climats pour la grandeur. 


* à  * PO CDN PA TS mr 2% rh 
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He le romantisme devait mettre en relief ! Et le mérite di 
AE est rss de nous intéresser ainsi à cette vie d’ oi 


Put F ya comme « le type, assez ARE en Alle 

magne, de ces braves gens, encore assez près de la terre, les 
deux pieds bien rivés au sol, mais chez qui la religion suffit 
totalement à contenter le besoin d’idéal. Il en prend po 

preuve sa bibliothèque, admirablement simple et pieuse. Ce 
_ traits, nous les retrouvons dans l’œuvre musicale. Celle- “él 
bien qu'il Jui soit arrivé, en son temps, d’être jugée « confus 
et enflée », ‘incompréhensible, « gothique », et surtout for 
difficile à jouer, n’en reste pas moins d’une simplicité de s 
parfaite, et se distingue par ces deux qualités -éminentes : 
majesté la plus solide et la ferveur la plus active. | 
_ Tout ceci ressort très bien du livre de M. Pitrou, préser 
d’une manière tout à fait attachante. Aussi, sans nous atta 
der à quelques petites erreurs matérielles ou à quelques opi- 
_nions Do — à la vérité fort rares, — nous recomrmar 


musique, et qui Cherche à pr mieux dE res en connais- 
sant mieux la personnalité humaine de ceux gui l'ont écrite. 


Fa ce que bon de a. « musique pure, », celle qui, répous- 
1: sant tout programme extra-musical, s’en tient à son propre 
. domaine, en toute objectivité. C'est assez dire AE grus 
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artiste, si profondément dramatique dans certains passages | | 


des Passions, de la Messe en si, ou de cantates comme Weinen, 
Klagen, Sorgen, ne s’adonna jamais au théâtre. Bien plus, 
quand il écrivait pour l’Église ou pour le concert, il fuyait 
avec soin tout ce qui, de près ou de loin, aurait pu évoquer le 
style du théâtre. De même, sa musique instrumentale ne sui- 
vit à peu près jamais la mode, très répandue en son temps, 
des œuvres à programme ou descriptives. Kuhnau, dans ses 
Sonates bibliques, prétendait — un peu puérilement — traduire 
par les sons du clavecin le combat de David et de Goliath, 
la fuite des Phibistins, la folie de Saül... Bach, après un seul 
essai : le Caprice sur le départ d’un frère, œuvre de jeunesse, 
d’ailleurs fort belle, renonça à ce genre pour se consacrer à 
l’art pur. Art expressif, s’il en fut, mais expressif dans l’absolu. 

Le style de Bach est celui du contrepoint harmonique, sou- 
vent orienté vers la fugue et l’imitation. Son écriture fait de 
lui le successeur indirect de Palestrina, en ce sens qu'il fait 
revivre le système polyphonique du grand maître italien, 
basé sur la superposition des mélodies, mais en le moderni- 
sant beaucoup. Chez l’auteur de la Messe du Pape Marcel, 
la modulation était rare, et la seule agrégation réelle était 
l’accord parfait. J.-S. Bach, dont le contrepoint est confié 
aux instruments aussi bien qu'aux voix, l’établit sur une 
trame harmonique beaucoup plus riche et plus libre, sur un 
choix d’accords plus variés, sur un sens de la tonalité très 
élargi. Il se trouve ainsi à la croisée des chemins, bénéficiant 
des conquêtes réalisées dans le domaine harmonique, et con- 
servant encore la richesse polymélodique des devanciers, — 
richesse que ses successeurs immédiats, y compris son fils 
Philippe-Emmanuel Bach, abandonnèrent bientôt, lui pré- 
férant le « style galant », dont l’aimable facilité s’évadera 
de la rigueur traditionnelle. | 

La valeur de Bach, marquons-le bien, ne réside pas dans 
la découverte de moyens nouveaux (et il en est ainsi pour 
presque tous les grands génies). Il utilisa, en somme, tous les 
procédés de ses prédécesseurs et de ses contemporains, mais 
il sut les porter au plus haut degré de beauté par la vie qu'il 
leur donna. Ce n’est pas lui qui a créé la cantate, ni l’oratorio, 
ni la fugue, ni la suite, ni le concerto. Schütz, Buxtehude en 
Allemagne, Frescobaldi, Vivaldi en Italie, Couperin, Marchand 


5 en France, ont traité ces genres avant lui, et il ne les a pas 
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ignorés. Mais quelle force rénovatrice ne leur a-t-il pas insuf- 


TS ° 9 ; 
flée ! L’art ne consiste pas dans la « sensation neuve », mais 
_ dans la pensée, dans la flamme nouvelle dont on rajeunit les 


formes connues. 
Nous disions que Bach a écrit objectivement. De fait, sa 
musique est aussi absolue qu’il est possible à un homme de 
la concevoir. Cela explique que, tout au long de sa vie, elle 
n'ait guère changé ; qu’elle ne présente pas cette évolution 
continue que les exégètes remarquent en Beethoven, chez qui 
ils se plaisent à reconnaître trois « manières ». Bach a bien eu 


_ trois € époques », correspondant aux situations successives 
. qu’il occupa, et auxquelles sont dues des productions quelque 


peu différentes : organiste à Arnstadt et à Weimar, kappell- 


meister de cour à Coethen, professeur et chef de chœurs à 


Leipzig, il écrivit surtout des œuvres d’orgue, puis des con- 
certos et des œuvres instrumentales, enfin des cantates et 
des oratorios. Mais partout et toujours, il s’agit bien, à peu 
de chose près, du même Bach, qui ne nous livre aucun aveu 


. de je ne sais quelles variations sentimentales, mais reste avant 


tout un constructeur admirablement équilibré et un grand 
serviteur de son art. L'expression de Bach n’est pas établie 
sur les manières d’être de la sensibilité, qui changent très vite. 
C’est l’expression éternelle, dont l’action sur les cœurs vient 
de haut et reste inaltérable. Et nous voyons que, de nos jours, 


| tout le monde s’accorde à l’admirer, y compris les partisans 


les plus opposés entre eux sur d’autres questions. Cette soif. 
d’absolu, qui est à l’origine de cette musique, correspond à 


la soif que nous ressentions nous-mêmes après les excès roman- 


tiques. D’où la fortune actuelle de cet art. Nos oreilles et nos 
âmes, à qui l’on a tant essayé d’en faire accroire, et qui res- 


taient éprises de vérité, de stabilité, de pérennité, trouvent 


enfin l’aliment dont elles avaient besoin. Et ceci, croyons- 


nous, est acquis pour toujours. 


HT * 
* * 

Jusqu'à quel point la musique de Bach est-elle religieuse, 
et dans quelle mesure peut-on l'utiliser comme telle au con- 
cert ou à l'Église? C’est ce que nous allons essayer de 
déterminer. 
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Et d’abord, de quoi s’agit-il au juste, et qu’entend-on par 
musique religieuse ? 

Dans un certain sens très large, on pourrait soutenir que 
toute musique vraiment belle et grande est, par cela même, 
religieuse, parce qu’elle met l’homme en communication avec 
la source de la beauté qui est divine. « Peut-il y avoir une 
œuvre belle, disait Hector Laisné, qui soit en même temps 
profane ? » Il est bien certain que toute musique d’une qua- 
lité très haute nous plonge dans une extase ou une exaltation 
d’ordre mystique, alors même que nul texte sacré n'intervient. 
Toutefois, on réserve le nom de musique religieuse à celle qui 

est, directement ou nommément, destinée à la prière, à la 
célébration des mystères ou de l’histoire de la religion. Il s’en 
faut d’ailleurs de beaucoup que toutes les œuvres ayant cette 
prétention répondent toujours à leurs promesses. Combien 
pourrions-nous citer d’oratorios théâtraux, de messes aimables, 
de cantiques et de motets « adaptés », dont les paroles sont 
substituées à des poèmes profanes ou même à des chansons 
grivoises ! Dans ces derniers cas, la musique, composée dans 
une intention où la piété ne jouait aucun rôle, ne saurait con- 
venir à son nouvel objet. Car il ne suffit pas qu’une œuvre 
soit écrite (ou adaptée) sur un sujet religieux ou sur un texte 
saint. Elle doit encore, pour se justifier, observer des condi- 
tions de convenance. : 

Au concert, ces conditions sont purement artistiques, ou, 
moralement, d’un ordre très général. Le compositeur traitera 


d'autant mieux son sujet qu’il sera mieux doué du génie créa- 


teur, que son talent sera plus complet, et aussi qu’il aura plus 
de foi et plus d'enthousiasme pour l’œuvre entreprise. « Sor- 
tie du cœur, puisse-t-elle toucher les autres cœurs ! », écri- 
vait Beethoven sur le manuscrit de sa sublime Messe en ré. 
Et la musique sera incontestablement religieuse, si elle a con- 
tribué à développer dans l’âme de l’auditeur un plus grand 
amour de Dieu et des choses saintes. 

Mais s’il s’agit de la musique liturgique, qui sera chargée 
d’épouser et d’orner les prières mêmes de l'Église et de s’in- 
tégrer dans les cérémonies cultuelles, elle devra revêtir des 
caractères beaucoup plus précis. Il lui faudra être, comme 
l'Église, une, sainte, catholique et apostolique. Une : se tenir 
dans un style homogène et proscrire tout bariolage. Sainte : 
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robe, passionnée, vu gai 
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lé ire | ou ane L FFE humaine. AS : être assez ob, 


; Mods trouvons, dans le Motu proprio de s. S. Pie X, A 
faut toujours se OPA ER comme au « code juridique de 
musique sacrée | » des RÉ qu sont tout à fait 


tife élève, un à la musique liturgique, des exigences que 
‘à J.-S. Bach étendait à toute musique, quelle qu’elle fût. « La 
musique sacrée, partie intégrante de la solennelle liturgie, 
participe à la fin générale de celle-ci, qui est la gloire de Dieu, 
a sanctification et l'édification des fidèles. » On pourra remar- 
quer combien cette assertion de Pie X rejoint la suivante, 
* de Bach, qui vise le sens même de l’art : « Toute musique qui. 
n’est pas destinée à la gloire de Dieu et à la Abuse de 
l'âme, n'est que ‘bavardage diabolique. » LEE 
‘« La musique sacrée, nous dit le Motu proprio, doit. pos- 
séder. au plus haut degré les qualités qui sont le propre de la | 
Bturgie : la sainteté et l'excellence de la forme, d’où naît 
spontanément un troisième caractère, qui est l’universalité. » 
_ Cela revient à ce que nous disions plus haut. Le caractèr 
_ de « sainteté » exclut tout ce qui est profane, mièvre, roma- 
nesque ou trop brillant. « L’excellence de la forme » impose 
un cachet d’art véritable, de perfection technique, sans lequel 
les meilleures intentions ne serviraient qu'à paver l'enfer. 
« L'’universalité », correspondant parfaitement à l'essence 
atholique de l'Église, impose surtout la simplicité et l'ab- 
sence de tout particularisme. Il ne suffit pas, en effet, de tra- d 
duire en musique une impression pieuse et sincère, mais ne. 
relevant que de la sensibilité personnelle, pour faire œuvre 
religieuse. Bien au contraire. La « religiosité » n’est pas la 
religion. Il s’agit de toucher tous les cœurs. Il faut que la: 
prière de chacun des fidèles puisse être contenue dans la prière 
chantée au nom de tous. Pour cela, il faut fuir le sensible, 
l'émotif, l'humain, et chercher le général, Vabsolu, où peut | 
lénient régner la sérénité nécessaire. 
Tous ces caractèrés, le chant grégorien les possède au su- 
à pce degré ; c’est pos ie que, Halgre l’évolution FRUMoree 
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de la musique, qui a pris de tout autres chemins, 1l est resté 
la langue même de l'Église, et, en cette matière, le modèle 
inégalé. « Une composition musicale ecclésiastique, est-il dit 
encore dans le Motu proprio, est d'autant plus sacrée et ltur- 
gique que, dans le mouvement, l'inspiration et le goût, elle 
se rapproche davantage de la mélodie grégorienne. Elle est 
d'autant moins digne de l’église qu’elle s’éloigne davantage 
de ce souverain modèle. » 

Dans la polyphonie palestrinienne, qui s'inspire directe- 
ment du plain-chant, le Saint-Père Pie X constatait la survi- 
vance à un haut degré des éminentes qualités grégoriennes ; 
et, pour cette raison, il en a également préconisé l’usage à 
l'église. 


# 
* * 


En ce qui concerne Bach, disons sans hésiter que, malgré 
la différence de style et de moyens, malgré tant de richesse 
et de majesté en plus, malgré, peut-être, une certaine cordia- 
lité en moins, le grand maître thuringien a incontestablement 
hérité cette grandeur et cette objectivité. Et cela tient à plu- 
sieurs raisons. D’abord à l'emploi constant, dans son œuvre, 
de mélodies de provenance grégorienne, par le canal du 
choral. Ce genre mélodique populaire joue un rôle éminent 
dans la production de Bach. Presque toutes ses cantates gra- 
vitent autour de chorals et les varient à l'infini, puis présen- 
tent, en terminant, une version purement harmonique de 
ces cantiques. Il en a parsemé ses « Passions », où ils viennent 


commenter, en une collective méditation, l’action récitée : 


dans le texte de l'Évangéliste. Dans le répertoire écrit pour 
l'orgue, à côté des Préludes et Fugues, ce sont les Chorals 
variés qui forment le plus clair de son œuvre. Or, ne l’oublions 
pas, le choral, dont le culte luthérien s’est emparé pour en faire 
l'axe musical de ses cérémonies, est d’origine plus ancienne. 
C’est bien avant la Réforme que l’usage s’était établi de chan- 
ter des traductions en langue profane de psaumes ou de ver- 
sets liturgiques sur des mélodies issues du Grégorien, et cons- 
tituant une sorte de plain-chant mesuré et populaire. Ces 
mélodies bénéficièrent plus tard des conquêtes de la science 
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harmonique, et, au xvin® siècle, on les chantait en chœur 
à quatre voix. Mais cela ne change rien à leur origine théma- 


tique. Bach fut toute sa vie hanté par ces phrases symétri- 
triques, qu’il traita de toutes les manières, dont il fit la base 
de son vocabulaire, et qui influèrent grandement sur son 
style en lui imprimant leur marque. 

De plus, il faut se rendre compte de l’esprit dans lequel 
le maître composait. Chez lui, nulle exaltation factice, nulle 
ambition déréglée, nulle névrose, nul dilettantisme. Il tra- 
vaillait comme on exerce une fonction, loyalement, ne cher- 
chant qu’à faire œuvre aussi belle que possible. Il est le type 


même du bon « ouvrier » d’art, dépensant dans ses compo- 


sitions toutes les ressources de son génie et de son ingénio- 
sité, comme le faisaient les auteurs des belles cathédrales 
du Moyen Age, pour les rendre plus dignes de Dieu, à qui ils 
les destinaient. D’où la pureté de son art. D’où le caractère 


constructif, architectural de ses créations, bâties de manière 


à défier les âges, et parées de mille ornements qui rappellent . 


- les floraisons sculpturales des ogives et des chapiteaux. D’une 


= 


virtuosité sans pareille, il ne sacrifia jamais rien à la virtuo- 


 sité. Pour lui, elle ne fut qu’un moyen. C’est ainsi que la voca- 
_ lise, qu’il emploie beaucoup, est toujours tournée vers l’ex- 


pression la plus élevée, absolument comme dans le chant 
grécorien, et à l'opposé de ce qu’elle est devenue dans l’école 
rossinienne. (Ici, elle n’est plus destinée qu’à la glorification 
de l'interprète, devenu indûment le point de mure, alors qu'il 

Ce caractère absolu du classicisme de Bach se traduit d’une 
autre manière encore : par la constance du style adopté, quel 
que soit l’exécutant. Peu lui importait d’avoir affaire à un 
chanteur, à un organiste, à un violoniste, à un claveciniste ; 
sa musique n’en était guère modifiée — et cela ne va pas sans 
quelques difficultés à surmonter, parfois, pour l’un ou pour 
l’autre : les chanteurs qui doivent triompher de redoutables 


”_  jraits instrumentaux, ou les violonistes chargés de présenter 


sur leurs quatre cordes des fugues d'orgue, ne nous conire- 
diront pas. Mais nous voyons encore là un témoignage de 
l'habitude qu'avait le Cantor de ne jamais sacrifier la fin au 


moyen, la musique à l'interprète. La musique est chez lui le 


souverain but, et il lui subordonne tout le reste. 
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Comme cette musique est foncièrement religieuse dans son 
essence et noble dans sa réalisation, il n’y a aucune raison 
de ne pas l’employer à l’église, quand elle se trouve en situa- 
tion. Mais, naturellement, son utilisation est limitée par les 
textes qui, dans un office liturgique régulier, sont régis par 
des canons stricts. Si nous ne tenons pas compte des « messes 
en musique » et des « casuels », où la fantaisie sévit sans ren- 
contrer assez d'opposition, la musique vocale pouvant être 
considérée comme légitime se réduit à peu près aux chorals 
et à certains airs et chœurs, dans les cérémonies comportant 
quelque liberté, comme les saluts. Mais les œuvres d’orgue, 
elles, trouvent un emploi fréquent, et conviennent particu- 
lièrement bien au saint lieu, par leur caractère de grandeur 
sereine et par les parentés grégoriennes dont nous avons parlé. 
Quant au concert, est-il besoin de le dire, on n’y jouera jamais 
trop cette grandiose musique, si fertile en enseignements 
artistiques et moraux, et à laquelle noùs pouvons toujours 
nous reporter quand nous craignons de perdre le sens de l’ordre 
et de la beauté. Son action se situe bien au-dessus des con- 
tingences fugitives où s'exerce la mode. Sa discipline et ses 
tendances, nous oserons le dire, sont non seulement religieuses, 
mais catholiques, au sens plein du mot. Bach, c’est entendu, 
était luthérien convaincu, mais chrétien fervent. Il cherchait 
Dieu de tout son cœur, et il a — musicalement parlant — 
mieux réussi à trouver son chemin que tant de maîtres de 
chapelle insuffisamment doués ou insuffisamment pieux, qui 
se sont attardés dans les poncifs. Sa Grand’ Messe catholique 
en si mineur (c’est le titre exact de ce chef-d'œuvre bien connu) 
est, en même temps qu'un magnifique hommage au souve- 
rain Maître, un pont jeté entre l'humain et le divin. Il n’y 
manque ni les constructions les plus savantes d’une science 
incomparable, ni (dans le milieu du Credo, par exemple), 
l'émotion poignante de l’homme en face des souffrances du 
Christ ; ni la vision et la représentation sonore d’une sorte 
de Paradis de Fra Angelico, union du ciel et de la terre, de 


l'Église triomphante et de l’Église militante, au début de ce 
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A TRAVERS LES CONTINENTS 
Souvenirs d’un homme d’Église 


Le T. R. P. Quénard a daigné répondre à notre invitation, un peu indis- 
crète, de confier à la revue ses souvenirs d’observateur religieux, auxquels 
ses hautes fonctions ont pu donner une pénétration et une richesse que nos 
lecteurs apprécieront. Nous l'en remercions en leur nom. 


L'ANNÉE THÉOLOGIQUE. 


On me dit : écrivez ! sous le prétexte que j'ai pérégriné 50 ans sur le 


globe trop étroit où se débat la fourmilière humaine et que dans le jeu 
des événements, j'ai pu rencontrer quelques acteurs de marque. Vani- 
tas vanitatum ! 

Cinquante ans, c’est un instant dans les siècles et dans les quelques 
millénaires qui emportent notre histoire, devenue encore plus vertigi- 
neuse en notre temps. D’où l'utilité de noter, même au hasard, quelques 
points de repère fugitifs. 

Jadis, on contait l'histoire. Une vie un peu longue formait l’anneau 
entre deux siècles. Mon grand-père vit les uhlans autrichiens envahir la 
Savoie sous Napoléon Ier et mes trente petits-neveux pourraient passer 
à leurs enfants, vers l’an 2.000, les récits que je tiens de lui ! À ce compte, 
on a vite remonté dix ou vingt siècles, par vivante tradition. Aujour- 
d’hui, on ensevelit l’histoire vivante dans les livres, après l’avoir insensi- 
bilisée dans les musées. Alors, pour être à la mode, écrivons ! fût-ce de 
simples bribes. Il faut se contenter ici de repiquer quelques jalons sur 
des chemins oubliés, de broder un ‘frêle canevas qui demanderait un 
développement au bout de chaque ligne. 


1882. L'École sans Dieu 


Un de mes souvenirs d'enfant résume pour moi toute l’œuvre de la 
déchristianisation scolaire. J'avais sept ans. Un matin, nous étions déjà 
à genoux sur les vieux bancs de l'école et nous avions fait un retentissant 
signe de croix, quand soudain l’instituteur nous dit : « Il n’y a plus de 
prière ». Et ce fut, pour nos petits cœurs de chrétiens, un déchirement 
resté inguérissable. 

On appelait cela la neutralité, un mot inepte qui devenait un sacrilège 
en mon village savoyard. De rudes croyants s'étaient agglutinés là depuis 
des siècles, autour d’un vieux château qui vit naître, au temps de saint 
Bruno, un saint compatriote, nommé Anthelme, futur prieur des char- 
treux et futur évêque de Beney. D'un siècle à l’autre quelques familles 
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de manants y formèrent tribu, des Girard, des Cartier, des Mollard, des 
Tissot, des Guinard, etc, dont on a conté l’histoire en un gros livre. 


(Abbé Cartier, Histoire de Chignin). Il n'y avait que familles nombreuses. 
Au temps où le grand-père, déjà nommé, en était le syndic (maire sarde), 
sans même savoir lire, ils étaient 1.100 au village à se partager moins de 


dix noms, avec multiples surnoms, et ils n'avaient encore à cultiver que 


des terres affermées. Hélas! les familles, toutes devenues propriétaires 
ne comptent plus aujourd’hui que 500 habitants. Le confort, même très 
réduit, ne vaut rien. 
Nos gens du moins ont su garder, près de leur église, la foi de ceux qui 
dorment à l’ombre du clocher et il est inadmissible qu’on les condamne 
à une éducation neutre ou païenne. Le grand-père illettré récitait les 
oremus en latin, à la prière du soir, et il comprenait admirablement son 
catéchisme. Qu’on laisse nos enfants grandir en chrétiens. 
_ Deux autres souvenirs d’écolier. Il y eut congé pour les funérailles de 
Victor Hugo ; ce devait être un bien grand poète. Mais je fus plus ému 
le jour où un clochard, entré près du puits de la ferme, nous annonça, 
avec une éloquence enflammée, que Léon Gambetta, le grand Français, 
avait été assasiné par les ennemis de la République. 


1892. Tour Eiffel et Minarets 


Novice à 17 ans, en l’abbaye de Livry chère à Mme de Sévigné, je dus 


un jour m’accuser au chapitre des coulpes d’être monté sur le toit pour: 
mieux voir la jeune tour Eiffel, que cent notabilités de la littérature et 
de l’art venaient alors d’anathématiser solennellement, en un manifeste 4 


fameux. O tempora ! 
* Un an plus tard, au jour même de mes premiers vœux, je devais partir 


hors d'Europe. Rien là pourtant de romantique. La loi militaire qui mit. 
alors les curés sac au dos, dispensait de la caserne les jeunes gens qui 


. s'engageaient à rester dix ans à l'étranger, mais pas en Europe. Ainsi 
. naquit ma vocation de missionnaire. 

« Hors d'Europe », signifiait pour moi une petite presqu'île située sur 

| la rive asiatique, face aux minarets de Stamboul, la H téria des empereurs 

byzantins, devenue chez les Turcs Féner bagtché, le jardin du phare. 

| Une féerie. C'était le beau temps de la vieille Turquie, qui allait encore 

à l’Adriatique, à Tripoli, au Yémen, au golfe Persique, en gardant la 


suzeraineté sur la Roumélie bulgare et sur le fameux Sandjak bosniaque 


de Novi-Bazar. 

Beau temps ! pour les étrangers qui hissaient, chaque dimanche, leur 
drapeau au balcon. Leurs ambassadeurs — le nôtre était Paul Cambon — 
avaient près d’eux d’élégants stationnaires, des avisos bien armés, pour 
se promener et pour défendre leurs protégés. Un jour, nous vimes partir 
le Pétrel pour Ismidt (Nicomédie) où il s'agissait de ramener solennelle- 
ment à leurs échafaudages les maçons qui étaient .en train de bâtir 
notre école et qui en étaient empêchés par le Mutessarif, gouverneur de 
la ville. Pierre Loti, peu après, vint commander le stationnaire français, 


en y attendant Claude Farrère. Mais près des étranger,, les deux ou … 


trois millions de chrétiens, qui formaient alors une active minorité, dis- 
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parue, hélas! dans la suite, couraient déjà plus d’un danger. Abdul 
Hamid régnait en son palais d'Yldiz et les massacres d'Arménie allaient 
commencer. En Macédoine, pour éteindre les bombes des comitadiis, 
on avait créé une gendarmerie internationale, commandée par un général 
italien au nom très français de Robilland. C'était une des rares manifes- 
tations armées du Concert européen avec la campagne menée un peu plus 
tard en Chine contre les Boxeurs, sous la direction du maréchal allemand 
Waldersée. 

En 1894, émotion inédite, avec un tremblement de terre qui secoua la 
Marmara et fit dix mille morts à Constantinople. Quelques jours avant, 
il m’en souvient, j'avais appris l'assassinat du président Carnot, en son- 
nant l’Angelus pour la communauté. Les attentats anarchistes restèrent 
alors assez longtemps à la mode. 


1896. Jérusalem 


Nouveau décor pour huit ans et le plus délicieux qu’une âme religieuse 


puisse rêver. J’y reviendrai. 


C'était le temps où les congrégations arrivaient l’une après l’autre en 
Terre Sainte, à la suite des grands pèlerinages assomptionnistes. Cela fai- 
sait une belle couronne de costumes et de couleurs, en l’église nationale 
de Sainte-Anne, autour du consul de France, pour certains jours de 
fête et aussi, les jours de grand deuil, pour un Requiem rendu plus émou- 
vant par la distance. Il y eut ainsi une messe pour les victimes du Bazar 
de la Charité et une autre après l’effroyable éruption du mont Pelé aux 
Antilles. La mort de Félix Faure fit aussi sensation. On avait vu le prési- 
dent au Saint-Sépulcre, l’année même où il fut élu, avec sa fille Lucie, 
la future Mme Goyau. Le duc d'Orléans, héritier du trône, s'y trouvait 
en même temps qu’eux et le consul Ledoux avait été embarrassé pour 
fixer la préséance à la procession du Jeudi-Saint. 

Chaque fois qu’en ce temps-là nous rentrions d’une expédition au 
désert, nous apprenions des nouvelles sensationnelles. Une fois ce fut 
Fachoda ! la rencontre de Marchand avec les Anglais. Une autre fois, la 
prise par les Américains des colonies espagnoles, d’abord Cuba, puis les 
Philippines, où les Japonais répètent le geste, après 45 ans. Un jour, au 
sud d’Hébron, en l’oasis de Carmel où David fugitif épousa Abigaïl, 
nous tombâmes en pleine affaire Dreyfus. Un Juif, perdu dans ce désert, 
savait qu'Émile Zola avait écrit J'accuse, et il nous criait : « Zoula, il 
a parlé la vérité ». 

En 1899 et 1900, le jubilé du nouveau siècle amena des pèlerinages 
exceptionnels ; mais l'hôtellerie N.-D. de France reçut en même temps 
plusieurs missions officielles dont deux brillants détachements d’escadre. 
On essayait ainsi de neutraliser la visite retentissante faite, l’année pré- 
cédente, par Guillaume IT. Nous avions vu de près le Kaiser entrer solen- 
 nellement dans la sainte cité par une brêche ouverte pour lui dans 
l'enceinte, près la tour de David, et une photo prise par nous l’enregistra 
pour l’Jllustration. I] nous vint même alors, de Paris, une mission abyssine 
présidée par le ras Makonen, qui avait avec lui son jeune fils Taffari, le 
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empereur Hailé Selassié. Cela faisait penser au ministre d’Éthiopi 
au retour de son pèlerinage, avait été converti, au temps des Apôtre 
diacre Philippe. La caravane noire était conduite par un Français 
rite une mention spéciale, Léonce Lagarde, l'ami de Ménélik, créa- 


- 


ai 
_ teur de Djibouti et de son chemin de fer, qui mourut trop oublié à Par 
en 1936, après avoir représenté très discrètement le Négus, son ancien 
à la Société des Nations. SRE) sa 
A la même date, on pouvait voir prier, en la chapelle des Clarisses, un 
étrangt pèlerin, à l'aspect de saint Benoît Labre. Il s'en allait parfois, 
_ pieds nus, de Jérusalem à Nazareth, par les monts de Samarie, porter le 
_ courrier de la Mère abbesse, sa seule confidente. C'était Charles de Foucauld. 


UM 


| à 1905. Russie d’avant guerre a 
Le  J'eus un peu d’émotion à revoir la France, après onze ans d’absence 
_ mais bientôt ce fut le départ, d’ailleurs très compliqué, pour l’empir 
_ des tsars, qui était alors mis en ébullition par les défaites de Mandchourie 
A l’ancienne frontière de Virballen (Virchbalovo), en octobre 1905 
_je passai la douane en même temps .que l'amiral Nebogatof, rescapé d 
_ désastre naval de Tsou-Shima. Devant nos valises ouvertes, un professeu 
d'université me dit d’un ton méchant : « Voyez, lui, passe sans contrôle 
malgré son crime.» Mais j'en entendrai bien d’autres durant ce temps agi 


où Nicolas IT offrait à son peuple une Constitution et la première Douma. 
_ C'était le temps aussi où les pogroms sévissaient contre les Juifs et je vis. 
les cosaques tirer sur eux dans la rue, en arrivant à Vilna ; mais on a fai 
Minunidenuer Ur EU (ie TETE 
_ Avant la bataille de Moukden, un placide tchinovnik (employé) me di 
ait : « Pourvu que nous soyions bien battus. Comme cela on en finira 
avec le régime et nous ferons du neuf ». Il fut servi à souhait, même 
pour la défaite, car le Transibérien, embouteillé et pillé, était incapable d 
ravitailler l’armée russe. La princesse Eléonore de Reuss, la future rein 
de Bulgarie, qui fit la campagne comme infirmière, me racontait plus 
| tard que durant toute la guerre elle n'avait pu recevoir un morceau de 
_ savon que par un envoi spécial de M° Bompard, ambassadrice de France 
à Pétersbourg. Par ailleurs, l’ancienne Sûreté l'Ochrana, qui précéda 1 
Tchéka et le Guépéou, avait des oublis dangereux. J'avais à Saint-Péters 
_ bourg un confrère qui était un vrai sosie de Nicolas Il, tête, taille, barbe, 

à etc. Lui en soutane, moi en cravate rouge, nous eûmes la surprise de voir, . 
deux reprises, s'ouvrir devant nous toutes les portes des palais de 
 Peterhoff et de Tsarkoié-Selo, et d'y recevoir en plus de grandes révé- 
ences. On me prenait pour le policier du tsar déguisé ; heureusement 
il n’était pas encore question de Raspoutine. | A 
Pendant ce temps, la vraie révolution se préparait avec de jeunes intel- 
lectuels, dont on parlait parfois mystérieusement. Il y avait Joseph Pil- 
 gudski, né en Lithuanie, Joseph Dougaschvilli (Staline), qui avait grandi 
pieusement à Tiflis, le Polonais Djerjinski, futur créateur du Guépéou, 
_ le Juif Braunstein (Trotski) d’Odessa, autant d’émules, très peu russes, 
| de Lénine, Ilia Ilitch, Élie fils d'Élie, le faux prophète. Ces messieurs 
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se firent alors un gros budget de révolution, en recourant à ce qu'ils 
appelaient l’erpropriation. Ils se présentaient dans les banques en élé- 
gants bourgeois, ou dans les grands magasins. L'un d’eux criait :« Les 
mains en l'air! les autres vidaient les caisses et s’en allaient très correc- 
tement. On trouvait cela amusant, même la police qui, sans rien ris- 
quer, partageait, dit-on, par moitié. Je les vis opérer un jour à Moscou, 
en plein midi, sans provoquer le moindre incident. 

L'équipe qui, dix ans plus tard, en 1916, rentra en Russie en wagon 
plombé à travers l'Allemagne, devait pousser l’expropriation au maxt- 
mum, comme tout le reste : Bolché, et se glorifier de ce titre nec plus ultra ! 
Pour moi, j'allais alors laisser en Russie un brave ami, le P. Neveu, qui 
20 ans plus tard, en plein bolchevisme, devait être sacré évêque à Moscou 
d’une façon un peu extraordinaire. On essayait dès lors de créer une petite 

glise russe de rite slave, avec deux ou trois prêtres convertis et il s’y joi- 
gnit le touchant Léonide Féodorof qui, devenu exarque, mourut en vrai 
martyr des Bolchéviques. On avait obtenu une certaine reconnaissance 
officielle, comme Starovières catholiques, et on publiait un bulletin qui 
portait le beau titre de foi et vie : Vera à Jisn. A la même date, un jeune 
jésuite d’Enghien, le P. d’Herbigny, écrivait ses leçons sur l’Église et 
sur Soloviéf. Depuis lors, les amis de la renaissance catholique en Russie 
se sont heureusement multipliés. 


1908. Feu aux Balkans 


Mandé par dépêche de Russie à Londres où se tenait un congrès eucha- 
ristique aux premiers jours de septembre, je fus envoyé, séance tenante, 
en un collège de Bulgarie où je devais rester durant douze ans, coupée 
de deux guerres. Ainsi va le missionnaire, en laissant parfois l’obéissance 
suppléer à ses aptitudes. : 

En passant à Budapest, je pus voir un cortège magnifique se dérouler 
devant la gare pavoisée. L’Autriche-Hongrie, alors puissance rivale de 
la Russie, recevait en triomphe le prince Ferdinand de Bulgarie et on se 
demandait pourquoi. J’eus la réponse quinze jours plus tard ; le même 
Ferdinand venait en notre chapelle de Philippopoli faire chanter un Te 
Deum pour le succès de son coup d’État. Devenu roi dans l'intervalle, 
il nous affirmait qu’il n’y avait rien de changé en lui, semper idem, et qu'il 
était ravi d’avoir reçu, de la ville royale de Reims, des félicitations rédi- 
gées en slavon par un érudit français. Il s'était fait proclamer tsar des 
Bulgares, sur le Danube, par les ministres démocrates du gouvernement 
Malinof. Il se montrait ainsi indépendant, même face à la Russie, une 
grande sœur trop disposée à le protéger. Puis, passant le Balkan par 
le glorieux col de Chipka pour descendre en Roumélie orientale, il affir- 
mait sa souveraineté sur cette province restée vassale de la Turquie depuis 
le traité de Berlin. Tout se passa en fait sans la moindre réaction des 
Jeunes Turcs, occupés à leur propre révolution contre Abdul Hamid. 

Ce succès fut sans doute un encouragement. Quatre ans plus tard, sous 
l'inspiration du tsar bulgare, l'alliance des États balkaniques : Serbie, 
Montenegro et Grèce, refoulait les Turcs jusqu’à Tchataldja, aux portes 
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de Constantinople (octobre 1912). Mais, lorsqu'il fallut se partager les 

dépouilles, après un premier armistice, les alliés se disputèrent pendant 
_ des mois à Londres, sous l’œil inquiet des grandes puissances. Frustré 
dans sa victoire avant tout bulgare, le roi Ferdinand reprit les armés 
et il eut bientôt tout le monde contre lui, les Turcs, les Grecs, les Serbes 
et même les Roumains accourus à la curée. 

Il me souvient qu’au jour de Pâques 1913, après une messe à laquelle 
les deux jeunes princes avaient assisté en tenue de campagne (Boris 
18 ans, Kyrille 14 ans), le roi eut un mot menaçant : « Je vais réveiller 
cette Europe avachie. Vous allez entendre le coup de fanfare. » Deux 
jours après, il enlevait Andrinople restée durement assiégée et il effrayait 
même le grand tsar du Nord, en rêvant d'entrer à Sainte-Sophie, mais 


non pour garder Constantinople, car, disait-il, l’armée bulgare tout 


entière sufhrait à peine pour y servir de gendarmerie. 

Ce fut la catastrophe pour la Bulgarie. Mais depuis lors, l'Europe 
réveillée n’a plus connu de repos. 

Le Balkan me parut d’abord un peu terne et étroit, après l’immensité 
somptueuse de la Russie ; puis je me sentis bien vite attaché à sa race 
d’infatigables terriens. Ces paysans se transforment en soldats redoutables, 


a. . quand on touche à leur sol natal ou quand ils veulent eux-mêmes y ajou- 


ter à leurs champs quelques sillons sur lesquels ils estiment avoir uné 
_ Aégitime hypothèque. Hors de là, ils sont essentiellement pacifiques. Le 
_ jour où l’on cessera, du dehors, de les brouiller entre eux et de les pous- 
ser à se massacrer fraternellement, ils formeront une grande Slavie du 
Sud, qui doit s'étendre à trois mers, l’Adriatique, la mer Noire et la mer 
Blanche (l’Égée). Les Bulgares, trop amis d’un certain traité de San Ste- 
fano, y ajouteraient volontiers la Marmara, ce-qui compliquerait le pro- 
blème déjà assez ardu des Détroits. 

Un autre problème, d’ordre chrétien, tient au cœur du missionnaire, 
celui de rattacher tout ce pays, séparé par une dissidence de mille ans, 


au siège de Saint Pierre, qui reste si proche, à tout point de vue. On 


reprendrait ainsi simplement l’ancienne tradition suivant laquelle l’Zl}y- 
ricum faisait partie du patriarcat d'Occident, jusqu’au temps des Carolin- 
_ giens et de Photius. Cette œuvre de raison et de foi se fera un jour, malgré 
l'erreur meurtrière des siècles écoulés. Mais mille ans ne sont qu’un jour. 


1920. A Constantinople occupée 


J'y revins pour trois ans, après avoir fini la guerre à la frontière de 


Bessarabie, parmi les nouveaux maîtres de la pauvre Russie. Dans tout : 


l'Orient, on se hâtait alors de rouvrir les établissements dévastés au cours 
| des hostilités. On avait peine à en retrouver les dépouilles, mais on recom- 
mençait avec une espérance d’aimables vainqueurs. 

Anglais, Français et Italiens occupaient le Bosphore et ils avaient par- 
tagé la Turquie en zones d'influence d’où ils cherchaient surtout à s'ex- 
clure mutuellement. Les Anglais passèrent d’abord la main aux Grecs 
qui, hypnotisés par la grande idée de Byzance, brûlaient d'y amener le 
roi Constantin. Après leur avoir abandonné la Thrace, on les déchaîna 
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‘ sur Smyrne. Du coup, lé général Franchet d’Esperey était reparti, 
refusant d’accepter la dictature aveugle et néfaste de son collègue, le 
maréchal Harrington. Une ombre de sultan subsistait à Yldiz. Mais il 
fallut bientôt prendre au sérieux l'indépendance proclamée en Anatolie 
par Moustafa Kémal aidé d’Ismet Pacha, les deux dictateurs appelés à 
ge succéder. Les Grecs s'étaient aventurés imprudemment jusqu'aux 
portes d'Angora ; ils se firent battre aux champs de Dorylée et ils n'eurent 
que le temps de regagner la côte pour reprendre la mer aux quais de Smyrne 
incendiée. Même en ia capitale occupée, l’alerte fut intense ; on redoutait 
les massacres et les alliés distribuèrent à leurs ressortissants des billets 
de diverses couleurs qui les autorisaient, en cas de danger immédiat, à 
monter sur les vaisseaux de guerre. 

Alors les Anglais expliquèrent aux Turcs qu’ils étaient leurs seuls amis. 
Je me rappelle encore l’interview donnée aux journaux. Les Turcs pou- 
vaient demander tout ce qu’ils voudraient, moins les pétroles de Mossoul ; 
l’Angleterre n'avait rien à y perdre. Quelques mois plus tard, le traité de 
Lausanne fermait violemment l’ère des Capitulations ; les étrangers, jusque 
là maîtres en Turquie, cessaient en fait d'y exister et les chrétiens indi- 
gènes devaient disparaître du territoire. Cet indigne traitement, trop sou- 
vent renouvelé depuis lors, laisse un péché sur la conscience de l’Europe. 

La France avait délégué à Lausanne le général Pellé, qui présidait à 
l’occupation de Constantinople, comme haut commissaire. Je le ren- 
contrai quelque temps après en gare de Tournai et il eut à peine le temps 
de me jeter ces mots tragiques : « J'en mourrai d’avoir signé ce traité ». 
Trois semaines plus tard, j’apprenais qu’il était mort à Toulon. 

Lausanne fit une autre victime de marque. Le patriarcat œcuménique 
qui avait cherché, depuis les premiers temps de l'empire byzantin, à 
supplanter l’ancienne Rome, s’effondrait en même temps que les sul- 
tans auxquels il était resté appuyé, à défaut des empereurs chrétiens, 
en paraissant ainsi opter pour le turban plutôt que pour la tiare. L'erreur 
initiale pour cette pauvre Église impériale aux dehors si resplendissants, 
ce fut de lier son sort à celui du pouvoir civil et, hélas ! de lui obéir, en 
perdant l'indépendance du pouvoir spirituel. -Le patriarche n'était plus 
que l’éclatant aumônier du Basileus et, en se déclarant l’égal du Pontife 
de Rome, il oubliait que Pierre tout seul a été désigné comme fondement 
de l’Église, que seul il a en main les clefs de la grande cité chrétienne. 

En son Phanar désert, il reste aujourd'hui comme une ombre du passé, 
en ne gardant juridiction effective que sur une banlieue vidée de chrétiens. 


1923. Mater Ecclesia 


De la Byzance évanouie, je partis pour la Rome chrétienne dont le 
prestige et l'autorité s'imposent à tous les observateurs, depuis les esprits 
les plus éminents du vieux monde jusqu'aux représentants des nations 
dites païennes. Mais ici je n’ose plus jalonner ma course de quelques 
menus faits qui foisonneraient, ni m’aventurer sur un terrain qui n’a 
plus de limite. Je hasarde donc simplement quelques anticipations per- 
mises, sur le rôle dévolu à la Cité de Dieu, dans l’évolution présente de 
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humanité, en donnant ainsi le très humble témoignage d'un mo 
voyageur, fût-il accompagné d’un peu de fantaisie. LENS 
L'Église catholique, dépouillée de ses États encombrants, apparaît 
vraiment comme l'empire spirituel qui a l’ambition légitime de soumettre 
à Dieu le monde entier et elle estime de plus que c’est le meilleur moyen 
de le ramener aussi à la raison, à l’ordre fondamental, à la loi dite natu- 
relle. Elle ne garde elle-même, comme cité terrestre, que le vieux palais 
où elle abrite son chef et la coupole géante de Michel-Ange, qui s'offre 
a au regard comme un symbole concret du temple invisible dont les âmes 
4 des croyants sont les pierres vivantes. De cette humble cité de 40 hectares, 
elle s’efforce de tourner les yeux du monde entier vers les rives de l'Éternité. 

_ J’arrivai à Rome au moment même où deux hommes exceptionnels y 
‘prenaient en main le spirituel et le temporel, Pie XT et Mussolini. Deux 
hommes radicalement opposés sur maints principes d'éthique ou de 
gouvernement ; mais de souples Latins qui, à la différence d’autres poten- 
tats, surent collaborer pour le bien des fidèles et du peuple italien. Il 
y eut plaisir et profit à les voir à l'œuvre, surtout pour le Concordat de 
1929 qui régla la fameuse Question romaine, estimée insoluble jusque-là. 
De Rome, on voit loin, Par définition, la pensée catholique doit embras- 

ser le monde entier et l'Église a pour mission d’être une conquérante 
insatiable, qui ne peut mettre de bornes à son espace vital. Pie XI, en son 

temps, fut un stratège inégalable. Il y a sur terre deux milliards d'homm 

_ à gagner : Euntes docete, baptizantes eos. Cela dépasse évidemment l'orbite 

des plus grandes colonies, mais partout l'Église a mobilisé ses apôtres 
Pie XI, en 16 ans, a créé plus de 200 missions nouvelles indépendantes 
Il faudra du temps pour achever la conquête, mais jamais, croyons-nous, 
elle n’a été aussi rapide ni aussi étendue. J'ai pu le constater en faisant 

moi-même le tour du monde pour aller voir nos missionnaires en plus de 
vingt pays. Rien ne saurait mieux donner une leçon de géographie uni- 

verselle et les étapes parcourues d’un hémisphère à l’autre servent à 

| mesurer la poussée actuelle de l'Évangile. STE Et 


. 


| Après les longues dissensions du schisme et de l’hérésie, qui avaient 
frappé nôtre vieux monde, l'Église avance dans toutes les directions, en. 
un mouvement grandiose et par dessus la mêlée des peuples. On peut 
dessiner sa marche en quelques traits. NA AN) Er 1 A Sie 

| 40 La vieille chrétienté d'Europe, qui s’acharne périodiquement à se 

pendant pas disparaître. « Le maître en a besoin », 

de son humble monture, le jour des Ra- 
des ruines doit payer les fauteset 

à son gré, renforcer la 


Orient orthodoxe, et 
nt brisé l'unité et capté 
dre fin. Le Christ, qui 


et qu’un seul paste 

des siècles et de p 
| rance semble s'étendre en ce moment sur 
en restant graduée à des échelons divers. 
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L'axe de la chrétienté reste chevillé à la vieille Europe et le Nouveau 
Monde en forme un premier prolongement un peu hétéroclite, avec ses 
apports européens. L'Amérique latine compte pourtant à elle seule cent 
millions de fidèles et, dans le Nord où les sectes foisonnent, les catho- 
liques forment la religion la plus compacte et la plus solidement assise, 
même en dehors du bloc canadien français qui s'offre comme un modèle 
de vraie chrétienté. 

J'ai parcouru deux fois les Amériques, à un intervalle de douze ans, de 
Québec à Santiago-du-Chili, à Buenos-Ayres et à Rio de Janeiro, en pas- 
sant par le Panama et j'ai dû traverser les États-Unis, de San-Francisco à 
New-York. Partout l'Église voyait grandir son action et son rayonne- 
ment ; elle a maintenant ses séminaires bien remplis, son clergé assuré 
et elle a même pu, dans le Nord, se créer des missions lointaines, tandis 
que les multiples forces adverses continuent à faiblir et à s’émietter. 

20 On a lancé le mot d’Eurafrique pour indiquer le rattachement natu- 
rel du continent noir à l'Europe. Depuis plus de cent ans, vieux Coptes 
d'Égypte à l’est, Berbères et Numides du Mogreb, au couchant, avaient 
vu revenir les Roumis de Caton et des Césars, en la personne de Bona- 
parte ou de Bugeaud, sur les rives africaines de la Méditerranée, où 
l'inondation des Arabes sévissait depuis des siècles. L'Église y retrouvait 
les cryptes de ses martyrs, elle relevait les basiliques qui avaient entendu 
la voix d’Athanase, de Cyprien, d'Augustin et ces voix restées fraîches, 
sans rien perdre de leur actualité, formaient une étonnante reliance au 
lointain passé. 

Puis soudain, il y a cinquante ans, ce fut l’invasion-éclair de tout le 
centre africain, à la fois par l’Église et par les puissances coloniales. Sur 
le Nil, sur le Niger, sur le Sénégal, au Sahara, les explorateurs se dispu- 
tèrent l'honneur d’arriver les premiers. Nous apprenions un jour qu'ils 
étaient entrés en la mystérieuse Tombouctou; un autre jour, qu'ils étaient 
au lac Tchad. Certains chefs, plus difficiles à convaincre que l’ensemble des 
tribus, eurent leur heure de célébrité, tels Behanzin au Dahomey avec le 
P. Dorgère, le sultan Samory, capturé par Gouraud, le Mahdi de Khar- 
toum aux prises avec Gordon et même la reine Ranavalo de Madagascar, 
qui finit par une assez douce villégiature en France. 

Nos grands coloniaux créaient ainsi des empires, sous nos yeux distraits, 
tandis que nos parlementaires péroraient à perdre haleine. Au Maroc, le, 
dernier pays occupé (1908), un seul homme avait suffi pour la première 
exploration, Charles de Foucauld le même qui, devenu le saint marabout 
de Tamanrasset, conquit à lui seul le Sahara français. 

Avant tous les autres, Stanley avait traversé l'Afrique, mais en trou- 
vant Brazza sur le bas Congo où notre capitale garde son nom et per- 
sonne alors ne voulait même accepter les conquêtes de l'Américain qui 
furent recueillies finalement par le sage Léopold IL 

Tout cela est d'hier et, depuis lors, c’est en cette Afrique des noirs 
les plus humbles, que se font les plus étonnants miracles de conversions 
chrétiennes. J’ai pu le constater en faisant à rebours le voyage de Stan- 
ley, sur 5.000 kilomètres de l’équateur africain. Partout, c’est la ruée 
vers le baptême ; partout des églises ont surgi, avec des évêques, des 
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prêtres, des sœurs, même déjà avec un évêque noir en Ouganda, au 
pays des jeunes martyrs. Merveilleuse Pentecôte ! AU 

30 Plus mystérieux, le continent jaune se laisse pourtant pénétrer 
aussi. Le Japon, en partant froidement pour ses conquêtes fantastiques, 
envoyait récemment un ambassadeur au Vatican et il a reconnu l'Église, 


avec ses 150.000 fidèles, au même titre que ses 30 millions de Schintoïstes 


et ses 60 millions de Bouddhistes. La Chine de Confucius et de Lao-Tseu 
a un chef chrétien et des évêques indigènes qu’elle peut envoyer en mis- 
sion pour défendre ses droits, alors qu’hier encore elle massacrait les 
fidèles. L’Indochine a deux millions de catholiques avec plus de vingt 
évêques et l’Inde ne semble point s’effrayer de nos mystères chrétiens. 
Cependant, quand on quitte l'étang méditerranéen autour duquel tant 

de civilisations se sont effondrées au cours des 40 siècles dont parlait 
Bonaparte ; quand, laissant à leur tour la longue mer Rouge et le monde 
inquiétant de l'Islam sagement refoulé, on franchit « la porte » de Babel- 
Mandeb, il semble qu’on entre vraiment dans l'inconnu. Le monde asia- 


| tique, avec ses masses d’'Hindous, de Jaunes et de Malais, semble dépasser 


les limites de notre compréhension par son nombre, par sa durée et par 
le secret d’une pensée qui échappe à nos catégories ou à nos raisonne- 
ments, mais qui s’adapte elle-même sans peine à nos progrès mécaniques. 

Cet inconnu peut poser des problèmes encore inédits aux maîtres de 
demain ; mais il trouvera une solution assurée dans la simplicité fulgu- 
rante de l'Évangile. J’en avais le ferme espoir à tous les moments d’un 
long voyage que je dus faire aussi en ces parages exotiques. Près d'humbles 


_ chrétientés, touchantes de simplicité, je pus y voir souvent de vraies : 
cités chrétiennes déjà édifiées, avec leurs cathédrales, leur clergé, leurs 


universités, leurs écoles et toutes les œuvres d'action catholique : à Cey- 
lan, à Trichinopoli, à Madras, aussi bien qu’à Saïgon, Hué ou Hanoï; à 
Schanghaï comme à Tien-Tsin ou à Pékin ; à Moukden, à Yokohama aussi 
bien qu’à Honolulu. Cet espoir, vingt fois entendu de la bouche des évêques 
et exprimé aussi par les Délégués authentiques du Siège apostolique, 
gembla devenir une certitude le jour où, à Manille, la voix déjà brisée de 


Pie XI se faisait entendre aux congressistes de l’Eucharistie (1937), pour 


béntr ce gigantesque inconnu de l'Extrême-Orient. 


+ * * 


Rome a pour mission « de régir les peuples », Tu regere imperio popu- 
los, Romane, memento, mais plus encore de leur apporter la grâce et le 
salut. Elle n'y manque pas et, à voir de près les deux derniers papes, 
on peut affirmer que jamais la cité de Dieu n’eut de chefs plus autorisés. 
Pie XI, le géant intrépide, semblait tenir le monde en sa puissante Main 
_et l’envelopper de son regard universel. Pie XII, le pasteur angélique, 
continue en pleine tourmente à chanter la vie et l'espérance chrétienne, 


pour rassurer son troupeau épouvanté, avec la même voix de saint ins- 


piré qu’il nous faisait entendre auparavant à Lourdes, à Buenos-Ayres, 


à Lisieux, à Budapest et même à Notre-Dame de Paris. 
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Debout au milieu du monde ébranlé, l’Église, même en plus de sa 
mission d’éternité, reste le pivot de l’ordre humain, pour maintenir les 
peuples dans la simple raison et pour les aider jusque dans la vie pra- 
tique. 

Natérs la Science, dressée en rivale de la religion, prétendait qu'il 
n'y avait plus de mystère pour elle et Ferdinand Brunetière avait fait 
scandale, en rentrant d’une visite faite à Léon XIII, quand il déclarait 
dans la Revue des Deur Mondes, que cette prétendue science allait à la 
banqueroute (1896). Elle est redevenue plus humble aujourd'hui. 

Guidée par son instinct infaillible, l'Église reste un guide sûr, même 
pour la cité terrestre. Depuis plus d’un siècle, elle fut seule à tracer une 
voie ferme entre la liberté et l'oppression, sans craindre de condamner, 
à droite comme à gauche, ceux qui font «osciller les nations entre l’anar- 
chie et l'esclavage » (P. d’Alzon). Elle a en vain élevé la voix pour récla- 
mer une paix juste et désintéressée, en maudissant avec tristesse les 
nations qui veulent la guerre. Plus que tout autre aussi elle a essayé de 
résoudre le grand problème du travail. En face du machinisme et du 
capital coalisés, elle a revendiqué maintes fois et solennellement, pour 
le travailleur, le droit rigoureux au pain et à la dignité, pour lui et pour 
sa famille. Que ne l’a-t-on écoutée à l'heure où elle avertissait ! Mais 
aujourd’hui encore, après les catastrophes, elle seule peut s'imposer au 
monde. 

Les Églises concurrentes, si tant est qu’on puisse les appeler Églises, 


s’en iront en poussière. Des minorités catholiques solides et croissantes . 


s'imposent déjà aux nations protestantes d'Allemagne, de Hollande. 
d'Angleterre, d'Amérique. L'Église russe, qui polarisait la dissidence 
orientale, chancelle comme le vieux patriarcat de Byzance. Le retour à 
l’unité est une question de temps. 

L'Église catholique est la seule force spirituelle qui puisse se dire accré- 
ditée auprès de l'humanité pour l'empêcher d’errer et pour la conduire 
au ciel. x 

Un de ses fils, simple voyageur arrivé au terme de sa course, essaie de 
dire ici ce qu’il a vu sur son chemin. 

G. Quénano. 


 ÉCRITURE SAINTE 


1. — NOUVEAU TESTAMENT : LA PAROLE DE DIEU 
Al" SOURGEDE VIE "|, 


ù 


La collection « Leben aus dem Wort » 


. Une collection d'excellents petits volumes nous propose « la vie puisée 
dans la Parole ». Appliquant à la Parole de Dieu écrite et consignée dans 
a Bible ce que saint Jean affirmait du Verbe incarné, Parole substantie 
et vivante de Dieu, les éditeurs de cette série d'opuscules nous dis 
’en cette Parole se trouve la vie, la vie qui est lumière, et que des 
plénitude nous pouvons tous être bénéficiaires et recevoir grâce sur grâce. 
L'épître aux Hébreux ne nous apprend-elle pas aussi que la Parole de 
Dieu est plénitude de vie et de force ? Aussi veut-on nous mettre en les. 
mains des moyens de vivre de la Bible et de trouver en elle non pas seu 
lement de quoi agrémenter notre connaissance religieuse ou l'exposé 
_ que nous en ferions, mais aussi des richesses trop méconnues ôu insuffi 
__ samment exploitées. j " à 
_ Le volume d'Eugène Walter, qui inaugure cette série théologique et 
biblique à la fois, traite de la foi, l'espérance et la charité dans le Nouveau 
Testament (1). Il nous place d'emblée dans l'atmosphère qui convient eve 
nous habitue aux pensées fortes et nourrissantes. Etre chrétien, nous à 
dit-il, ce n’est pas tant ressembler au Christ que d'être placé sous sa 
vivante influence, régi par lui dans sa pensée et dans sa conduite : la foi, 
l'espérance et la charité sont seules capables de réaliser, à elles tro: 
cette merveille. L'auteur n'entend pas entreprendre ici un traité conc 
nant ces vertus théologales, ni d’un point de vue théologique, ni d 
_ point de vue ascétique et mystique. Il s’agit de revenir aux sources néo- . 
_ testamentaires et d'y puiser tout ce qui est de nature à nous donner de 
ces trois vertus la vue concrète et exaltante qui renouvellera notre con- 
naissance religieuse et notre ferveur. PET 
_ La For. — La foi se présente sous des aspects divers : c'est un ensemble 
de vérités à admettre, c’est une force intime qui renouvelle l'âme. Dans 
le Nouveau Testament, le mot foi comporte des acceptions nuancées, 
dont il faudra, en chaque cas, essayer de dégager celle qui convient : et 
d’autres vocables sont utilisés qui, sans le laisser voir de prime abord, 
traitent de ce même thème de la foi. Pour son enquête, l’auteur consulte 
uccessivement les synoptiques, saint Jean, saint Paul et enfin les autres 


crits néo-testamentaires. 


à ie (1) Eugen Waltér : Glaube, Hoffnung und Liebe im Neuen Testament (col- 
_ Jection Leben aus dem Wort, n° 1); 12 X 19, VIII-210 p., cartonné, RM 2, 80 
__ (réd. de 25 % pour l'étranger). Herder, Fribourg-en-Brisgau, 1939. 


A PA ; He 


152 , L. SOUBIGOU 


nm 


Les synoptiques n’abusent pas du mot de foi. Ils en parlent souvent 
toutefois, surtout saint Marc, soit directement, soit par équivalence. 
L'idée qu’ils nous en donnent est fort enrichissante. Croire est un devoir 
et une nécessité : on n’est sauvé et justifié que par la foi. Et il ne s’agit 
pas de je ne sais quelle vague croyance en un Dieu abstrait comme celui 
des philosophes, ou nuageux comme celui des poètes. Il faut croire au 
Dieu vivant, à celui dont la Providence veille activement sur nous, au 
Dieu qui fait des miracles, quand il le juge utile. La foi des miracles 
(celle qui croit aux miracles et qui opère des prodiges) n’est pas une foi 
distincte de la vraie foi en Dieu. La foi qui obtient la guérison est aussi 
celle qui procure la sanctification : car il ne s’agit nullement de se guérir 
par une cure de confiance en soi ou d’autosuggestion, mais de demander 
la guérison à celui qui peut tout. 

Cette foi en Dieu est une foi chrétienne : elle atteint Dieu par Jésus, 
qui le manifeste et le prêche ; elle fait de Jésus lui-même l’objet de sa 
ferme adhésion. Elle est connaissance et profession du mystère de Jésus 
(du mystère de l’Incarnation) : l'Evangile nous montre comment réa- 
gissent les foules devant ce qui leur est proposé au mystère du Christ et 
comment les apôtres atteignent progressivement une plus claire connais- 
sance de la personnalité et de la mission de Jésus. 

Saint Marc, l’évangéliste romain, proclame dès le début de son livre 
la Bonne Nouvelle qui concerne Jésus, à la manière dont on annonçait 
l’accession au trône d’un roi ou d’un empereur. « L'Evangile de Jésus », 
c’est la joyeuse nouvelle de la Réyauté de Jésus : ce roi Jésus, loin d’asser- 
vir, libère par la foi que l’on a en lui. Il vient exercer le jugement sur ses 
ennemis : mais plutôt c’est de lui-même qu’à l’occasion de la prédication 
de Jésus s’opère le tri entre ceux qui l’acceptent et ceux qui le rejettent. 
La Parole de Jésus se fait entendre et comprendre : la foi que réclame 
Jésus doit être éclairée et consciente. 

La foi proposée par Jésus sera pour plusieurs un objet de scandale : 
heureux qui échappera à ce danger ! heureux celui qui ouvrira son cœur 
à la foi! Dans son chant de jubilation, Jésus a laissé voir ses sentiments 
intimes d’action de grâces à l’égard de son Père, à la pensée des « petits » 
auquels avait été révélé ce que les « sages» de ce monde ignoraient (Matth., 
xX1, 25-30) : la foi est une révélation ! 

Jésus ne cesse d’éveiller dans les cœurs des dispositions de foi. Il les 

suscite avant d'accomplir les miracles, dont il est sûr d'avance à cause 
de la souveraine efficacité de son vouloir. Il affirme avec force ses ensei- 
gnements (« en vérité, je vous le dis ») et il sème cette foi qui grandira 
avec le temps et qui prendra toute son expansion après la Passion et la 
Pentecôte, débordant alors largement du cadre trop étroit d'Israël. 
.… En saint Jean, non seulement le mot de foi est très fréquent, mais cette 
idée domine tous ses développements. C’est la pensée maîtresse de son 
Évangile. Mais il y a foi et foi, celle qui est imparfaite, intéressée et pré- 
cire, et celle qui donne accès à la vie éternelle. Jean rapproche fréquem- 
ment les mots « voir et croire », non qu’ils soient identiques, mais leurs 
rapports sont évidents pour qui se rappelle que les incrédules demeurent 
dans les ténèbres pour avoir fermé les. yeux à la lumière : ils ont refusé 
de voir ou ils ont exigé trop de preuves. En fait, il faut une vision croyante 
et une foi clairvoyante. Voir et croire sont deux aspects d’une même 
réalité. Les miracles du Christ sont des « signes » de son excellence et de 
sa mission (voir et croire) ; sa personne et son enseignement manifestent 
les richesses de la vie divine (croire et voir). La foi est un don de Dieu, 
qui nous livre la vie éternelle, cette vie qui est une intimité avec Dieu 
et une participation au mystère trinitaire. 
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-_ Saint Paul, qui n’a pas connu la vie familière avec Jésus comme les 
autres apôtres, nous offre de la foi une vue plus synthétique, plus appro- 
fondie. La foi est centrée sur le mystère de la mort et de la résurrection 
du Christ. Avec quel enthousiasme Paul célèbre la croix du Christ, folie 
_ pour les Grecs, scandale pour les Juifs, force et sagesse pour les croyants ! 
Soudant fortement les enseignements des deux Testaments, Paul montre 
en Abraham le modèle des croyants et conclut que la foi est la racine de 
_ la justification et de la vie surnaturelle. Comme Abraham, nous croyons 
au pouvoir que Dieu possède de ressusciter les morts (il a ressuscité 
- Jésus et il nous ressuscitera) et de réaliser les plus surprenants prodiges : 
n'est-ce pas ainsi qu'il perpétue sur terre, par et dans son Eglise, le mys- 
tère du Christ, dont les fidèles sont rendus participants par la foi et par 


… le baptême ? Paul parle souvent de « la mesure de la foi » dont on jouit, 
|__ et cette expression caractéristique, capitale dans sa doctrine, soulève 
. des problèmes nombreux comme ceux qui règlent les rapports du savoir 


et de la conscience, de la vie personnelle et de la communauté, de la liberté 


… et de la charité. L'auteur examine, en terminant, quelques-unes des. 


_ acceptions diverses que donne l’apôtre au terme foi et étudie les notions 
voisines et complémentaires, en saint Paul, de la foi et de l’obéissance, 
de la foi et de la profession extérieure, de la foi et de la connaissance, 
_ de la foi et de la vision. Un dernier alinéa s'intitule : la foi et le Christ. 
| Le reste du Nouveau Testament, spécialement les épîtres dites catho- 
_ liques, nous montrent à l'œuvre les controverses et les hérésies naïssantes. 
_ On abuse des Ecritures mal interprétées et l’on détourne de leur sens 
_ des passages des épîtres pauliniennes (comme en témoigne l’apôtre Pierre, 
- II Petr., fil, 15 8.). On prône surtout une foi sans les œuvres, qui oblige 
saint Jacques à une mise au point des plus importantes (Jac., 1, 14-26). 


L’'Esrérance. — L'espérance se montre moins clairement et moins 


fréquemment dans nos textes du Nouveau Testament. 


Les synoptiques nous parlent rétrospectivement de l'attente méssia- 
nique (espérance du salut) que vient réaliser Jésus, mais ils insistent 
plus sur cette réalisation en Cours que Sur la grande espérance qui la 
précéda. Mais l’espérance a un autre objet : elle nous est dépeinte, sur- 
tout dans les belles paraboles et dans les derniers enseignements de Jésus, 
comme une vigilance attentive à l'égard du Maître qui est déjà venu et 

ui doit revenir (par sa Parousie) : l'espérance est ainsi le complément 
de la foi à la venue du Sauveur. 

Saint Jean est tellement convaincu que l'essentiel du salut est déjà 
_ obtenu qu'il parle de possession là où l’on s’attendrait à trouver l'attente, 
de « demeurer » quand on aurait cru devoir dire « parvenir ». Il ne mécon- 


naît pas pourtant le rôle de l'espérance ni les réalisations futures encore 
possibles. 1 
Le reste du Nouveau Testament (sauf saint Paul) mentionne rarement 
_ l'espérance sous son nOM, mais parle d'elle à propos de patience et de 
constance ; l’'Apocalypse est toute orientée vers les interventions victo- 
rieuses du Christ et son retour. Les derniers chapitres, sur la Jérusalem 
nouvelle, sont tout vibrants d’une radieuse espérance ; l'ouvrage s'achève 
sur des assurances : «Je viens vientôt ! » et sur des appels réitérés : « Viens !» 
Saint Paul parle de l'espérance dès les premiers mots de sa première 
épître (la première aux Thessaloniciens). Il nous la montre en étroite 
cohésion avec la foi et la charité ; elle procède de l’enseignement même 
de Jésus et elle nous fait attendre son retour. L'enquête se poursuit à 
travers toutes les autres épîtres de l’apôtre. L’espérance nous apparaît, 
sous la plume de saint Paul, comme une manifestation de la puissance 
de Dieu én nous qui, après nous avoir fixé par sa révélation et sa promesse 
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un but sublime, nous donne, par l’Esprit-Saint, le pouvoir de l’atteindre. 
Aussi l'espérance est-elle une source de joie et donne-t-elle à l'âme chré- 
tienne un sentiment d’élargissement, de sécurité et de ferveur. À titre 
d'exemple, Walter-cite quelques extraits d'un ouvrage de Mme Chasles (1) 
où cet auteur exprime son allégresse d’avoir découvert le vaste champ 
ouvert à sa piété. par les richesses de l'espérance chrétienne. 

L'exposé sur l’espérance s'achève par une petite notice consacrée aux 
nuances des mots « crainte » et « doute » dans le Nouveau Testament. 


LA CnartTÉ. — La charité ! l’amour ! Ces mots ont été laïcisés et trop 
souvent profanés. Aussi devons-nous, pour leur donner toute leur plé- 
nitude de sens, les replacer dans le milieu des écrits néo-testamentaires 
qui nous en ont révélé la grandeur. $ 

Les synoptiques nous montrent en Jésus une personnification de l'amour. 
Il est celui que Dieu aime, celui qui aime, celui qu’il faut aimer. Son com- 
mandement est l'amour : commandement nouveau en ce qu'il unit à 
l’amour de Dieu, plus étroitement que l’Ancien Testament, l’amour du 
prochain, qu'il rend d’ailleurs plus universel et plus généreux ; nouveau 
aussi parce que Jésus donne à toute la vie religieuse de l’homme et à 
ses éléments constituants une impulsion supérieure. Le Sermon sur la 
Montagne, la Parabole du Bon Samaritain, l’épisode de la pécheresse 
« qui a beaucoup aimé », fournissent l’occasion de préciser l’enseignement 
de Jésus sur la charité. 

Saint Jean nous manifeste l’amour concret, personnel, humain et 
divin à la fois, dont Jésus enveloppe ses disciples, ses amis, tous les hommes. 
Cet amour découle de celui qu’il éprouve pour Dieu son Père. C'est dans 
cette sphère de l’amour mutuel du Père et du Fils qu'il faut s’étabhr 
pour capter à sa source cette charité à laquelle nous participons et qui 
doit être dans notre vie de chrétiens un amour efficace, capable de réa- 
liser activement le nouveau commandement. 

Saint Paul rejoint saint Jean dans son enseignement sur la charité du 
Sauveur, mais avec plus d’insistance sur la croix comme preuve de l'amour 
du Christ et sur l’effusion de l’amour de Dieu que procure le Christ par 
l'octroi de l’Esprit-Saint. Plus encore que saint Jean, saint Paul est le 
théologien de la charité. Il en parle avec plus d'émotion et d’une manière 
plus impressionnante : le converti du chemin de Damas sait à quel point 
il a été aimé de Dieu et du Christ ! L'auteur synthétise cette doctrine 
paulinienne sur la charité, spécialement en fonction de l'épître aux Romains 
et secondairement de l’épître aux Ephésiens. Après quelques remarques 
sur l’amour de Dieu et l’amour des ennemis, sur la charité et les autres 
vertus, sur la charité et la connaïssance, E. Walter commente le grand 
hymne à la charité de I Cor., xt. 


Il ne reste qu’à conclure avec l’auteur. La foi, l’espérance, la charité 
constituent l’organisme du chrétien dans une unité et une trinité qui 
rappellent le mystère essentiel de la Révélation chrétienne. Ces vertus 
théologales, que Dieu infuse en nous comme une participation à sa vie 
la plus intime, nous installent dans l’héroïsme : celui de la foi, de l'espé- 
rance, de la charité, dont un saint Ignace d'Antioche, un saint Augustin, 
une sainte Thérèse de Lisieux ont si bien parlé. Ils n’en ont pas restreint 
les manifestations à la vie personnelle du chrétien, mais ils en ont montré 
l'exercice dans la vie de ce même chrétien agissant comme membre de 


LEE en communion avec l'Eglise et pour les intérêts surnaturels de 
glise. 


1) Une catholique devant la Bible, p. 169-173 (Plon, Paris, 1936). 
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nouvel ouvrage d’E. Walter, paru dans la même collection, a 
met de développer certains aspects qu’il avait déjà esquissés dans son 
récédent volume, lorsqu'il parlait de l'espérance, et spécialement de 
’attente du retour du Christ. Etudiant ici La venue du Seigneur et l'atti- 
ude du Chrétien au sujet de la fin des temps d’après les épîtres de saint 
aul et de saint Pierre (1), il recherche quelles sont les principales idées 

atologiques du Nouveau-Testament et il les expose d’une façon sug- 
gestive, bien capable de nous éclairer sur cet ensemble de doctrine trop 
ié ou trop négligé de nos jours. (Voir Année théologique 1942, p. 370, 
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rik Peterson entreprend, par une exégèse de l’épitre aux Philippiens, 
il intitule Apôtre’et témoin du Christ (2), de montrer l'antiquité et le. 
actère spécifiquement original du culte des saints et des martyrs dans 
Eglise. On ne saurait y voir une simple évolution d’une doctrine juive 
encore moins une nouveauté introduite dans le catholicisme au cours 
s âges. Pour réfuter les protestants qui, en Allemagne, propagèrent 
ette conception, l’auteur ne voit rien de mieux que de faire ressortir, 
d’un commentaire serré de l’épître aux Philippiens ce qui y concerne 


ées par la préoccupation de souligner et de mettre en valeur ce 
qui, dans l’épître, établit la thèse à démontrer. Au demeurant, l'épître 
aux Philippiens prend sous cet éclairage un aspect plus émouvant, quand 
elle nous montre, par exemple, Paul placé entre deux éventualités : celle 
de mourir comme martyr du Christ, ce qu’il souhaiterait, ou celle de 
continuer son activité sur terre, ce qui est son devoir d’apôtre. En sa 
personne, comme dans le titre du volume, se reve on le voit, les 
deux qualités d’apôtre et de martyr (témoin) du hrist. Soyons recon- 
aissants à Erik Peterson de l'avoir si nettement mis en relief. MENU 
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Sous le titre un peu mystérieux Le Signe du Seigneur, Je M. Nielen 1e ; 
traite du sabbat et du dimanche d'après le témoignage de la Bible et de- #0 


( ugen Walter : Das Kommen des Herrn, 1 : die endzeitgemässe Hals : 
ung des Christen nach den Briefen der heiligen Apostel Paulus und Petru. 
(collection Leben aus dem Wort, n° 4) ; 12 X 19, VIII-181 p., cartonné, R. M ÿ 
éd. de 25 % pour l’étranger). Herder, Fribourg-en-Brisgau, 1941. VE 
(2) Erik Peterson : Aposiel und Zeuge Christi, Auslegung des PRORESRNRES tr 
(collection Leben aus dem Wort, n° 2); 12 X 19, 48 p., cartonné, RM 1,2 je 
» (réd. de 25 % pour l'étranger). Herder, Fribourg-en-Brisgau, 1940. Re 
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l'Eglise primitive (1). Le sabbat, le dimanche : telles sont les deux parties 
de cette étude. 

Le sabbat nous est présenté dans la Bible avec des significations diverses 
et complémentaires : mémorial de l’achèvement de l'œuvre créatrice par 
Dieu, il marque aussi l’achèvement de l’activité de l’homme, lequel, 
créature de Dieu, est en un certain sens créateur à sa façon. Le sabbat 
est un joyeux hommage rendu à Dieu, maître du temps et de l'éternité ; 
il célèbre l'Alliance conclue entre Dieu et l’homme. La tradition juive 
parle du sabbat sous le symbolisme des joies de l'intimité conjugale et 
de la lumière. Le sabbat est le jour où se font les saintes lectures et se 
célèbre le culte divin. Cette enquête, riche en aperçus, mais vivement 
menées, ‘achève par quelques indications sur l'attitude de Jésus à l'égard 
du sabbat et sur l’importance que lui accordèrent les premiers disciples. 

Une évolution très rapide opéra le transfert au dimanche chrétien 
(jour du Seigneur, jour octave) de plusieurs observances du sabbat juif. 
Sabbat et dimanche tantôt furent en compétition, tantôt coexistèrent 
pacifiquement. La signification du dimanche est nouvelle en plusieurs 
de sés éléments : jour de la Seigneurie du Christ et fête de l’ultime 
union des chrétiens avec le Christ et entre eux ; célébration de la résur- 
rection du Christ et du baptême (qui est une nouvelle création) ; attente 
du retour du Christ et du grand repos sabbatique de l’au-delà, quand les 
temps seront accomplis. Le dimanche est une fête pleine d’allégresse : 
on y célèbre « le Soleil de justice » et « la lumière du monde ». Parcourant, 
après les textes néo-testamentaires, la littérature patristique des premiers 
âges, l’auteur s'efforce de rassembler les éléments constitutifs de la hitur- 
gie primitive des dimanches. 

Ce volume nous permettra de mieux comprendre la vraie physionomie 
et la portée exacte du dimanche chrétien qui, tout en empruntant au 
sabbat juif plusieurs de ses observances, et aussi une part de sa signifi- 
cation religieuse, leur donne, parce qu'il est « le jour du Seigneur Jésus », 
un extraordinaire approfondissement et un magnifique enrichissement 
d'ordre surnaturel. 


II. — LE NOUVEAU TESTAMENT DANS LA PRÉDICATION 
DES ÉGLISES ÉVANGÉLIQUES 


Le Manuel du Nouveau Testament de Lietzmann a consacré deux 
volumes à l'interprétation des péricopes liturgiques, tout particulière- 
ment en vue de la prédication. Léonard Fendt, professeur à Berlin, a 
ainsi expliqué les Anciennes Péricopes (n° 22 de la collection) (2) et Les 
Nouvelles Péricopes (n° 23 de la collection) (3) : c’est de ce dernier ouvrage 
que nous parlon: ici. 

. Prenant l'un après l’autre les dimanches et les fêtes de l’année litur- 
gique évangélique, y compris la Fête de la Réforme, l’auteur expose en 
trois développements successifs l’évangile du jour, l’épître, la péricope 


(1) J. M. Nielen : Das Zeichen des Herrn, Sabbat und Sonntag in biblisch 
und urchristlicher Bezeugung (collection Leben aus dem Wort, PRÉ 12 X 19, 
88 p., cartonné, RM, 1, réd. de 25 % pour ’étranger). Herder, Frib.-en- 


Brisgau, 1940. 

bl Nous n’avons pas eu communication de ce tome. 

3) Leonhard Fendt : Die neuen Perikopen (der Eisenacher Kirchenkon- 
ferenz von 1896) für die theologische Praxis erläutert (collection Handbuch 


zum Neuen Testament, n° 23): 17 X 25, V- k 
Mohe FÜbinges FH) } ; V-261 p., RM 9,10 (relié 10,45, 


de l'Ancien Testament, et conclut par ce qu’il appelle « l’unité liturgique ». 
Il ne s’agit pas, dans ce dernier alinéa, toujours assez bref, de rechercher 


les intentions de ceux qui répartirent ainsi les sections liturgiques, mais 
de dégager de ces fragments bibliques, rapprochés dans le culte, des 
… idées voisines et complémentaires, ce qui permet à l'esprit une vue 
synthétique fructueuse et lui donne d’emporter de chaque célébration 


quelques pensées nourrissantes. 
L'idée qui a inspiré le directeur de la collection et l’auteur des tomes 22 


» et 23, fut de venir en aide à ceux qui sont chargés d'exposer ou de com- 
menter les péricopes en question. L'embarras, en effet, n’est pas minime 


pour ceux qui reviennent de leurs études exégétiques tout pénétrés de 
conclusions radicales et hardies, et qui doivent expliquer ou prêcher 


ces mêmes textes qu’on leur a appris à suspecter. Cette difficulté de 


l’accord entre le prédicateur et l’exégète est dans ce cas autrement consi- 


_ dérable que cette autre, que tous connaissent, de l'adaptation à un audi- 
toire d'aujourd'hui de pages dont certaines (surtout de l’Ancien Testa- 
. ment) lui sont difficilement accessibles sans préparation et dont plusieurs 


ne semblent pas répondre, à première vue du moins, à ses principales 
préoccupations du moment. 


Le docteur Léonard Fendt a beaucoup de talent, beaucoup de péné- 


 tration psychologique, un grand sens de l’opportunité : mais ses posi- 
. tions critiques l'obligent à des tours de force aussi décevants qu'inat- 


tendus. L'auteur a le mérite de ne pas minimiser les difficultés spéciales 


_ que rencontre le prédicateur féru de « critique » ; il les souligne à plaisir 


ét les aborde de front. Il dira volontiers que des récits évangéliques sont 
farcis d'éléments légendaires (par exemple ceux qui concernent la Résur- 


… rection) ou pleins d’oppositions (récits de la Passion) ; dans les discours 


de Jésus, il essaiera d'indiquer quelles sont les paroles authentiques et 


quelle est la part d'élaboration due à l’évangéliste ou encore quel est 
l'apport de la communauté chrétienne primitive. Le point de vue de 


l’auteur biblique sera assez librement contesté, déclaré inacceptable pour 


nous, mais digne d’intérêt au point de vue documentaire. Aussi conclura- 
t-il plus d’une fois que le texte évangélique ne nous apporte pas d’élément 


historique certain, au moins pour le détail de l’activité ou des paroles de 


| Jésus, mais qu'il est un témoin précieux de l’intensité de la foi qu'avaient 


. en lui les premières communautés chrétiennes. 


Chaque péricope est, de manière habituelle, expliquée ‘comme suit : 


elle est située dans le contexte du livre dont elle est tirée ; le point de 


vue de l’auteur biblique est exprimé ; mais aussitôt la critique vient nous 
fournir toutes sortes de doutes (sinon de catégoriques affirmations) contre 


… l’authenticité, la valeur historique ou doctrinale du passage dont on 
avait déjà entrevu le sens. Des annotations en tout genre apportent les 


remarques de l’érudit : historiques ou philologiques, littéraires ou litur- 
giques (avec même des références au Bréviaire romain et au Prayer Book). 
Il s’agit enfin, à l’aide de ce que la critique a laissé subsister, de trouver 


- les éléments d’un exposé instructif et d’une prédication nourrie. Un ou 


deux exemples montreront mieux comment procède cette entreprise de 


découverte, de destruction et de reconstruction, qui est de nature à 
étonner. Nous y apprendrons combien il est difficile, dès que l’on quitte 


le sens obvie, d’utiliser pour la vie chrétienne des textes qu’il faut au 
* préalable transposer au point de les défigurer. Le désaccord entre l’exé- 


gète et le prédicateur évangélique éclate dans la mesure même où l'on 
fait de si grands efforts pour les concilier. ss 

Soit, comme exemple, la péricope de Matthieu, 1, 18-23, utilisée pour 
la fête de Noël. L. Fendt dégage clairement le but de l’évangéliste : mon- 
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trer que Jésus est le Fils de Dieu, le Sauveur prédit < be longtemps. 

L'auteur sacré en fournit trois preuves : 1° l'annonce, par l’ange à Joseph, 
au cours d’un songe, que la conception de l’enfant est l'œuvre du Saint- w 
Esprit ; 20 le nom de Jésus, qui veut dire Sauveur ; 3° la réalisation en W 
Jésus de la prophétie d’Isaïe : « Voici que la Vierge concevra... » C’est le 4 
travail constructif. À 
Malheureusement, poursuit Fendt, aucune de ces preuves n’a de valeur 
réelle : les songes par eux-mêmes ne démontrent rien ; la prophétie d’Isaïe 
parle-t-elle vraiment d’une vierge dans le texte hébreu, et le grec des M 
Septante suggère-t-il une virginité qui persévérait au moment de la con- 4 
ception ou seulement préalable à cette conception ? Quant au nom de 4 
Jésus, il signifie seulement « Dieu vient à notre aide ». Et voilà tout détruit ! 
+ En pratique ? Il reste que ces preuves apportées par Matthieu montrent M 
la haute idée que lui, son entourage et même la chrétienté primitive se 
faisaient de Jésus. Ils avaient foi en lui! Développons cette foi à l’occa- 4 
# 

4 


ae 


sion de la Noël. — C'est le troisième temps : reconstruction ! oui, mais 
‘ combien partielle et déficiente ! 

Bien significative est aussi l’explication proposée pour le cantique 
Benedictus (Luc, 1, 68-79), lecture évangélique du Ier dimanche de l'Avent. 
Ce Benedictus, dont on nous donne les principales idées, ne saurait être, # 
nous dit-on, ni l’œuvre de Zacharie, ni celle de saint Luc. Ce n’était, au 
début, qu’un psaume eschatologique juif, célébrant le salut du peuple 
d'Israël, sans aucune mention de Jésus (v. 68-75). Une prophétie concer- 
nant Jean comme l’agent du salut (au moins le v. 76) circulait dans les 
cercles favorables au Baptiste. On y prit l'habitude d'utiliser le psaume 
eschatologique juif pour remercier Dieu du salut qu'il apportait par 
l'entremise de Jean-Baptiste. C’est par une pieuse rapine que fut ensuite 
confisqué, au profit de Jésus, ce cantique, et que fut remanié la prophétie, 
afin de montrer en Jésus le Sauveur et de célébrer les grandeurs de son ! 
intervention. 

Aussi ce cantique, qui ne nous permet de rejoindre aucun fait histo- 
rique concernant Zacharie, Jean-Baptiste ou Jésus, nous montre quelle 
était la foi des communautés chrétiennes du temps de Luc (ou même 
avant Luc) à la mission de Jésus, et comment elles concevaient les rap- 
ports réciproques de Jésus et de Jean, le Maître et le Précurseur. Au début 
de l'Avent, ce cantique nous rappelle que l’œuvre du salut est en voie 
de réalisation. 

Ces exemples, que l’on pourrait multiplier, suffiront à donner le genre 
d'un ouvrage qui est bien révélateur des tendances de certains milieux 
protestants. C’est surtout à ce titre qu'il offre pour nous de l'intérêt. 
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III. — SAINT PAUL 


Otto Kuss réussit à enfermer en un seul volume, de format moyen, le 
commentaire des quatre grandes épîtres pauliniennes, précédées de leur 
introduction(1). Pour arriver, dans ces conditions, à n’omettre rien d’es- 
sentiel et à ne pas donner l'impression d’encombrement, il faut être capable 
d'une grande puissance de condensation et dominer pleinement son sujet. 

Une introduction générale aux épîtres pauliniennes rappelle leur répar- 
tition usuelle (grandes épîtres, épîtres de la captivité, pastorales, épîtres 


(1) Otto Kuss, Die Briefe an die Rômer, Korinther und Galater übersetzt 
und erklart (collection Regensburger Neues Testament, Band. 6 : Paulusbriefe 1}; # 
14 X 22, 288 p., RM 6 (5,20 pour les souscripteurs), relié 7,20 (6,20 pour les 
souscripteurs), Pustet, Regensburg, 1940. | 


doniciens, aux Hébreux) et fait mention des épîtres perdue 
insiste sur le caractère spécial de ces lettres (pas des épîtres littéraires 
sont pour la plupart des écrits de circonstance. La riche et forte per- 
sonnalité de saint Paul en marque la teneur et le style. Leur théologie 
est profonde et pratique, adaptée à la vie quotidienne ; c’est une théo- 
logie de combat, qui ne fuit pas la controverse ; c’est la doctrine d’un 
auteur mystique, adonné à la prière et profondément convaincu de l’étroite’ 
union qui s'établit dans le Christ entre l’homme et Dieu. Le formulaire 
de ces lettres rappelle, en partie, celui que consacraient des usages antiques, … 
mais il est nouveau dans tout ce que l’esprit chrétien y introduit de prière, 
d’actions de grâces et d’aperçus surnaturels. ip 
… Les introductions respectives aux épîtres aux Romains, aux Corinthiens 
et aux Galates nous permettent de préciser, de la manière suivante, les 
positions de l’auteur. L’épître aux Galates fut rédigée au cours du troi- 
 sième voyage apostolique, lors du séjour que fit Paul à Ephèse, entre 
54 et 57, et était destinée aux Galates proprement dits, ou Galates du 
nord : épître toute brûlante de passion et pénétrée de tendresse, mais. 
» aussi sévère et dure contre les Judaïsants ennemis du Christ. Dressant 
. 14 Croix du Christ devant les yeux de ses lecteurs et proclamant l’impuis- 
sance de la créature sans la foi au Sauveur, Paul dégage le Christianisme 
de toute servitude vis-à-vis de la loi. L'union à Dieu, telle que la réalise 
Christianisme, est intime, spirituelle, libératrice. FETE A A 
C’est encore d’Ephèse, vraisemblablement en 56, que fut écrite la 
première aux Corinthiens (la première canonique, qu'avait précédée une 
atre épître aux Corinthiens aujourd'hui perdue). Il faut supposer un 
voyage intermédiaire de Paul à Corinthe et une autre épître aux Corin- 
biens (aujourd'hui perdue elle aussi) avant notre deuxième épître cano- 
nique aux Corinthiens, laquelle fut composée en Macédoine et adressée 
"probablement de Philippes à Corinthe vers l’an 57. Il ne s’agit plus dans 
ces épîtres aux Corinthiens, comme dans l’épître aux Galates, du combat 
engagé entre l'Evangile de Paul et les faux docteurs judaïsants, mais 
“bien au contraire de la vie intérieure d’une communauté chrétienne, 
issue du paganisme, dans une grande cité ; et quelle cité ! Corinthe, le 
grand port célèbre par ses mœurs relâchées et par son culte licencieux. 
Paul s’y révèle conducteur d’âmes avisé ; il y règle avec finesse et sens 
Jratique les questions litigieuses et les cas de conscience, Il prêche l'idéal, 
mais tient compte d'autre part de la faiblesse de ses chrétiens : aussi 
n’impose-t-il rien d’excessif. Il doit lutter contre des préjugés païens, 
contre une pseudo-sagesse et contre des adversaires de son autorité apos- 
» tolique : il mène le combat énergiquement, mais surtout il enseigne, il 
nstruit, il fait voir toute la nouveauté apportée par le christianisme 
dans la conception des rapports entre l’homme et Dieu et des hommes 
entre eux ; c’est un sentiment d'unité profonde qui doit les dominer. A 
la lumière du Christ, le fidèle regarde le monde avec des yeux nouveaux. 
. De riches enseignements dogmatiques sont fournis par ces deux lettres 
dont l’objet est essentiellement pratique : qu’on se souvienne, pour la 
première épître, de la doctrine du corps mystique, de l’eucharistie, et 
du long chapitre de la résurrection ; pour la deuxième épître, de ses denses 
aperçus sur l’apostolat chrétien et sur la vie chrétienne. 
_ L'épître aux Romains est datée avec vraisemblance du début de 58, 
alors que Paul se trouvait à Corinthe, dans la dernière période du troi- : 
 sième voyage. C’est une épître théologique, dogmatique au premier chef. 
” Paul aura saisi l’occasion qu'il avait d'écrire aux Romains afin de préparer 
. son passage parmi eux, pour exprimer dans son ensemble cette doctrine, 
* essentielle pour le présent et pour l'avenir du christianisme, du salut par 
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la foi indépendamment des œuvres de la loi. Dans son introduction, 
l’auteur insiste sur la vraie pensée de l’apôtre, en opposition avec les 
conclusions qu’en a voulu tirer Luther. 

La traduction s'efforce, autant qu’il est possible, de garder le mouve- 
ment, parfois heurté, des phrases pauliniennes. Le commentaire devait 
se tenir dans des limites assez étroites. L'auteur a heureusement résolu 
la difficulté en insérant de temps à autre, très fréquemment pour l’épître 
aux Romains, moins déjà pour les épîtres aux Corinthiens, rarement 
pour l’épître aux Galates, des explications de termes ou de véritables 
excursus, qui sont autant de points lumineux qui jalonnent le chemin. 
Ces mots révélateurs de la pensée paulinienne ou ces doctrines essentielles 
projettent leurs feux sur des passages dont l'obscurité s’évanouit ainsi, 
sans qu’il y ait lieu de les commenter longuement. Citons ces titres : 
l’apostolat ; l'Evangile ; la conscience ; la circoncision ; la justice de Dieu ; 
la foi ; la justification par les œuvres ; l’Ecriture et son interprétation ; 
l’origine du péché ; l’histoire du salut ; le baptême ; les expressions « dans 
le Christ, par le Christ, avec le Christ » ; la loi ; la chair et l'esprit ; l'Etat ; 
le scandale de la croix ; la Cène ; Jésus est Seigneur ; les croyants, corps 
mystique du Christ ; la charité ; la communauté de souffrances avec le 
Christ ; la liberté chrétienne. 

Dans sa bibliographie, l’auteur réserve une place honorable aux com- 
mentaires des PP. Lagrange et Allo. A l'inverse d’autres auteurs de cette 
collection, Otto Kuss utilise volontiers les exégètes qui le précèdent, il 
en cite même les termes et indique la référence à leurs écrits. 


IV. — L’'APOCALYPSE 


Le chanoine Van der Heeren nous présente l’Apocalypse (1) comme 
« un livre merveilleux » destiné à nous apporter, aux temps troublés où 
nous vivons, réconfort et consolation. Il prend nettement parti pour une 
explication eschatologique : « Tout le livre, à part la vision des sept lettres 
(x, 9-m1, 22), se comprend le mieux comme traitant des événements escha- 
tologiques, c’est-à-dire se rapportant à la fin des temps.» 

C'est une façon de voir discutable. L'auteur déclare que le bel ouvrage 
du P. Allo sur l’Apocalypse ne l’a pas amené à réviser ses positions essen- 
tielles : peut-être y a-t-il lieu de le regretter parfois. Tout envisager comme 
des événements concernant le fin des temps, au lieu de discerner dans 
l'ouvrage ce qui regarde la suite des âges depuis l’Ascension du Christ, 
puis une période proche de la fin des temps et ensuite la fin des temps 
elle-même, risque de conduire à des impasses, de fournir des explications 
décevantes et surtout de donner un aspect plus étriqué qu'il ne convient 
à cette grande prophétie. \ 

L'auteur avoue ne pas savoir à quoi correspond le chiffre 666 donné 
à la Bête : la conjecture qui y voit le nom de César Néron est-elle donc 
si dénuée de probabilité qu'il n’y puisse faire allusion ? Il est vrai qu’elle 
ne cadre pas avec son système. La Grande Babylone dont la ruine est 
décrite est, dit-il, la capitale de l’Antéchrist ; il ne s’agit pas, pour le 
chanoine Van der Heeren, des destinées historiques de la ville de Rome 
au cours des âges. Les allusions que l’on croirait découvrir et qui concer- 
neraient Rome, son empire et ses empereurs, ou bien sont interprétées 
comme une désignation (métaphorique ou réelle) de la future capitale 


(1) Chanoine Van der Heeren, L’Apocalpyse ou le livre de la Révélation de 
saint Jean ; 11 X 18, 220 p., 30 fr,, Desdiée, de Brouwer, Paris, 1941. : 
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e l'Antéchrist, où bien appliquées à un autre sujet. Les sept têtes de la 
Bête seraient lés royaumes persécuteurs dont plusieurs (cinq) ont déjà 
: disparu (telles l'Egypte, l'Assyrie, la Chaldée, la Syrie), dont l'un existe 
‘actuellement (l'empire romain) et dont le septième (l’ensemble des futures 
puissances pérsécutrices) est encore à venir. Les deux témoins qui appa- 
raîtront à la fin des temps pourraient bien être Hénoch et Elie de retour 
sur cette terre, à moins que ce ne soit une désignation symbolique des 
envoyés de-Dieu qui soutiendront le courage de l'Eglise et des chrétiens 
durant la dernière persécution. RAP 
_ L'auteur sé garde d'affirmer que l'Apocalypse concerne directement 
noire époque, ce qui, dans son hypothèse, équivaudrait à dire que notre 
époque est la fin des temps. Il signale pourtant certaines analogies de 
situation et va jusqu'à dire que la guerre eschatologique décrite par 
saint Jean est faite uon pas d’après le processus des guerres de jadis, 
mais d’après celui de nos güerres modernes (p. 107, n. 1}. ‘ 
_— La présentation de l'ouvrage est parfaite en son genre. Ce petit volume 
ne discute pas, il expose des conclusions. Le texte est traduit de façon 
très littérale par sections et ainsi reproduit (en caractères italiques) sur 
une partie de la page de gauche. Le commentaire occupe le reste des 
deux feuillets ; chaque passagé porte un titre et est divisé par des sous” 
titres. Quelques lignes, au début, situent l'épisode, en fixent le sens géné- 
ral et en donnent le plan. Le texte sacré (en caractères gras) est reproduit 
_une nouvelle fois dans sa traduction française. mais avec une araphrase 
intercalée (en caractères ordinaires), qui sert de commentairé et que ta 
. précisent, de loin en loin, des notes complémentaires rejetées au bas de 
la page. Cette disposition typographique ingénieuse facilite la lecture 
- d’un volume qui plaira dans l’ensemble, mais seulement dans la mesure 
même où l’on se croira fondé à en accepter certaines conclusions. 
__ Ajoutons que l’auteur a fait précéder son travail sur l’Apocalypse 
d’une explication du discours eschatologique de Notre-Seigneur. di 
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COMPTES RENDUS BIBLIOGRAPHIQUES 


I. — QUESTIONS DOGMATIQUES ET PHILOSOPHIQUES « 


Epousailles chrétiennes. Allocutions de S. S. Pie XII à de ieunes mariés, : 
in-89, 335 p., Cité chrétienne, 1941. ; 


L'Eglise se préoccupe de la famille. Gardienne fidèle de la morale évan- % 
gélique, elle ne rappelle pas seulement les lois imprescriptibles du mariage, # 
son indissolubilité et sa fécondité, mais elle promeut aussi la sainteté : 
familiale. Pie XI a toujours témoigné aux jeunes époux une prédilection * 
marquée. Sa Sainteté Pie XII continue la tradition inaugurée par son # 
prédécesseur et il leur adresse toujours un mot très paternel. « j 

Mgr Louis Picard a réuni en un volume splendide les allocutions pro- 
noncées en ces audiences durant les années 1939-1940. Il en- a groupé 
trente-huit sous le titre Epousailles chrétiennes. Une introduction nous 
ini‘'e, pourrait-on dire, au genre littéraire. Sa Sainteté le Pape écrit ses 
discours, mais ne les lit pas. L'Osservatore roman les publie ultérieurement # 
en style indirect, avec des notes et des références, et la phrase introduc- 
tive consacrée : « Nous allons reproduire les paroles de Sa Sainteté comme 
nous avons pu les recueillir. » On a de la sorte la garantie d’avoir un 
écho fidèle de la parole du Pape, sans courir le risque de « transformer 
tes paroles pontificales d’un instant en documents pontificaux qui 
demeurent » (p. 21). 

On est stupéfait de la variété, de l’originalité de ces discours : Que de 
choses nouvelles le Père tire du trésor de son cœur pour ces enfants de 
prédilection ! La plupart du temps, le point de départ est une fête litur- 
gique ; les leçons les plus inattendues, mdis en même temps les plus directes, 
sont présentées avec une jeunesse de pensée, une vigueur de style, une 
fraîcheur de poésie qui surprennent san hame qui porte la solli- 
citude de toutes les Eglises. Voyez par exemple l’enseignement tiré de 
la chanson du printemps, de l'or, l’encens et la myrrhè des nouveaux 
époux, de la fête de sainte Cécile, de saint Camille, de la dédicace de la 
basiliqué de Saint-Pierre, etc. 

Le Pape insiste sur la gravité des obligations que les jeunes époux ont 
assumées par le :ñariage et sur la source intarissable de grâces qu'est le 
sacrement. Sans lui, impossible de faire face aux devoirs de la fidélité, 
de la fécondité, de la sainteté : « Le mariage, qui est un grand sacrement, 
apporte, avec des devoirs qui peuvent paraître surhumains, des secours 
qui s'avèrent surnaturels » (p.. 152). 

Tout cet enseignement, imposé par une tendresse qui n’a point peur 
d'inviter au sacrifice, se résume en ces lignes : « Filii sanctorum sumus ! 

Cher fils et chère fille, vous devez donc bien vous persuader que votre M 
ce famille pourra et devra ‘être une famille sainte, c'est-à-dire invio- 
ablement unie à Dieu par la grâ6e » (p. 329-330). F 

Il faut savoir gré à la Cité chrétienne et à M. Duculot d'avoir donné 

à la pensée du Saint-Père une parure qui n’est pas indigne d'elle. 


G. GaBEL. 


3. Cnevror : Notre Messe, in-16, 292 p., Desclée de Brouwer, 1942. 
: gr Chevrot, à la demande de ses auditeurs, publie les instructions 
>aroissiales données sur la Messe. Heureux les fidèles qui sont initiés 
par un tel maître à l'intelligence du sacrifice de l'autel! L’orateur com- 
mente très simplement, mais avec beaucoup de science, les prières et 
es rites de la Messe, et en expliquant leur origine et leur transformation, 
] er dégage toujours très nettement leur signification spirituelle et les” 
ignes primitives de l’action liturgique. Relevons quelques exemples 
entre beaucoup d'autres : la prière de l’Offertoire, Suscipe, sancte Pater.…., 
était d’abord récitée par l'assistance. Le développement du Sanctus a 
brisé l’unité de la grande prière d’actions de grâces de la Préface et du 
à Canon, a fait réciter le Canon à voix basse, et, pour ce dernier motif, 
a introduit dans la Consécration du calice l’exclamation mysterium fidei, 

‘avertissement à la foule d’être attentive à l'acte central. | 


_ Ces notes historiques appuient sur. des considérations dogmatiqueés 
très fermes et très sobres, Mgr Chevrot est resté le plus près possible de 
+ la théologie ion se dégage des prières mêmes de la liturgie : un sacrifice 
de louanges, d'actions de grâces, de propitiation, qui est le sacrifice même 
du Christ, maïs qui devient aussi le nôtre par la part matérielle, minis- 
térielle et morale que nous y prenons. Certes, il n’ignore pas toutes les 
théories que les écoles proposent pour expliquer comment la Messe est. 
. un vrai sacrifice et comment elle est le sacrifice du Christ. Mais ces inter- 
» prétations, loin de nourrir la piété, déroutent les esprits. L'auteur les a 
lépassées en restant sur le terrain solide et riche à la fois de cette théo- 
ogie très dense et très sûre de la Messe que l’Église elle-même nous donne 
dans son action liturgique. Où trouver meilleur commentaire sur le sacri- 
fice, son essence ét sa fin, que dans les prières mêmes de l'Eglise? 
- Le fidèle est invité constamment à prendre une part active à la céré- ÿ 
monie : c'est notre Messe, non pas simplement parce que toute la chré- 
tienté se retrouve pour prier ensemble « Notre Messe est décidément une 
réalisation de Ja Communion des Saints » (p. 174), mais encore et sur- 
tout parce que notre oblation et notre immolation doivent s'ajouter au 
sacrifice du Christ. La pensée est sertie dans cette, formule concise de 
saint Augustin : Sacrificium et nos. Seule, cette intervention décidée, 
. généreuse des fidèles donne un sens à la Messe, surtout sion insiste davan- 
* tage comme on le faisait primitivement sur l’aspect d'oblation que sur 
. l’aspect d’intercession. Ainsi notre vie tout entière sera assumée par 


notre Messe. « Nous étions donnés nous, et Jésus nous prend, afin que 
nous puissions avec lui offrir à son Père le sacrifice total... Nous offrons 
Jésus et Jésus nous offre » (p. 285). Notre Messe se poursuivra dans notre 
vie si-nous offrons à Dieu notre travail de chaque jour en union avecle 
| sacrifice de Jésus. L'’obéissance à nos devoirs d'état prolongera l'adora- 

… tion de notre Messe. Ne les avez-vous pas présentées à l'Offertoire avec 
” vos travaux journaliers et les tâches de la maison ? La main qui soulève  : 
/ ‘outil pesant et celle qui se crispe à force d'écrire et celle qui pousse 
patiemment l’aiguille, continuent d'offrir le Christ que le chrétien a reçu 
à la Messe. Vous faites de votre vie une anaphore, une élévation vers 
Dieu » (p. 289). : -G. GABEL. 
Joraver R. : Traité de philosophie, 1. Logique, Cosmologie ; IT, Psycho- 
_ Jogie; III. Métaphysique, in-80, 487 p., E. Vitte, 1940-1941. * 
Après le volume I, De annoncé par l'Année théologique 1941, p. 156, 
| voici les volumés ITet I 


1 du nouveau Traité de philosophie de M. l'abbé 
. R. Jolivet, professeur aux Facultés catholiques de Lyon. Ils portent sur 
_ Ja Psychologie et la Métaphysique. C'est une des meilleures initiations 
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à la philosophie que nqus connaissons. M. Jolivet ne s'adresse pas à des 
lots, nl fait largement bénéficier les étudiants de la philosoplue 
de l'Eglise. Il est un thomiste convaincu, attaché à l'interprétation la 
plus traditionnelle de saint Thomas et très averti des moindres nouveau- 
tés de la pensée moderne. Toutes les questions sont présentées avec clarté ; 
l'histoire de la philosophie est largement mise à contribution, quand les 
données des problèmes l’exigent ; la discussion repose toujours sur des 
principes lumineux et solides. Ad 2 

En psychologie, M. Jolivet fait preuve d’une grande largeur d'esprit ; 
il ne rejette rien des objeta et des méthodes qui travaillent parfois jus- 
qu'à la dislocation la psychologie expérimentale moderne. 11 dégage les 
points de vue, il les hiérarchise harmonieusement. Une psychologie expé- 
rimentale n'admet que de brèves références à une psychologie ration- 
nelle. On les trouve chez M. Jolivet chaque fois qu'elles éclairent un 
problème. Le thomisme de l'auteur se montre très discret ; il inspire 
cependant les divisions du traité ; il met de la clarté là où souvent, même 
dans les meilleurs manuels modernes, règne une grande confusion. Un 
chapitre sur les conditions physiologiques de la vie psychologique intro- 
duit à l’étude de la vie sensible, livre I, et de la vie intellectuelle, livre IH. 
Le livre III est consacré au sujet psychologique, sujet empirique et âme 
humaire Toute la psychologie se déroule suivant les exigences de la 
logique et de la vérité. 


La métaphysique s'ouvre par une longue critique de la connaissance - 


M. Jolivet avait déjà pris parti dans le débat. Il adapte à l’enseignement 
le fruit de ses études sur l’illumination augustinienne, l'intuition intel- 
lectuelle, les sources de l’idéalisme. Des aperçus historiques situent les 
problèmes et la discussion des auteurs prépare les esprits aux sages solu- 
tions traditionnelles. Le livre II traite de l’ontologie et le livre III de la 
théodicée. Le manuel suit naturellement l’ordre des philosephies ad 
mentem sancti Thomæ. M. Jolivet prend nettement position pour la dis- 
tinction essence-existence, la thèse de Cajetan sur la personne, Il examine 
avec acribie les preuves classiques de l'existence de Dieu ; il trouve dans 
l'aséité le constitutif formel de notre notion de Dieu, il ouvre des pers- 
pectives heureuses sur la prémotion physique. Bref, le manuel de M. Joli- 
vet fait passer dans l’enseignement supérieur de la philosophie un souffle 
très pur. 


A. SAace. 


LavezLe Louis : Leçon inaugurale faite au Collège de France, le 2 décembre 
1941, in-16, 51 p., L'Artisan du Livre, 1942. 


En prenant possession, au Collège de France, de la chaire de philoso 


pre illustrée par pos et par Edouard Le Roy qui avait succédé à! 


ergson en 1921, M. Louis Lavelle a rendu un délicat hommage à ses 


deux prédécesseurs, ainsi qu'aux plus brillants représentants de la phi- 
losophie spiritualiste en France : Descartes, Malebranche, Maine de 


Biran, Ravaisson, Lachelier. 

Il a ensuite présenté son programme de cours et esquissé à ce sujet 
les grands traits de sa propre doctrine. 

M. Lavelle montre une orientation décidée vers un franc réalisme, où 
« l'expérience de l'absolu » tient une place centrale. Nous conseillons 
vivement ces pages denses et limpides (p. 31-51) à ceux qui désirent 
avoir un aperçu général sur la pensée. On pourrait même consacrer à 
cette philosophie une étude d'ensemble qui en relèverait les traits vrai- 
ment originaux et en monterait la haute valeur, car elle constitue déjà, 
avant ‘même l'achèvement de la grande œuvre en cinq volumes entreprise 


+ Loin RG 


» suggestifs et très heureux. 


: » 1 
par lui, un des plus puissants efforts de pensée personnelle tentés par un 
grand esprit depuis bien longtemps. Si cette œuvre en partie inspirée : 
par Malebranche, appelle des réserves ou plutôt des précisions, elle n’en 
offre pas moins à la pensée chrétienne des appuis qu’il serait injuste de 
ne pas reconnaître. ; 


F. Cavré. 


LAVELLE Louis : La parole et l'écriture, in-16, 250 p., L’Artisan du Livre, k 


1942. 


Ce titre est bien général et le sujet semble à première vue pouvoir être 


traité de cent façons diverses. Mais le nom de l’auteur avertit immédia- 
tement du point de vue qui sera adopté. De fait, dès les premières pages, 
_on est saisi par l'élévation et la finesse de la pensée, la profondeur des 


vues et la variété des aspects envisagés. C’est un éblouissement perpé- 


tuel d’aperçus insoupçonnés que l’on nous découvre à chaque page, à 
chaque alinéa, car l'ouvrage est d'une densité métallique et rend par- 


tout des sons nouveaux. Îl est d’ailleurs d’une composition très simple, 
symétrique, comme les strophes d'un poème : six parties, groupant cha- 
cune trois chapitres, sur le langage, la voix, la parole, le silence, l’écri- 


ture et enfin la lecture. | 
L'auteur envisage évidemment tous ces sujets en philosophe. Il a mis 
ici sa doctrine à l'épreuve en l’appliquant à des problèmes de la vie cou- 


 rante et il faut dire qu’elle s’y montre d’une remarquable richesse. Un 


beau spiritualisme s’y affirme à chaque page, élevant les esprits jusqu’à 


Dieu et à propos de tout. L'influence de Malebranche y est sensible, 
… mais sous les faiblesses qui gâtent les meilleures pages de l’Oratorien, 


c’est un peu saint Augustin que l’on croit entendre par endroits. 
On a relevé en divers écrita de M. Lavelle des tendances panthéistes. 
Cela est vite dit. Encore faut-il que l’accusation se soutienne et elle ne 
se soutient pas. Nous avons lu cet ouvrage avec grande attention et 
nous n’y avons rièn trouvé qui détonne ou qui ne s'explique par le con- 
texte en un sens excluant cette erreur. L'esprit même du livre est très 


| opposé au panthéisme et voilà peut-être la meilleure réponse aux objec- Fe 
tions soulevées d’ailleurs. Dieu est certes souvent cité dans ce livre et 


il faut en féliciter l’auteur. Tel chapitre semble avoir été écrit dans un 
cloître ou dicté par un moine contemplatif, « le silence religieux », par 
exemple, p. 447-156. Il y a sans doute dans le chapitre sur « le Verbe » 
et ailleurs des formules qui paraissent trop rapprocher le divin et l’humain, 

mais la confusion n’est pas possible à un esprit attentif. Les allégations 
toujours respectueuses de la sainte Ecriture et des saints, comme sainte 
Thérèse, ne prouvent pas que M. Lavelle tienne à rabaisser le surnaturel 

au niveau du créé ; il montre entre les deux ordres des rapprochements 


En définitive, l'ouvrage nous paraît d’une lecture extraordinairement 
féconde. | 

| Voici, à titre d'exemple pris au hasard, quelques phrases qui montrent 

le genre de l’auteur. Il compare la lecture et l'écriture : « Il faut donner 
assurément la prééminence à l'écriture qui m'oblige à retrouver la source 
même de la vérité afin d’en capter les eaux, au lieu que la lecture se con- 
tente de les livrer aux autres et de leur permettre d'y boire. Toutes deux 
expriment la loi fondamentale de la conscience qui est d’être un dialogue 


intérieur et même un triple dialogue avec soi, Dieu et avec un autre : 


mais les interlocuteurs ne parlent pas dans le même ordre. Quand j'écris, 
c'est Dieu que je sollicite ou que j'appelle, c'est moi qui l'écoute avant 
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que les autres m'écoutent à leur tour. Dans la lecture, c’est l’autre qui 
parle:le premier et, en l'écoutant, c’est Dieu que je cherche à entendre » 
(p. 205). À 
L'ouvrage de { Lavelle sera utile à tous les lecteurs capables de s éle- 
ver-à des vues g/“nérales et n’exige pas des spécialisations techniques. 
Il servira aux éducateurs comme aux orateurs et aux écrivains. Nous 
le recommandons spécialement aux jeunes de vingt ans qui cherchent 
une discipline pour apprendre à penser, à parler, à écrire. Mais bien 
d’autres trouveront à prendre à pleines mains en ces pages où sont semées 
à profusion, en formules ramassées, des vues splendides, éblouissantes, 
paradoxales parfois, mais pour mieux stimuler la réflexion. Au demeurant, 
une très belle œuvre, qui mérite de devenir un guide intellectuel, très 
pratique, du point de vue philosophique. Ajoutons qu'il est d’une dis- 
tinction parfaite de fond et de forme, et que l'éditeur a, de son côté, 
donné à l’œuvre le vêtement noble et simple qu'elle méritait. Souhaitons 
que se multiplient les ouvrages de cette valeur. 
F. CaAyRé. 


R. P. DE Monrcmeuiz : Maurice Blondel, Pages religieuses, in-12, 222 p., 
Aubier, 14942. 


La principale originalité de la philosophie de M. Blondel est de se pré- 
senter crânement comme une philosophie chrétienne, une sorte de jus- 
tification rationnelle du fait chrétien et de l’ordre surnaturel. La théo- 
logie s’y était déjà appliquée depuis longtemps et de vrais chefs-d’œuvre 
en étaient le fruit, telle la Somme contre les Gentils de saint Thomas, où 
la philosophie et la théologie s'unissent avec un art consommé. Or, pré- 
cisément, M. Blondel tranche sur ses prédécesseur; par sa volonté très 
ferme de ne faire qu'œuvre exclusivement philosophique. Mais alors le 
surnaturel n'est-il pas trop lié au naturel et gravement compromis ? 
Telle fut l'objection qui fut soulevée dès que parut l'Action (1803). Il y 
a répondu en divers écrits, et ses grands ouvrages, la Pensée (1934), puis 
l'Etre et les Etres (1936) qui ont accompagné la réédition de l'Action (1835) 
ont convaincu"honñ nombre d'hésitants. Le P. Sertillanges juge son effort 
doctrinal, en dépit des objections de détail qu'il soulève ensuite, « d’une 
entière conformité aux plus pures traditions chrétiennes » (Le christia- 
nisme et les philosophes, IT, p. 357). Ce résultat est le fruit des précisions 
apportées par Blondel et aussi sans doute des interventions opportunes 
des PP. Albert et Auguste Valensin, S. J., dans le Dictionnaire d’Apolo- 
pue Le R. P. Aug. Valensin a encore publié, en collaboration avec le 
R. P. de Montcheuil un volume de textes de Morale tirés de ses œuvres 
(collection Moralistes chrétiens, Gabalda, 1933). 

L'orientation chrétienne donnée par M. Blondel à ses recherches ne l'a 
pas empêché d'acquérir un grand prestige dans tous les milieux philo- 
sophiques et l'on en trouvä la preuve dans l’ovation qui le salua en 1937 
au Congrès Descartes à Paris, lorsqu'il se leva pour prendre la parole. 
En fait, par lui cet hommage atteignait un peu la pensée chrétienne elle- 
mème, bien qu’il ne faille certes pas les identifier. On voit, en tout cas, 
l'appui que cette philosophie peut apporter à la religion en des milieux 
où la foi ne peut guère pénétrer autrement que sous cette forme. On 
comprend dès lors que le P. de Montcheuil, qui connaît le prix de l’œuvre, 
ait encore voulu faire bénéficier les philosophes de profession et bien 


d'autres encore des trésors qui s’y trouvent amassés. C'est le but du nou- 
veau volume. 


M. Blondel montre, d'après l'introduction, 


Ra qu'« il n’y a pas de contra- 
diction entre être homme et être chrétien, 


s'il est démontré qu'on ne 
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eut même plus être homme, quand on refuse d'être chrétien » (p: 30). 
Les incroyants ont pu en être saisis par son argumentation et ceux mêmes 
qui n'ont pas eu besoin dè cet appui pour arriver à la foi, ont vu s'enri- 
chir leurs vues sur les fondements que la foi peut trouver dans la cons- 
 cience : « Le développement de l'Action n’est pas seulement fonction 
des résistances à vaincre, des difficultés à supprimer ; il montre aussi à “ 
‘quel point la religion surnatutelle est enracinée dans l’âme humaine. Il 


fondissement désirables pour tous, C’est la preuve que la religion bien 


le principe d'immanence, tel que l’a défini Blondel, est une acquisition 


vouloir s'égaler à l'Esprit Absolu. Mais n’accepter que ce qui a en lui 


propre d'esprit » (p. 32). RE 
Le P. de Montcheuil indique avec netteté le point de vue très précis 


et la connaissqnce abstraite (p. 46-56). S’ensuit-il que tout devienne per 


dans l’œuvre blondélienne ? Nous ne voudrions pas l’affirmer ét l’on 


ét féconde auprès des esprits capables de la comprendre. 
__ La plus. grande part des textes groupés ici, er 

le P. de Montcheuil sont tirés de l'Action (17° édition, 1893, « qui a l’in- 
comparable privilège du jaillissement de la jeunesse »). Les autres sont 
extraits, non des grands ouvrages de la fin de la vie, mais de quelques 


4896; Histoire et Dogme, 1904 ; Vie de Léon Ollé-Laprune, 1923 ; Pro- 
_ blème de la Mystique, 1925, et quelques autres. Ces textes ont tous une 
portée religieuse. L’édification y peut trouver son compte, mais c'est. 


M. Blondel. 


» tions, p. 97-134. S 
| | La connaissance religieuse a tenu trop de place dani la pensée de Blondel. 
pour qu’elle ne soit pas ici au centre du recueil, p. 137-188. Plusieurs 
textes rnontrent sa complexité ; “'autres insistent sur la part qu'y tient 
Ja Tradition dans le développement de la pensée religieuse, et un troi- 


- dont on a tant abusé en certains milieux. 
* L'action . religieuse proprement dite 


er 


c'est de cet ouvrage que sont tirés la plupart des textes du quatrième 
chapitre, p. 191-221, consacrés, les uns à la « pratique littérale », entendez 
« l'exécution par obéissance d'actes que ne demanderait pas à elle seule 


t 


en fait prendre une conscience réfléchie. Et ceci est un gain et un appro- 

entendue n’a rien à craindre du principe d'immanence bien compris. Or, 
heureuse de l'esprit humain prenant plus nettement conscience de ce 
-qu il est. L'esprit ne peut prétendre à n’accepter que ce dont il est la à 
source et la raison d’être : car ce serait réclamer une autonomie complète, 
un point d'attache, ce n’est pas autre chose que d'affirmer sa dignité A 
auquel il faut se placer avec M. Blondel pour éviter les malentendus, 


notamment le sens exact des mots action et esprit (p. 12-15, 41), celui 
du mot nature (p. 42-45), et les rapports entre la connaissance concrète — 


 Jà d’une clarté éblouissante, et que pas une formule ne détonne ensuite 


nous opposerait quelques remarques du P. Sertillanges. Mais on doit 
reconnaître à cette œuvre prise dans son ensemble une influence saine dy 


en quatre chapitres, par : 
études ou articles parus entre 1896 et 1925 : Lettre sur l'Apologétique, 


évidemment l'aspect philosophique de la pratique chrétienne qui attire … 


Les penseurs souvent tentés de se contenter d’une religion intellec- 
tuelle ou purement naturelle y seront pressés d’aller au-delà, au nom 
même de la raison. C’est à quoi tendent les textes des deux premiers: 
chapitres :°1. Nécessité du problème religieux .et insuffisance des solu- 


tions naturalistes, p. 59-93. — 2. La véritable vie religieuse et ses condi- 


 sième groupe concerne la conuaissancé mystique ou contemplation, 


devait manifestement trouver | 
- ample matière à glaner dans l'œuvre du philosophe de l’Action et, de fait, 


| Ja loi morale » (p. 191), les autres à la « désappropriation absolue », 
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c’est-à-dire à « l'esprit dans lequel doivent être faïtes nos actiors pour 
être salutaires, peur ne pas tourner en superstition, Ou en magie, même 
les rites diviner-nt prescrits » (p. 214). Le 

On voit à ce: traits le caractère de l'ouvrage que nous offre l'école 
blondélienne et le public d'élite auquel il s'adresse. Les notations du 
R. P. de Montcheuil qui encadrent chaque citation et relient solidement 
le tout, lui permettront d'entrer avec prudence au cœur d’une philosophie 
qui reste difficile pour beaucoup, mais peut être utilisée avec fruit par 
les esprits capables de descendre aux profondeurs psychologiques d'où 
elle part. TRS 


Dracuer R. : Histoire du dogme catholique, in-16, 80 p., Albin Michel, 
4941. 


M. le professeur Draguet, de l'Université de Louvain, publie, dans la 
collection Pages catholiques, les articles parus en 1934-1935 dans la Revue 
catholique des idées et des faits. 11 se propose « seulement de faire voir 
les principes qui ont conditionné le dégagement des grands dogmes catho- 
liques et de marquer les principales étapes de leur explication » (p. 13). 

Du dogme catholique on doit simultanément affirmer la fixité et 
l’évolution. L’Eslise s'est clairement prononcée sur le premier point, 
mais, pour le second, fidèle à une longue tradition, elle laisse le théologien 
dégager sous sa propre responsabilité les lois et les principes à partir 
des faits dispersés dans. une histoire fort complexe. Par cette liberté 
même qu’elle accorde, elle admet, sans l’avoir défini, « que le temps a 
apporté et peut encore apporter un progrès dans l'intelligence de ce 
fonds et dans la proposition à la foi des done qui la composent « (p. 12). 

Les sujets essentiels du dogme sont traités dans l’ordre des grands 


conciles et autour d'eux, encore qu'ils aient préoccupé les esprits avant 


et après ces interventions solennelles. 

Ce procédé permet de voir comment la conscience chrétienne a pres- 
senti l'importance des diverses vérités et comment, d’une manière très 
concrète, elle s'est d’abord placée au centre pour aller de plus en plus 
vers la périphérie. Après une introduction sur l'évolution du dogme, 
nous étudions successivement la valeur du judaïsme, la tradition apos- 
tolique, la Trinité, la Christologie et la Rédemption, le culte des images, 
la grâce, les sacrements, les fins dernières, la Mariologie, les préambules 
rationnels de la foi, l'Eglise. Les notes (195) sont plutôt des références 
sauf deux ou trois, sur des sujets auquels l’auteur tient assez, par exemple 
la doctrine de l'inspiration égale de l'Ecriture, au Concile de Trente. 

C'est une audace que de vouloir ramasser en quatre-vingts pages 
toute l'histoire du dogme. Mais ces pages sont d'une telle densité ! Tout 
l'accessoire disparaît devant l'essentiel. Un dessin stylisé, mais qui ne 
trahit ni ne décharne la réalité. La brochure initiera les débutants et 
leur indiquera les sources très accessibles. Klle donnera aux profession- 
els une vue synthétique qui leur fait parfois défaut. Historien, M. Dra- 


guet se défie de la théologie spéculative, ou plutôt des théologiens qui | 


méprisent un peu l’histoire. 
Il faut féliciter le professeur de Louvain d'avoir su mettre tant de 
choses en si peu de pages. Seul un maître pouvait réussir. 


G. GABEL. 
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Marry E. : Le témoignage de Pierre Ro A915). ind: 
_xz1-390 p., De bens 1940. eee OR ne 
D hours 
FRE On ja dans cette œuvre de jeunesse, 
ainsi que dans les chapitres écrits dans Christus, une originalité de plan, 
une puissance de synthèse, une <oncision de pensée, qui laissaient entre- 
voir pour la maturité des fruits plus riches et plus savoureux. Le R. P. de 
Grandmaison avait, dans une préface, révélé la personnalité dont on pou- 
vait, par la production Littéraire, .soupçonner la valeur intellectuelle, 
mais non pas la vie intériure, religieuse et morale. | 
DM Marty, directeur au grand séminaire de Nantes, nous présente un 2; dc 
portrait plus complet du P. Rousselot. Cette vie en toutes ses manifes- HA 
tations : activité intellectuelle qui remonte aux sources impolluées de 
notre pensée philosophique et qui reste cependant très proche de nos 
… préoccupations modernes, spiritualité qui aspire par l'effort personnel, 
W mais surtout par un abandon total à l’action directe de Dieu en son âme 
à l'intimité de l'union mystique, apostolat qui s'exerce dans sa famille, 
_ au Carmel et jusque dans l'existence périlleuse et rude des tranchées, re 
cette vie si unie et si diverse tout à la fois apparaît à M. Marty comme we 
un témoignage rendu au Verbe incarné. Il est vrai que la parole pronon- 
* cée par le P. Rousselot avait un tel accent et une ielle plénitude, que ce 
_ n'étaient pas de vains mots jetés dans le débat, mais bien le témoignage 
réfléchi et convaineu de celui qui est capable de défendre efficacement 
la vérité et de donner au procès en cours une nouvelle orientation. 
_ On regrette que le fracas des batailles ait trop-tôt étouffé cette voix. 
Mais le témoignage du sang est d'une qualité supérieure à celui des 
discours ét des livres. | 
* L'auteur a divisé son ouvrage en trois parties : la formatinn, la doctrine, 
le sacrifice. Le chapitre IT, la formation spirituelle (de son entrée au novi- 
ciat en 1895 à son sacerdoce en 1908) et le chapitre IT, le maître de vie 
“spirituelle, nous révèlent un P. Rousselot d’une ferveur mystique que 
ous ne connaissions pas suffisamment. Est-il permis de mettre une 
értainé correspondance entre sa vie intérieure et les principes qui le 
dirigent et des thèses qu'il professe dans la théologie ? Dans l’œuvre de 
la sanctification, Dieu tient assurément la première place. La grâce est 
_ à l'œuvre partout et toujours. Cette idée ne s'impose-t-elle pas dans 
“son article : Les yeux de la foi ? 
_ Nous assistons aussi à cette lente et sûre conquête que le coHégien et 
le novice fait de lui-même. Caractère entier, autoritaire, orguéilleux, le 
P. Rousselot ne recule devant aucun effort par lequel il parviendra à 
une étonnante maîtrise de Jui-même. Ii suffit de comparer les deux por- è 
. traits : À la page 16, le collégien appuie son large menton sur un poing ÿ 
… tenacement fermé. Les yeux braqués cherchent l'adversaire et le provo- y 
… quent et le méprisent. Le mouvement des épaules est un élan pour la 
» lutte. Au frontispice, le prêtre est au repos. Pacifié. Les bras croisés de 
quelqu'un qui est sûr, qui à trouvé. Mais son visage vu de profil, ses "ACIER 
yeux qui portent au loin, vous invitent à aller toujours plus avant dans pe 
_ l'intelligence du mystère. 
Les chapitres 1v et v, intitulés le Philosophe et le Théologien, étudient, 
en la groupant par matières la production littéraire du Rév. Père. En 228 
_ plus des ouvrages imprimés, M. Marty exploite les cours polycopiés, des : 2. 
notes et des schémas : il nous montre de la sorte.un P. Rousselot renou- CE 
velant par une pensée originale et sûre les problèmes les plus divers 
qu’il aborde. Je relève simplement, entre beaucoup d'autres, la solution pu 
proposée dans Questiones de Caritate et virtutibus moralibus au problème mis 
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de la moralité des actes d'un homme dépourvu de la charité, donc détourné 
de ses fins dernières, par l'amour implicite de la fin dernière, sans que 
dans tout l'acte il y ait recherche de notre intérêt propre. Cette réponse 
suppose toute une interprétation d'un adage bien ‘difficile à expliquer 
dans sa seconde partie : Spoliatus gratuitis, vulneratus in naturalibus. 
M. Marty parle assez fréquemment des sentiments politiques du 
P. Rousselot. C’est une éxcellente occasion, trop exploitée à notre avis, 
pour nous dire ce qu'il pense lui-même, non pas des positions A. F. de 
son personnage, mais de tous les événements extérieurs et intérieurs,, 
et des attitudes de certains catholiques. Parfois le livre ressemble plu- 
tôt à une apologie d’un journal, de son directeur et de-sa politique et il 
fait la critique impitoyable de ceux qui n’ont pas pensé de la même 
manière. De nombreuses notes du chapitre VI sont absolument inutiles 
pour connaître le témoignage du P. Rousselot, mais elles nous rensei- 
gnent parfaitement sur les opinions et les sympathies de M. Marty. : 


G. GABEt. 


Témoignages, Cahiers de la Pierre-Qui-Vire, 4 cahiers par an, 112 p., 
Desclée de Brouwer. 


Les moines retirés dans la solitude fréquentée de la Pierre-Qui-Vire 
savent cependant ce que les âmes cherchent ; ils prétendent les aider 
à se ressaisir elles-mêmes et à influer sur les faits. 

Le premier cahier est consacré à la connaissance poétique. Voici l'ar- 
gument : « Nous maintenons le rôle primordial de la raison ; nous vou- 
drions enrichir ses résultats essentiels par l'apport d’autres éléments 
qui nous permettent de toucher le réel existant. » La pensée moderne 
est en effet en quête d’une connaissance qui saisit et qui épuise le réel 
dans sa complexité mouvante. Par delà l’universel que la science atteint, 
par un procédé analytique, elle prétend communiquer avec l'individua- 
lité de l'être, dans une vue globale, sans rien sacrifier. 

Le sommaire à lui seul nous dira comment ce propos a été tenu : Dia- 
jogue sur la connaissance poétique (Léopold Saint-Léger) ; Position 
essentielle du réalisme traditionnel (Jean Sarameille) ; Ün message de 
joie — commentaire de saint Paul — (Dom Irénée Gros) ; A la suite 
d'Origène, pour une théologie vivante (Jean-Paul Brizard) ; Découverte 
de la poésie, reconnaissance à Paul Claudel (Dom Claude Jean-Nesmy) ; 
Condition spirituelle de la musique (Hubert de Pralong) ; La Vierge au 
jardin fleuri, de Maurice Denis (X. de la Boullaye) ; Ecoute (Dom Gré- 
goire Derkenne) ; Comptes rendus. 

Arrêtons-nous davantage à l’article concernant Origène. J.-P, Brizard 


nous parle d'abord de la connaissance dramatique ; car Origène est avant 


tout un chrétien qui ne se contente pas de spéculer sur sa foi, mais qui 
cherche à la connaître pour mieux s'engager : « Pour lui, connaître n’est 
pas un jeu extérieur et désintéressé, mais une recherche passionnée qui 
nous engage. Îl ne s’agit pas de trouver une réalité indépendante et de 
la décrire, il faut s’y jeter corps et âme ». Aussi la théologie devient-elle 
une marche vers le bien par divers paliers : Dieu tel qu'il est dit : connaître 
le contenu objectif de la révélation et prendre conscience que notre lan- 
gage n’est pas fait pour ces choses ; Dieu nous parlant : entrer en commu- 
nication avec Dieu lui-même et répondre à son appel par un engagement 
loyal; Dieu se taisant : contempler Dieu dans le silence et achever la 
connaissance en amour. 

Après avoir ainsi caractérisé la connaissance d'Origène, 
son orientation doctrinale. 


on nous indique 
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ais agit avant tout de faire son salut et de revenir vers Di 
philosophie sera celle de la participation. Origène considérera les choses 
on comme des êtres valables en eux-mêmes et dont on cherche à con. 
iaître l'essence, mais dans leur dynamisme et leur empressement à 
modeler sur l'idée ». « Au lieu de connaître ce que les choses étaient en 
Îles-mêmes, nous avons connu ce qu’elles avaient à être leur idée, » 
influence platonicienne est évidente; mais cette conception met au N 
co ur de l'univers un élan, une inquiétude qui ne laisseront à l'univers 
de repos qu'il n'ait atteint son terme, c'est-à-dire une assimilation aussi 
pret que possible avec Dieu.Faut-il expliquer par là, je me le demande, 
la répugnance d'Origène pour un enfer éternel ; par un mouvement cir- 


culaire, des recommencements indéfinis, la création atteindra la perfec- 
_ tion à laquelle elle aspire ; elle conduira jusqu’à Dieu la totalité des êtres. 
qui, étant faits à l'image de Dieu, tendent nécessairement vers Dieu. ko 
_ L'auteur vise surtout à nous faire côommunier à l'esprit de ce théolo- 
_ gien dont quelques erreurs ne doivent pas nous faire mécognaître le : 
_ génie et contester l'influence. « La théologie d’Origène est done une théo- 
logie de marche, il ne s'agit pas tant ici de connaître que de participer 

à une révélation, de nous en rendre de plus en plus capables et de nous 
associer à cette œuvre de rédemption par où le Christ nous ramène at 
+ Père, accomplissant ainsi le plan de la création. » \ 
| ESS : . OC CABRÉ: 


Curraz F. : Le Juste. Notre vie de grâce, ses splendeurs, ses richesses, 
_in-16, 445 p., l'Abeille, Lyon, 1941. actien PE TARE EU 
M. Cuttaz a voulu mettre à la portée des fidèles la doctrine si riche de 
” Ja grâce : il présente au public sa troisième édition. Ce succès à lui seul 
‘indique et la valeur doctrinale de l'ouvrage et les aspirations des chré- 
. tiens vers une vie spirituelle s’abreuvant à ses vraies sources. Dans cette 
nouvelle édition qui conserve le plan et les matériaux des précédentes, 
l’auteur a insisté sur les applications pratiques. Le dogme de la grâce 
est capable d'exercer une emprise profonde dans notre vie et de la péné 
trer jusqu’en ses moindres manifestations. Encore faut-il aider le fidèle 
à découvrir sa vocation surnaturelle, sa condition de fils, les secours 


27 


que cela lui vaut, les devoirs que cela lui impose, à 
L'étude des effets-de la grâce permet de diviser l'ouvrage en deux par- 
ies : «les uns sont produits dans l’âme sans autre intervention dé son 
ictivité que pour la disposer à les recevoir » (ch. r-1x) ; les autres sont 
« ceux que le juste, élevé par la grâce et les vertus à l’ordre divin, peut … 
lui-même produire » (ch. x-xiri). La Re en 
1 faut féliciter M. Cuttaz de s'être arrêté avant tout à l'étude de la 
grâce sanctifiante, trop négligée dans nos manuels de théologie, et de 
n'avoir pas donné à des lecteurs non avertis la fâcheuse impression que 
_ les théologiens sont divisés sur certains points. Les simples fidèles bien 
souvent sont tout d’une pièce et ne comprennent pas qu'on peut être 
_ parfaitement d’avis par le fond des choses, mais différer dans l’inter- 
 prétation. Sur les questions discutées, l’auteur est discret et encore Jà 
il évite de trop marquer les oppositions. Le théologien, en revanche, 
cherchera parfois des précisions et les sentiments de l’auteur, et peut- 
être, ne serait-il pas toujours de l’avis de M. Cuttaz en ce qui concerné 
les raisons de la présence de la Trinité dans l’âme du juste, le rôle des 
vertus surnaturelles, la nature de la grâce sacramentelle, ete. 14 0reE 
‘Un index alphabétique très complet rendra cet ouvrage encore plus 
__ précieux ; il permettra au prêtre de diriger facilement la lecture du laïc. 
4 | Ainsi M. Cuttaz nous a donné un excellent outil, et facile à manier. se 
1400 ANRT Road G. GABEL. 


À 


172 ; BIBLIOGRAPHIE 


Ecexrer R. : Von der Freiheit des Kinder Gottes, in-16, 1x-345 p.; Herder, 

1941. 

Le livre : De La liberté des enfants de Dieu oriente la théologie vers la 
vie chrétienne. L'auteur explique d’abord le notion de liberté : il la 
trouve réalisée à la perfection en Dieu ; puis il montre comment l’homme 
se libère de lui-même et du péché par l’accomplissement de la loi divine’; 
enfin, il indique le rôle tenu par la liberté dans la vie humaine, la manière 
de la perfectionner et son couronnement dans l’état de la charité, 
c'est-à-dire la vie religieuse. 4 si 

Egenter met en valeur la richesse et la beauté de la doctrine chrétienne 
au sujet de la liberté. Une fois que l’intelligence est éclairée, le cœur se 
libère peu à pew des entraves et dans cette mesure même grandit dans 
la divine charité. GG: 


Dazce (Albert) : L'œuf et son dynamisme organisateur, 1 vol. in-8°, 582 p., 
Collection « Sciences d'aujourd'hui », Albin Michel, Paris, 1941. 


La célèbre collection dirigée par André George s'enrichit d’un véritable 
traité d'embryologie, dû au grand spécialiste de Bruxelles. La complexité 
du sujet en réserve pratiquement la lecture aux naturalistes avertis ; 
encore est-il très difficile d'atteindre, même pour ceux-ci, toute la lim- 
pidité désirable. 

L'auteur décrit le déve] ppement des Vertébrés et les expériences 
‘récentes {marques colorées, ablations, greffes...) qui éclairent l’obser- 
vation. Une étude comparée des grands groupes d’Invertébrés constitue 
la seconde partie du livre. La troisième étudie la causalité du dévelop- 
pement. 

Dans l'œuf des Vertébrés existent des territoires spécialisés, destinés 
à devenir telle partie de l'embryon : on peut donc dessiner sur l'œuf une 
carte des territoires « présomptifs », une sorte de plan des ébauches. Il 
ne s’agit pas de zones différenciées d’une façon intangible, mais de l'indi- 
cation plus ou moins labile, plus ou moins précoce, d’une préférence 
pour l'avenir : « Les ébauches sont capables de tenir dés rôles divers, 
mais il en est un auquel chacune est spécialement apte ». 

De telles différenciations locales, qui n’'excluent pas, pour un temps, 
le retour à la richesse de l’indifférencié, posent un problème scientifique 
et philosophique où se résume, pour un esprit cultivé, l’embryologie 
contemporaine, Il v a 35 ans, Driesch a magistralement traité la question 
philosophique ; mais les connaissances physico-chimiques ont beaucoup 
progressé, et amènent A. Dalcq à élaborer de nouveaux concepts. L'état 
réel du protoplasme en un point de l'œuf, c’est-à-dire son « potentiel 
morphogénétique », n'est pas qualité pure, mais peut être en partie mesuré 
par les proportions relatives de divers constituants chimiques d’ailleurs 
présents dans la totalité de l'œuf. Ce potentiel varie continuement d'un 
pôle de l'œuf à l’autre (« gradient vitellin »). Des substances (organisines), 
dilusant à partir de certains centres « inducteurs », viennent éveiller 
en chaque point des différenciations quantitatives plus profondes, et 
bientôt qualitatives, en suivant l'ordre imposé par des « seuils » de sensi- 
bilité, différents selon les régions atteintes. Les organisines seraient sur- 
tout des protéines sulfh;drilées, capables de participer très activement 
à la respiration, décelables par microchimie là où le pouvoir inducteur 
est maximum. 

Les conclusions générales. ont pour titre : Ontogénèse et causalité. 
L'auteur rejette l'attitude « antiscientifique » pour laquelle la vie n’est 
rien d'autre qu’un. ensemble de réactions chimiques ; il partage les vues 
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\spatio-temporelle conserve un Er 6 d'application illimité, mais en 
même temps que ce champ s’élargit, ii c 


as, on regrette que l'auteur n'ait pas repris, pour la pousser plus avant, 
léchie, et qui consiste à donner à cette notion un contenu acceptable. 


Les tendances philosophiques de l'heure ont porté M. Delcq à réfléchir 
ns sur les similitudes entre la genèse du corps et les démarches de 


nous libérer du mirage idéaliste. 
‘ ï J. AuciEer, 
docteur ès sciences. 


_II.— QUESTIONS MORALES, SOCIALES ET SPIRITUELLES 


ir PENDU : Lettres à un curé de campagne, in-18, 213 p., Flammarion, 
. 2 ï | + 


Après les Leitres à un curé de Paris (voir Année théologique, 1942, 
p. 340-346), Mgr Chaptal vient de publier une série de Lettres à un Curé de 


révolution nationale, celui de la famille, en partant de ce principe que 
. « la restauration spirituelle de la famille est la condition essentielle. du 
_ rétablissement d’une vraie civilisation chrétienne ». Ï ne s’agit nullement 
- de réveiller certaines controverses Sur « le progrès des temps modernes 
comparé avec les institutions du Moyen Age », ou sur d'autres questions. 
Il importe surtout de construire et, pour construire sur des bases solides, 
. de rechercher les points de doctrine sur lesquels l’accord se fera, se refera 
ans la confiance. Or, c’est en se penchant sur le foyer familial, « centre 
- formateur de la civilisation d’un peuple »; en reprenant intimement 


famille n’a pas réussi à dissiper entièrement ; c’est en luttant pour rendre 
au foyer toute sa vertu, toute sa force, que la vie renaîtra, et avec elie 
l’espérance fondée de redressement des esprits et des mœurs. À 

C'est pourquoi, le vénérable auteur, mettant largement son expé- 


à fortiori la grossièreté risquent « de rabaisser encore le niveau du contenu 


de la pensée des générations précédentes ». | 

Mais il est un point sur lequel l’éducation, ou mieux, la rééducation 
_ des populations rurales doit être entreprise avec ferveur, c'est la vraie 
notion du bonheur. C'est un fait d'expérience que le travail de-là terre, 
| comme celui de l'usine, peut devenir pour l'homme, par l'effort constant 
- qu'il exige, les inquiétudes qu'il suscite, un véritäble eselavage, et faire 
de l'intérêt l'unique règle de la vie. Sans doute, la terre « exige: un duf 
service », mais elle est pour le paysan une fidèle collaboratrice, une édu- 


catrice. Elle forme le paysan, lui révélant cette vérité qu'il attend à : 


vrai dire de tout son être par son contact incessant avec la nature, l'idée 


_de . - Brachet, qui la considère comme une forme “originale, incommen- 

surable, de l’énergie universelle. Le vivant se distingue par l’organisation, dE 
la finalité, d'où il suit, en particulier, que le développement embrÿon- 
. naire normal constitue un optimum jusqu'ici infranchissable. La causalité 


% à À é onvient d'affiner et d'ajuster lès 
réflexions philosophiques. Puisque l'originalité de la vie ne lui échappe 


a Philosophie de l'organisme de Driesch. Il y a un problème de l'enté- à 


esprit ; on suivra cette étude avec intérêt, bien que l’auteur n'ait pu 


campagne donnant aux pasteurs des populations rurales l’occasion de 
repenser, parmi les problèmes essentiels dont la solution conditionne la 


_ contact avec les richesses que l’œuvre dissolvante des détracteurs .de la. 


rience apostolique au service de ses confrères, traite de la vie familiale 
sous ses différents aspects : problème de l'éducation, réforme des mœurs, 
réforme morale du langage, du langage moderne dont l’imprécision, et 


É spirituel de notre belle langue française chargée de toutes les richesses 
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chrétienne. L’effort quotidien n’est plus un acte avilissant. L'idée chré- 
tienne le fait comffidérer comme une peine qui sanctifie, et porte à tourner 
les regards vers le ciel. C’est en ce sens que Pourrat, dans Vent de mars, 
a pu dire : « L’espérance mise dans le grain de blé, dans le rayon de Mars 


devient la confiance dans le Père », malgré la peine, malgré l'inquiétude. 


La vraie notion du bonheur chez le paysan, c’est-à-dire la soumission 
loyale aux lois qui président à sa destinée et la lui fait atteindre, résul- 
tera de cette conviction, d'après une autre remarque de l’auteur de Vent 
de mars, que « l'alliance de la loi terrienne et de l'idée chrétienne explique 
le paysan français » et compose son bonheur. 

D'autant que cette idée chrétienne, cette vie chrétienne ne se présente 
pas au paysan comme une pure abstraction. Il en découvre l'émouvante 
expression dans l'Evangile, qui n’est pas une explication philosophique, 
mais un enseignement direct à travers les paraboles. « Comme l'Evangile 
est paysan », déclare justement le prêtre que M. Pourrat rencontre un jour 
au cours de son enquête. « Quand la paysannerie a entendu l'Evangile, 
çà été comme si elle avait trouvé son âme. » Le paysan est en effet bien 
apte à saisir les vérités des Paraboles, de cette pastorale « toute remplie 
des choses de la terre, les semailles, le figuier desséché, les ouvriers de la 
vigne, les fleurs, les passereaux, les lys où il sent son œuvre confusément 
associée à une œuvre divine et à des pensées éternelles ». (Louis Gillet, 
dans la Cathédrale vivante.) C'est pourquoi Mgr Chaptal insiste avec 
raison sur le charme de l'Evangile et la valeur de ses leçons. L'âme du 
paysan qui s'en pénètre, se dégage du matérialisme brutal qui le guette, 
rt rayonne ainsi dans sa famille le vrai bonheur. La tâche peut être épui- 
sante, le doute peut se glisser dans le cœur, mais en travaillant la terre, 
l paysan a toujours la ressource d'apercevoir au loin « son clocher », 
et de savoir que là se tient l'Ami, le Témoin de sa patience, de sa souf- 
france, de ses espoirs. 

Tout cet enseignement, ou même encore cet examen de conscience, 
se présente sous forme de lettres alertes, bienveillantes, faisant sans 
cesse appel à l'expérience du Curé de campagne, dont « la patrie tout 
entière connaît la valeur, én mettant en lui son espoir ». La lecture de 
ces lettres peut être l’occasion d'excellents entretiens, et de bonnes mises 
au point dans les discussions amicales d’un Cercle d'études. A. T. 


P. ANDRIEU-GuiITRANCOURT : Les principes sociaux du Droit canonique 
contemporain, 151 p., Librairie du Recueil Sirey, 1939. 


Pour traiter en cent cinquante pages un aussi vaste sujet, l’auteur a 
dù s'en tenir à une vue générale et synthétique — mais nullement super- 
licielle dans sa concision — de la législation ecclésiastique sous un de ses 
aspects particuliers. 


Ce qui attire et retient dans cet essai vient certainement ae son carac- | 


tère constructif. On prendra toujours plus d'intérêt à voir exposer ainsi 
une doctrine positive et cohérente qu'à suivre une besogne de critique. 
Aussi se laisse-t-on volontiers guise par le juriste philosophe lorsqu 
nous montre successivement l'application dan le domaine humaiz 
national, international puis social (au sens restreint et courant du mot), 
de ces principes généraux du Droit canonique, qu’il vient au préalable 
de mettre clairement en relief, 

. Un premier livre d'introduction lui permet de rappeler des notions aussi 
simples qu'indispensables à préciser et fait mieux apprécier l'unité rigou- 
reuse du plan adopté. 

A mesure que l'on avance au cours des quatre livres suivants, on 
découvre l’harmonieuse cohésion, la force logique, la souplesse aussi des 


de négliger les « deux faits principaux que sont le péché originel 
négalités séparant les hommes », elle en tempère les funestes 

esprit fait tout entier de sagesse et de charité. 
; L À f Ph. G. Le 
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Dasoc (ii : Dee. générale ‘de l'Etat, 16 x 25, 507 >» Librairie Ha 
Recueil Sirey, 1939. | it Ne in 


L'étude de ce phénomène social complexe qu'est l'Etat, a tenté de 
ombreux penseurs venus de tous les points de l’horizon et qui le plus 
souvent n'ont pas su s'élever au-dessus de leur point de vue trop exchusif 3 
Philosophes, juristes, historiens, économistes mêmes, tendaient à acca- 
parer le sujet au profit de leur seule discipline. Ce reproche ne saurait 
dresser à l'œuvre magistrals de J. Dabin. LPS RE 
Sa Doctrine générale de l'Etat donnera satisfactions aux légitimes exi 
nces du jurisconsulte, du sociologue, du philosophe enfin, auquel jusqu’ 
jrésent on n'accordait en cette matière qu'une « voix consultative ».. 
fut un temps où presque chaque année une nouvelle construction idéolo- 
ique de l'Etat s’offrait à la critique toujours alertée. Puis, par réaction 
s'interdit absolument de philosopher, de finaliser ; aussi bien devin 
‘impossible d’étreindre dans l'intégralité de ses éléments l'institutio 
essentiellement humaine qu'est l'Etat. FOR AE 
A égale distance du positivisme et de la fiction, l’auteur nous guide 
out au long de son livre au milieu d’une foule de théories bien connues 
Les publicistes, en rectifiant, suppléant, abandonnant ou complétant de 
açon fort heureuse et avec une maîtrise qui conquiert. OS 
à ge laisse convaincre d'autant plus volontiers qu'évitant une origi 
nalité, si dangereuse ici. le Professeur n'échappe au danger que par un 
ferme et constant attachement au réalisme si mesuré d'une philosophie 
traditionnelle jalousement conservatrice des droits du sens commun. 
_— Dans une vue synthétique (Partie générale) des facteurs condi- 
tionnels, puis des éléments constitutifs et des caractéristiques de l'Etat, 
sont abordées tour à tour les controverses classiques au sujet du terri 
toire, de la notion de bien publie ou de puissance publique, de l'origine 
personnalité morale, souveraineté et devoirs de l'Etat. Partout une 
éfinition judicieuse et précise, une élévation du poiut de vue contribuent 
la clarté des solutions comme à l'unité de doctrine. NN TER 
_—— La Partie spéciale ‘envisage d’abord la structure interne du pour 
oir étatique, sa nécessité, son organisation, ses modalités très diverses. 
s théories explicatives, ou de partial 
| t. La rigueur de 


Rien d'’étroit dans Ja critique de 
nt ce très intéressant 


dans l'examen des formes concrètes de gouvernemen 

la terminologie et la solidité des jugements marque 

hapitre de philosophie du Droit constitutionnel. GE HE 
ts de l'individu et 


Au milieu des problèmes qui surgissent des rappor 
rtiennent, un franc et 
ejet catégorique du totali- 


dés groupes privés avec VEtat auquel ils appa 
Jumineux personnalisme pousse l'auteur au r 
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tarisme et le conduit à assigner uñé double tâche à l'Etat : protéger | 
les droits de l'individu à cause de la dignité d’une fin spirituelle et. surna-. M 
turelle transcendant la fin de l'Etat lui-même, promouvoir d'autre part M 
les intérêts temporels. à | 

Par ailleurs, une juste conception de la famille lui fait reconnaître M 
avec le caractère d'institution, des droits inviolables sans aller jusqu’à la 
personnification juridique. 

Enfin la conciliation de l’ordre public et du droit naturel à l'homme 
de s'associer aux autres, se présente empreinte d’un sage équiibre. 

Le livre s'achève sur un troisième chapitre consacré à un développement 
sur une société naturelle des Etats, l’ordre public international, les droits 
des Etäts limités et définis par le bien des collectivités étatiques distinct 
du bien de l'individu et de l’humanité. 

Cet ouvrage vient opportunément combler un vide manifeste et 
démontre la fécondité de l’heureuse application d'une saine philosophie 
sur un terrain maintes fois rebattu, mais rarement creusé aussi n« 
‘dément. Ph::6 


FouenerA J.-D. et Nosze H.-D. : La Charité, t. IT, in-16, 403 p. (Edit. 
de la Revue des Jeunes), Desclée et Cie, 1942; 


La Charité occupe dans la Somme théologique les questions 23-46 de la 
113 I126, Elle fournira matière à trois tomes de la nouvelle édition ; le 
premier réunit les quatre questions consacrées à la nature et aux objets 
de la charité : qu. 23-26 ; le second traite des actes intérieurs et exté- 
rieurs de la charité, dans les sept questions suivantes, 27-33 ; un troisième 
tome est prévu pour les questions 34-46, touchant les vices contraires à 
la charité, qu. 34-48, les préceptes portés à son sujet, qu. 44, le don de | 
sagesse et les défauts qui s’y opposent, qu. 45-46. : 

Le R. P. Noble, qui a depuis longtemps médité la doctrine de saint 5 
Thomas sur le problème de l'amitié dans L'amitié avec Dieu, nouvelle | 
édition, 1932, et dans L'amitié d’après Saint Thomas d'Aquin, 1941, était 
particulièrement désigné pour assumer la présentation de cette partie 
de la Somme. Il avait préparé seul le premier volume, paru en 1935. 

Dans le tome II, qui vient de sortir de presse, la traduction a été faite 
par le R. P. Folghera et les notes sont du R. P. Noble, O. P 

L'autorité de ces deux maîtres est un sûr garant de leur fidélité à la 
pensée thomiste, qui d’ailleurs ne donne prise, en ces matières, à aucune 
discussion importante. On trouvera, parmi les 119 notes explicatives du. 
texte courant, des pages importantes, d'autant que les sujets traités! 
sont universels : la dilection, la joie, la paix, la miséricorde, la bienfai- | 
sance, l’aumône, la correction fraternelle, la solution des principaux 
problèmes agités en ces matières. Plusieurs sont d'une haute actualité 
telle la note 48 sur les relations de la paix et de la justice et, pour ce qui. 
touche la paix entre les nations, l’auteur s'inspire de l'ouvrage récent  : 
du P. Th. Deman, Construction de la pair. L'amitié est évidemment 
l'objet de remarques toutes fort judicieuses, notamment celles de là « 
note 19, concernant la place que l'amour de Dieu doit faire à l'amitié 
dans une vie chrétienne, sujet traité par le P. Paul-Philippe et par 1 
P. Noble lui-même. Non seulement la charité parfaite n'exclut pes PE 
tié, mais elle la stimule, la développe, la soutient dans le dévouemen: 
et les délicatesses infinies qu'elle suggère. AO ie) 


A la série des notes explicatives s'ajoute, en appendice, à titre ae | 
« renseignements techniques », les « notés doctrinales thomistess, toutes 
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_ratiachées à l’union à Dieu, p. 357-390. Nos lecteurs ont pu lire ces pages < 
_dans l’Année théologique 1942, et ils ont certainement trouvé de vives 
\| lumitres en ces minutieuses analyses où la théologie et ia psychologie 
|conjuguent leur effort. La mystique même y a sa part, et Lio À 
\développements plus complets qu’amènera l'étude du don de Sagesse 
au tome III du Traité de la Charité. Nous souhaitons que ce dernier 
. volume ne soit pas trop retardé par les événements en cours, et que nous 
ayons bientôt sur cet important «sujet un exposé complet, solide, sûr 
et nuancé de la doctrine thomiste. 


F. Cavré. 


Dr G., P. S. S. : Pour obtenir des prêtres, 246 p., in-16, Flammarion, 


M. Lemesle, Sulpicien, directeur de l'Œuvre des Vocations du doubs } 
de Bayeux et Lisieux, était bien qualifié pour traiter de la vocation sacer- 


-dotale et des ares de préparer les futurs prêtres à leur mission. 
_ Son ouvrage, Pour obtenir des. prêtres, est éminemment pratique ; la 

“ ‘théorie y est toujours orientée vers les réalisations, qu'il s'agisse de 
_ «créer une ambiance favorable », première partie, ou d’« éveiller les voca- 
tions », deuxième partie, ou de « cultiver les vocations jusqu’à leur matu- 
rité », troisième partie. Les curés et les directeurs de Séminaires, Petits 

_et Grands, trouveront beaucoup à prendre en ces pages, où un spécia- 
liste de l'éducation eléricale déverse le fruit d’une expérience déjà longue 

et à laquelle rien n'échappe. jure Pre CAES 

_ L'auteur porte un intérêt tout spécial aux Petits Séminaires, etilne 

s’en cache pas. Le chapitre qui les concerne est précédé d’une biblio- à 

graphie bien choisie et plus abondante que les autres, ce qui indique une 
_ attention très particulière au sujet, et il s'achève par la présentation 

* d’un projet cher à M. Lemesle : créer une société de prêtres toute vouée 

à cet apostolat. Elle se consacrerait à la formation des petits séminaristes, 

comme celle de Saint-Sulpice se consacre à celle des clercs. Depuis long- 

l. temps, on avait émis des vœux en ce sens, notamment Mgr Dupanloup. 

_ Dxe telle fondation répondrait à ses vues et réaliserait à la perfection 
Jes conditions bien spéciales de la formation du futur prêtre au cours 
des années décisives de son adolescence. Les pages où l’auteur expose 
les avantages d’une telle société, sont vraiment convaincantes et l’on 
souhaite que les circonstances présentes ne mettent pas trop longtemps 
obstacle à cette initiative qui peut être l’une des formes les plus fécondes. 

. de l'apostolat sacerdotäl moderne. M. Lemesle est manifestement un e 

_ entraîneur et il réussira sans aucun doute à grouper autour de lui l'élite. 

* qui sera le noyau de l'œuvre en préparation. Îl ne néglige pas pour autant 

” Jés œuvres écrites. Un traité de pédagogie spécialement adapté aux 
Petits Séminaires complétera l'action commencée en faveur des voca- 

. tions par plusieurs drames, qui tous tendent au même but : un drame 
évangélique sur la Passion du Christ, Mors ét vita ; Quand Dieu appelle, ‘ 

sur la vocation sacerdotale ; Réponse à l'appel, autre drame en prépara- _ 

tion. Tout cela montre la richesse d'inspiration du pieux Sulpicien quand F: 
‘il aborde son thème favori. MA 

7 a F. Cayré. Cp 


_  R. P. Lucren-Marie De Sainr-Josepx * Les œuvres spirituelles du 
= ‘pienheureux P. Jean de la Croix, traduction du P. Cyprien de la Nati 

vité, 427 vol., in-12, Lxx-6#5 p. ee 
- Toute l'œuvre de saint Jean de la Croix sera groupée ici en deux 


volumes, que beaucoup apprécieront, d'autant que ces volumes si pleins 
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sont encore de format très commode. Celui-ci contient déjà les œuyres. { | 
capitales, la Montée du Carmel, la Nuit obscure. La traduction du * 
P. Cyprien, Carme parisien du xvur® siècle, passe pour la plus proche de 1 
l'original et on l’a ici mise au point en utilisant les travaux récents. 
L'éditeur, le P. Lucien-Marie, fait précéder le texte d’une introduction 
générale, p. xvu-Lvir et d’introductions particulières à chaque traité, w 
p. 3-56 pour la Montée ; p. 447-478 pour la Nuit. Nous reviendrons sur 
l'œuvre quand elle sera achev.e. Mais déjà cette édition mérite d'être 
chaudement recommandée. eh 


MAITRES DE LA SPIRITUALITE CHRÉTIENNE. Textes et études, 
chez Aubier, Paris, 1942. 


R. P. Menxessier : Saint Thomas d'Aquin, 288 p.; A. GarReAU : Saint 
Albert le Grand, 252 p. ; P. Renaupin : Marie de l'Incarnation, Ursu- 
line, 232 p. 

Trois volumes ont déjà paru dans cette collection lancée depuis peu 
et destinée à « initier le public à la pensée des grands écrivains religieux ». 

Saint Thomas ouvre la série : il convient à la théologie d’éclairer ls voie. 

1. Bien que les textes choisis soient tirés non seulement de la Somme 
théologique, mais d’une dizaine d’autres ouvrages, ils sont groupés en 
synthèse et un peu sur le plan de la Somme : ils concernent Dieu, l’homme 
en la grâce de Dieu, les Vertus morales, la Vertu de religion, le Pater, 
les Dons du Saint-Esprit, Vie active et vie contemplative, Perfection 
de la Charité et ses moyens, Jésus-Christ. * 

Dans une large Introduction, p. 9-67, le P. Mennessier recherche avec 
finesse les principes ordonnateurs de cette synthèse. En insistant sur 

«le progrès spirituel » et sur « les inspirations de l'amour », il a opportu- 
nément montré combien peut être vivante, quand elle est prise dans 
son intégrité, une doctrine qui semble par sa forme didactique moins 
"soucieuse de vie que de clarté. 

2. De l'œuvre touffue de saint Albert le Grand, M. Garreau, après avoir 
rappelé sommairement la vie et les écrits spirituels du saint, a extrait 
trois sortes de textes, les uns scripturaires, les autres théologiques. les 
autres oratoires, avec des prières pour tous les dimanches de l’année. 
La synthèse spirituelle reste à dégager par le lecteur, et elle sera mani- 
festement plus pratique que spéculative, car M. Garreau a surtout pensé 
dans son choix à des lecteurs laïques et n’a pas écrit pour des spécialistes 
des recherches érudites. Il n'a retenu de l'œuvre du savant maître de 
saint Thomas que ce qui peut entretenir la vie chrétienne dans l'âme. 
Etant donnée la méthode adoptée, une petite table des thèmes dévelop- 
pés aurait rendu service au lecteur. 

3. Il ne s'agit pas ici de Mme Acarie, la bienheureuse Marie de l’Incar- 
nation, Carmélite, mais de Marie Guyart, 1599-1672, veuve elle aussi 
et entrée chez les Ursulines à trente-deux ans, missionnaire au Canada. 
Elle a laissé sur ses états intérieurs des notes qui sont des documents 
mystiques de premier ordre, On reproduit ici presque en entier une 
Relation de 1654, écrite à la demande de son fils Bénédictin et de son 
directeur. Ce journal spirituel décrit treize états d’oraison, de la première 
enfance à l'union transformante, p. 51-166. Le reste du volume est rempli 
d'un choix de Méditations, p. 169-184, et de Lettres, p. 187-229. 

C'est un charme de voir le surnaturel le plus élevé qui parfois présente 
avec tant dé simplicité, pénètre si profondément une vie. apparemment 


très commune, même si l’œuvre n’a pas encore l'autorité 
grande maîtres. 
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: Le Christ à l'œuvre, in16, 127 P+ 


* CA 


Place de la prière dans la vie publique du Christ et place des œuvres 
à côté de [a prière : tel est le double thème de ce livre tout pénétré d’onction 
Ce n'est cependant pas un recueil de méditations pieuses. C’est bien 
n expoté historique, évangélique, destiné spécialement aux prêtres 
voués à l’action, mais utile à tous et très accessible, même aux fidèles. 
L'auteur n'y fait pas de dissertation sur la vie active et la vie contempla 
tive, leurs mérites respectifs ou leur association. Mais il résout tous les 
roblèmes que posent ces questions par l'exemple même du Christ et 
c’est la solution la plus pertinente qui puisse leur être-donnée. On lira 
_ce petit livre avec intérêt et le profit spirituel sera d’autant plus grand 
que tout est ici orienté vers la pratique, sans recherche vaine, avec le 156 
seul souci d'entrer à fond dans l’esprit de l'Evangile. à 
4 Es J. D'AUBRAY. 


SERTILLANGES A.-D. : Dieu gouverne, in-16, 134 p., Spes, 1942. 
| Le P. Sertillanges répond, en six leçons données au Cours Saint-Jacques, 
aux six questions suivantes, que tout le monde a pu se poser un jour : 
_— L'univers.a-t-il besoin d’être gouverné ? AN 
"OO Est-il soumis à un seul gouvernement, ou comporte-t-il pluralité 
… de règnes? : AUTRES 
_- — Le gouvernement divin s’étend-il à toutés choses, y compris les 
faits du hasard, y compris les faits de liberté ? Sat 
/ — Est-il immédiat, ou admet-il des intermédiaires, soit naturels, soit 
libres? SF | ee 


_ — Quel rôle joue la prière dans le gouvernement divin ? Quelle place 
tient le miracle ?. SRE 
_ — L'ordre de la grâce comporte-t-il un gouvernement à part, et com- 
ment s'exerce ce règne de Dieu dans l’univers spirituel et dans les âmes ? 
[es conférences ne sont pas un traité ; elles ne disent pas tout, et c'est 
même ce qui les rend plus attrayantes, car la science et la sagesse de 
l’éminent auteur s'unissent pour faire un choix des problèmes les plus 
actuels et leur donner une réponse limpide et pénétrante, conforme aux 
* aspirations les plus hautes de l'esprit et du cœur. Les âmes réfléchies 
| et les âmes pieuses y trouveront également leur compte : elles appren- 
- dront à connaître partout, spécialement en elles-mêmes, le gouvernement 
de Dieu et, mieux encore, à s’y soumettre avec amour. Ÿ SAR RE 
| J. D'AUBRAY.. 


M. Leroy : Le don de Dieu, in-16, 94 p., Spes, 1942, 11 fr. 
Le Don de Dieu de M. l'abbé Leroy se présente comme un excellent 
exposé du principe et de la pratique de la vie chrétienne. Certes, des 
ouvrages de ce genre ne manquent pas, mais celui-ci se recommande par- 
ticulièrement par sa précision. Il sera, entre les mains des jeunes que la 
vie surnaturelle attire, un guide excellent, leur donnant une Connaissane 
claire de la vie de la grâce et des secrets de « la stratégie chrétienne». 
Les jeunes, et même les prédicateurs de retraites, pourront y puiser 
_ d'excellents sujets de méditations, à charge d'assurer le développement 
que ces leçons suggèrent naturellement. ME nee 
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Bennoviice G. : Le Père Muard — Les Bénédictins de la Pierre-qui-Vire 


(Les grands fondateurs et leur Congrégation), 15 X 19, 190 p., Alsatia. 


La Pierre-qui-Vire exerce une forte attirance sur les âmes avides de 
recueillement et de vie intérieure. Cette attirance n’est pas simplement 
due au site sauvage et pittoresque ; elle s'explique bien plutôt par l'esprit 
de pénitence, de prière et de z#is qui depuis les premiers jours du monas- 
tère plane sur ce vallon. Gaétan Bernovule raconte alertement la vie 
du fondateur et l’origine des Bénédictins de la Pierre-qui-Vire. 

Jean-Baptiste Muard naît en 1809 de parents très humbles dans un 
petit village de l'Yonne, Virraux. Dès la plus tendre enfance, Dieu le 
prévient de ses grâces et l'appelle au sacerdoce, malgré l'indifférence 
ou l'opposition des parents. Au séminaire et dans les premières années 
de son ministère, il désire partir en missions, avec l'espoir d'y mourir 
martyr. Les circonstances et l'autorité ecclésiastique ne lui permettent 
pas de réaliser ce vœu ardent. Il satisfait d’abord à sa vocation apos- 
tolique, en fondant à Pontigny un groupe de missionnaires diocésains 
qui deviendront plus tard les Pères de Saint-Edme. Mais cela ne lui suf- 
fit pas. Il cherche alors à devenir victime par une vie de pénitence et 
de pauvreté. En Italie, à Aiguebelle, il s’initie aux formes monastiques, 
à la règle bénédictine. 

Son âme, dévorée par une flamme intérieure, celle de l’amour du Cœur 
de Jésus, ne s’attarde pas dans les voies faciles, les demi-mesures. Jeûnes 
prolnete: abstinence continuelle, silence de Trappiste au monastère. À 
‘extérieur, il prêche des missions, des carêmes et attire près de sa chaire 
et dans son confessionunal des foules, gagnées davantage par le rayon- 
nement de sa sainteté que par l’éloquence de sa parole. 

Nous voyons ainsi le Père Muard persévéramment fidèle à la voix de 
Dieu qui, par des chemins de traverse, le conduit à son but. Il fallait 
une âme d’une loyauté et d’une générosité telle que la sienne pour répondre 
aux exigences de plus en plus impérieuses de la grâce. Montalembert 
disait de lui : « Je ne crois pas avoir jamais rencontré un religieux qui 
ait plus vivement éveillé en mon âme l’idée du saint. » Le Père mourait 
à l'âge de 45 ans, dévoré de zèle et d'amour. 

Ayant accepté les adoucissements que la sagesse maternelle de l'Eglise 
demandait d'eux, les moines de la Pierre-qui-Vire ont été agrégés à la 
Congrégation de la primitive Observance de Subiaco. 

G. GABEL. 


Monrier Edward : Sois un croyant et sois un apôtre (Au seuil de l'Eglise, 
M un jeune incroyant) ; 12 X 19, 189 p., 17 fr. Le 
aris, 4 ; 


Dans le cadre vivant, mais un peu artificiel, du dialogue, l'auteur 
expose les vérités essentielles du catholicisme. Son porte-parole, Neddy 
Loriens, s'adresse à un jeune garagiste, Kléber Homo, dont la bonne 
volonté est exemplaire et touchante. Aussi ces entretiens amicaux se 


déroulent-ils sans aucun à-coup regrettable jusqu'à la poignée de main . 


finale, accompagnée de cette promesse du disciple gagné : « J’ai compris et 
e vous remercie. Je serai, avec mes camarades, un croyant et un apôtre ». 
‘Il ne s'agit pas d’une apologétique tout extérieure, mais bien plutôt 
d'une loyale compréhension du catholicisme étudié dans ses mystères, 
dans ses sacrements et dans son higtoire. La religion catholique est pré- 


sentée comme une religion de vie, de liberté et foi, de paix et d'amour, 


d'apostolat. Tout-cela est très sympathique, chaleureux, conquérant. 
Pour les points délicats de dogme, l’auteur aime à s’en rapporter aux 


,. À AM 


Leg ns de théologie doctrinale de Labauche. On ne le sent pas très à l'aise | 
pour parler du mystère de la très sainte Trinité, et il faut bien reconnaître 


$ religare (p. 14) ? Cela se dit assez couramment, mais ce n’est pas l'avis. 
des connaisseurs. L'ensemble du volume est solide et de lecture agréable. 


Louis Sousicou. 


M. Lacroix : Nos raisons de croire, précis d'apologétique ; 13 X 19 &, “1 


+ 254 p., Hatier, Paris, 1939: 

© Ce Précis d’apologétique se recommande par la grande solidité de 

l'exposé, riche de toutes les données traditionnelles, et par l'aspect vrai-. 

ment moderne qui lui est imprimé. L'auteur tient compte de tout l'apport 

_ utilisable de la science et de la philosophie actuelles pour les opposer à 
une derai-science hostile au divin : qu'on relise, à ce propos, ce qu'il dit 


garde contre une conception trop rigide du déterminisme des lois de la 
|. nature. Même souei des aspirations contemporaines dans 8a quatrième 
_ partie intitulée : « Nos raisons actuelles de croire », et qui se subdivise 
| Ainsi : « l'Eglise et la personne humaine, l'Eglise et la famille, l'Eglise 
et la question sociale, l'Eglise et les nations ». | 
Les trois premières parties s’appelaient respectivement : « Que savons- 
nous de Dieu par la raison ? » (présentation assez nouvelle des preuves 


| classiques de l'existence de Dieu, du problème de la Providence et du À 


(7 


-mal, de la religion naturelle et de la révélation, de la question du miracle, 
des religions non chrétiennes) ; — « Le Royaume de Dieu : son histoire » 


gt 


_ (La Bible, le Royaume de Dieu, l'Eglise) ; — « Le Maître du Royaume : To 
= Jésus-Christ (sa personne, $es affirmations, ses miracles). Le volume se Y 


- conclut par quelques pages consacrées à la nature de l’acte de foi catholique. 


‘ucu logiquement ordonnée, une œuvre d'esprit scientifique. La réussite 
en est excellente. Ajoutons que ce livre est fort bien présenté et agréa- 


L  blement illustré. 


Louis SouBiGou. 


III. — PATROLOGIE. HISTOIRE. LITTÉRATURE 


- française et notes par Pierre de Labriolle. Unam Sanctam (X), in-8° 
: T4 de xxxu-55 p.; Paris, Les Editions du Cerf, 1942. 


Ce n’est pas sans éprouver quelque chagrin qu'on ouvré cet ouvrage, 
le dernier sans doute qui soit sorti de la plume de P. de Labriolle. Le traité 
De l'unité de l'Eglise catholique, écrit par saint Cyprien, avait sa place 
marquée dans la collection Ünam Sanctam, et nul n'était mieux préparé 
à le présenter au public français, que l’auteur de la Litiérature latine 
chrétienne. $ f ; 
- Une introduction rappelle brièvement ce qu’il importe de savoir sur 
la vie de saint Cyprien et marque la place du De unitate parmi ses autres 
ouvrages. Ecrit de cirgonstance, le De unitate n'est pas un traité théolo- 
gique et il faut, pour l’apprécier exactement, ne pas oublier le moment 
*e récis où il à été rédigé. On aurait aimé d’ailleurs que, sur cette question 
| difficile, M+ de babriohe prit plus clairement parti, 


que ses expressions sur ce sujet ne sont ni très bien choisies, ni même 
rairnent correctes (p. 53). Est-il exact que le mot religion vienne du latin 5 


de là finalité, telle qu'elle se manifeste dans la nature, et de la mise en 


L'ouvrage a été conçu comme un précis très dense, une démonstra- 


Ja . Saint CyPriEn : De l'unité de l'Eglise catholique. Introduction, traduction 


(Ne 


tout comme on aurait 
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A 
souhaité qu'il apportât son opinion motivée dans le problème de la double 
rédaction du chapitre 1v. Dans l’un et l’autre cas, après avoir exactement 
rapporté les arguments des parties, il évite de se prononcer, bien qu'il 
manifeste une évidente sympathie pour la thèse du R. P. Van den Eynde, 
suivant laquelle le texte favorable à la primauté romaine serait antérieur 
à l’autre. Sa conclusion, prudente et nuancée, doit du moins être relevée : 
« Certes, saint Cyprien ne songe pas à contester que l'Eglise romaine 
soit le centre principal de la chrétienté et que le privilège conféré en pre- 
mier lieu à Pierre confère à cette Eglise des prérogatives exceptionnelles. 
Mais de cette situation suréminente, il n’a pas déduit, pour son compte 
personnel, toutes les conséquences qu’elle devait, progressivement engen- 
drer. Là où il estimait que l’opinion de chaque évêque était libre.…., il 
a revendiqué farouchement son autonomie dans le domaine soumis à 
sa juridiction (p. xxIx-Xxx). » 

Le texte ici reproduit est celui de l'édition Hurtel : il aurait été, je crois, 
possible, même facile, de l'améliorer. La traduction est ce qu'on pouvait 
l'attendre d’un parfait humaniste, soucieux de clarté et d'élégance plutôt 
que d'un irréalisable littéralisme. Les notes qui la suivent expliquent 
les termes les plus importants. Il eût été facile de les multiplier si l’on 
avait eu l'intention de donner un commentaire détaillé du De unitate. 


G. BarDy. 


Les Confessions de saint Augustin. Texte de l'édition bénédictine, intro- 
duction, traduction et notes, par G. Combès, docteur ès lettres ; in-16 
de xxxr1-623 pages. Paris, P. Lethielleux, 1942. 


‘Voici encore, après beaucoup d’autres, une traduction des Confessions 
de saint Augustin. Notre premier mouvement est peut-être de nous en 
plaindre. A quoi bon reprendre sur de nouveaux frais ce qui a déjà été 
fait si souvent et si bien ? Mais nous ne nous y arrêterons pas. Les Con- 
fessions sont un des rares ouvrages qu’on ne lit jamais assez et qui su- 
bissent, presque sans vieillir, l'épreuve des siècles. Il faut donc remercier 
M. Combès d’avoir à son tour entrepris la tâche diflicile de rendre en fran- 
çais les phrases lourdes et chargées de saint Augustin. Le nouveau tra- 
ducteur est, on le sait, un des hommes qui, chez nous, connaissent 
actuellement le mieux l’évêque d’'Hippone. Tour à tour, il a étudié sa 
doctrine politique, sa formation classique, son- enseignement sur la cha- 
rité ; il a traduit plusieurs de ses opuscules moraux : nous pouvons ainsi 
lui faire pleine confiance. 

Le volume que nous avons sous les yeux ne contient qu’une traduction, 
bien que le titre semble également annoncer le texte latin ; sans doute, 


il y a là une équivoque due à l'imprimeur et veut-on dire simplement que . 


le texte traduit est celui de l'édition bénédictine. M. Combès déclare, 
p. xxxI, que ce texte est, de l'avis universel, bien supérieur à celui du 
Corpus de Vienne. Je ne crois pas que tout le monde souscrirait à cette 
affirmation. En dépit de certaines faiblesses, le texte du Corpus améliore 
souvent celui des Bénédictins ; et les éditions récentes de P. de Labriolle 
de M. Skutela, du P. Vega, sont encore meilleures. Il reste vrai d'ailleurs 
que le texte des bénédictins est très bon, et que, pour une traduction 
destinée au grand public, il était inutile d’en chercher un autre. 

Sur la traduction elle-même, nous n'avons pas de remarques à faire. 
On pourrait discuter tel ou tel puint de détail : dans le récit de l’extase 
d Ostie, par exemple, 1x, 10, 24, le mot modice est rendu par: un instant ; 
né vaudrait-il pas mieux écrite : un peu ? Mais ce sont là des chicanes 
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- Gougaud par exemple, n’a pas hésité à présenter au public français les 
Confjes ions tout entières, y compris les derniers livres dont ie caractère 
abstrait, métaphysique, offre plus d’aridités et de longueurs. Nous en. 
emercions de tout cœur. Non seulement parce qu'il a fait preuve. 
ourage en traduisant ces passages difficiles, mais surtout parce que les 

infessions ne sont pas vraiment complètes sans ces méditations sur les. 
premiers chapitres de la Genèse qui éclairent singulièrement l’âme de 
saint Augustin au moment de la rédaction de ses souvenirs. KÉAASS 


jh 
Une courte introduction renseigne le lecteur sur la place des Confes- : 
sions dans l'œuvre de saint Augustin, sur le plan de l'ouvrage (p. xv-xxt),. 
. sur l'âme de saint Augustin. Quelques notes développt:s suivent la tra- 
 duction ; elles n’ont pour objet que de: points importants, tels que la 
position prise par saint Augustin en face de la culture classique, du 
manichéisme, du scepticisme, du néo-platonisme, du problème du mal, 

_ de l'existence et de la nature de Dieu, de la nature du temps, des carac- : 
tères de la mémoire. Ces notes rendront au public cultivé de précieux 
_services et, sans apprendre grand chose aux spécialistes, elles seront même 
par eux consultées avec fruit. Il ne faut pas hésiter à dire qu’actuelle- 
ment la traduction de M. Combès est pour nous le meilleur guide dans 
l'étude des Confessions. PU G. BarDY. 


* La philosophie de l'amour de Marsile Ficin et son influence sur la littéra- 
ture française au XVIe siècle (Etudes de philosophie médiévale, xxx1}, 

. par Jean Fesrucière, in-80 de vir-169 pages ; Paris, J. Vrin, 1941. 
ce, PONS Ent AT . ge f ANA 
L'ouvrage que publie aujourd’hui le R. P. Festugière a une histoire. : 
Présenté en 1919 pour le diplôme d’études supérieures, il a paru en 1923 
dans la revue de l'Université de Coïmbre. Mais cette revue est difficile 
d'accès. Les médiévistes et d’autres encore s'intéressent à Marsile Ficin. Le 
On à donc demandé à l’auteur de faire réimprimer en France son étude 
il y a consenti, sans apporter d’ailleurs au texte primitif d'impor- 
 tantis modifications. a REA 
_ Tel quel, ce livre sera le bienvenu. Marsile Ficin est en effet l'un de 
/ ceux à qui l'Occident doit le plus pour la connaissance des dialogues de 
Platon. 7 ne s’est pas contenté de traduire et de commenter beaucoup Lun 
- dé ses dialogues. Il a été pris d'un véritable enthousiasme pour la doc. neo 
trine qu'ils exposent et il a fait auprès de lui de nombreux disciples, 
La doctrine de l’amour surtout à exercé sur lui sa séduction ; elle a été 
reprise en Italie par des hommes comme Pic de la Mirandole, Bembo, 
Castiglione ; et en France, nombreux ont été les lettrés du xvi siècle 
qui s’en inspirent. Le P. Festugière étudie des prosateurs comme Sym-. 
- phorien Champier, Gilles Corrozet, J. de la Haye; des»poètes comme 
_ Maurice Scève, Charles de Sainte-Marthe, Pernette du Guillet, Margue- 
rite de Navarre, Joachim du Bellay, Pierre de Ronsard. Ce sont, on le. Ÿ 
voit, presque tous les grands noms de la Renaissance française. Sans doute, 
la philosophie platonicienne de l'amour, si elle a pu inspirer de nobles 
vers ou des adaptations intéressantes, n’a pas suscité chez nous d'œuvré 
décisive. Son rôle n’est pas majoré dans l'ouvrage que lui consacre le 
P. Féstugière ;. mais il méritait d’être étudié avec sympathie, et cette 
bienveillance même qu’'apporte l'auteur au cours de ses recherches Jui 
mérite à son tour celle de ses lecteurs. 


G. BARDY. 
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Histoire de l'Eglise ancienne : III. L'Eglise, de l'empire jusqu’à la mort 
de Julien, par H. Lierzmann; traduction française du professeur 
André Jundt ; in-8° de 358 pages. Paris, Payot, 1941 ; 65 francs. 


Avec une belle persévérance, le professeur A. Jundt poursuit la tra- 
duction de l'Histoire de l'Eglise ancienne par H. Lietzmann. Le tome III 
qui vient de paraître, est consacré aux dernières années du r° siècle 
et à la première moitié du 1v°, c'est-à-dire, pour employer l'expression 
de l’auteur, à l'Eglise d’empire (et non pas Eglise de l'empire, comme 
l’écrit le traducteur, non seulement dans Île titre qu’une malencontreuse 
virgule après Eglise rend d'ailleurs inincelligible, mais aussi dans la 
conclusion, p. 343). Dans l’ensemble, cette traduction est satisfaisante. 
On y relève pourtant quelques négligences ; ainsi p. 100, on nous dit 
qu'Arius devint presbytre et prêtre de l’église de Baucalis, il faudrait 
dire : devint prêtre et curé de l’église ; p. 117 : dans l'intérêt de l'union 
de l'Etat, il vaudrait mieux écrire : l’unité de l'Etat, etc. 

Il n’est pas nécessaire de s'étendre longuement sur l'intérêt de l’œuvre 
de H. Lietzmann. Le professeur de Berlin est, à l'heure actuelle, un des 
hommes qui connaissent le mieux l’histoire de l’Ancienne Eglise. Aussi 
peut-il donner des vues d'ensemble, exprimer des idées générales et faire 
prendre conscience à son lecteur des difficultés dans lesquelles a grandi 
le christianisme, Le chapitre consacré à Constantin (p. 133-151) est parti- 
cuhèrement remarquable, parce qu'il montre à quel point le premier empe- 
reur chrétien a été convaincu par les exigences de sa foi nouvelle et qu'il 
se refuse à faire de lui un politique fourbe et hypoerite. 

Sans doute, nous ne devons pas oublier que H. Lietzmann n'est pas 
‘catholique : on s’en aperçoit surtout lorqu'i traite des questions théolo- 
giques et. nous aurions à faire bien des réserves en la manière dont il 
présente l'œuvre du concile de Nicée. Mais il parle toujours sérieusement 
des choses sérieuses ; il reconnaît la grandeur des intérêts mis en jéu par 
l’arianisme. Le tableau qu’il trace des controverses du 1v® siècle, est vivant 
et animé. Les spécialistes qui liront ce volume ÿ trouveront en même temps 
de quoi s’instruire et de quoi réfléchir. G. Barpy. 


La première Réstauration, par Jean Triry. 1 vol. de vru-364 p. ; 59 fr. 80. 
Aux Editions Berger-Levrault, Paris, 1941. 


M. Jean Thiry s'est rangé parmi les historiens de Napoléon et, dans 
cette équipe déjà si nombreuse, il a pris une place de maître ; l’'Acadé- 
mie a consacré la réputation de cet auteur en lui accordant le Grand 
Prix Gobert (1939) pour ses deux volumes sur La campagne de France 
ot La Première Abdication. ‘ 

L'ouvrage qu'on présente aujourd'hui rapporte les événements de 
notre Histoire qui s’écoulèrent eatre le départ de Napoléon pour l'ile 
d'Elbe et son retour «: lince : rétablissement de la royauté avec 
Louis XVIIT, organisation de l’exil napoléonien en Méditerranée, affaires 
du Congrès de Vienne. Le volume est assez gros et pourtant l'intérêt 
en est tel qu'il laisse l'impression d’un abrégé. La bibliographie qui ter- 
mine l'ouvrage et prend, à elle seule, une quinzaine de pages, donne une 
idée de la maîtrise de l’auteur et de la discipline qu’il a dû exercer sur 
soi-même pour condenser les faits et les discours sans qu'il en résulte 


de la sécheresse pour le récit, de l'ennui pour le lecteur. Mais M. Thiry : 


a le talent de choisir les textes le plus significatifs et de résumer agréable- 


ment les notes caractéristiques d'une assemblée, d’une manifestation | 


quelle qu’elle soit ; les portraits qu’il est souvent amené à faire de ses héros 


ressemblent à des chefs-d'œuvre où la juxtaposition de deux ou trois 


lignes bien calculées fait surgir une figure, un personnage qui ne sortira A 
-plus de la mémoire. Tout est clair et objectif ; on a plaisir à suivre l’au- 


Et de surcroît, — puisque l'Histoire est toujours, suivant l’ancien adage, 
une science qui enseigne la vie, Magistra vitæ, — on ne peut s'empêcher, 
au lendemain d'un écreulement dont nous sommes les victimes, de souhaï- 


 clairvoyance qui a manqué au règne éphémère de Louis XVIIT dans sa 
… politique intérieure, mais aussi cette sage énergie dont le roi fit preuve 
dans le domaine des finances et de la politique extérieure. 
La situation à laquelle Louis XVIII eut à faire face en déharquant en 
* France après son long exil, au terme des bouleversements de la Révolu- 
tion et de l’Empire, se reproduira sans doute : ruines atmoncelées de 
_ toute sorte, querelles des partis anciens et nouveaux, recénstruction à 
envisager des finances et de l’économie nationales, réorganisation de 
l’armée et de la marine, établissement de la paix et de l'ordre. 
” La Charte constitutionuelle, où l’on essaya de sauvegarder à la fois . 
l’ancien pouvoir monarchique et la souveraineté du peuple en se rappro- 
. chant de la Constitution anglaise, fut bien reçue et généralement approu- 
…. vée, mais c'est dans son application (comme il en est presque toujours) 
… que la royauté de Louis XVIII éproava toutes les difficultés et, finalement, 
suecomba ; manque d'énergie et de persévérance, insoucieux dédain des 
mécontentements, aveuglement sur les menées et les intrigues des parti- 
_ saus de l’empereur. pi LT 
Le meilleur et le plus beau succès du régime fut sa politique extérieure. 
… Ilest vrai qu’elle fut dirigée par un maître diplomate, Talleyrand. Quels 
 qu’aient été ses égarements de conduite et sa vénalité, qui entacheront 
sa mémoire pour toujours et que M. Thiry ne manque pas de souligner 
à juste titre, c'est grâce à lui que la France reprit, au Congrès de Vienn», 
- sa place compromise par la chute de Napoléon dans les conseils de l’Europe. 
 Lou:: XVIII eut la sagesse d'appuyer et de soutenir son ministre dans. 
cette Lctaille qui semblait perdue à l'avance. Il faut lire, dans l'ouvrage 
_ de M. Thiry, ces scènes passionnantes où Talleyrand déploya une puis- 
. sance de dialectique, un appareil de présentation et une subtilité qui n'a 
… sans doute pas d’égal dans l'Histoire ; c’est une merveille. E 
_ Mais le plus gros danger était à l’île d'Elbe. Comment avait-on pu, 
- sans trembler, laisser à Napoléon vaincu un gouvernement presque absolu 
. aux portes de l’Europe ? Il était infaillible qu'il essayät de revenir, à 
… peu près certain que l’Aigle reprendrait son vol, aux acclamations de 
tout un peuple encore enivré de ses victoires et qui n'avait pas renoncé 
_ à l'espérance. site | 
_ Napoléon n'avait pas non plus renoncé et, tout en organisant, avec ce 
soin et cette application aux détails qui faisait partie de son génie, le 
minuscule royaume qui lui était échu, il scrutait l'horizon, ranimait sous 
- main l'enthousiasme à demi éteint de ses fidèles, entretenait les relations 
utiles, veillait avec amour sur cette poignée de soldats et le marins qui 
formeraient le noyau des suprêmes légions futures. L’incurie des grandes 
- puissances, la fallacieuse sécurité du Gouvernement français, l'ardeur 
inassouvié d’un grand peuple vaincu, mais non soumis à sa défaite, le 
mystère même dont Napoléon entoura ses vrais desseins, tout contribua 
_ à la réalisation de l’entreprise que le génie et le prestige de l'Empereur 
allaient, pour un temps, conduire au succès. 


teur à travers les complications d'une époque si difficile À tous égards. 


» ter aux hommes qui ont à diriger la France vers un meilleur avenir, cette 


M. Jean Thiry doit continuer et achever son œuvre. Nous ne doutons. 


pas qu'il y apporte la même application, le même talent que dans ses 
ouvrages précédents ; nous lui souhaitons le même succès. Nous expri- 


186 | BIBLIOGRAPHIE 


RE ee 


mérons aussi un désir 4 celui de le voir combler une lacune manifeste du 
présent volume ; nous voulons dire la part trop modeste et, à notre avis, 
insuffisante qu'il laisse à la situation -de l'Eglise et du clergé de France 
au retour de Louis XVIII. Le martyre qu'ils avaient subi sous la Révo- 
lution et même sous l'Empire, les difficultés qu'avait fait naître le Con- 
cordat de Napoléon, la présence des intrus « constitutionnels », le retour 
des émigrés et des bannis, les efforts et les aspirations des uns et des autres, 
tout cela méritait, chez un historien qui essaie de ne rien omettre d’es- 
sentiel, — et qui y réussit admirablement d'ordinaire, — autre chose 
que des notations en passant. Talleyrand et les autres prêtres ou reli- 
gieux en rupture de vœux, qui figurent dans l'ouvrage de M. Jean Thiry, 
ne représentaient pas du tout l'Eglise de France. Elle était digne d’autres 
mentions et requérait une place ‘plus importante. On peut se dire que 
M. Jean Thiry réserve cela sans doute pour ses prochains ouvrages : il 
reste que cela manque dans celui-ci. 
C. BRuNEL. 


Jean MarquÈs-Rivière : Les Rituels secrets de la Franc-Maçonnerie, 
d’après les archives du Grand Orient et de la Grande Loge de France, 
in-16, 312 pages, 8 gravures hors-texte, Plon, 1941. 


M. Jean Marquès-Rivière a déjà publié plusieurs ouvrages sur l’orga- 
nisation secrète, sur la trahison spirituelle, sur les grands secrets, sur l’his- 
toire de la Franc-Maçonnerie. Après la loi du 13 août 1940, interdisant 
les sectes maçonriiques, ordonnant la dissolution de leurs organismes 
divers ainsi que le sequestre de leurs biens, il est devenu plus facile de 
pénétrer dans les Loges, d'en consulter les archives, d'en étudier le méca- 
nisme. 

De nombreux rites maçonniques relatifs aux initiations aux divers 
grades en usage au xvirr® siècle au sein de la Maçonnerie, en Angleterre, 
en France, ont été modifiés, abandonnés : ils ne gardent plus, ainsi que 
les rituels qui les contiennent, qu'une valeur historique. nl fut un temps 
où les Loges autonomes, chacune ayant son Maître, son rituel, ses grades, 
ses titres pullulèrent en Europe. Dans une autre période, de 1745 à 1775, 
les hauts grades maçonniques furent si nombreux que leur é: -1mération 
lasserait le lecteur le plus intrépide. Après le xvin® siècle, une certaine 
discipline se fait jour dans les diverses sociétés maçonniques ; il ne sub- 
siste plus que quelques grands Rites. La Franc-Maçonnerie française est 
dirigée principalement par les Rituels du Rite écosssis. Ce sont ces der- 
niers que l’auteur cite, analyse, commente dans son ouvrage. 


Le chapitre premier est une étude d'ensemble sur les rites maçonniques. 


« Un Rite, dit l’auteur, est un ensemble de grades maçonniques formant 
un tout ordonné et disposé selon un plan (philosophique, mystique, alchi- 
mique ou juif) déterminé. Chaque degré de la hiérarchie d’un Rite cons- 
titue une ou plusieurs cérémonies, ordonnées par un Rituel, qui initient 
le candidat à un concept philosophique, mystique ou politique déterminé 
et qui lui confient, sous le serment du secret, un ensemble de mots, de 
signes, d'attouchements, de symboles, propres à ce degré ou grade. Il 
ya des Rites de quelques grades ; il en est, ou il en fut, qui allèrent jus- 
qu'à quatre-vingt-dix grades et au-delà... ces grades, simples et peu 
nombreux au début, furent dans la suite multipliés, déformés, am thés 
la vanité et la spéculation philosophique et mystique aidant. De uis 
1717, le nombre des Rites créés et disparus est imposant : certains a 
toriens en comptent jusqu'à cinquante. 
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Parmi les Rites plus ou moins importants qui existent encore aujour- 
hui avec un nombre variable d’adhérents, il faut citer : le Rite anglais 
ou Rite d'York suivi par les maçons anglo-saxons ‘de l’obédience de la 
Grande Loge unie d'Angleterre. Il existe un Rite américain, légèrement 
différent du Rite anglais et comportant neuf grades. Le Rite écossais 
rectifié, peu important numériquement a joué un certain rôle mystique 
* en Allemagne, en Suisse et aussi en France. Le F.:. Camille Savoire, Grand” 
. Commandeur du Grand Collège des Rites du Grand Orient de France, 
. voulut en 1935 réveiller et organiser ce rite en France. La tentative ne 

connut qu’un succès limité. Le Rite mixte international, créé le 14 janvier 
» 1382 en France sous le nom de Droit Humain, admet les femmes aux 
travaux des Loges. Les fondateurs furent le :F.. Georges Martin et 
Mme Maria Derasme, conférencière athée et anticléricale. se 
Depuis longtemps des tentatives d’unification de la Maçonnerie sont 
faites, non pas sous la forme d’un rapprochement entre Rites divers qui 
rechercheraient des points d’entente, mais plutôt par l'absorption du 
plus faible par le plus puissant. La Grande Loge d'Angleterre chercha à 
régir le plus grand nombre de Loges dans l’univers en les rattachant à sa 
conception biblique et déiste de la Maçonnerie. Le Grand Orient de France 
a rejeté cette croyance et n'est pas reconnu par la Grande Loge d’Angle- 
terre. Les tentatives de rapprochement entre les divers Rites et entre les 
puissances maçonniques mondiales, surtout européennes, furent le fait 
surtout de la Maçonnerie française. En 1903, fut créé dans ce but à Genève 
e « Bureau international de relations maçonniques ». En somme le pro- 
‘blème du rapprochement des Rituels des diverses obédiences maçonniques 
se pose non pas tant sur le terrain des cérémonies initiatiques, symbo- 
liques et rituéliques, que sur le terrain religieux proprement dit. La 
Maçonnerie anglo-saxonne reste déiste, plus ou moins spiritualiste, 
admettant sans difficulté la Bible et l’atmosphère religieuse de la haute 
Egl<e anglicane. Par contre la Maçonnerie française ou latine est athée, 
antiréhrieuse, décidée à faire des Loges maçonniques des clubs de libre 
. pensée, des centres Je lutte contre le catholicisme. Pour elle, le symbo- 
ee maçonnique ne doit avoir aucun caractère religieux, mais devenir 
comme le résumé des aspirations de l'humanité rationaliste et athée. 
Pour satisfaire les aspirations religieuses de certains maçons, on pourra 


_ tout au plus acceptér dans les textes des Rituels.une mystique imprégnée 


d’occultisme et d'ésotérisme, pne LME ê 
Les sept autres chapitres du livre de M. Jean Marquès-Rivière présen- 
ent et expliquent les cérémonies d'initiation des membres de la Maçon- 
nerie depuis les trois premiers grades (apprentis, compagnons/‘maîtres) 
usqu’aux grades administratifs (319, 329.et 33°) auxquels parviennent 
seuls les hauts, Dignitaires. C’est le chiffre existant dans le Rite écossais. 
Le troisième grade terminait pratiquement ce ste peut appelerla Maçon- 
nerie primitive établie entre 1717 et 1740. D’autres grades destinés à 

compléter, à amplifier les grades primitifs, virent ensuite le jour dans la 
Maçonnerie écossaise : de-dix-huit leur nombre passa à vingt-cinq, puis 
à trente-trois. Aucun lien ne les relie en fait. Les auteurs maçonniques 
ont fait appel à toute leur sagacité pour essayer de les classifer et de les 
ordonner méthodiquement, pour leur découvrir des rapports symboliques, 
pour en préciser la valeur et le sens. En fait, au Rite du Grand Orient, 
_ on conférait les premier, deuxième, troisième, dix-huitième, trentième, … 
® ete. Au Rite écossais, on initiait aux quatre premiers, sautant ensuite 
du 4° au 14e ou au 18€ grade, donnant les grades intermédiaires en commu. 
_ nication, en une seule Pis. Dans les Loges dites de Perfection ou du 4e au 
149 degré, on distingue les Chapitres des Maîtres parfaits comprenant 
Pole po : | 
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5 degrés (du 4° au 8€), puis les Chapitres des Chevaliers Elus comprenant 
3 degrés (du 9 au 11€), enfin les Chapitres des Ecossais de la perfection 
comprenant 3 degrés (du 12° au 14€). Vient ensuite l'Ordre des Chevaliers 
Rose-Croix comportant 4 degrés (du 15° au 18e). Les Ateliers dits philoso- 
phiques, divisés en trois séries, sont au nombre de douze et comprennent 
les grades du 19% au'308 (grade de chevalier Kadosch). 

Les grades symboliques (les trois premiers) tendent à inspirer aux Maçons 
les idées de perfectionnement moral, de bienfaisance, d’arpour du travail, 
de passion pour la science et.l'art. Les grades chapitraux ont pour but 
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de développer ces aspirations pär une culture plus intense et par un M 


enthousiasme plus grand pour le bien. Les grades philosophiques doivent 
avoir pour fin de donner la science des moyens de conquérir, par la philo- 
sophie, la sagesse et la bonté, seules capables de faire le bonheur de l'Huma- 
nité. 

Les grades administratifs, dans le Rite écossais et dans le Rite du Grand 
Orient de France sont le 31° {Grand Inspecteur Inquisiteur Commandeur) 
qui a pour but le développement de la puissance exécutive de l'Ordre et 
constitue un Suprême tribunal ; le 322 {Sublime Prince du Royal Secret) 
qui a pour but, selon la terminologie du rituel, la puissance collective 
de l'Ordre ; le 33° {Souverain Grand Inspecteur général) qui vise à la 
“consolidation indestructible de la Maçonnerie. Pour ces grades, plus 
d'initiation proprement dite, mais une cérémonie solennelle d'admission 
avec serments, communications des signes et attouchements rituéliques. 
Divers documents officiels dégagent très bien, l’auteur l'indique dans les 
pages 250 à 280 de son livre, l'esprit et le rôle de ces trois grades suprêmes : 
veiller au respect des lois et des grands principes, des traditions de l'Ordre 
maçonnique ; mener la lutte contre la religion et la royauté pour établir 
la Fraternité maçonnique ; le Kadosch et le Sublime Prince sont des mili- 
tants, des « soldats de la lumière » (?) ; diriger, contrôler, conseiller, per- 
fectionner, défendre l'Ordre maçonnique dans chaque pays; anéantir 
le catholicisme. | 

L'étude des Rituels des Loges pour la France, les Rituels du Rite écos- 
sais, font connaître l'âme de la Franc-maçonnerie, sa vie mystique e+ inté- 
rieure, si l’on peut ainsi parler, l'esprit qui inspire les initiations et. les 
travaux maçonniques, En France, la Maçonnerie a pris l'aspect, depuis 
longtemps, de contre-Église laïque combattant l’Église catholique. Le 
Grand Orient est devenu un centre politique, laïque, athée, rh ds Vo 
anticlérical ou antireligieux. Pour être un bon maçon il fallait avoir une 
haine profonde et vivante contre le catholicisme et les prêtres. Dès lors 
le Rituel maçonnique du Grand Orient devait se vider de toute idée 
déiste et spiritualiste, même de cette pseudo-mystique qu'avaient pu 
apporter les Francs-Maçons protestants ou théosophes du xviri® siècle. 
Ce Rituel prit rapidement une allure d’athéisme militant, de laïcisme inté- 
gral, d’anticléricalisme haineux. Les initiations ou les cérémonies furent 
faites au nom de l'Humanité et pour la défense de la Lumière et de la 
Raison contre l'obscurantisme et le dogme. Il n'y eut que la .Grande 
Loge de Puteaux à Paris à conserver, sous la haute direction initiatique 
du Suprême Conseil écossais, des Rituels d’allure encore mystique et 
symbolique, mais inspirés néanmoins par un laïcisme athée très marqué. 

La publication de ces Rituels maçonniques connus seulement de quelques 
rares initiés et gardés jalousement secrets, montrera mieux que tout autre 
travail documentaire le véritable esprit maçonnique, le but suprême de 
la secte, la pauvreté réelle de sa doctrine morale, enfin sa néfaste influence 
sur la vie morale et sociale de notre pays. En faisant la guerre à Dieu et 
au sentiment religieux, en établissant une morale purement utilitaire et 
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individualiste, en remplaçant le devoir par le droit, en s'identifiant avec 
le régime républicain, la Maçonnerie française s’est rendue coupable d’une 
véritable trahison spirituelle envers la France. C'est pour le mon- 


… trer que M. Jean Marquès-Rivière a écrit son ivre sur les Rituels. 
maçonniques. MAUR 


F. Perir. 
LECTURES : PAGES PASCALIENNES 
Les pages immortelles de Pascal, choisies et expliquées par François | 


Mauriac, de l’Académie française. 1 vol. 12 X 19, 203 pages. Editions 
Corrêa, Paris, 1940, 


Cet ouvrage fait partie d'une collection : « les Pages immortelles », qui 


présente les chefs-d'œuvre des grands écrivains : initiative digne d’éloge ; 
mais pourquoi faut-il que l'éditeur (on nous assure du moins que c’est 
lui le responsable) indispose le lecteur dès l'ouverture du livre en mélant 


_ ensemble disgracieusement le portrait de l'écrivain et de son commen- 


tateur ; c'est une « faute de goût », a-t-on déjà dit ; rien n’excuse pareille 


._ excentricité, à moins que ce ne soit une invitation à l'acheteur à se « payer 


la tête » de ses contemporains les plus distingués. . 


Donc, M. Mauriac nous offre un choix de pages pascaliennes, à savoir : 
— de l’autorité en matière de philosophie — prière pour le bon usage des 


maladies — de l’art de persuader — lettres — extraits des Pensées — 


pensées diverses — 4€ et 11° Provinciales — pensées sur la mort. : 
Cette sélection même nous autorise à croire que M. Mauriac songe à la 


fois aux lecteurs catholiques et aux autres. Pourquoi dès lors, mettre 


sous-les yeux des premiers deux des Lettres à un provincial dont le 


| aux plus célèbres Dialo 


moins qu'on puisse dire, est qu’elles ne leur seront pas profitables, et 


sous les yeux des autres ces mêmes Lettres qui ne leur enseigneront 


guère l'estime d’une illustre et méritante compagnie. Ces deux Lettres 
auraient été avantageusement remplacées dans le recueil par le fameux 


. Dialogue entre Pascal et de Saci sur Epictète et Montaigne, puisqu'aussi 
bien le préfacier nous signale en Pascal un disciple de Montaigne : « Mon- 
taigne est son vrai maître » (1), et qu'un juge aussi qualifié que Sainte- 


Beuve déclarait cet entretien « presque égal en beauté à ce qu’on admire 
gues anciens » et qu'enfin sa valeur apologétique 


\ 


s'impose à tous, croyants ou non. 
Le titre de l’ouvrage nous annonce des pages « expliquées » et certes, 
nuls textes littéraires plus que ceux de Pascal ne méritent et parfois ne 
_ réclament des annotations ou, si l’on veut, une exégèse suivie. Cette pro- 
_ messe n’est réalisée que par 2 ou 3 éclaircissements sans importance 
et quelques traductions ou renvois scripturaires ; c’est trop peu pour 
» notre attente légitime. Nous aurions aimé quelque élucidation, par exemple 

- sur l'accord ou le désaccord entre ces deux passages des Lettres à un 
provincial que le volume reproduit : 4° en un « dialogue ironique » (2) 
entre un P. Jésuite et Pascal, le premier fait lire au second dans la Somme 

- des péchés du P. Bauny (S. J.), 59 édition, p. 906, les lignes suivantes : 


« Pour pécher et se rendre coupable devant Dieu, il faut savoir que la 
chose qu'on veut faire ne vaut rien, ou au moins en douter ou bien juger 
qué Dieu ne prend plaisir à l’action à laquelle on s'occupe, qu'il la défend, 
et nonobstant, la faire... et passer outre. » — Voilà qui commence bien, 


(1) P. 27. Nous aurons a commenter cette affirmation tranchante. 
Le} SAINTE-BEUVE. 
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dit Pascal. — C'était cependant sur cela, poursuit le jésuite, que M. Hal- 
lier (3), avant qu'il fût de nos amis, se moquait du P. Bauny et lui appli- 
quait ces paroles : Ecce qui tollit peccata mundi; voilà celui qui ôte les 
péchés du monde. — Il est vrai, réplique Pascal, que voilà une rédemption 
toute nouvelle selon le P. Bauny (IV® Provinciale, p: 167) ; — 2° parmi 
les règles données par les Pères de l'Eglise pour juger si les répréhensions 
partent d'un esprit de piété ou d’impiété, Pascal formule celle-ci : « Quand 
on est obligé d’user de quelques railleries, l’esprit de piété porte à ne les 
employer que contre les erreurs et non pas contre les choses saintes... » 
(XL Provinciale, p. 186). 

Le moindre lecteur catholique a le droit et le devoir de s’insurger devant 
ces deux citations : la raillerie grossière de la IVe Provinciale porte sur 
un texte scripturaire et Eh éminemment sacré, sous prétexte 
d'atteindre une définition du péché qui n’est pas une erreur, puisqu'elle 
est « le langage de ia raison et de la théologie » selon la critique la plus 
exigeante. On voit qu’une note explicative eût été ici à sa place, ne fût-ce 
que pour relever une contradiction manifeste dans la polémique de Pascal. 

Mais si M. Mauriac ne dit mot du Pascal des Provinciales, dont il se 
contente de remarquer « la fureur », son Introduction nous présente par 
contre un Pascal assez attachant par le seul drame de sa vie intérieure, 
tantôt subissant, tantôt débordant le jansénisme, et rien n’est plus vrai. 
Mais d'autre part, il lui assi Montaigne comme « son vrai maître » 
et il affirme que Pascal « péniait de l'amour comme quelqu'un qui en a 
souffert ». Cette double assurance mérite examen. 

Pour ce qui est de Montaigne et de son influence sur Pascal, inter- 
rogeons Sainte-Beuve : « il m'a toujours semblé que la forme sous laquelle 
le démon de l’incrédulité a dû le plus tenter Pascal, ça été celle de Mon- 
taigne..., ce diable-là pour lui devait être bien tentant.…., vite il mit la 
croix en travers, pour enrayer le penchant ». Pascal, dit M. Mauriac, 
« utilise » Montaigne ; oui, il lui est « très familier, selon Sainte-Beuve; 
il le cite, il le transcrit quelquefois dans le tissu de ses propres Penaées ». 
Mais l'illustre critique explique que Montaigne « fut pour lui à certaines 
heures le renard dévorant caché sous la robe de l'enfant lacédémonien ». 
Il est « indulgent » à Montaïgne, poursuit M. Mauriac. Oui, nous apprend 
Sainte-Beuve, il ne l’a « jamais malmené qu'avec une intelligence supé- 
rieure », mais parfois aussi « il l’insulte, le rapetisse, voudrait l’avilir » 
et à son avis, des deux choses que Pascal « a faites et voulu faire dans 
toute sa vie et toute son œuvre », l’une a été de « ruiner et anéantir Mon- 
taigne dans les Pensées ». 

« La preuve la plus forte que Pascal a aimé et qu'il a été aimé », 
M. Mauriac pense la tenir dans « un papier qu'il avait toujours sur lui... 
à portée de sa main et dont l’état prouve qu'il le relisait souvent ». I} y 
avait écrit la promesse bien connue des pascalisants de ne s'attacher à 
personne et de ne laisser personne s'attacher à lui : « Il est injuste qu’on 
s'attache à‘moi…., je tromperais ceux à qui j'en ferais naître le désir, 
car je ne suis la fin de personne.…., je suis coupable de me faire aimer... etc.» 
Et M. Mauriac de conclure : « Ce papier toujours là, repris à chaque ten-. 
tation, relu, médité, cette promesse écrite qu'il lui fallait pouvoir toucher, 
serrer dans sa main, lorsqu'il faisait exprès d’être dur, d’être distant, de 
rebuter une créature chérie, quel témoignage irrécusable ! » (p.26). Le 
confessæur, le directeur de conscience voient dans ce papier une réso- 


(3) M. Hallier, Docteur en Sorbonne, avait d'abord adhéré au 


jansénisme. 
Ouaent au P. Bauny, il était, z sue. 
Pronnanle: PeuRy, Îl était mort depuis 7 ans, lorsque Pascal écrivit tes 
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ution de prévoyance, une délicatesse d’âme plutôt qu'un « témoignage », 
a st moins seul qu'on ne pense à. « se méfier de son cœur » à un tél 
legré. Les autres indices allégués, « son sentiment si puissant de la gué 
_rison » comme aussi « la senteur de bourbier » dont parle Jacqueline 
Pascal « à son frère pénitent », les deux « conversions » de Pascal et mêrne 
_ ce mot du Mystère de Jésus : « Je t'ai aimé plus que tu n'as aimé tes 
‘ souillures », s’apparentent trop au vocabulaire de Port-Royal pour être 
pris à la lettre. Sainte-Beuve jugeait-il si mal quand il écrivait : « Il est 
trop clair que Pascal n’a jamais mis son âme dans une créature, il n'a 
aimé de passion’que son Sauveur » ? Peut-être certains de ses aveux très 
_ voilés prouvent-ils qu'il avait songé à se marier, mais ceci est une tout 
autre question ; si ce sont là « les horribles attaches » que déplorent les: 
plumes jansénistes, les simples chrétiens n’en feront point grief. à Pascal. 
. Enfin, les justes réflexions de M. Mauriac sur le Pascal qui reste toujours 
_ « vivant» et « présent » après trois siècles, disent assez qu'il ne fut pas 
_ jansénisant infus et in culte, puisque la lecture méditée de ses Pensées sur 
la religion chrétienne et de ses pages de spiritualité est susceptible d’aug- 
.  menter le nombre des élus. Il lui sera beaucoup pardonné pour avoir été 
 : l'avocat de Jésus-Christ, bien plus encore que celui de la « querelle 


janséniste ». 
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\massenox A. : Pour comprendre la Divine Comédie, in-8° E. XIV- 395 Do 
_ Desclée de Brouwer, 1939. + 
& . Maurois A.: Etats-Unis 39, in-16, 198 p., Editions de: France, 1939. ME 
 Un-art He vivre, in-16, 249 p Plon, 1939. de CS 
 Mayzon A .-J,: «Le ‘Japon, 160 p., F. Nathan, 1939. | 
LiMé ÉLIA J.: En Tunisie - Carthage FAIRE d'aujourd'hui, in-16,. à 
189 p., Fasquelle, 1939. jones. EE 
| rec F.: Les éléphants d'Afrique, in-8°, 216 p., Payot, 1939. * 
ELLOY C.: Suomi, ou le bonheur en: Finlande, in-16, 202 p., _Alsatia. 
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F0 7 Presse, 1939, ra 
1 Vu! \ 6, 2 » 4 % .v CA #s + 


_ OxINGzYG Dr: Corporation et AA in-16, 126 : + 


R D'2 Piktasse et responsabilité du Pt in- Tes, _39 P+ Ciné- mA 
Fe France. . D 
PASCAL DE CHOLET P.: Collaboration avec les communistes? in-8°. EF. 
à Librairie Saint- François, 1939. 
Paul Gignoux, 1928-1937, in-16, ‘XIII-169 p., Apost. Prière, 1938. ; 
«Pélican Pacifique »: Guidisme, royaume très chrétien, in-16, 274 p. 
. Casterman. de 
. PERREAL L.: Pour réconstruiré dore France, in- -8°, 4 p., Editions 
En «notre France », Besançon. 
ë PESQUIDOUX Jh. de: Gascogne, 188 p., de Gigord. 
PrérarD L.: Terre des Indiens, in-16, 182 p.. Rieder, 11099 D 
Fr R.: Un saint laïque, Robert Chevallier, in-16, 74 p. Apost. ; 
"Prière, 1939.°:1° 5 AO 
x Porn». A.: Tyr, recherches aériennes et. sous-marines, 1 atlas, ait 
3 cartes, 29 planches, Geuthner, 1939. Der 5 AUS 
| POURESY E.: Recueil des décisions juridiques et administratives MER AE 
. cernant les outrages aux bonnes mœurs, in-16, 284 p., chez Pau- HS 
ï "teur, Saint Antonin-de-Breuil,- Dordogne, \ NX 
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| Ray Abbé: Essai sur les lectures, in-16, 195 p. E. Vitte, Lyon, 1938. 
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Rousse P.: Sparte, in- 16 J., 220 p. de Boccard, 1939. - RENAN 
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_ ScHMipeiN J.: Histoire des Papes de l’époque contemporaine, 1 LE 
Pie VII, in-8° R., XXXV-455 p., E. Vitte, 4 pa *. 
| SIMON Wes Saint Thomas . d'Aquin, pages choisies (Collection catho- ete 
_lique), in-16, Gallimard, 1939. CALE 
Sœur DE LA VisirarTION (Une):-Le catéchisme dans le Missel, 88 ps RS 
. Apost. Htepiqne belge. K 
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… don), in-8° E. 240 p:, Salvator, Mulhouse. 
Mariage ‘et famille (trad. de Grandclaudon), in-8° E, 288 p. Sal- 
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J.-M. SEDES: Makogaï, l'île des lépreux, in-16, 143 p., Spes, 1942. 


Les événements du jour nous remettent en mémoire (méthode non À 
prévue par les maîtres de l’éducation, et pourtant si efficace!) nos 
défuntes notions géographiques. Sachons-en gré à notre époque! Mais 
il est une île de l'Océanie qui n’aura probablement jamais comme ses à 
voisines de la mer de Corail, les honneurs peu enviables des commu- M 
niqués militaires. Ile vraiment pacifique alors? Non point, mais 
théâtre depuis trente-et-un ans d’un drame incessant dont Jean-Marie 
Sedes s’est fait, pour nous, le metteur en scène, dans un reportage D 
attrayant.à tous égards, autant par l’allure alerte du style, le charme - | 
exotique des descriptions que par la diversité des récits où se mêlent . 
légendes extraordinaires et tranches de vie réelle. | | 

C'est une vie complète de cette petite île de l'archipel des Fidji 
destinée à la célébrité, tout comme Molokai, des îles Havaïii, illustrée 
par le P. Damien: sa préhistoire, vraie ou supposée, sa mort et sa ' 
résurrection à une vie nouvelle, ou plutôt à une demi-vie, existence |: 
de recluse, qui actuellement accueille près d’un millier de bannis de Ï 
l’humanité « saine ». J.-M. Sedes avec beaucoup de mesure nous dé- 

. couvre ces chairs -en désagrégation et l’effort consolant tenté pour | 
vaincre le mal par un groupe héroïque de Sœurs missionnaires fran- 

çaises de la Société de Marie, effort consolant tant au point de vue M 
médical et sanitaire qu’au point de vue religieux, 4 

Relevons dans cette histoire de Makogaï la lépreuse les vues 2 
pittoresques sur les occupations et les loisirs de ses infortunés habi- .: 
tants qui, grâce à l’esprit chrétien inculqué par les religieuses, ont 
fait de cette île une cité hospitalière et même gaie, Beau livre que 
cette « Makogaï, île des lépreux ». 


Ce: 


MÉRAND M.: L'Orientation professionnelle par l’Astrologie, in-16, 119 p., 
Jean-Renard, 1942. 


Cet ouvrage ne fait honneur ni à l’auteur, ni à la maison qui 
l'édite, et loin d’en conseiller la lecture, nous supposons que le public 
français aura assez d’esprit pour ne pas s’égarer dans ce genre de 
productions. I1 y a mieux à faire pour relever la France. Le bon 
sens du xvri* siècle avait définitivement renié l’astrologie, On parle 
ici d’une renaissance, non sans confondre, sans doute, l’astrologie 
avec l’astronomie, pour permettre d’inscrire parmi les anciens adeptes & 
saint Thomas d'Aquin! Si l’on voulait seulement se distraire par 
cette interprétation des signes du Zodiaque, on en rirait. Mais en 
fait, on sape par là la morale et la religion chez les adhérents quelque 
illusion que se fassent peut-être les promoteurs du mouvement. 


F, CAYRÉ, | 


74 Per IN Carthage punique, “814 146 HNEt 
0280 D; rec, croquis et illustrations, Paris, ‘Payot Ke a 


numents te de ets ce en a eu. poirient, de ins que he 
es. parentes "Fyr, Sidon et Jérusalem. Le Turc a passé là, serait-on À 
_ tenté de dire avec le. poète, tout est ruine et deuil; non, c’est le. 

Romain qui est survenu et qui méthodiquement a tout détruit, Nu 
surtout les bibliothèques et les livres. En attendant de disparaître, 
à son tour, et moins glorieusement, il n’a rien voulu conserver d’un 
rival qui lui avait disputé, avec l’empire des mers, lhégémonie du us 
monde et qui. succomba après un dernier duel d’au moins un siècle. … 
Sauf quelques historiens grecs qui en ont parlé de façon assez im- 
we: partiale, le passé de Carthage ne nous est connu que par ses ‘ennemis. ue 
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C’est assez dire que nous le connaissons peu et fort mal. Les 
ÿ Æouilles, rares encore, n? y ont guère ajouté; l’intérêt de lPouvrage est 
donc moins dans ce qui est dit Aue dans la manière dont le tout 
nous est présenté. 

_ Pages pleines ‘d'intérêt, du reste, dé science ‘aussi et qui ne man 
quent pas de saveur littéraire, relevées encore par le choix des carte: 
et des illustrations. La part de chaque écrivain n’est pas précisée, el 
je me garderai bien de faire le départ de ce qui revient à l’un ou 
autre dans cette littérature à quatre mains,. assez bien fondue pou 
u’un lecteur ordinaire ne puisse pas s’y reconnaître. Les travau 
atérieurs d’historiens et d’archéologues sont cités par le même ; la 
on, l'organisation politique et sociale de Carthage, non moins 
‘sa vie économique sont succinetement et exactement décrites; 
Pin jentaire sommaire des principales collections puniques est “donné, 
et, par dessus un précis de l’histoire des origines et de l’âge PA la 
nde figure d'AuRibel étend son ombre mélancolique. 
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B RENE (Jurgis): l'Eglise cloisonnée -en, Orient ze en baie 

y HR 2107 p., avec RreNnres, Les Editions dart et d'histoire, 1941. i 
Sn y à des Élisés dont fe nefs plafonnées Sont séparées par des A 
colonnes. Il en est d’autres, dont les nefs: avec voûtes ou coupoles 
reposent sur des piliers. Enfin, on connaît un troisième type, d’origine 
asiatique également, dont les voûtes portent non plus sur des piliers, 
mais sur des parois massives, des murs pleins et unis qui soutien- 
nent diverses parties de l’é difice et en marquent la séparation. C’est … 
ce. dernier type d'église qui fait l’objet de la présente étude archi- 
tecturale; elle est accompagnée de 56 plans et coupes reproduisant 

_des monuments de l'Occident aussi bien que de l'Orient. On la ren- 
_ contre un peu partout, et, en quelques pages nourries de faits, Pauteur | 
a" représente son expansion conquérante d’un pays à l’autre, depuis son. 

| origine jusqu” au Moyen Age assez avancé. Les formes les plus variées o £ 


L 


| set multiplient : Hastiques à parois, systèmes mixtes, plans _ avec D. 
au transept, combinaisons de barques” à grandes arcades avec - 1 
‘chevets cloisonnés, etc. ; y NP 
_«Transportées dans des foyers nouveaux et incorporées Fe des 
… constructions locales, cés formes peuvent aider les recherches 
‘susciter les solutions les plus originales. La formation du plan dit 
 bénédictin et du déambulatoire à chapelle rayonnante, en apparence | 
opposés dans leur principe même, trouvent là sans doute une source 
“commune ét laissent entrevoir comment un procédé architectural 
‘enouvelle, » : : 
De tout cela et de bien d’autres US l’auteur, qui est un spéc 
nous entretient sobrement, techniquement, avec preuves à| l’ap- 
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| Branovue Gaëtan: Anne- Marie Jdras tels fonddteie ‘des Sœurs 
_ Saint- EUR de Cluny, in-16, 291 pr. B: Grasset, 33 RUE (So 


h Ne moment où l'Eglise se prépare, Täw moins: avons-nous %e doi 
de l’espérer, à décerner les honneurs de la béatification à la Vé D 
rable Nue pet are il est naturel aus la curiosité so 


> 


im à 


de nous avoir oBné une CITE Horeniié: de da; fondatrice des 
Sœurs de Saint- Joseph de Cluny. Ceux qui connaissent déjà son. his- 
: toire extraordinaire n’apprendront rien de nouveau dans ce livre 
Fi Ceux qui l’ignorent encore y. trouveront ‘tous les renseignements 
_ désirables sur l’action merveilleusement féconde de la Mère Javouhey.… - 
_ Les uns et les autres en tout cas auront plaisir à lire ce récit v 4 
_ écrit avec un charme littéraire incontestable, Grâce à M. Bern 
_ une des plus pures gloires de la France missionnaire au XIX 
sera mieux connue et davantage admirée. ; { 
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‘ L'intérêt de ce “vret repose dans 14: peinture di DA de- y e. 
xprovieiale présentée avec un grand souci d’exactitude et une rée : 
Connaissance des mœurs et des traditions de la Vendée. L’int gue. 
n’est pas compliquée. Une enfant illégitime ‘est adoptée à défau 
père défaillant par le grand-père qui voudrait Varracher à son m 
médiocre et à la vie dure que lui font les siens. Mais à la ner 
pu Son, bienfaiteur, elle doit s ’enfuir - -en oipanl derrière jee Po: 
“ ue LA logis qui ne pouvait être le sien, ; 
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L'ANNÉE THÉOLOGIQUE 
1943 + 


un DE FATIMA 


a — 


LA CONSÉCRATION AU CŒUR IMMACULÉ DE MARIE 


RAR PE : L — « Le plus grand fait surnaturel des temps modernes. » 

II. — Le message de Notre-Dame de Fâtima. - A 
III. — Le XXV® anniversaire des apparitions de Fâtima. me 
IV. — Message radiophonique de Pie XII au peuple portugais. 

EE V. — Consécration de l'Eglise et du monde entier au Cœur es 

e Tnroaculé de Marie (31 Rétobre 1942). É 

; VI. — La consécration à Marie à la lumière de Îé théologie et 


de |’ histoire. 


L — « LE PLUS GRAND FAIT SURNATUREL 
_ DES TEMPS MODERNES » 


Te 13 mai 1917, à l'heure même où Mgr Eugène Pacelli, 2 
le futur pape Pie XII, donnait à la chapelle Sixtine, à la fin 
de da cérémonie de sa consécration épiscopale, sa première 
bénédiction, la sainte Vierge apparaissait à trois petits pâtres 
portugais. Cette apparition survenue au lieu appelé Cova-da- 


2 Iria Fe AR d An à deux kilomètres et demi de l'église 


13 PART 1917. Ce ; HE -là, la es qui, les mois rene 
avait exhorté les trois enfants à prier pour les pécheurs, à faire 
_ des sacrifices, à être fidèles à la récitation quotidienne du cha- | 
_ pelet, leur déclara qu’elle était Notre-Dame du Rosaire, que AE 
. les hommes devaient se repentir de leurs fautes, ne plus offen- 
ser Notre-Seigneur, changer leur vie, réciter le Rosaire. Elle 

promettait que s’ils agissaient ainsi, la Grande Guerre (celle de 
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1914-1918) finirait vite et Dieu exaucerait leurs prières. Le 
grand miracle promis par Marie le 13 juillet précédent et des- 
tiné à convaincre tout le monde, se produisit alors sous les yeux 
de près de 70.000 personnes présentes sur le terrain et aux 
alentours de Cova-da-Iria. Dans un coin du ciel très pluvieux, 
les nuages se dissipèrent tout à coup; le soleil apparut très 
pâle ; par trois fois il se mit à tourner sur lui-même comme 
une roue de feu, émettant des radiations de diverses couleurs. 
Il parut enfin se détacher du ciel pour tomber sur la foule. Ces 
phénomènes durèrent de douze à quinze minutes. 

Toujours réservée et très prudente en face d'événements 
de ce genre, l'autorité ecclésiastique de Lisbonne et de Leiria 


soumit les trois petits voyants?, leurs dires et leurs attitudes - 


à un examen sévère et approfondi. Elle fit une enquête minu- 
tieuse sur les faits qui s'étaient passés ou se passaient à la 
Cova-da-Iria (pèlerinages, guérisons, sources miraculeuses, 
conversions subites de personnes hostiles à la religion, etc.)? 
En 1921, elle fut amenée à organiser le pèlerinage qui amenait 
des dizaines de milliers de fidèles ou de visiteurs au lieu des 
apparitions ; la même année elle permit qu’on y célébrât une 
messe pour les pèlerins. Enfin, le 13 octobre 1930, l’évêque de 
Leiria approuva officiellement les apparitions et le culte de 
Notre-Dame de Fâtima : Dieu les avait pour ainsi dire confir- 
més par une série ininterrompue de miracles de tout genre; 
le principal, au dire de l’épiscopat portugais, a été la cessation 
de la domination maçonnique au Portugal et de ses néfastes 
conséquences (Église persécutée, impiété grandissante, laïcisme 
de l’éducation, troubles anarchiques), le réveil de la foi, le 


1. Voici quelques publications relatives aux apparitions et aux mer- 
veilles du « Lourdes portugais » : 1. Fâtima, merveille inouïe, les appari- 
tions, le pèlerinage, les voyants, les miracles, des documents par G. Da 
Fonseca, professeur à l’Institut biblique de Rome et C. Barruas, 1 vol. 
illustré, 360 p., Toulouse, Croix du Midi, 3, rue de Constantine. — 2. II 
était trois petits enfants…., par C. Barraas. Ce volume, honoré de la béné- 
diction du pape, contient le récit captivant de la vie des trois petits 
voyants. 1 vol. illustré, 208 p., Toulouse. 

2. Les trois voyants s’appelaient : Lucie (10 ans), François (9 ans) et 
Jacinthe (7 ans). Ces deux derniers étaient les cousins de Lucie : ils mou- 
rurent, l’un le 4 avril 1919, l’autre le 20 février 1920 dans des sentiments 
de prédestinés. Lucie vit toujours ; elle a quitté depuis 1921 le pays natal 
pour entrer dans la vie religieuse. 


3. Les merveilles de Fâtima (apparitions, pèleri 
1 vol. illustré, 128 p. (app + pèlerinages), par C. Marrez, 


Rs 


RE-DAME DE FATIMA 


…_ redressement chrétien, social et national de ce pays. 
Ê< vingt ans, la sainte Vierge, souveraine et patronne du Portu- 
—_ gal, le préserve et le guide au milieu des tempêtes et de périls 
- apparemment insurmontables, lui obtient la paix intérieure 


_ le monde. Le 13 mai 1931 eut lieu à la Cova-da-Iria un pèle- 


patriarche de Lisbonne et comptant plus de 300.000 pèlerins. 
L’épiscopat portugais fit alors la consécration solennelle du 
Portugal à Notre-Dame de Fâtima. 


De 


_ | IL — LE MESSAGE DE NOTRE-DAME DE FATIMA 


Aux deux questions : « Madame, qui êtes-vous ? Que voulez- 
_ vous de moi ? que Lucie posa de nouveau, le 13 octobre 1917 
…—._ à la Dame qui apparaissait, voici la réponse que fit la sainte 
… Vierge; elle constitue ce qu’on a appelé le message céleste de 
…._ Notre-Dame de Fütima ou encore le message de Fâtima. « Elle 
- a dit, ont rapporté les voyants, qu’elle était Notre-Dame du 
……. Rosaire; qu’il fallait nous repentir de nos péchés, changer de 

… vie et ne plus offenser Notre-Seigneur et qu’il faut réciter le Ro- 
. saire. Elle a ajouté qu’elle voulait à cet endroit une chapelle en 
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…._ son honneur. Puis elle a promis que si les hommes changeaient 

.…. de vie, la guerre finirait vite, et qu’elle exaucerait leurs prières. » 
…. Dans les apparitions précédentes, elle avait presque chaque 
{ 12088 x 

…— souvent le chapelet, en ajoutant après chaque dizaine la prière : 
— O mon Jésus, pardonnez-nous nos péchés, délivrez-nous du feu 


— fois recommandé aux trois enfants de réciter avec dévotion et 


délaissées. Fâtima, comme Lourdes, est un constant appel à 
la prière, spécialement à celle du Rosaire, un appel aussi à la 
pénitence, à un changement de conduite, une demande faite 
aux hommes de se tourner vers Dieu et vers Marie, qui seule 
peut les secourir et obtenir la fin de la guerre. Dans les entre- 
tiens avec les voyants, il est surtout question du péché, des. 
pécheurs, de sacrifices et de pénitence à faire, de conversion, 
_ de miséricorde. Les voyants ont bien compris le sens et la 
portée de ces exhortations et de ces demandes de la sainte 
» Vierge ; ils s’appliqueront de leur mieux à réciter le chapelet, 
…. à le faire réciter, ils accepteront pour la conversion des pécheurs 


Depuis 


_et extérieure, ainsi qu’un puissant rayonnement moral dans 


rinage national d’action de grâce, présidé par S. Em. le cardinal 


le l'Enfer et conduisez toutes les âmes au ciel, surtout les plus 


ere 
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les souffrances, les maladies, la mort. Les calamités qui pesaient 
sur le monde en 1917 étaient la punition des péchés des hommes. 
Marie déclare aussi à cette époque, comme l’a révélé il n’y a 
pas longtemps Lucie, la dernière survivante des voyants, que 
si on ne cessait pas d’offenser le Seigneur, il ne se passera pas 
beaucoup de temps et, sous le Eee pontificat, une autre 
guerre, bien pire, commencera. 

La Vierge du Rosaire est En) et a parlé à Fâtima non 
seulement pour un peuple (celui du Portugal), mais pour le 
monde entier. Son message de prière et de pénitence, dont la 
portée ne peut encore se mesurer, déclarait le 13 mai 1942 le 
cardinal patriarche de Lisbonne, s’adresse à tous les hommes et, 
s’il avait été écouté et obéi partout comme au Portugal, le sort 
actuel de l'humanité serait bien différent. Le triple fléau de 
la guerre, de la haine et de la famine est la conséquence pro- 
chaine ou lointaine du péché. Voulons-nous chasser ce fléau 
de la terre ? Il faut faire ce que Marie a recommandé à Fâtima 
comme à Lourdes, à la Salette, à Pontmain : prier, faire péni- 
tence, se convertir. Alors, par l’intercession du Cœur Immaculé 
de la Mère de miséricorde, Dieu donnera au monde le grand 
bienfait de la paix. 

S. S. Pie XIT rappelait ces mêmes vérités dans son message “ 
radiophonique du 31 octobre dernier au peuple portugais : 
« Pour que la confiance ne soit pas téméraire...., il est nécessaire * 
que nous écoutions le conseil maternel que la Vierge Mère don- 
nait aux noces de Cana : Faites tout ce que Jésus vous dira. # 
Et il nous dit à tous de faire pénitence, afin que nous redres- 
sions notre vie et que nous évitions le péché. Il nous dit qu’au 
milieu de ce monde matérialisé, nous devons être le sel qui 
conserve et la lumière qui éclaire, que nous devons cultiver 
avec le plus grand soin la pureté, que nous devons montrer 
dans nos mœurs la sainte austérité de l'Évangile, que hardi- 
ment et à tout prix, comme le protestait la jeunesse catho- 
lique à Fâtima, nous devons vivre en catholiques sincères et 
convaincus à cent pour cent. Il nous demande enfin que, pleins 
du Christ, nous répandions autour de nous, auprès et au loin, 
le parfum du Christ et que, par la prière assidue, particuliè- M 
rement par le chapelet quotidien, et aussi par les sacrifices que 
le zèle inspire, nous procurions aux âmes pécheresses la vie de 
la grâce... Alors vous invoquerez avec confiance le Seigneur 


_ et il vous entendra ; vous ferez appel à la Mère de Dieu et ell 
_ répondra : Me voici !.. elle qui, compatissant aux souffrance 
__ par lesquelles Dieu châtie le monde, a déjà auparavant indiq 
. dans la prière et la pénitence le chemin du salut...» 
Hélas ! même dans les cruelles épreuves présentes, beaucoup 
_ de nations et de chrétiens ne prêtent aucune attention a 
_ message de Notre-Dame de Fâtima. Comme auparavant, on 
viole les lois de la justice, les droits sacrés de la famille, de la 
personne humaine : soif de luxe et de plaisirs défendus, abu 
de la richesse, immoralité des spectacles, égoïsme sans retenue, 
dévergondage des mœurs, manquements à la sanctification du 
dimanche, toutes ces turpitudes sont un outrage continuel à 
Ja majesté, à la sainteté et à la loi de Dieu et attirent sur les 
individus, les foyers et les peuples les plus grands châtiments. 
Pour pouvoir bénéficier de la miséricorde divine, il faut avant : 
‘tout déclarer une guerre implacable au péché, se convertir 
sincèrement, vivre en chrétiens, faire pénitence. N’est-ce pas 
cela, avec le devoir de la prière et de la dévotion au Rosaire 
-et à son Cœur Immaculé que la sainte Vierge a voulu rappeler 
de nouveau, dans sa maternelle bonté, dans les apparitions à la 
Cova-da-Iria ? Ce message céleste doit être connu, compris 
et surtout mis en pratique par chaque chrétien : Dieu aura 
alors pitié du monde et lui accordera la paix tant désirée. 


III. — LE XXVe ANNIVERSAIRE DES APPARITIONS 
DE FATIMA VERRE 
(12 mai — 13 octobre 1942) 


Il était tout indiqué de célébrer avec la plus grande solennité 
_ le jubilé d’un événement d’où sont sortis, au point de vue reli- Ë 
gieux et social, la rénovation et le redressement de la nation 
_ portugaise. Pour ce pays, qui est depuis ses lointaines ori- 
_ gines la Terre de sainte Marie, car elle en est officiellement la 14 
_ Souveraine et la Reine, qui a été consacré en 1938 à son Cœur 
Immaculé, Notre-Dame de Fâtima a obtenu de Dieu un 5 
- miracle prodigieux qui étonne le monde. Elle l’a ramené au 
- Christ, comme aussi à ses glorieuses traditions chrétiennes et 
nationales. Au milieu de tempêtes et de périls insurmontables, 
elle l’a préservé comme un fragile vaisseau, lui a assuré le 


198 F. PETIT 


EE 


bienfait de la paix intérieure et extérieure depuis le début de 
la cruelle guerre qui sévit actuellement sur la terre. En 1936, 
les évêques du Portugal avaient promis par vœu un grand 
pèlerinage d’action de grâces à Fâtima si Marie protégeait le 
pays contre le péril communiste si redoutablement proche et 
dangereux. Ils furent exaucés ; le Portugal échappa au fléau 
de la guerre civile et religieuse. 

Ce que le Portugal doit depuis les apparitions de Fâtima à la 
sainte Vierge, sa céleste patronne et souveraine, l’épiscopat 
portugais l’a longuement décrit dans la lettre collective adres- 
sée aux fidèles dans les premiers mois de 1942; à l’occasion de 
la célébration du 25€ anniversaire des apparitions. Sa Sainteté 
Pie XII l’a aussi rappelé à grands traits dans le message radio- 
phonique du 31 octobre 1942 pour la clôture de l’année jubi- 
- laire de Fâtima. « Vous avez, dit-il au peuple portugais, une 
grande dette envers la Vierge, souveraine et patronne de votre 
patrie. En une heure tragique de ténèbres et de discordes, la 
nef portugaise, ayant perdu la route de ses plus glorieuses 
traditions, égarée par la tourmente antichrétienne et antina- 
tionale, paraissait courir vers un naufrage certain, inconsciente 
des périls présents et plus encore des périls futurs... Le ciel 
miséricordieux prévint ces derniers en intervenant avec bonté. 
Dans les ténèbres brilla la lumière, du chaos surgit l’ordre, 
la tempête s’apaisa et le Portugal put trouver et renouer le fil 
perdu de ses plus belles traditions de nation très chrétienne, 
pour continuer sa route glorieuse de peuple croisé et mission- 
naire. Honneur aux vaillants qui furent les instruments de la 
Providence pour une si grande entreprise ; mais d’abord gloire 
et actions de grâces à la Vierge Mère, Souveraine et Reine de 
sa Terre de sainte Marie, qu’elle a sauvée mille fois, que tou- 
jours elle secourut dans les heures tragiques. Une atmosphère 
de miracle baigne le Portugal, multipliant les prodiges phy- 
siques et de plus nombreux prodiges de grâce et de conversion 
qui fleurissent dans ce printemps de vie catholique... Aujour- 
d’hui, avec plus de raison, Nous devons avouer que la Mère 
de Dieu vous a comblés de bienfaits réellement extraordinaires. 
Il vous incombe donc le devoir sacré de lui rendre des actions 
de grâces comme infinies... » 

De fait, tout au long de l’année jubilaire (13 mai-13 octobre 
1942) des apparitions de Fâtima, la nation portugaise a témoi- 
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 gné publiquement, et officiellement aussi, sa profonde recon- 


_naïssance par des cérémonies spéciales, des pèlerinages natio- 
naux, les hommages des autorités ecclésiastiques et civiles, 


des prières publiques, etc. Par une délicatesse filiale, les catho- 


liques ont voulu associer dans les mêmes solennités d’action de 
grâces et de supplication le jubilé de Notre-Dame de Fâtima 
et le jubilé épiscopal de S. S. Pie XII. La dévotion envers la 


-_ très sainte Vierge et celle envers la chaire de Pierre sont deux 
dévotions profondément chères à l’âme portugaise et toujours 


des Apôtres!. AN 
| Du 9 au 12 avril 1942 s’est tenu à Lisbonne un Congrès marial 
= devant la statue de Notre-Dame de Fâtima qui avait été 


Un demi-million de personnes assistèrent à la procession aux 
flambeaux du 11 avril au soir. Au dire du pape Pie XII, dans 


tion de foi de l’histoire huit fois séculaire du Portugal. 


à À 


bration du 25° anniversaire des apparitions de Fâtima se terminait par 


et pontifical. Du 3 au 10 mai 1942, prédication en forme de mission dans 
toutes les paroisses du Portugal, le dimanche 10 mai, communion géné- 
rale et exposition du Très Saint Sacrement ; le soir du 12 mai, procession 


Le 13 mai, messe pontificale solennelle célébrée par le cardinal patriarche. 
avec l'assistance de tout l’épiscopat ; consécration nationale au Cœur 
Immaculé de Marie ; prières solennelles pour la paix et pour le Pape. 
On devait organiser, sous le contrôle de l'autorité ecclésiastique et avec 


AN 
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Fâtima ; on ferait aussi des actes solennels de réparation, processions de 


4 pénitence, chemins de croix. On développerait l'association des croisés 
+ de Fâtima. Les dames et jeunes filles étaient invitées à constituer des 
…._O ‘Ligues de modestie pour réagir contre les abus des modes et surtout contre 
+ _ la nudité des plages. Les chefs de famille prendront l'engagement de ne 
74 pas fréquenter et de ne pas laisser fréquenter par les membres de leur 
+ famille les théâtres et les cinémas qui ne respectent pas la morale. En 
"4 hommage de compassion envers les peuples éprouvés par les maux de 
A la guerre, les catholiques se priveront une fois par semaine ou par Mois 


D. liser le montant en bonnes œuvres. Les catholiques portugais sont invi- 
d tés à contribuer par leurs aumônes à la construction de l’église romaine 
de Saint-Eugène, destinée à commémorer le jubilé épiscopal de Pie XII. 


unies dans l’histoire nationale ; depuis des siècles, le Portugal 
est consacré à Marie, il est également placé sous l’égide du prince 


amenée en cortège triomphal du sanctuaire de la Cova-da-fria. 


son message du 31 octobre, ce fut là la plus grande démonstra- 


1. La lettre pastorale collective de l’épiscopat portugais pour la célé- 


le programme des cérémonies de la célébration du double jubilé marial 


la participation des autorités civiles, des réunions solennelles ou des 
actes civiques pour rappeler les apparitions et propager le message de 


de quelque distraction ou de quelque coûteuse satisfaction pour en uti- 


=. 


\ 
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aux flambeaux à la Cova-da-lria et dans lés paroisses où ce sera possible, 7e 
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Le pèlerinage national du 13 mai 1942, journée héroïque de 
sacrifices, amena, malgré le froid, la pluie, les distances, les 
difficultés de transport, des centaines de milliers de pèlerins sur 
le terrain des apparitions de mai 1917. Le cardinal archevêque 
de Lisbonne et tout l’épiscopat portugais, le ministre des 
colonies représentant le gouvernement, des milliers de prêtres, 
dix mille jeunes gens des groupements d’Action catholique, de 
nombreux miraculés ou convertis se trouvaient réunis aux pieds 
de Notre-Dame de Fâtima pour les cérémonies de la messe jubi- 
laire. Après l'avoir célébrée, le cardinal Cerejeira souligna, 
dans une homélie magnifique, le sens, la portée, les leçons des 
apparitions survenues il y a vingt-cinq ans en ce lieu saint où 
l’on peut dire que se trouve aujourd’hui le cœur du Portugal. 
« Notre-Dame du Rosaire, a dit le cardinal, a apporté au monde 
un message dont la portée ne peut encore se mesurer... Fâtima 
n’a pas encore révélé au Portugal et au monde tout son secret, 
mais il ne nous paraît pas excessif de dire que ce qu’il a déjà 
révélé au Portugal (le miracle de sa transformation merveil- 
leuse) est le signe et le gage de ce qu’il réserve au monde. 
Avec grande raison, nous pouvons avoir confiance que par 
l’intercession du Cœur Immaculé de Celle que nous appelons 
la Mère de miséricorde, Dieu prépare de grandes choses pour 
le monde. En contemplant les ruines fumantes et sanglantes 
sur l’univers en feu, peut-être beaucoup seraient tentés de 
croire à la fin du monde. Pourquoi ne pas penser plutôt, lors- 
qu’on croit à la Providence et au Cœur maternel de la Vierge 
immaculé, que c’est le douloureux enfantement d’un monde 
nouveau ?... Chrétiens, voulez-vous chasser de la terre le fléau 
de la guerre, de la famine, de la douleur ? Il faut commencer 
par chasser le péché qui est la cause prochaine et éloignée de 
ce fléau. Faites ce que Marie a recommandé ici même : Prière 
et pénitence. » 

Au XXVE anniversaire de la dernière apparition de la sainte 
Vierge à Fâtima (13 octobre 1942), les femmes portugaises ont 
offert au sanctuaire de Fâtima, pour la statue de Notre-Dame 
du Rosaire, une couronne d’or massif pesant 1.200 grammes, 
ornée de près de 3.000 pierres ou perles. Cette couronne 
offerte à l’auguste Souveraine du Portugal, comme symbole 
et monument durable de l’éternelle reconnaissance du pays, 
(était, a dit le pape, encore plus faite d’amour très pur et de 
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généreux sacrifices que de métal précieux et de Deco », 
= D’autres grandes manifestations de piété mariale ont eu li 
_en cette année jubilaire, sous la direction zélée de l’ épiscopat. 
Elles ont montré combien le peuple portugais sait être recon- 
naissant et qu'il veut payer son immense dette de gratitude 
“envers sa céleste bienfaitrice. Le Pape Pie XII a voulu s’unir 
à ses enfants. du Portugal pour louer et magnifier le Seigneur : 
auteur de tout bien, pour remercier de ses bienfaits Celle par les 
mains de laquelle la munificence divine a communiqué des tor- 
rents de grâce. C’est pourquoi il a adressé le 31 octobre 1942 FRE 
la nation portugaise un long et touchant message radiophonique. 
Il a voulu s'exprimer dans la langue nationale. Au nom de la 
pins le Président de la République du Portugal a remer- 
_cié aussitôt Pie XII de © ce message si paternellement affectueux. 
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En ‘effet, le Pape tient à A nicles d’abord avec quelle fer-. 
veur les Portugais, unissant depuis les débuts de leur vie … 
_ nationale la dévotion envers Marie à celle envers le Siège apos- 
: tolique, ont tenu à déposer aux pieds de Notre-Dame de Fâtima à 
l'hommage de leurs cœurs reconnaissants. De fait, ils ont une 
grande dette de reconnaissance envers Dieu et envers Marie, 
ar, Pie XII l'indique sommairement, la Vierge, souveraine et 
patronne du Portugal, a ramené son peuple à ses traditions | 
chrétiennes et nationales, l’a sauvé en des heures tragiques. 
la gratitude ainsi qu’à la confiance envers la sainte D 5 
il est indispensable de joindre la pratique de la pénitence, 
de la. prière, de la pureté ; il faut vivre en catholiques sincères, 
convaincus, cent pour cent. Modèle de vie chrétienne, par le 
ait de He -par la RèEe assidue, particulièrement par. 


| Heron fe st ee le tee est Dieu lui-même et déét E 
la Reine est la Vierge Marie ! Cette dernière fait sentir au Portu- 264 
gal la -préenice Prhenie de son manteau de lumière, pendant 
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que tant de nations sont déchirées par la plus grande cala- 
mité de l’histoire. Au début de cette quatrième année de la 
guerre mondiale, le Pape invite les chrétiens à voir dans ce 
fléau une terrible manifestation de la justice divine; ne dou- 
tons pas cependant de la miséricorde de Dieu. « Plus que 
jamais, dit-il, ayons une étroite confiance en Dieu et en la 
 Médiatrice, Reine de la paix. Invoquons-la souvent, car Elle 
seule peut nous secourir. » Avec son Cœur maternel et tou- 
jours compatissant, Elle ne nous refusera pas sa tendresse 
maternelle et l’efficacité de son patronage. 


CONSÉCRATION DE L'ÉGLISE ET DU MONDE 
ENTIER AU CŒUR IMMACULÉ DE MARIE 


(31 octobre 1942) 


V. 


Donnant lui-même l’exemple du recours confiant au Cœur 
maternel de la sainte Vierge, le Pape adresse une prière spé- 
ciale: à Celle qui est la Reine du très saint Rosaire, le Secours 
des chrétiens, le Refuge du genre humain, la Triomphatrice de 
toutes les batailles de Dieu. Prosterné à ses pieds, agissant 
comme Père commun de la grande famille chrétienne, comme Vi- 


1. Voici une traduction d’après le texte officiel portugais (Osservatore 
romano, 2-3 novembre 1942) de la prière par laquelle le Pape a consacré 
l'Eglise et le monde au Cœur Immaculé de Marie : 


« Reine du très saint Rosaire, Secours des chrétiens, Refuge du genre 
humain, victorieuse de toutes les grandes batailles de Dieu ! Nous nous 
prosternons, suppliants, devant votre trône, sûrs d'obtenir miséricorde 
et de trouver grâce et secours opportun dans les présentes calamités, 


non à cause de nos mérites, desquels nous ne présumons pas, mais unique- 


ment à cause de l’immense bonté de votre Cœur maternel. 

À Vous, à votre Cœur Immaculé, Nous, comme Père commun de la 
grande famille chrétienne, comme Vicaire de Celui à qui fut donné tout 
pouvoir au ciel et sur terre. (Marrx., xx vin1, 18) et de qui nous avons reçu 
la charge de toutes les âmes rachetées par son sang qui peuplent l’uni- 
vers, à Vous, à votre Cœur Immaculé, en cette heure tragique de l’his- 
toire humaine, Nous confions, Nous offrons, Nous consacrons non seule- 
ment la sainte Eglise, corps mystique de votre Jésus, qui souffre et saigne 
en tant d’endroits et endure des tribulations si diverses, mais aussi le 
monde entier, déchiré par de cruelles discordes, embrasé d’incendies de 
haine, victime de ses propres iniquités. 

Puissent Vous émouvoir tant de ruines matérielles et morales ! tant 
de douleurs ! tant d’angoisses de pères, de mères, d’époux, de frères, 
d'enfants innocents ! tant de vies fauchées dans leur fleur ! tant de corps 
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caire de Celui à qui fut donné tout pouvoir au ciel et sur terre et | 


de qui 1l a reçu la charge de toutes les âmes de l'univers rachetées 
par son sang, Pie XII, en cette heure tragique de l’histoire 


humaine, confie, offre, consacre au Cœur Immaculé de Marie, 
« non seulement la sainte Eglise (Corps mystique de Jésus qui 
souffre et saigne en tant d’endroits), mais aussi le monde entier, 


déchiré par de féroces discordes, embrasé d’incendies de haine, 


victime de ses propres iniquités ». De même que furent consacrés 
au Cœur de Jésus l’Église et tout le genre humain, afin que, 
plaçant en Lui toute leur espérance, il leur fût un signe et un 
gage de victoire et de salut, ainsi pareillement dès aujourd’hui 


déchiquetés dans l’horrible carnage ! tant d’âmes torturées et agonisantes! 
tant d’autres en danger de se perdre éternellement ! Vous, ô Mère de 
miséricorde, obtenez-nous de Dieu la paix, et en premier lieu les grâces 
qui peuvent en un instant convertir le cœur des hommes ; les grâces qui 
préparent, aménagent, assurent la paix! Reine de la paix, priez pour : 
nous et donnez au monde en guerre la paix après laquelle les peuples 
soupirent, la paix dans la vérité, la justice, la charité du Christ. Donnez- 
lui la paix des âmes et des armes, afin que, dans la tranquillité de l’ordre, 
le règne de Dieu se développe. É | 
_ Etendez votre protection aux infidèles et à tous ceux qui gisent encore 
dans les ombres de la mort ; donnez-leur et faites que le soleil de la vérité 
les illumine et qu’ils puissent répéter avec nous, devant l’unique Sauveur 
du monde : Gloire à Dieu dans les cieux et, sur terre, paix aux hommes de 
bonne volonté (Luc, xr, 14). 
Aux peuples séparés de Nous par l'erreur ou par la discorde, spécia- 
lement à ceux qui professent pour Vous une dévotion particulière et 
chez lesquels il n’y avait pas de maison qui ne montrât votre icone vénérée 
{aujourd’hui peut-être cachée et réservée pour des jours meilleurs), don- 
nez la paix et ramenez-les à l'unique bercail du Christ, sous l’uniqué et 
véritable Pasteur. ; 
Obtenez la paix et la liberté complète à la sainte Eglise de Dieu ; arrè- 
tez le déluge envahissant du néo-paganisme tout voué à la matière; 


_ développez chez les fidèles l’amour de la pureté, la pratique de la vie 


chrétienne et du zèle apostolique, afin que le peuple de ceux qui servent 
Dieu augmente en mérite et en nombre. 

Enfin, de même que l'Eglise et tout le genre humain furent consacrés 
au Cœur de votre Jésus pour que, plaçant en Lui toutes leurs espérances, 
Il leur fût un gage et un étendard de victoire et de salut (cf. Encycl. 
Annum sacrum, 25 mai 1899), ainsi dès aujourd’hui qu'ils soient pareil- 


. lement et perpétuellement consacrés à Vous aussi et à votre Cœur Imma- 


culé, Ô notre Mère et Reine du monde, pour que votre amour et votre 
patronage hâtent le triomphe du règne de Dieu, et que toutes les généra- 
tions humaines, pacifiées entre elles et avec Dieu, vous proclament . 
bienheureuse et entonnent avec Vous, d’un pôle à l’autre de la terre, 
l'éternel Magnificat de gloire, d'amour, de reconnaissance au Cœur de 
Jésus, dans lequel seulement nous pouvons trouver la Vérité, la Vie et 
la Paix. Ainsi soit-il. » 


(31 octobre 1942) ils seront perpétuellement consacrés à Marie, 
notre Mère et Reine du monde et à son Cœur Immaculé, afin 
que son amour et son patronage hâtent le triomphe du règne 
de Dieu et que toutes les nations, ramenées à la paix les unes 
avec les autres et avec Dieu, proclament Marie bienheureuse, 
entonnent avec Elle, d’un bout à l’autre de la terre, un éternel 
Magnificat de gloire, d'amour, de reconnaissance au divin 
Cœur de Jésus ». 

Le Pape supplie Celle qui est la Mère de miséricorde « d’avoir 
compassion de tant de ruines matérielles et morales, de tant 
de douleurs et d’angoisses de parents, d’époux, d’enfants, de 
tant de vies tranchées dans leur fleur, de tant d’âmes torturées 
et agonisantes ou en péril de se damner ». Que la Reine de la 
paix obtienne de Dieu pour les cœurs les grâces qui préparent 
et assurent la paix ! Qu’elle obtienne au monde en guerre la 
paix des âmes et des armes, dans la vérité, la justice, la charité 


du Christ ! Qu’elle daigne protéger les infidèles en les amenant. 


à la lumière de la foi et à la paix ! Qu’elle donne également la 
paix, en les ramenant à l’unique bercail du Christ, aux peuples 
séparés par l’erreur ou la discorde, surtout à ceux qui ont tou- 
jours eu pour Elle et pour son icone vénérée une dévotion 
spéciale ! Qu’elle obtienne enfin à la sainte Église la paix et une 
complète liberté, aux fidèles l'amour de la pureté, la pratique 
de la vie chrétienne, le zèle apostolique. 

Par cet acte officiel de consécration de l’Église et du genre 
humain au Cœur Immaculé de Marie, le Vicaire du Christ 
reconnaît en Marie une souveraineté universelle et, répétant 
le geste de Jésus au Calvaire, il lui donne, lui confie toute 
l'humanité coupable, pour qu’elle l’aide à retrouver la paix 
avec Dieu, en vivant dans la foi au Christ, dans la pratique de 
sa doctrine et de la charité. 

Au soir de la fête de l’Immaculée Conception (8 décembre 
1942), le Pape a présidé à 16 h. 30, dans la basilique de Saint- 
Pierre, en présence d’une vingtaine de cardinaux, du corps 
diplomatique, du clergé de Rome et d’une foule de fidèles 
évaluée à près de 50.000 personnes, une cérémonie « d’expia- 
tion et de supplication » suivie de la bénédiction du très saint 


Sacrement. Pie XII a voulu mettre, en union avec son peuple, 


aux pieds de la Vierge, l'hommage de sa dévotion et de son 
amour et la supplier de daigner intercéder près de Dieu pour 


_ À plusieurs reprises, dans la suite, il a exprimé le désir que 
Je monde catholique, par l’entremise des évêques consacrant 
leur diocèse, des curés consacrant leurs paroisses, s’unît à son 
RE suprême et universel et adhère à la consécration qu À 
_ avait faite le 31 octobre et le 8 décembre 1942. C’est pourquoi, 
_ à l’occasion des fêtes de l’Immaculée Conception, de Noël, 
etc., la plupart des diocèses d’Italie se sont consacrés spécia- 
lement, par la voix de leurs pasteurs, au Cœur Immaculé de 
_ Marie. Beaucoup d’ordres ou d’instituts religieux (par exemple 
les Franciscains, les Capucins, les Servites..….) ont imité cet 
“exemple. Dans le dernier mois de 1942 et dans les premiers de - 
l’année suivante, quelques diocèses français (ceux d'Annecy, = 
le 13 décembre, de Gap, le 25 décembre, d'Arras, le jour de - 
Noël, de Tulle, le dimanche 27 décembre, de Coutances, le : 
A mars 1943, etc.) ont fait ou tout au moins renouvelé leur 
consécration au Cœur Immaculé de Marie. Le 20 janvier 1943, 
l’Assemblée des cardinaux et archevêques de France a décidé 
que les évêques français feraient la consécration de leurs dio- 
cèses le même jour, c’est-à-dire le dimanche 28 mars, dans 
ut le pays. Cette adhésion publique et simultanée des dio- 
èses et des paroisses de France au geste pontifical du 31 octo- 
bre et du 8 décembre 1942 aura été comme le renouvellement È | 
du geste par lequel, il y a plus de trois siècles, Le roi Louis AL 
reconnaissait Marie comme Reine de France. 


_ Dans une lettre collective adressée aux fidèles, les évéques à | 
“ont souligné l’opportunité et les motifs particuliers de la 
_ consécration de notre pays au Cœur Immaculé de Marie. Parmi 
toutes les nations, la France a été providentiellement préparée, 
par sa dévotion séculaire au Cœur de Marie, à comprendre le 
_ grand acte religieux accompli par Pie XII, à y adhérer. Les 
_ souffrances, les épreuves, les angoisses qui l’accablent aujour 
d’hui, la poussent à chercher refuge dans ce Cœur maternel, 
à demander à Marie, si bonne et si puissante, les grâces de 
_conversion et de paix nor dans le Cœur de son divin Fils. 


<Z 
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VI. — LA CONSÉCRATION A MARIE A LA LUMIÈRE 
DE LA THÉOLOGIE ET DE L’HISTOIRE 


Le geste, si sublime dans sa simplicité même, par lequel 
S.S. Pie XII, Vicaire du Christ sur la terre, chef de l'Église 


et Père commun de la grande famille chrétienne, a consacré: 


l'Église et le genre humain au Cœur Immaculé de Marie, c’est- 
à-dire à la sainte Vierge, revêt une importance considérable. 
A l’heure présente, en face des divisions si profondes qui dres- 
sent tant de pays chrétiens les uns contre les autres, c’est 
un geste d'union, de charité catholique, d’amour paternel 
qu’accomplit le Pape, envers ses enfants malheureux qu'il 
confie à Marie. De plus, cet acte vient compléter dans une 
admirable harmonie l’acte de Léon XIII consacrant en juin 
1899 le genre humain au Sacré-Cœur de Jésus. Il répond éga- 
lement à un désir de la sainte Vierge, désir qui a été exprimé 
lors des apparitions de Fâtima, et que la dernière survivante 
des trois voyants a fait connaître il y a quelques mois à l’auto- 
rité ecclésiastique, lisons-nous dans une lettre pastorale adres- 
sée par le cardinal Schuster, archevêque de Milan, à ses dio- 
césains dans les premiers mois de l’année dernière. Il est cer- 
tain que la dévotion au Cœur Immaculé de Marie est un des 
éléments les plus souvent mentionnés quand il s’agit du culte 


envers Notre-Dame de Fâtima ; dans son discours du 13 mai 


1942 à la Cova-da-Iria, S. Em. le cardinal Cerejeira parla plu- 
sieurs fois de cette dévotion. Après avoir annoncé une guerre 
pire que celle de 1917, la sainte Vierge a ajouté, selon la décla- 
ration de Lucie de Jésus à qui elle parlait en 1917 : « Mais 
voici un rayon de lumière : finalement mon Cœur Immaculé 
triomphera. » 

Ce n’est pas le moment de parler en détail de ces choses, 
connues du Saint-Siège, mais non encore publiées complète- 
ment pour des raisons qu’on devine aisément. Il sera plus utile 
de souligner que la consécration du monde au Cœur Immaculé 
de Marie faite par Pie XII, est un geste qui se trouve justifié 
par les relations très étroites unissant le genre humain à Marie, 
qui se relie à des précédents historiques, qui permet les plus 
douces espérances pour l’avènement du règne de Dieu, pour 
l’action de l’Église dans le monde, pour l'union des peuples 
dans la paix chrétienne. 


ns : 


TRE-DAME 


DE FATIMA 


Raisons doctrinales. On l’a très justement fait remarquer. … 


Pour bien comprendre la consécration de l’Église et du monde Le 


au Cœur Immaculé de Marie, il faut l’envisager à la lumière 
de l’encyclique Annum sacrum (25 mai 1899) relative à la 
consécration du genre humain au Sacré-Cœur. LE 
Jésus-Christ et sa Mère sont indissolublement unis par le 
_ fait même de la maternité divine de Marie et aussi dans la 
réalisation de l’œuvre du salut des hommes. Ils forment, a-t-on 
dit, comme une unique personne morale. À la consécration 
au Cœur de Jésus fait écho celle au Cœur de Marie ; les titres 
qui fondent la première, valent aussi, toutes proportions gar- 
dées, pour l’autre. 

Le fondement de la consécration au Sacré-Cœur de Jésus, 
c’est la royauté universelle du Christ ; il la possède en vertu 
d’un droit de naissance et d’un droit acquis. De lui qui, Fils 

_de Dieu, a tout créé, dépendent toutes les créatures. De plus, 
il s’est livré pour la Rédemption de tous les hommes et de 
ce chef ils sont devenus pour lui «un peuple conquis » (1 Petr., 

xt, 9), fruit de sa victoire. La sainte Vierge, en sa qualité de 

Mère de Jésus-Christ, de mère du Roi des rois, participe natu- 

rellement à sa royauté universelle ; sa souveraineté est essen- 
tiellement une participation au pouvoir souverain de son 

Fils sur tout le genre humain. Mais Marie n’a pas seulement 

mis au monde, nourri, élevé Jésus, elle est associée à lui dans 
le sacrifice du Calvaire ; elle s’est donnée, elle a donné sa vie 
et ses douleurs pour le salut des hommes : elle est la Corédemp- 
trice. Elle a travaillé à notre rachat, non seulement en four-. 
nissant à Jésus «les armes de son humanité », mais en coopé- 
rant avec le Rédempteur par son conmérite médiateur univer- 
sel ; elle nous mérite de congruo, disent les théologiens, ce que 
le Christ nous a mérité de condigno. Le sang du Christ et les 
larmes de Marie ont régénéré l'humanité déchue. 

Elle est donc Reine du monde par le fait de sa maternité 
divine et en vertu également de son titre de Corédemptrice, 
par droit de conquête!. N’est-il pas juste que le genre humain 


4. C’est Jésus-Christ qui a racheté l'humanité coupable, mais Marie y 
a contribué par le consentement qu’elle a donné à l'Incarnation et par 
la participation qu’elle a prise au drame du Calvaire. « Sur le Calvaire, . 
dit le R. P. Gillet, c’est bien le Christ qui s’immole pour la rédem tion 
du monde ; c’est bien Lui le prêtre et la victime, le prêtre qui s’ofire à 
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reconnaisse le pouvoir de la sainte Vierge par une consécration 
publique ? En outre, par Marie, comme les eaux à travers un 
canal, passent toutes les grâces destinées à l'Église et aux 
âmes. Elle a été constituée par Dieu dispensatrice des bienfaits 
divins. Ici encore, n’est-il pas logique et juste que le monde 
reconnaisse sa dépendance continuelle vis-à-vis de Marie dans 
l’ordre surnaturel de la grâce par un solennel hommage de 
dépendance et de dévotion ? 

A tous ces titres qui établissent la royauté de la Vierge, Mère 
de Jésus, nous pouvons ajouter, comme pour le Sacré-Cœur 
de Jésus, celui d’une consécration volontaire, c’est-à-dire 
accepter volontiers et librement sa domination, et lui dire 
comme au Sacré-Cœur : « Nous sommes à vous, nous voulons 
être à vous. » Certes, la royauté universelle du Christ et la 
royauté de Marie ne sont pas identiques en tous points. La 
consécration au Sacré-Cœur et celle au Cœur Immaculé sont 
distinctes, elles se complètent cependant et se renforcent admi- 
rablement l’une l’autre. | 

Le mouvement en faveur de la consécration du genre humain 
au Cœur de Marie n’est pas de date récente. Il se relie à des 
précédents historiques d’une haute signification morale. 

Il est bon de remarquer en effet une analogie dans l’origine 
de ces deux consécrations ; ni l’une ni l’autre ne sont des 
nouveautés au moment où elles deviennent officielles dans 
l'Église. L'une et l’autre ont été préparées de longue date. 


son Père en pleine liberté et la victime offerte dans un élan d'amour. 
Mais Celle qui se tient debout au pied de la croix et qui la première 
d'avance a bénéficié de éette offrande du Fils de Dieu, n'est-elle pas sa 
Mère ? N'est-ce pas la même qui, au jour de l’Incarnation, lorsqu'elle 
a compris que Dieu lui demandait d’être la Mère du Sauveur, de colla- 
borer avec Lui à la rédemption du genre humain, lui a donné du plus pur 
de son sang, pour qu’un jour sur la croix il le répandît à flots sur l’huma- 
nité et la purifiât de ses souillures ? Et vous voudriez que là, au pied de 
la croix, elle ne nous rachetât pas à sa manière, lorsque, de toute son âme, 
de tout son cœur elle consent à nous donner son Fils et accepte généreu- 
sement qu'il meure pour que nous, pécheurs, nous vivions..… Toute 
l'œuvre de la rédemption est une sorte de revanche contre le démon, et 
tout ce que Satan avait imaginé pour nous perdre, Dieu l’a retourné pour 
notre salut ; ainsi au nouvel Adam qui est le Christ s’unit la nouvelle Eve 
qui est Marie. Tous les deux nous régénèrent chacun à sa façon et à sa 
place : le Christ, directement par l’offrande qu'il fait à Dieu de tout lui- 
même ; Marie, indirectement en s’associant pleinement à l’offrande totale 
de cet autre elle-même qui est son Fils » (Discours à la cathédrale de 
Laon, 1934). 


es sont accomplies au moment marqué par la Providence 
destinées à produire dans les âmes des effets salutaires en 
port avec la situation et les besoins de l’époque où elles 
se produisent. e 
Précédents historiques. On sait que le Pape Pie IX reçut de 
part des évêques et de beaucoup d’autres personnes des 
es le suppliant de consacrer le genre humain au Sacré-Cœur. 
ne crut pas le moment venu de faire cet acte. Il le différa Le 
our mieux l’examiner ; mais les nations et les diocèses furent 
autorisés à faire, selon une formule expressément imposée, 
cette consécration. Son successeur Léon XIIT estima, pour des 
aisons spéciales qui étaient intervenues, qu'il ne fallait pas 
retarder cette solennelle affirmation du pouvoir souverain, 
iversel, absolu de Jésus sur tous les hommes et tous les 
euples. | paila | 
_ Le mouvement en faveur de la consécration du genre human 
au Cœur de Marie a marqué, lui aussi, plusieurs étapes. IL'a2 
| pris son point de départ dans le cadre national de diverses 
atries. Bornons-nous à la France. Le 10 février 1638, le roi 
Louis XIII « prenait la très sainte et très glorieuse Vierge pour 
protectrice spéciale de son royaume et lui consacrait particu- 
èrement sa personne, son État, sa couronne, ses sujets ». Le 
janvier 1669, le duc de Lorraine, Charles IV, consacrait 
si ses États à la Vierge Marie. D’autres nations, comme 
Hongrie, l'Autriche, la Pologne, le Portugal, etc., firent, 
es aussi, le même geste chrétien et chevaleresque. AE 
Mais des réalisations plus étendues allaient se produire au 
 xrxe siècle. Il semble qu’elles aient été en rapport avec les 
_ célèbres apparitions de la sainte Vierge (27 novembre 1830) 
= à la bienheureuse Catherine Labouré et avec le renouvellement 
de piété mariale qui partit de l’église parisienne de Notre- 
ame des Victoires!. En 1836, le curé de cette église, M. Du-. 
he-Desgenettes, sous une inspiration du ciel confirmée par 
es conversions miraculeuses, y établit une archiconfrérie du 
Lœur Immaculé de Marie, refuge des pécheurs, qui se répandit 


A 


_ 4. On sait qu’en décembre 1836, tandis que ce prêtre célébrait sa messe 

à l'autel de la Sainte Vierge, le cœur brisé à la pensée de l'inutilité appa- 
| rente de son ministère, il entendit ces paroles : « Consacre ta paroisse au 
| très saint et immaculé Cœur de Marie. » La consécration faite, la paroisse 


fut transformée. - 
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partout, comptant, rien que pour la France, près de 14.000 con- 
fréries affiliées1. Le désir de la consécration de l’univers à Marie 
avec l'institution d’une fête qui en perpétuât le souvenir, 4 
jaillit de plusieurs cœurs. En 1864, plusieurs archevêques et 
évêques français s’en firent les promoteurs. En 1870, Mgr de 
La Tour d'Auvergne, présent au concile du Vatican, se char- 
gea de recueillir les adhésions de l’épiscopat à cette consécra- 
tion. On en parla plusieurs fois à Pie IX qui accueillit favora- 
blement cette demande : « En effet, dit-il un jour, il manquera 
quelque chose à la royauté de Marie tant que ses sujets ne 
l’auront pas volontairement et solennellement proclamée ; 
priez donc beaucoup afin que ce beau projet mûrisse et que 
l'Église puisse procurer cette nouvelle gloire à Marie. » 

En 1891, surgit en Italie, sous la direction des archevêques 
de Milan et de Turin, un vaste mouvement en faveur de la 
consécration de l’univers à Marie. En 1900, même croisade 
mariale fondée par le P. Deschamps à Toulouse. Elle est reprise 
en 1906 par l’Archiconfrérie de Notre-Dame des Victoires à 
Paris avec l’appui du cardinal Richard ; des milliers de fidèles 
signent une supplique en ce sens, à présenter au Pape. L'année 
suivante, le P. Gebhard, procureur à Rome des Pères Mont- 
fortins, soumet à Pie X, au nom de l’archevêque d'Ottawa et 
de ses diocésains, une demande non moins pressante : « Je ne 
vois pas de grandes difficultés à cette consécration, répond 
le Pape. Naturellement, il faudra que les choses se fassent 
régulièrement, que par conséquent la Congrégation des Rites 
étudie cela. Rien de plus agréable pour moi que cette supplique. » 

A l’occasion du Congrès eucharistique de Lourdes en 1914, 
on demanda de nouveau au Pape d’accomplir par son Légat, 
dans la ville même où Marie était apparue, la consécration offi- 
cielle du monde au Cœur Immaculé. Il répondit qu’il jugeait 
plus convenable de réserver ce grand acte pour quelque cir- 
constance solennelle et purement mariale. La plupart des 
Congrès marials nationaux et internationaux, surtout ceux 
de Fribourg, de Paris, d’'Einsiedeln, de Chartres, de Liesse? 


1. Dans le monde entier, elle compte un million et demi de membres. 
2. Voici le vœu qu’exprimait lors du Congrès de Liesse (juillet 1934) 
Georges Goyau, à la fin d’une remarquable conférence : « Comment ne 
pas songer que ce VIII® centenaire de Notre-Dame de Liesse, par les 
vœux auxquels il va donner élan, marquera paut-être une étape vers la 
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.. (1934), de Boulogne-sur-Mer (1938), ont formulé le même désir 
auprès du Saint-Siège!. 


De nombreuses régions, par exemple les diocèses de Mada- 
gascar en 1938, les préfectures apostoliques de Chine en mai 


19412, le diocèse de Blois en janvier 1937, etc., se sont con- 
sacrés au Cœur Immaculé de Marie. En 1938, au Congrès 
marial de Boulogne-sur-Mer, la France chrétienne a renouvelé 


cette consécration faite, il y avait trois siècles, par le roi 
Louis XIII. 
Plus d’un témoignage permet d’assurer que la sainte Vierge 


elle-même, dans les communications qu’elle daigna faire aux 
_ voyants de Fâtima, a laissé entendre que cette consécration 


serait souverainement agréable à son Cœur et un gage de paix 


et de salut pour le monde en cette heure tragique. Ce n’est pas 


sans raisons spéciales que le Pape Pie XII a jugé que le mo- 


ment était venu de la faire, comme Vicaire du Christ et comme 


Père commun de toutes les âmes rachetées par le sang de Jésus, 
et qu’il l’a faite à l’occasion du message adressé au peuple 


portugais pour la clôture des fêtes jubilaires de l’apparition 


de Notre-Dame du Rosaire à Fâtima. 
Cette consécration totale et perpétuelle, enseignée par les 
plus illustres représentants de la spiritualité française du 


EE ———————_——————<< 
réalisation d’une idée chère à beaucoup d'’âmes croyantes, celle de la con- 
sécration du genre humain au Cœur de la Vierge Marie, dont le Christ 
disait à sainte Brigitte, la grande mystique suédoise : « Ma Mère et moi 
nous avons opéré le salut de l’homme, pour ainsi dire avec un seul Cœur ». 


Si toute l’histoire de Liesse justifie ces mots de Bossuet sur la Vierge : 


« Mère de Dieu pour tout obtenir, mère des hommes pour tout accorder », 
ne serait-il pas naturel que dans cette atmosphère de Liesse... se déve- 
loppât avec une irrésistible intensité le mouvement d'idées et de ferveur 

ui amènerait les foules croyantes et plus tard le magistère à dire solen- 
nellement à la Vierge : « Cet univers est votre royaume, qu'il soit votre 
conquête ». : 

1. Au Congrès marial du Canada, Mer Roy avait déclaré : « Nous sommes 
à l’un de ces moments critiques où les hommes, las de chercher le remède 
aux maux présents, avouent leur impuissance et lèvent les yeux vers le 
ciel. Qui arrêtera dans sa marche le paganisme renaissant ? La Vierge. 
Et si l’on demande par quelle forme de supplication nous pouvons atti- 
rer sur le monde la toute puissante protection de Marie, je réponds : 


Par la consécration du genre humain au Cœur Immaculé de Marie. 


9. Le 25 mai 1941, S. Exc. Mgr Zanin, délégué apostolique, consacrait 
solennellement, avec l'approbation de S. S. Pie XII, la Chine à la Très 
Sainte Vierge et proclamait publiquement Notre-Dame de Pao-Ting-Fu 
« Reine de la Chine ». 
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xvue siècle (cardinal de Bérulle, MM. Olier et Boudon) surtout 
le bienheureux Grignion de Monfort), est l'hommage le plus 
étendu, le plus profond, le plus excellent qu’on puisse rendre 
à Marie. On ne peut poser sur sa tête une couronne ni plus 
précieuse, ni plus éclatante. 

Bienfaits individuels et sociaux. Incalculables sont les bien- 
faits individuels et sociaux qui vont dérouler de cette consé- 
cration. Non seulement la dévotion mariale s’en trouvera accrue 
et plus complète pour le plus grand bien des âmes, mais cette 
consécration, comme cela a été le cas pour la consécration au 
Sacré-Cœur, apportera au monde un renouveau de vie chré- 
tienne. On va à Jésus, notre unique médiateur, par Marie ; et 
c’est aussi par Elle que Jésus vient à nous ; l’ère de Marie pré- 
pare celle de Jésus, car la Vierge demeure toujours celle qui 
annonce, qui porte, qui introduit le Sauveur. Elle n’est pas 
le but, mais la voie la plus rapide pour aller au Christ. Le moyen 
le plus sûr, le plus efficace de hâter l’avènement du règne du 
Christ dans les âmes, dans les familles, dans les nations, c’est 
de travailler à l’avènement du règne de Marie en nous et dans 
le prochain par la reconnaissance de sa royauté universelle 
et par les sentiments, les attitudes et le service de serviteurs et 
sujets loyaux et fidèles de la Reine de l’Église et du monde. 

Cette consécration filiale et suppliante du genre humain à la 
Reine du Ciel et de la terre a été faite à une heure tragique, 
s’il en fût, pour l’humanité tout entière, victime de ses propres 
iniquités ; elle est en proie aux fléaux terribles de la guerre et 
de la famine, à la haine féroce, qui jette nations contre nations, 
à la domination éhontée des passions les plus basses, aux 
néfastes conséquences d’idéologies matérialistes. Mais la 
sainte Vierge a été et sera toujours, comme Léon XIII aimait 
à l'appeler, l’extrema spes, la suprême espérance de l’Église 
et du monde dans les moments les plus difficiles. Estimant que 
le redressement chrétien des âmes, que la paix entre les peuples 
dans la justice et dans la charité ne peuvent venir que d’une 
intervention divine, Pie XII a remis entre les bras de Marie ce 
pauvre monde qui se débat dans les convulsions d’une agonie 
sanglante et furieuse. 

En remerciant Dieu qui, dans les desseins mystérieux et 
insondables de sa Providence, a réservé à notre époque si 
malheureuse une grâce aussi signalée, il faut essayer d’en com- 


Re 


ment 


endre toute la bienfaisante fécondité pour les âmes, pour 
lise, pour chaque nation. Ce recours ou cette consécration 
Marie n’est pas cependant une solution de paresse. Dieu nous . 
vera par Marie, maïs ne nous sauvera pas sans notre Con- 
. Îl n’y a de salut et de paix véritables que dans le Christ 
onnu, aimé, servi, imité : il reste l'unique Sauveur. Mais si 
us passons à notre Mère et Reine les leviers de commande, 
nous vivons sincèrement et fidèlement, par la pratique de 
oi évangélique, notre consécration à son Cœur Immaculé, 
Marie nous aidera à réaliser notre destinée chrétienne et à 
osséder un jour Celui qui seul est notre souverain et éternel 
bonheur : Dieu lui-même. ; 


= à 


“ F.-Perir, À. A. 


= Le « secret » de Fâtima. Le message de Fâtima est accompagné de 

»_ promesses spéciales sur lesquelles l’autorité ecclésiastique a tenu à garder 

le silence, mais dont le voile se lève peu à peu. Son Em. le cardinal Cerejeira 
isait le 13 mai 1942 : « Fâtima n’a pas encore dit au Portugal et au monde 

t son secret, mais il ne nous paraît pas excessif de dire que ce qu'il a 
léjà révélé au Portugal est le signe et le gage de ce qu’il réserve au monde.» 
En octobre, il écrivait : « Nous croyons que les apparitions de Fâtima 
vrent une ère nouvelle, celle du Cœur Immaculé de Marie. Ce qui s’est 
assé au Portugal proclame le miracle. C’est le présage de ce que le Cœur L 
mmaculé de Marie prépare pour le monde (Préface de Jacinta, 3° édition, 


m. le cardinal Schuster, archevêque de Milan, qui a fait, dit-on, 
près de la voyante, une enquête personnelle, écrivait avec plus de 
cision en mai 4942 : « Récemment la dernière survivante des trois 
ts bergers a déclaré à l’autorité ecclésiastique que Notre-Dame lui 44 
êmanifesté le désir que le monde se consacre solennellement à son 
Immaculé. La récompense promise à cet acte filial serait la cessation 

de la guerre, le retour de la Russie à l’unité catholique et le commencement 
une ère nouvelle de conquête pour l'Eglise catholique. » 


Cr 


| Editions diverses. Les écrits français signalés ci-dessus, p. 194, s'appuient 
r les sources portugaises et autres, soit de Fâtima même, Editions du 
anctuaire, soit d’ailleurs. Voici les principales : ë 
JACINTA, episodios ineditos das Apariçoes da Nossa-Senhora, par 
Dr J. G. de Oliveira, Fâtima, 1938, 3° édit., 1942. 


FATIMA, graças, segredos, misterios, par À. de Figueire 
4939. à : 
Le Meraviglie di Fâtima, par-G. da Fonseca, S. J., 4 édition, 1942. 


Traduction française par C. Barthas : Fâtima, merveille inouie, 1941. 


do, Lisbonne, ; 


TÉMOIGNAGE DU R. P. MILLEY 


L'histoire de la spiritualité va s'enrichir prochaine 
_ d’une œuvre que le R. P. J. Bremond, continuant, sem 
t-il, une tradition de famille, exhume des archives 
elle dormait, ou plus exactement tire des cloîtres où 

continuait à agir en secret sur les âmes soucieuses de 
_ vie profonde. Il s’agit de la correspondance spirituelle 
_ échangée au xvine siècle entre le P. Milley, jésuite 
(f 1720), et une religieuse visitandine, la Mère de Si ÿ 

(+ 2735). LS SES 

Le P. Milley, mort victime de son héroïsme dans 

_ peste qui ravagea Marseille en 1720, n'était pas origin, 
_ de la Provence. Il y vint au début du xvrrre siècle « 
 exerça un fécond ministère en diverses communautés 
religieuses, notamment auprès des visitandines. je 
_ auprès de la Mère de Siry, supérieure d'Apt vers : 
qu’il fut initié à la doctrine de l'abandon, traditio 
_ chez les filles de saint François de Sales. Il en app 
les pratiques et s’en fit le Propagateur, à une époqi 
il n’était pas sans péril d’insister sur ce point de sp 
lité, compromis avec le quiétisme. C’est un des thè 
habituels de la correspondance du P. Milley avec la Mère 
de Siry, et c’est par là qu'ils ont continué à exercer u : 


__ véritable action dans les cloîtres. 4 
Il faut d’ailleurs bien s'entendre sur le caractère 
ces lettres, strictement privées ; elles emploient parf 
des formules dont le quiétisme a abusé, mais dont 
portée réelle n’est pas douteuse pour qui connaît l’ense 

_ de la doctrine. y a | 


1e 


ION SALÉSIENNE DE L'ABANDON 


_ Le R. P. Bremond, après avoir dans une longue intro- 
duction présenté le directeur et la dirigée, résume leur 
spiritualité de l’abandon sous les titres suivants : Etat 
privilégié, Etat d'oraison, Etat d'amour pur, Etat de docilité 
x Saint-Esprit, préservée d'illusions par la soumission 
au Directeur, et garantie contre le quiétisme par la fidélité 
la tradition salésienne. 

_ Nous reproduisons ce dernier chapitre, 


avec ses Sot1- 


ù maires. 

_ L'Année théologique est reconnaissante au RP. Pre 
. mond de jui avoir confié ces pages qui montrent à quel 
point était vivante en certains milieux, au début du 
XVIII® siècle, la préoccupation du pur amour et la forme 
articulière qu’elle prenait dans les milieux salésiens. 4 
| AU | 


TRADITION SALÉSIENNE 


LA 


Le P. Milley et la Mère de Siry prétendent bien livrer la pensée de 
saint François de Sales. — Le style de la Mère de Siry, sa manière plus et: 
didactique, l’usage qu’elle fait de l'Écriture. — Peut-on parler du déve- 194% 
loppement doctrinal? — L'esprit du saint fondateur toujours vivant. 
2 I] continue à diriger ses filles ; remarques, corrections, instances, pré E" . 


cisions viennent accroître l'héritage spirituel. È 
La continuité de cette influence évidente dans la vie de Madeleine de FES 

. Rémusat et dans ses écrits. — On peut la suivre dans les lettres du P. de Ë. 

s L Caussade et dans les écrits du P. Grou. ; . e 
NH _« Lisez quelques lettres de sainte Chantal et de M. Ber- ‘19400 
D nières », écrivait le P. Milley à une Ursuline. Et à une dame Pa 
- du monde :« Dites au P. N. que la lecture de quelques lettres ee 
: la Mère de Chantal vous a k2 


_ de saint François de Sales et de 

_ infiniment confirmée dans cette voie. » Voilà comment, pour 2e 
_ LE es 2 PA Q x REX, 
_ éclairer les néophytes ou pour rassurer les directeurs, le Père 


ers l’évêque de Genève. 
en religion, la Mère de 12e 


* 


_ les dirigeait v 
_  S’adressant à ses filles ou à des Sœurs 
Siry avait encore plus à cœur de s’effacer et de laisser la parole 
“ aux saints Fondateurs. Elle n’a fait que souligner ce qu'elles 
ont lu ou médité dans les écrits de la Mère de Chantal et ceux 

» 4e notre saint Fondateur où l'on trouve cet esprit d'abandon 


nes 
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* 


répandu presque en chaque ligne. L’abandon, en effet, les Visi- 
tandines le trouvaient proposé et décrit dans les Entretiens À 
qui, candidement, fidèlement recueillis, prolongeaient la con: 
versation du Père avec ses enfants de prédilection. Mais, comme 
l'indique la Mère de Siry, il faut savoir reconnaître l'esprit « 
d'abandon, même lorsqu'il n’est pas nommé, par exemple M 
dans des conseils qui préservent la pureté de la prière, dans 
la mise en garde contre la recherche des lumières consolantes w 
au détriment du désintéressement, du parfait dénuement 
spirituel. 

La supérieure d’Apt se tient près des saints Fondateurs. 
Sans doute nous n’attendons pas de sa plume les agréments, 
les gracieusetés, les comparaisons ingénieuses qui charment 
Philothée et Théotime. Sans avoir la maîtrise de la langue que 
possède sainte Chantal, elle a quelque chose de son allure 
vive, décidée, virile ; la netteté se fait tranchante. La douceur 
ne lui a pas manqué, cette lacune ne se conçoit pas chez une 
supérieure de la Visitation. Mais la tendresse dont ses filles 
éprouvaient les effets, est discrètement voilée dans les lettres 
qu’elles nous ont transmises. Le P. Milley, qui cependant 
avait peine à écrire autre chose que le nom du Seigneur, a un 
accent plus humain et plus ému. Par contre, il a passé à la 
Mère l'habitude du prédicateur et du théologien, qui est de 
recourir aux textes de l’Écriture. Conseils, réponses, apologies 
chez elle sont émaillés de citations. Versets des Proverbes, 
des Psaumes, du Nouveau Testament viennent au bon moment 
confirmer ou illustrer les principes de conduite. Et, notons-le 
en passant, trop avisée pour S’exposer à n'être pas comprise, 
sa manière suppose chez les correspondantes la familiarité 
avec les saints Livres. 

Quoi qu’il en soit de ces ressemblances et différences, c’est 
bien la pensée du saint docteur qui est transmise par sainte 
Chantal et, un siècle après, par la Mère de Siry ; mais c’est une 
pensée toujours vivante qui s’adapte, se développe, se pré- 
cise. Ne parlons pas d’évolution doctrinale, c’est la direction 
du saint Fondateur qui continue. À mesure que s’étendent 
ses relations, de nouveaux visages d’âmes se présentent, et se 
manifestent des surprises, des timidités, des appréhensions 
qu’il n’avait pas rencontrées, qui demandent des éclaircisse- 
ments et des mises au point. Il y a de secrètes résistances. On 


d 
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rend pas aux exigences de l’abandon. Par ses interprètes, | 
ançois de Sales dévoile les secrètes reprises, défait Les plis 
t les replis qui se forment, vigilant à garder les toiles d'attente 
e ses filles toutes déployées. 

- Ainsi, nous suivons un progrès dans l'extension et l'expression 
la doctrine. Avec nos maîtres et avec leur premier maître, 
as voyons les supérieures des Visitandines appliquées à 
mission. C’est comme la tâche du confesseur et du direc- 
eur confrontant les situations individuelles avec les axiomes 
e morale qui ne peuvent atteindre l’infinie variété des acci- 
ents de conscience. Il y a pour ceux qui guident dans la voie 
des conseils, comme pour les confesseurs de mission, une casuis- 
que dont seuls peuvent médire ceux qui ne commercent pas 
avec les âmes, ou qui les traitent comme des abstractions. Et 
les solutions de ces cas imprévus suggèrent des compléments 
ux formules directrices. Une addition, une restriction, un mot, 


nce de longues années. 
Dans ce sens, nous pouvons parler du développement de la 
ctrine salésienne, progrès venant de l’intérieur, comme les. 
notions qui partent du centre de l’âme et qui ne reçoivent du 
hors que l'appui nécessaire pour s'étendre et s’exprimer. 
est la même sève qui circule et les greffes sont prises de. 
arbre lui-même. Excitations, corrections, redressements sont 
s du P. Milley, disciple de la Visitation. Éloge insigne pour 
livre de dévotion : ces lettres pourraient être omises dans 


jours à l’histoire des âmes. | 
En Ce progrès dans la transmission, nous avons eu la bonne 
une de le saisir dans la vie de Madeleine de Rémuzat. À 
première vue, elle nous paraîtrait loin du petit monde spiri- 
uel fidèle aux leçons du P. Milley. Recherche d’austérités au- 
sus de la règle, macérations déconcertantes, plaies miracu- 
ses, faveurs surprenantes, activité qui étend son influence 
la grande ville, part prise à la conduite des événements 
blics, que d'anomalies dans une communauté de Saintes-. 
Maries ! Et cependant la vénérable est bien une conquête de 
V'apôtre de l'abandon et de la simplicité. Il a éclairé son chemin 
vers le premier monastère de Marseille, il a continué à la guider, : 
:l a reconnu l’origine des phénomènes qui mettent ses Sœurs 
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en défiance, il a approuvé ses démarches. Enfin, voilà qu'après, 
sa mort, lui dont la vie a été tout unie, toute simple, lui 
ennemi de tout éclat, de tout le sensible, lui apparaît dans une’ 
lumière éclatante. « Après la mort de mon directeur, écrit-elle, 
je fus attaquée par des craintes si horribles… que je crus avoir 
été trompée par l’ange des ténèbres. Ces craintes ne me lais® 
saient aucun repos. » Sa supérieure lui ordonna de faire unes 
neuvaine et d’invoquer tous les jours le P. Milley. Le dernier 
jour, vers les deux heures de l'après-midi, il me sembla voir 
dans une nuée de gloire le saint homme qui me reprenait» 
sévèrement, m’adressant ces paroles : « Le vrai amour demeures 
ferme et inébranlable... Prenez garde à ne pas vous regarder* 
vous-même. C’est ce qui vous arrête dans le chemin où Dieu 
veut que vous alliez toujours... Demeurez en repos et rentrezs 
dans cette paix profonde d’où l’ennemi s'efforce de vous 
tirer. » | 
La messagère du Sacré-Cœur, l’inspiratrice de Mgr de Bel- 
sunce, est restée la fidèle disciple du P. Milley. A peine ini 
tiées, « elles parlent toutes la même langue », avait dit le. 
P. Milley des âmes qu’il avait jetées dans l’abîme. Et rien qu’à 
lire les passages de Madeleine de Rémuzat, on devinerait l’école 
où elle a fait ses classes. On a d’elle une série de méditations… 
pour une retraite de huit jours ; mais ce n’est qu’un résumé. 
des Méditations du P. du Pont, qui n’ont pas gagné d’ailleurs. 
à cette accommodation. On n’y retrouve pas le souffle puissant, 
la plénitude de foi vive, l’onction pénétrante du saint. Cepen- $ 
dant le choix de la matière des points, les perfections divines,. 
que bien peu de communautés estimeraient capables d'occuper. 
l'attention pendant huit jours, convenait à une élève de celui. 
qui, se plongeant en retraite, laissait ses livres sur le rivage, 
content du seul sujet de méditation : Dieu est, le reste n’est 
rien. | 
Son influence se révèle, intime et profonde, dans les notes 
et les confidences de la Sœur Madeleine. « Je ne puis presque 
plus prier, dit-elle, sans me trouver dans une espèce de sai- 
sissement qui me met hors d’état de participer à ce qui se passe 
en dehors. Ce n’est pas des saisissements qui violentent ou qui 
‘embarrassent ; c’est un assouvissement, une plénitude qui met 
l’âme dans l’impuissance de rien recevoir de ce qui lui est donné. 
au dedans... Je vis par la grâce de Dieu, par la force de son 
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opération, dans un état de consommation continuelle et pour 
le corps et pour l’âme. Je sens un être divin qui domine sur 
ous mes mouvements. Ma lumière, mon occupation, ma vie, 
c'est Dieu. Je ne sais plus rien autre. La vue continuelle de 
ce que Dieu est, porte dans l’âme une pureté qui la dispose d’un 
noment à l’autre à une augmentation de connaissance et 
amour. Les grâces portent avec elles je ne sais quel feu qui 
purifie sans cesse le fond dans lequel elles doivent être reçues. » 
Corresp., 1760, p. 227). En relisant ces lignes, on se demande 
i on ne les a pas prises dans la correspondance du P. Milley. 
Aussi bien, d’autres passages pourraient être signés par la 
Mère de Siry : « Le bon Dieu agit en maître et sur le corps et 
sur l’âme. Il possède tout et il dispose de tout comme d’un 
ïien qui lui appartient. Je ne sens plus d'opposition à faire 
out ce qu’il veut et à être tout ce qu'il veut que je sois. Je 
uis tellement réduite au néant, qu’il ne me serait pas possible 
e produire le plus petit acte qui marquât encore une vie 
ropre. Je ne sais rien et je ne veux rien savoir. Je ne vois 
jen et je ne veux rien voir. Je souffre sans pouvoir m'occuper 
in moment de ce que je souffre et sans savoir ce que Dieu 
eut opérer en moi par la souffrance. Ma disposition est de- 
e rien voir en Dieu que Dieu même, d’être contente de tout. 
qu'il veut, de tout ce qu’il fait et de tout ce qu'il ne fait 
‘pas. Je ne distingue plus une volonté contraire. Mon âme jouit . 
“par là en tout événement de cette paix de Dieu où les gens 
à monde ne sauraient atteindre. Tout est égal en celui qui 
ne saurait changer. Voilà ma situation la plus ordinaire. Je- 
ne sais plus ce que c’est que lumière, que ténèbres, que richesses, 
que pauvreté. Ce que je sais et qui m'occupe uniquement, 
C’est qu'il y à un Dieu qui m’a rendue par sa bonté capable 
“de lui, et qui mérite d’être aimé en Dieu. Ne demandez plus. 
“rien autre de moi. La connaissance de celui qui est m'élève 
“au-dessus de tout ce qui n’est pas Dieu. » (Op. cit., p. 172 sq.) 
Pas de dissonances, pas de méprises, directeurs et dirigés. 
entendent et parlent bien la même langue. 

- En laissant le milieu provençal, et en allant vers le P. de- 
“Caussade, nous ne quittons pas la Visitation. L'entretien se 
poursuit, mais celui qui nous y introduit manie la langue de: 
l'abandon en maître écrivain. A-t-il causé avec le P. Milley ? 
À quel point en dépend-il ? On pourra sans doute répondre à 
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ces questions ; constatons seulement son plein accord avec lui 


et la continuité de la tradition. 


Dans un programme de lecture spirituelle, le nom du P. Grou, 


est si naturellement amené par celui du P. de Caussade, que 
nous le saluons en terminant. Ses traités ne nous mettent pas, 


comme les lettres de ses deux confrères, dans l’intimité des … 


âmes qu’il dirigeait, il reste cependant le héraut de cette doc- 


trine qu’il transmet au xix® siècle en lui léguant ses chefs- 


d'œuvre. 


Ainsi la Mère de Siry et le P. Milley, en prêchant l'abandon, « 


continuent à donner aux Visitandines les leçons de leur fonda- 
teur. Est-ce à dire qu'il faille réserver la lecture de leurs écrits 
aux âmes engagées dans la voie mystique ? Non pas : les autres 


en feront leur profit, pourvu qu’elles fassent les transpositions« 


nécessaires et ne s’appliquent pas à la lettre toutes les direc-« 
tions données. En suivant ces entretiens dont Dieu est l’unique 
sujet, en entendant ces âmes qui ne se lassent pas de parler 


de ses grandeurs, on est élevé comme malgré soi ; elles commu- 


niquent quelque chose de l'impression qu’elles reçoivent de 


l’Immensité, de la Sainteté, des Perfections divines. 
Tandis qu’elles dirigent les regards vers les sommets, elles 


invitent à monter plus haut. Les reproches qu’elles s’adressent “ 


de quelques négligences, sont bien capables de faire rentrer 


ARE 


en soi-même. Elles ont été l’objet d’un hibre choix de Dieu, 
mais ne s’y étaient-elles pas disposées, offertes, pour ainsi 
_ dire ? Et combien y en a-t-il eu d’appelées que la lâcheté a 
empêchées de répondre ! Si on veut savoir lire, à chaque page“ 
on trouve rappelée la nécessité du renoncement. L’amour pur « 


est un amour effectif ; il est dans la continuelle réalisation des 
volontés divines, toujours préférées aux nôtres. 

Il n’est pas jusqu’à ces prohibitions des retours sur soi- 
même dont on ne puisse profiter. Pour les scrupuleux, cela est 


bien évident. Mais à ceux-là qui sont portés à l’insouciance, “ 
il n’est pas inutile d’être mis en garde contre les ruses de“ 
l'amour-propre qui peuvent vicier les plus sûres méthodes - 


d'examen, contre une malsaine complaisance à se regarder soi-" 


même dans ses infirmités spirituelles, ou à s’attarder dans un 


exercice de mémoire et d'intelligence. Combien de temps 
ainsi perdu au détriment de la vraie conversion vers Dieu, du - 


redressement de la volonté ! 


Le 


sen avons fait la remarque, on ne trouvera pas dans ces 
où il n’est question que d’états supérieurs, les termes 
s traités d’oraison mystique. Ceux-ci, très utiles aux direc- 
teurs, peuvent être dangereux pour les autres. Quel profit 
une personne de dévotion peut-elle avoir en apprenant qu’elle | 
st dans l’oraison affective, ou qu’elle approche de Punion 
_ transformante ? Retour sur soi-même, plus propre à causer un 
_ recul. De même, on pourra lire le Traité de l'Amour de Dieu . 
‘en ignorant les classifications et le vocabulaire des traités de 
mystique, mais non sans avoir la notion d'états supérieurs qui 
-excite à mieux prier. : 2 
En s’approchant de ce milieu où tant de vies ferventes se 
sont épanouies, en essayant de les suivre dans le pays perdu, 
de les voir s’abîmer dans « cet océan immense où se concen- Le 
trent toutes choses, les années, les jours, les moments, tous les 
siècles », on se sent vivre dans l'atmosphère de la tradition, 
de la vérité vivante qui ne change pas, et on a la confiance de 
la mieux saisir, dans la fidélité au Docteur de l'amour pur, 
de la grâce insinuante et de la prière. 7 : 


ABANDON ET QUIÉTISME 


_ Si la doctrine du P. Milley est reconnue orthodoxe, que penser de cer- 
ines de ses phrases qui rappellent des propositions condamnées ? — 
jomment déterminer leur sens ? — Le P. Milley et la Mère de Siry ont 
pondu aux objections et dissipé les soupçons de quiétisme. EM 
| deux erreurs auxquelles on donne le nom de quiétisme. — Un” 
quiétisme spirituel. — Le quiétisme charnel de Molinos. FA TES 
Les subtilités qui faussent la notion d'amour pur bien étrangères à S 
l'idée de l’abandon. — L’indifférence pour le salut. — Peut-on aimer 
Dieu sans considération de son propre intérêt ? — Les théologiens sur 
_ee point donnent raison à Fénelon et aux maîtres de l'abandon. — Consen- 
tement hypothétique à la damnation. La Mère de Siry s'exprime et parle 
comme beaucoup de saints. — Elle ne soulève pas de ces questions qui 
uraient dû rester dans l'enceinte des écoles. ER 
t ipe du laisser-faire Dieu, le P. Milley l'entend comme tous les 
mystiques. — Dans l’oraison, il met'en garde contre l'illusion de la paresse. 


Souffrances dans l'abandon dont ne peuvent se douter ceux qui n’ont £ : | 
pas l’expérience de cet état. mt 


. 


, _ Après cette course au pays du rien, si l'essai de carte que 
_ nous rapportons nous paraît bien loin de la réalité, du moms 
| nous ne sentons pas de défiance à l'égard des guides qui nous 


4 
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or 


ont aidé à la dresser. Dans leurs récits d'aventures, leurs avis, 
leurs croquis, pas de traces de hardiesses imprudentes, d’inquié- 
tantes témérités. À leur assurance, à leur entrain, à leur opti- 
misme, qui fait appel continuel à l'effort, nous sentons qu’ils 
se meuvent dans un climat salubre et qu'ils respirent un air 
vivifiant. 

« D'accord, pourra-t-on dire, nous ne soupçonnons aucune 
contamination d’hérésie ou de doctrine immorale dans leurs 
dispositions intimes, dans leurs pensées dirigeantes, mais il 
faut bien avouer qu’ils ont des façons de s'exprimer qui 
rappellent le vocabulaire quiétiste, des mots d’ordre et des 
maximes qui voisinent avec des sentences hérétiques.. » 

Et certes oui ! mais, dans ces régions du pur esprit, les routes 
les plus sûres côtoient des abîmes, et les formules de notre 
langage ne peuvent pas calquer leurs contours. En découpant 
des phrases dans l’œuvre de sainte Thérèse, de saint Jean 
de la Croix, de saint Augustin, on peut leur trouver une place 
dans tel ou tel Syllabus de propositions condamnées. 

Le vrai sens des phrases notées hérétiques ou scandaleuses 
est déterminé par leur rapport aux autres propositions avec 
lesquelles elles ont été réunies, par leur place dans une synthèse 
de l'erreur qui est visée. La remarque est à retenir, surtout 
quand les passages susceptibles de plusieurs sens se rencontrent, 
non dans une œuvre didactique, mais dans une correspondance. 
Nous pourrions donc nous en tenir à l’impression raisonnée 
que nous laisse l’étude attentive de ces pages, de ceux qui les 
ont écrites, de leur milieu et de leurs correspondants. 

Cependant ils nous ont donné eux-mêmes la réponse à cette 
difficulté. Des critiques avaient été formulées à l’endroit de 
cet abandon où le P. Milley et la Mère de Siry engageaient les 
âmes ; il était naturel que l’écho des controverses sur le quié- 
tisme et des sentences qui l'avaient frappé, inspirât la crainte 
de voir se propager en Provence ces faux principes, germe 
d’une corruption de mœurs dont on n’avait pas eu l’idée jus- 
que-là. Un zèle vigilant, déjà mis en éveil par quelques paroles 
de direction, déformées dans la transmission, par des rac- 
courcis de conférences ou d’exhortations, fut peut-être mis en 
possession de lettres ou de fragments de lettres, et l’on ne 
manqua pas de signaler le danger. Il fallait rassurer les âmes 
abandonnées, aussi bien que les censeurs bénévoles et peut-être 


aussi les autorités spirituelles. C’est ce qui nous a valu des É 
‘explications pertinentes, surtout de la part de la Mère de Siry 
à qui le P. Milley laissait volontiers le rôle de théologien. 
« Ce n’est pas pour ma défense, écrit la Mère de Siry, ni pour 
justifier ce que j’ai écrit, que je me suis résolue de faire une 
espèce de réponse : cette censure élani st générale, qu’elle ne 
cite en propres termes aucun endroit de nos écrits, elle semble 
plutôt une invective contre ce que l’on prétend en être le 
sens et qui ne fut jamais le mien, que le raisonnement d’un 
- homme à soutenir la vérité et à détruire le mensonge. » 
Censure trop générale, il faut donc arriver au détail. Dans 
examen de ces écrits, on peut rechercher les indices de deux 
erreurs capitales, deux déviations de principes orthodoxes, 
_ celui de l’excellence de l'amour pur et celui de la part prépon- 
_dérante de la grâce divine dans la vie chrétienne. D'une part, 
_ lorsqu'on pousse toujours plus loin la recherche du désintéres- 
sement parfait, le danger est d’arriver à disqualifier la vertu À 
d’espérance, et même à approuver que l’on consente à sa propre 
 damnation. D’autre part, le sentiment du besoin que l’on a 
_ du secours divin tout-puissant, joint à une fausse humilité 
| qui exagère l'impuissance humaine, conduit à renoncer à sa 
propre activité et à rester désarmé devant la tentation. Donc, 
_ deux quiétismes : un quiétisme $ pirituel, pour ainsi dire, extrait 
des Mazximes des Saints, et un quiétisme charnel, condamné 
. avec Molinos. 

Examinons d’abord la doctrine de l’abandon en rapport 
- avec les deux principales erreurs reprochées à Fénelon. L’aban- 
on exige-t-il la complète indifférence sur le salut, et l’exelu 
sion de la vertu d’espérance ? mr 
© La Mère de Siry répond : « Mais quand je leur dis : amour 

sans intérêt, je n’entends pas parler de cet amour blâmable 
_ dans son désintéressement qui n'a d'autre effet que l’indiffté- 53% 
rence du salut. À Dieu ne plaise ! puisqu’au contraire, je com- L 
prends qu’il doit opérer et assurer le salut au-delà de toutes 
mesures, prévoyances ou attentions distinctes ; parce que, 
n'ayant que Dieu pour sa fin, sa volonté, l'union avec lui pour 
._ objet unique, il est impossible qu’on puisse y trouver le changes 
_ Dieu étant lui-même et lui seul la vraie béatitude et le salut 
de sa créature, plus on s’attache à lui en observant ses com 
…_ mandements par un amour désintéressé, sans partage ni retour RTS 
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vers la créature, et plus il est opérant pour nous unir à Dieu, 
plus il produit l’oubli de soi-même. » 

Et le P. Milley : « Mais ne faut-il pas avoir soin de son âme, 
de son avancement, de son salut ? Sans doute, mais en aurons- 
nous un plus grand soin que lorsque nous l’abandonnons entre 
les mains de Dieu, que nous nous ôterons la liberté de la 
reprendre et de la retirer jamais ? » Le Père suppose toujours 
vivant et agissant le désir de la béatitude qui doit s’exprimer 
et ne peut manquer de s'exprimer en actes d’espérance. Mais 
l’âme abandonnée se laisse habituellement guider par la cha- 
rité pure, l'amour de Dieu pour lui-même, sans s'arrêter à 
son avantage personnel. 

Tendre à Dieu sans penser à son propre intérêt, serait-ce 
une disposition qui ait mérité la censure ? Non pas, il n’a 
jamais été défendu de se diriger vers Dieu en ne s’arrêtant pas 
à considérer son propre intérêt. L'opinion de Bossuet que la 
charité ne peut exister sans le motif du propre intérêt ne peut 
certes pas s’autoriser de la condamnation des Maximes des 
Saints. Bien au contraire, l’opinion commune donne raison sur 
ce point à Fénelon. 

Quant à l’autre erreur, conviction invincible qu’on est 
réprouvé et acceptation absolue de sa damnation, on la cher- 
cherait en vain chez les apôtres de l’abandon. « Pour moi, mon 
Souverain, que les autres pensent et disent ce qu’ils voudront, 
mais si par impossible je pouvais être sauvée sans vous aimer 
et que j’eus le choix d’être damné en vous aimant, je n’hésite- 
rais pas un moment à brûler dans l’enfer en priant mon juge 
que les flammes de mon amour ne s’éteignissent non plus que 
celles qui causeraient mon tourment. » Si par impossible : ül 
s’agit d’une acceptation conditionnelle, avec la certitude que 
la condition ne sera pas réalisée. Et à cette acceptation hypo- 
thétique des tourments est jointe la réserve qu’ils doivent lais- 
ser intacte la charité. Ainsi la Mère de Siry. Pour le P. Milley, 
on ne voit nulle part qu’il ait poussé ses dirigées à faire ces 
hypothèses. Il dit même avoir eu de la peine à concevoir l’état 
d’une âme se voyant sous la menace de la réprobation ! « J’ai 
eu quelque peine touchant ce que vous me marquez dans votre 
lettre, que vous sentez une impression de crainte dans le fond 
de l’âme, et le reste. Je n’ose pas condamner cela ; mais il me 
semble qu’encore que, dans l’abandon, on ne s’arrête pas 
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beaucoup à ces motifs et à ces pensées d'espérance, on n’a pas 


constante et habituelle dans laquelle on est intérieurement per- 
_suadé qu’on n’a rien à prétendre et qu’on est réprouvé, encore 
une fois, je ne comprends pas bien cela. » Cependant, après 
réflexion, sa pensée se modifie. « J’ai relu l’endroit de votre 
lettre qui me faisait de la peine, je l’ai mieux compris que la 
première fois, il n’y a en cela rien de contraire à l'Esprit de 
Dieu ; c’est au contraire un dernier état où Dieu dépouille 
Pâme d’elle-même ; c’est le plus dur de l'abandon, mais c’est 
le plus pur, il faut seulement une fidélité inviolable dans votre 
_ conduite. » 
= On le voit, la doctrine de l’abandon n’a nullement été con- 
taminée par la lecture du petit livre où Fénelon voulait prendre 
la défense du pur amour. A-t-il pu induire en erreur d’autres 
âmes ? Celles qui poursuivent pratiquement la perfection, ne 
sont pas exposées au danger de raffiner sur la charité pure et 
le parfait désintéressement ; elles ne seront pas attirées vers 
ces questions subtiles qui n’auraient pas dû sortir du cercle des 
… écoles de théologie. 
Le retentissement du procès de Molinos et des condamnations 
_  quisuivirent, avaient mis en défiance à l’égard du «laisser faire 
Dieu ». Qu’on pût tirer de cette maxime, qui se trouve chez 
…_ tous les mystiques, des leçons d’immoralité, c’est ce qui ne 
“ pouvait pas venir à la pensée de nos ferventes Visitandines. 
 Etil ne suffit pas, pour rendre justice aux maîtres de l’abandon, 
. de dire qu’il y a une pratique de l’abandon tolérable, parce 
_ qu’elle sait s'arrêter dans les suites d’un principe dangereux. 
_ Ils ne peuvent se contenter de ce laissez-passer. Ils n’admet- 
tent pas les suspicions jetées sur des vérités saintes pour la 
_ raison qu'une pratique immorale et sophistique en a déduit 
_ des erreurs détestables. Ils demandent seulement qu’on ne 
fausse pas leur pensée. 

Le « laisser faire Dieu » est d’application dans la pratique de 
 Voraison et dans la conduite ordinaire de la vie. Dans l’oraison 
—…_ de simple regard, la grâce qui pénètre doucement l’âme, la 

détache du travail du discours. Est-ce à dire que l’âme devienne 
oisive ? Bien au contraire ; elle n’est jamais plus active que 
lorsqu’elle est agie par Dieu. On ne peut comprendre les mys- 
tiques si on ne reconnaît pas chez eux une activité différente de 


l’activité ordinaire. 
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pourtant l’impression contraire... Qu'il y ait une disposition 
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Quant au « laisser faire Dieu » dans la conduite de la vie, 
l'interprétation molinosiste est aux antipodes de l'abandon. 
L’abandon suppose toujours une âme entièrement détachée 
des objets extérieurs et d’elle-même et qui se maintient ainsi 
vigilante à empêcher tout lien de renaître. « Ce n’est que dans 
ce seul état qu’on peut exécuter à la lettre le conseil de Jésus- 
Christ : si vous voulez être parfait, renoncez à vous-même, 
portez votre croix et me suivez. Ce renoncement ne consiste 
pas seulement à rejeter toute attache aux richesses, aux plai- 
sirs, aux honneurs, ce n’est là que le premier pas. » 

« Il faut à la vérité une grande détermination ; et ce sacrifice 
du parfait abandon requiert une générosité dont très peu de 
personnes, et moins qu’on ne saurait penser, se veulent rendre 
capables par trop de retours sur leurs propres intérêts ; mais 
quand une fois on a eu le courage de tout abandonner, Il supplée 
lui-même à ces besoins qu’on néglige pour l’amour de Lui. » 

Seules sont appelées les âmes rompues à la pratique de la 
mortification, à moins d’un coup de la grâce, foudroyant sur 
le chemin de Damas. En tout cas, une fois sur la voie nouvelle, 
l’avancement exige une désappropriation continuelle ; la vraie 
garantie contre tout égarement et tout détour est le progrès 
dans toute vertu. Comment l’idée absurde et criminelle de 
consentir au péché pour plaire à Dieu aurait-elle pu séduire 
celles que l’on maintenait dans l’aversion des moindres fautes ? 
« La plus légère faute dans une âme abandonnée est consi- 
dérable, quand elle est volontaire. » 

Consigne facile que de laisser agir Dieu, pourra-t-on penser. 
Ceux qui la donnent et ceux qui l’observent savent bien le 
degré de mortification qu’elle comporte. Un profane n’a pas 
le droit de hausser les épaules à la mention de souffrances qui 
se rencontrent dans un état dont il n’a pas l’expérience et qui 
le dépasse. Le courage nécessaire pour s’interdire des retours 
sur soi-même ne sera guère compris de celui qui, captif d’une 
vie de désordre, ne veut pas même regarder ses chaînes. Le 
P. Milley lui-même, déjà dans la voie, avait parfois peine à 
comprendre ce que ses dirigées lui confiaient de leur tourment : 


« O qu'il en coûte parfois de ne pas se permettre un regard 


sur son intérieur, J'ai quelquefois pensé dans cet état que ma 
pauvre et chère fille R. n’était pas si déraisonnable que je la 
faisais quand je n'avais pas encore éprouvé les mêmes peines. » 
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ll n pe t avoir, comme le P. Milley l’avait eu d’abord, di 
réaliser les souffrances qui se rencontrent dans un ét 
dont on n’a pas l’expérience ; mais on ne peut pas récuser 
témoignage de ces saintes âmes ; et l’on doit reconnaître q 
Îles qui, connaissant les termes de la langue spirituelle, s’en 
ndent rappeler constamment le détachement, l’abnégatio 
| de soi, ne sont pas exposées à sombrer dans les erreurs 
horreurs qu’évoquent les mots : quiétisme de Molinos. 
etant un regard en arrière sur les chemins parcourus, 
écapitulant les caractères de l'abandon avec leurs exigences, 
_ nous les voyons en parfait accord entre eux et avec les prin- 
ipes de la perfection chrétienne ; nous saisissons comment le 
_ laisser aire commande le continuel agendo contra, comment, 
dans l’oraison de quiétude, est intense l’activité de l’êr 
_ comment la fuite des retours qui peuvent ralentir l'élan, aiguise 
la délicatesse du sens du péché, détourne des moindres écart 
- et tient toutes les énergies tendues vers la fin suprême. 
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La Vie Chrétienne au Catéchisme 


METHODE MORALE INTEGRALE 


Sommaire : La vie chrétienne au catéchisme. 
Recours à l'autorité de saint Augustin. 
Les méthodes qui peuvent se réclamer de lui. 


I. — Méthodes courantes. 

A. Les catéchismes. — Catéchisme du Concile de Trente. — Caté- 
chisme de saint Canisius. — Les catéchismes de Bossuet. — 
Le catéchisme de Paris et celui des diocèses de France. 

B. Méthodes proprement dites. — La méthode de Saint-Sulpice, 
déductive. — Nouvelles méthodes, inductives : 1. méthode his- 
rique ; 2. méthode évangélique ; 3. méthode active ; 4. méthode 
liturgique. Progrès réalisés. 


II. — Données augustiniennes. 

A. Les sources. — De catechizandis rudibus, 400. — De agone 
christiano, 396-397. — De doctrina christiana, 397. — Enchiridion, 
421. — La Cité de Dieu, 413-426. 

B. Eléments catéchistiques universels. — Cadre historique ; dogme 
central : le Christ ; orientation morale. 

Quatre aspects d’une doctrine morale complète : 

4. Fondement de la vie chrétienne ; 

2. Perfectionnement individuel par les vertus morales ; 

3. Service de Dieu et pratique religieuse ; 

4. Service du prochain, dans l’ordre surnaturel et naturel. 


III. — Applications des principes de saint Augustin. — La méthode 
morale intégrale. 

A. Esprit et méthodes. — Divisions : Esprit : foi vivante. — Néces- 
sité de formulaires. — Variété possible des méthodes. — Divi- 
sion en trois ou quatre parties. 

B. Cadre liturgique. — « Lex orandi lex credendi ». — Le Christ, 
centre de l’année liturgique. — Trois parties ou quatre : 1. Credo 
et préparation à Noël ; 2. morale et vie du Christ, de Noël à 
Pâques ; 3. Culte et vie glorieuse du Christ ; 4. Service du pro- 
chain et vie d’Eglise. 

C. Méthode morale intégrale. — Méthode morale et méthode litur- 
gique unies. — Avantages. — Un plan sous le titre : Le Christ 
au catéchisme. — Grandeurs et devoirs de la vie chrétienne : 
quatre parties. Une cinquième partie apologétique. Formulaire 
pour enfants. — Le catéchisme de la famille chrétienne. 
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- L'auteur s’excuse d’aborder un sujet qui semble réservé à _ 
ceux que la plénitude du sacerdoce a désignés pour exercer 


avec autorité le magistère ordinaire dans l’Église. Ils s’en 2 


_ occupent d’ailleurs avec grand soin, témoin la multitude et ù 


la variété des formes que prend cet enseignement, non dans 


un but de singularité, mais par un souci très apostolique 
d'adaptation aux conditions particulières des âmes qui leur 


sont confiées. Cependant, à côté de ces œuvres officielles, il 
y a toujours eu place pour des initiatives privées, qui ont 
abouti à des compositions de valeur inégale, mais qui ont 
été d’utiles auxiliaires de la catéchèse chrétienne. Cette lati- 


tude laissée par l’Église, favorisée même par elle, nous porte 


à faire ici en cette matière quelques suggestions. 


Cette étude ne fait pas appel à une grande expérience pra- 
tique personnelle, bien que nous ayons expliqué le catéchisme 


aux enfants pendant plusieurs années, et plus tard entretenu 
de ce sujet de futurs prêtres au cours de Pastorale. Elle est 
plutôt le fruit de mûres réflexions sur la vie chrétienne et les 
moyens de la répandre, car c’est vers ce but que sont de plus 


en plus orientées les leçons de catéchisme. Elle bénéficiera 
surtout de la fréquentation assidue de saint Augustin, dont 


l'esprit nous semble particulièrement apte à faire pénétrer en 


profondeur dans les âmes l’enseignement religieux. Tout ce. 

__ que cette note contiendra de vraiment fécond, vient de lui 
et c’est cette conviction seule qui nous décide à prendre position 
sur ce point. ; 


_ L'autorité de saint Augustin a été invoquée en des sens 


_ divers, surtout par les partisans des nouvelles méthodes. Îls 
_ s'appuient avec raison sur le De catechizandis rudibus, qui est 
: de fait un vrai traité, théorique et pratique, de l’enseignement 


religieux élémentaire. Mais il nous semble qu’on isole trop 


cet ouvrage d’autres écrits analogues du grand Docteur et 
__  qu’onse prive ainsi de lumières précieuses, dont les catéchismes 
__ modernes tireraient grand profit. 

D La publication du Catéchisme des Diocèses de France en 1939 
a marqué un progrès sensible dans l’enseignement de la reli- 
| gion. Elle n’a pas écarté toute possibilité d'adaptations nou- 
velles, d’autant que chaque évêque édite le nouveau manuel 

selon les besoins de son diocèse. L’Année théologique a publié 
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une note d'ensemble communiquée par un catéchiste sur les 
caractéristiques principales de ce manuel”. 

Nous voudrions ici pousser l'examen plus à fond, en l’accom- 
pagnant de remarques sur l’esprit qui peut de nos jours assu- 
rer à l’enseignement catéchistique sa pleine fécondité reli- 
gieuse. Nous serons amené à proposer une méthode nouvelle. 
Elle tire toute sa valeur de son esprit et d’ailleurs elle ne 
prétend pas remplacer les autres méthodes, mais seulement les 
compléter, ou plus exactement les associer toutes, en emprun- 
tant à chacune ce qu’elle a de meilleur. L’esprit de charité 
de l’évêque d’Hippone fera le reste. La méthode morale vers 
laquelle il nous oriente ne se distingue pas tant par les procé- 
dés techniques chers aux modernes que par des principes psy- 
chologiques ou théologiques dont la portée est universelle et 
dépasse les contingences de temps et de lieu. Elle nous semble 
même de nature, grâce au génie d'Augustin, à fournir les 
bases d’une large coordination de l’enseignement religieux 
donné à tous les âges de la vie, depuis l’enfance jusqu’à la 
maturité, car, s’il y a des variétés dont il faut absolument 
tenir compte, il y a aussi des points communs dont il faut se 
servir pour garder le contact. La liturgie en est un, et il nous 
semble d’autant plus important de mettre en rapport étroit 
le catéchisme et la liturgie que, de fait, comme Bossuet l’obser- 
vait avec raison, c’est par la liturgie, par les fêtes en parti- 
culier, que la religion est rappelée aux fidèles tout le reste de 
leur vie. Pour éviter qu’il y ait une coupure entre l’enfance 
et la maturité à cet égard, on insistera avec fruit sur ce point. 


Mais bien d’autres éléments entrent en jeu et il serait puéril 


de tout réduire à une question de liturgie. Le problème est 
plus vaste et il faut l’envisager dans toute son ampleur. 


I. — LES MÉTHODES CATÉCHISTIQUES COURANTES 


A. Les catéchismes 


Une étude d’ensemble sur le catéchisme ou plutôt les caté- 
chismes publiée au début du xx® siècle par E. Mangenot dans 
le Dictionnaire de théologie, t. II, col. 1895-1968, est encore singu- 
lièrement instructive touchant la richesse de la littérature 


1. A. T. 1942, III, p. 541-545. 


5 e domaine. Il hradas d’ailleurs allonger cette nomencla 
) car Ê auteur s’en tient presque exclusivement à à de brèves 


“très rm selon js pays et les personnes. 
| LE œuvre __ à en retenir est manifestement le cat 


Tridentini ad be Pis Ph Jussu editus, in fol., Rome, 1566. 
Il fut élaboré par une commission créée par le concile, dont 


— les travaux, dirigés par saint Charles Borromée, durèrent plu- 


sieurs années et n’aboutirent qu’ Qu la fin des réunions 
conciliaires. En fait, ce catéchisme n’est pas tant destiné au 
peuple qu’au prêtre, à qui il fournit la matière de son ensei- 
gnement. C’est plutôt un abrégé de théologie, dont on s’ins 

_ pirera dans la prédication et aussi dans la rédaction des caté 

chismes à l’usage des enfants ou des fidèles de toute condition. 
Sa division est remarquable et elle a été maintenue en nombre 


d’autres ouvrages similaires : 17€ partie, le Symbole ; IIe partie 74 


les Sacrements; IIIe partie, le Décalogue ; IVe partie, 
Prière. Telle est la synthèse doctrinale qui, depuis quatr 


_ siècles, a fourni directement ou indirectement leur plan 


leurs matériaux à la plupart des œuvres d'instruction reli- 


ne Fe catholique. 


_ Le catéchisme de Trente avait été précédé par celui 1e sain 
Canisius!, qui fut même proposé au concile par le roi Ferdi- 
nand Ier pour être prescrit aux curés et dans les écoles. Ce vœu 
fut pas agréé, mais on apprécia la valeur de l’œuvre et. 

É. auteur continua à l'améliorer. En fait, elle se présente sou 
ois formes : le Grand Catéchisme, Summa doctrinæ christia- 

næ, 1555, divisé en cinq: chapitres : 1. de la foi et du symbole 


. de l'espérance et de l’oraison dominicale ; 3. de la charité 


È 
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et du décalogue, auquel se rattachent les préceptes de l'Église 


et l'Église elle-même ; 4. des sacrements ; 5. la justice chré- 


tienne, qui consiste à Fe le mal et à faire le bien. Et à ce sujet 


auteur traite des bonnes œuvres, des vertus, des dons du 


1t-Esprit et des conseils évangéliques. Le tout 8 ’achève 
ar l'exposé des quatre fins dernières. Jésus- Christ tient une 


ne 


prend place dans toutes les parties de cet ouvrage. L’ auteur 2 
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procède par questions et réponses (211 et 222 dans l'édition 
de 1566). Le Catéchisme Moyen, Catechismus parvus catholi- 
corum, 1558, en 122 questions, était destiné aux étudiants 
des classes inférieures et aux jeunes gens de même portée. 
Le Petit Catéchisme, Catechismus minimus, 1556, en 59 ques- 
tions, devait être le manuel des enfants qui débutent et servir 
aux gens sans instruction. Les trois écrits diffèrent par l’éten- 
due des réponses et les objets abordés, mais le plan d'ensemble 
est le même. Ils forment un seul ouvrage, qui eut un succès 
inouï et contribua efficacement à la victoire du catholicisme 
dans l’Allemagne méridionale. 

De tous les catéchismes français, le plus célèbre jusqu’au 
xix® siècle a été sans doute celui de Bossuet. En fait l’évêque 
de Meaux en a écrit, lui aussi, trois qui se complètent : 

— Le Premier Catéchisme en 17 leçons ; 

— Le Second Catéchisme en 47 leçons ; 

— Le Catéchisme des fêtes en 43 leçons. 

Les deux premiers sont des cours symétriques traitant la 
même matière, l’un de façon très rudimentaire, pour les tout- 
petits, l’autre de façon plus ample pour les esprits formés, 


capables de recevoir toute la doctrine communément exposée : 


aux fidèles. 

Un coup d’æil attentif jeté sur la répartition des matières 
en ces deux manuels y découvre un plan un peu différent de 
celui du concile de Trente. Les dix-sept chapitres du premier 
Catéchisme peuvent se grouper en trois parties : À. Leçons 1-5, 
Données générales sur les principaux mystères de la religion 
contenus dans le Symbole. B. Leçons 6-12, le Pater, l’Ave et 
les Commandements. C. Leçons 13-17, les Sacrements. 

Dans le Second Catéchisme le même ordre s'affirme, accusé 
par le groupement en parties. En guise d’Introduction, un 
abrégé d'Histoire Sainte, sous forme de petits cours. 

Ire Partie : Données générales : 6 leçons ; 

IIe Partie : La Foi. Le Symbole : 12 leçons ; 

IIIe Partie : L’Espérance. La prière : 4 leçons ; 

IVe Partie : Décalogue. La charité : 7 leçons ; 

Ve Partie : Sacrements en général : 2 leçons ; Pénitence : 
9 leçons ; Eucharistie : 6 leçons ; Mariage, 1 leçon. 

Nous n’avons pas encore ici la division classique actuelle, 
mais on remarquera une différence sensible avec le concile 


*. gant 


de Trente : le report en dernière partie des sacrements, dont 
la place immédiatement après le Symbole est prise par la 
prière, qui introduit aux commandements, au lieu de les suivre. 
Maïs l’œuvre de Bossuet a une autre originalité qu’il faut 
_ relever : c’est le Catéchisme des fêtes. L’usage en existait ailleurs 
_ et il en résultait une grande utilité, ce qui décida l’évêque de 
…. Meaux à l’introduire dans son diocèse. La fin principale qu’il 
—_ retient de l'institution des fêtes, c’est l’instruction des fidèles. 2% 
…._ Il observe que « l’année chrétienne, aussi bien que l’année 
ordinaire, est comme distribuée en ses saisons, et que les 
__ solennités sont répandues en divers temps, afin de nous ins- 
—_ truire par ce moyen de ce que Dieu a daigné faire pour notre 
» salut, et de ce qu’il y a de plus nécessaire pour y parvenir! ». Ne 
… Le fond de l’enseignement en cette matière « doit être un. # 
court récit de ce qui s’est passé dans la fête, ou une courte 


—_ sèche que dans les leçons proprement dites. Le catéchisme des 
._ fêtes comprend 4 leçons sur le dimanche ; 16 leçons sur les y 
_ fêtes de Notre-Seigneur et les mystères, et 23 leçons pour les 
saints, commençant par une leçon générale et 7 pour les fêtes 
_ de la sainte Vierge. 174 
_ Le Catéchisme de Bossuet, sous l’une ou l’autre forme, 2 
tout spécialement le Petit a été utilisé en beaucoup de dio-  . 
cèses, en France et à l'étranger. Il servit même de base au 
travail que Napoléon fit faire à des théologiens choisis par lui | 

…_ pour procéder à la composition d’un catéchisme unique pour 
DD tout l’empire, et qui tomba du reste avec l’empereur. Les nou- Re: 
 velles rédactions se multiplièrent en France. La plus célèbre 
» est celle du Catéchisme de Paris, œuvre entreprise par Mgr Si- 
bour vers 1855, en réponse aux vœux d’un récent concile de 
“ Paris. Des théologiens, des curés et des catéchistes y travail 
- lèrent pendant deux ans et Le texte fut soumis aux évêques de Are 


… ne 
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—_ exposition de ce qui en fait le principal sujet;eticiilfautévi- 
ter la sécheresse des narrations ordinaires, en y mêlant de 

_temps en temps des affections et des réflexions pieuses »2. 2 
4 En réalité, c’est la vie liturgique jointe à l’histoire de Jésus 
_ Christ et de l’Église qui est ici organisée de façon à entrete- 1 
…._  nir la formation religieuse du chrétien, d’une manière moins 4 


1. Œuvres complètes, édition Brunet, t. XI, p. 500. AA 
2. Ibidem. TUE Fi 
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la province ecclésiastique qui y apportèrent leurs corrections. 
« On s’est efforcé d’y joindre et d’y concilier l’autorité de la 
raison avec celle de la foi », dit Mangenot. On y adopta la divi- 
sion désormais classique en France : {re partie : les Vérités à 
croire : IIS Partie : les Commandements à pratiquer ; IIIe Par- 
tie : les Sacrements et la prière. Elle a été maintenue en 1939 
dans le Catéchisme à l’usage des diocèses de France, dont les 
évêques s’inspirent pour la rédaction du leur, s’ils ne l’adoptent 
pas tout entier. 


B. Les méthodes proprement dites. 


Le plan d’un catéchisme contient déjà en partie l'indication 
d’une méthode d’enseignement. Cependant, à proprement 
parler, celle-ci peut varier, et le même texte peut être ensei- 
gné selon des procédés différents. Ce sont particulièrement ces 
derniers que l’on a en vue en parlant de méthodes, de nos jours 
où l’attention a été très attirée sur ce point. 

Jusqu'au xx® siècle, l’enseignement religieux était donné 
selon une méthode que l’on peut appeler déductive ou spécula- 
tive, et qui consistait avant tout à faire apprendre le texte 
officiel, accompagné d’explications données soit après la réci- 
tation (Bossuet), soit plutôt avant (méthode de Saint-Sulpice). 

La méthode de Saint-Sulpice était la plus en vue en France 
jusqu’à nos jours. Créée au xvri® siècle, elle a été exposée 
en théorie par un prêtre de Saint-Sulpice au début du x1x® siècle 
(La méthode de Saint-Sulpice, 1832), et rendue célèbre ‘par 
Mgr Dupanloup qui la commente et l’applique dans ses Enire- 
tiens sur le Catéchisme (L'œuvre par excellence, 1869). Elle a été 
utilisée de nos jours de façon très heureuse et très complète 
par M. Boumard dans : Formation de l'enfant par le Catéchisme, 
2e édition, 1927-1930, 3 volumes. Considérée dans ses pro- 
cédés intellectuels, cette méthode est strictement théologique 
et déductive : elle insiste d’abord sur la récitation d’un texte 

préalablement expliqué, mais de nombreux exercices parallèles 
en atténuent la rigidité et lui donnent une vraie puissance 
éducative. Après la récitation, qui ouvre la séance, vient l’expli- 
cation de la leçon suivante, sous forme d'instruction, où l’ensei- 
gnement est donné d'autorité et elle est suivie d’une homélie : 
récit évangélique puis explication précédée et suivie de chants, 
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de prières et d'avis, 1 fout dans le but d’aider l’enfant à ré 
… liser pratiquement dans sa vie l’enseignement qui lui a ét 
_ donné. Sans avoir la même solennité, la plupart des méthode 
catéchistiques présentaient des caractères analogues et peu 
vent être appelées déductives. 
_ Depuis le xx® siècle un grand effort a été accompli en un sens 
contraire, disons inductif, pour faciliter l'adaptation des intel- 
_ ligences et des cœurs à la vérité proposée?. On a généralement 
cherché à rendre l’enseignement plus vivant et surtout plus. 
efficace au point de vue de la vie chrétienne. Le mouvement 
a été inauguré à Munich dans un Congrès tenu en 1898, d’où 
sortit ce qu’on a appelé la méthode de Munich ou la méthode 
psychologique, propagée par la revue Katechistischen Blätter 
L’Autriche suivit bientôt le mouvement, puis la France, 1908 
où parurent diverses revues spécialisées, jusqu'aux Cahiers 
catéchistiques du chanoine Quinet, depuis 1932. En Italie, en 
scpelgique, en a en Hollande, en HR S aux États 


“prises avec des succès relatifs. Nous Se les quat Es 
tendances les plus accusées. 


4 Léa méthode us a été particulièrement mise en vogue 


nze et douze ans. L'étude du texte était non pas supprimée, 
ais retardée un peu. Ailleurs on alla plus loin, et des parti- 
sans rigides de la méthode en vinrent à faire porter tout leur 
effort à illustrer le donné révélé par les traits puisés à toute 


source : journaux, manuels scolaires, sermons et traités spiri- # 
poor histoires et anecdotes. Et certains, Por accroître la . c 


1. Voir E. Ho Méthode ous Fe l’enseignement du catéchisme, > Le 
1935, p. 284-338. _ 2 
. Ouvrages récents en-ces divers pays. Voir : Où en est l'enseignement SE 
eligieux P Casterman, 1937, 500 p. HAee parue en partie dans la 2 
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évidemment se suffire à elle seule et elle ne peut être qu’une 
introduction à un exposé didactique. 
2. La méthode évangélique est comprise de diverses manières. 


Pour M. le chanoine Charles, elle est une adaptation de la. 


méthode de Saint-Sulpice, donnant la priorité à l’homélie et 
au texte évangélique sur le résumé doctrinal, non pour sup- 
primer entièrement celui-ci, mais pour en préparer l’intelli- 
gence et faire pénétrer la vérité en profondeur, en la présen- 
tant de façon plus sensible et vivante, spécialement avec le 
Christ. Des transpositions et suppressions sont évidemment 
nécessaires, ce qui peut nuire à la clarté de l’exposé, mais les 
avantages recueillis par ailleurs compensent largement cette 
faiblesse, estime-t-on, et ces raisons sont renforcées par 
l'exemple de Bossuet et de saint Augustin!. 

L'abbé Roy entend par méthode évangélique le recours à des 
procédés d’exposition imités de Notre-Seigneur, comparaisons 
et paraboles, soit tirées de l'Évangile, soit nouvelles, mais 
selon le genre dont le Christ a donné un si parfait modèle. En 
fait, on se tiendra aux données historiques et liturgiques pour 
compléter celles du texte sacré. C’est la méthode inductive 
employée par Jésus lui-même et elle sera intégrale : « Pas de 
manuel du maître ou de l'élève, évidemment. Pas de définiti- 
tions en forme? ». 


3. La méthode active recourt à l'induction de façon bien plus 
large que dans le cas précédent. On y emploie tout ce qui 
peut rendre un enseignement concret. Un Manuel du catéchiste 
publié en 1908 par un Frère des Écoles chrétiennes, utilisait 
en ce sens avec un rare bonheur les principes émis par l’école 
de Munich. Le mouvement s’est accusé ailleurs par l’appel aux 
directives de Mme Montessori, dont le grand principe est de 
créer autour de l’enfant une « ambiance », de lui fournir des 
instruments de jeux sur lesquels il s’exercera selon son déve- 
‘ loppement interne. La religion elle-même peut être enseignée 
avec fruit selon cette méthode. Elle a été utilisée de façon par- 
ticulièrement heureuse par Me Fargues, qui expose ses expé- 
riences dans les Méthodes actives dans l’enseignement religieux, 
préface de Mgr Petit de Julleville, 1934. Elle cherche et réussit 


1. Voir E. Roy, op cit., p. 242-248. 
2. Ibid., p. 337. 
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par des procédés divers à donner aux enfants non seulement 
des notions religieuses qui soient claires, mais des convictions 
agissantes. Il s’agit aussi, et ceci est certainement plus nouveau, 
de le faire travailler « en équipe », c’est-à-dire en collaboration 
avec ses camarades (préface). nn 
_ Le chanoine Quinet, de Paris, complétant ses devanciers, a 
— été en France le principal représentant de la méthode active 
pour le catéchisme. Il en a fait l’application pratique dans le 
Carnet de préparation d’un catéchiste, 3 vol., 1927-1930. A la Ê 
différence de certains partisans rigides de cette méthode en 
divers pays, M. Quinet n’est pas adversaire décidé des manuels 
courants et il utilise pour le mieux les textes adoptés dans les 
diocèses. Mais il « fait sans cesse appel à la collaboration de 
l'enfant pour le tenir en éveil et le forcer à réfléchir ». Il a gra- 
_ dué les exercices pour les adapter aux forces des élèves, depuis 
les tout-petits de 4 ou 5 ans, jusqu’à 12 ou 13 ans ; avec ces 
derniers les explications sont fixées au tableau noir, à côté du 4 
“ texte à apprendre, et les enfants peuvent en prendre copie. ‘a 
—._._ Le Catéchisme vivant prôné par le chanoine Boyer, de Dijon, LE 
s'inspire de principes identiques, avec des procédés peu diver- 
_gents : initiation enfantine, matériel scolaire, surtout orienta- 
tion nette de l’enseignement vers la formation à la vie chré- 
tienne. Il insiste sur la nécessité d’un programme vivant, 
d’une méthode vivante, d’un cours vivant et aussi d’une action 
=. O parallèle engageant déjà l’enfant dans l’apostolat. « Si dès le , 
3 catéchisme nous avons orienté nos enfants vers lapostolat, 
| discerné parmi eux une élite, il reste cependant à faire, au sein 4 


Ls M 

de l’œuvre, leur formation proprement dite d’apôtres ou les 22 

—._ diriger vers les mouvements spécialisés qui les formeront pour 
E- l’action sur leur milieu de travail. Plus la vie chrétienne au 


catéchisme et dans l’œuvre aura été profonde, plus les mouve- 
ments spécialisés trouveront de militants pour la reconquête 
> des masses. Mais, avant de faire des conquérants, il faut faire 
—…._  J’abord des chrétiens à la foi éclairée, personnelle et vigoureuse. 
__  J] faut commencer par le commencement. C'est le moyen de 
parvenir au but? ». | 


- 


4. À. Boyer, Le Catéchisme vivant. Préface de PROD de he ue 
1935. Le même auteur a groupé tout l’enseignement re igieux en trois 
brochures : La Révélation, l'Eglise, le Chrétien. Réédition, Lethielleux, à 
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4. Une méthode liturgique a été créée ou du moins ration- 
nellement développée de nos jours, rattachant l'exposé de la 
religion aux rites et prières officielles, pour donner du relief 
aux formules doctrinales et souvent les remplacer, car on peut 
voir dans la liturgie un simple auxiliaire du catéchisme; on 
peut aussi la considérer comme capable de le suppléer avec 
avantage, si elle est pénétrée comme il se doit. Le Missel, dit- 
on, est le catéchisme vivant de l’Église. Il faut habituer le 
fidèle à trouver dans ce livre l’enseignement religieux sur la 
foi et à en tirer les conséquences morales qu’il comporte. Cela 
suppose évidemment une présentation spéciale, différente 
selon qu’on adaptera la liturgie au catéchisme ou inversement 
le catéchisme à la liturgie ; et les deux voies ont été suivies. 
Dans le premier cas, le cours de religion est donné dans l’ordre 
ordinaire des manuels de religion, mais les explications sont 
toutes empruntées au missel ou au bréviaire indépendamment 
du temps liturgique. Dans le second c’est l’année liturgique 
commençant à l’Avent, qui fournit l’ordre des explications, 
sans égard pour la distribution systématique des matières de 
nos manuels modernes. 

Il est indéniable que toutes ces méthodes ont chacune des 
avantages sérieux à faire valoir. Mais leurs partisans ont 
souvent le tort de les exagérer en négligeant ceux des autres 
méthodes et en particulier par la tendance à se passer d’un 
exposé didactique et suivi de la religion. Si utiles que soient 
les procédés nouveaux, ils ne semblent pas de nature à rem- 
placer entièrement le catéchisme classique. Celui-ci pouvait 
être amélioré, et de fait il l’a été de toute manière de nos jours, 
en sa rédaction et en sa présentation. Les partisans des mé- 
thodes nouvelles y ont eu eux-mêmes une large part. 

Le Catéchisme à l’usage des diocèses de France présenté 
par MM. Quinet et Boyer (chez Mame) bénéficie largement 
du magnifique travail d'adaptation accompli par ces maîtres 
‘sur un autre plan. Comparés aux anciens, ces manuels sont à 
leur manière de petits chefs-d’œuvre, malgré toutes les amé- 
liorations dont ils restent susceptibles. Les commentaires 
eux-mêmes, sous quelque forme qu’ils se présentent, soit 
l'explication didactique si claire de l'abbé J. Van Agt (Mon 
catéchisme expliqué, 320 p., Lethielleux, 1942), soit le large 
exposé plus oratoire de Mgr Houbaut (Mon catéchisme vécu, 


: 
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> vol., 340, 336 et 416 pages, Lethielleux, 1938), représenten 
un progrès sensible sur leurs devanciers, et ils le doivent, 

même temps qu'à l'expérience de leurs auteurs, au large souffl 
de renouveau qui a soulevé les catéchistes de notre temps. 
_ Cet esprit nouveau n’est bien souvent qu’une mise en valeu 
lus nette des meilleures données traditionnelles et c’est à 
“ela que se reconnaissent les vrais maîtres chrétiens. En insis- 
tant sur la personne du Christ, sur l'Évangile, sur la Bible, sur 
à TÉglise, on a mis en plus vive lumière ce qui était implicite 
chez les meilleurs. Ainsi les partisans de la méthode évan- 
gélique se réclament non seulement de Bossuet, mais de saint 
_ Augustin, et d’autres sans doute peuvent le faire aussi. Nous 
_ avons examiné de près cette question et nous voudrions ra 
_ porter ici le fruit de notre enquête. Il s’en dégage, nous sembl 


à notre temps, sur cette question capitale qui passionna se 

vie, de très utiles directions. Avant de montrer ces applica- 
tions, il importe de grouper bien à part les traits distinctifs 
- de sa méthode dans le milieu qui fut le sien. 


‘II — DONNÉES AUGUSTINIENNES 


ee _ A. Les sources. 

_ Le De catechizandis rudibus, 400, est le principal traité que 
Jon va consulter d’ordinaire pour connaître la pensée de saint 
Augustin en matière catéchistique. On a raison, mais C’est 
trop peu. Il ne faut pas séparer cet écrit de quatre autres au 
moins qui précisent la pensée du saint ou lui donnent un relief 
considérable. Le De agone christiano, 396-397, et le Livre I 

u De doctrina christiana, 397, de peu antérieurs à l'ouvrage 
_ indiqué, fournissent aussi un exposé élémentaire de la religion 
_ qui se rattache au genre catéchisme, Plus utile encore est 
VEnchiridion, 421, mais l’œuvre augustinienne qui projette 
le plus de lumière sur sa méthode est la monumentale Cité 
_ de Dieu, 413-426 ; considérée dans ses idées directrices, elle 
_ fournit la base la plus sûre et la plus riche d’une synthèse 
 doctrinale conforme à l'esprit de saint Augustin. Les commen- … 

taires du Symbole que l’on trouve dans son œuvre, n’ajoute- 
| raient pas grand chose à ces traités, qui suffiront à ce court 


AE 
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_ aperçu. 


Le De catechizandis rudibus expose bien uré méthode caté- 
chistique, mais non pour enfants, comme #n le dit parfois ; 
les rudes en question sont des adultes, pe instruits, habitant 
la ville cependant ; le diacre Deogratiss qui a consulté saint 
Augustin, est de Carthage et c’est le petit peuple de cette grande 
ville qu’a eu en vue l’évêque dans sa réponse. Il s’agit d’ailleurs 
de catéchumènes, déjà décidés à devenir chrétiens et qu’il 
faut instruire de leur foi et de leurs obligations morales. La 
catéchèse comporte avant tout un récit historique de la révé- 
lation, prise dans son ensemble depuis les origines jusqu’à 
l’époque actuelle, puis un exposé des fins dernières. Saint 
Augustin en donne ici un plan général par quatre fois de suite. 
Le traité comprend d’abord des préceptes à de nombreux points 
de vue ; il montre le rôle central de la charité dans la révé- 
lation, l’œuvre du Christ et la vie chrétienne, c. 111-1v (n. 5-8) ; 
il indique ensuite l’esprit de la catéehèse et divers cas parti- 
cubiers à envisager, c. y-1x (n. 9-13) ; il signale des moyens de 
capter l'attention et de prévenir l'ennui dans l’auditoire, 
c. x-xIV (n. 14-22). La suite présente deux modèles de dis- 
cours catéchétiques : xv-xxvir (n. 23-55). Le premier débute 
par une longue introduction morale, n. 24-48, et aborde aussi- 
tôt le récit des origines, n. 29-30, avec la division en deux cités, 
n. 31 ; la suite de l’histoire, celle du peuple de Dieu en parti- 
culier, est répartie en cinq époques, n. 32-38, jusqu’au Nouveau 
Testament, n. 39. Celui-ci forme la sixième avec Jésus-Christ 
et l'Église qui continue son œuvre, victorieuse des persécu- 
tions et des hérésies, n. 20-44, en attendant la fin du monde 
et la vie éternelle, n. 45-46. Ce large exposé s'achève par une 
chaude exhortation morale, n. 47-49 et les interrogations litur- 
giques, n. 50. Une seconde catéchèse, celle-ci très brève, pour 
les cas plus urgents, achève le livre, n. 51-55 : tout le sujet 
y est traité dans le même ordre, mais en abrégé. 

Voilà un type classique de l’enseignement religieux élé- 
mentaire donné aux adultes dans l’ancienne Église. L'histoire 
en fournit la trame, celle de l’Ancien Testament et celle du 
Nouveau, non seulement l'Évangile, mais l'Église. Le Christ 
en est le centre : tout l’Ancien Testament est tourné vers lui 
et le Nouveau est son œuvre propre ; l’Église même, son corps 
mystique, est la cité spirituelle sur laquelle il exerce un pouvoir 
effectif continu. Telle est la base sur laquelle est fixée toute la 
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F doctrine révélée. La morale chrétienne y est dès le début et 
- de façon très nette rattachée à la charité avec une force capable 
- de caractériser un esprit. 

_ Le De agone christiano répond mieux à la notion du caté- 
- chisme moderne, qui s’adresse, non à des aspirants au bap- 
tême, mais à des baptisés décidés à apprendre la religion. Cet 
# opuscule vise des adultes, mais peu cultivés et qui à certains 
- égards ont encore la simplicité de l'enfance. Saint Augustin, 
. quia le don de s’adapter, pose en principe la nécessité pour le 
- 4 chrétien de combattre l’ennemi du Christ, le diable, n. 1-4 
—._ et il expose aussitôt les lois de ce combat au point de vue 
-_ moral, n. 5-14. 11 énumère ensuite à propos des mystères chré- à 
_ tiens présentés dans l’ordre du Credo, les principales erreurs 528 
que le fidèle doit éviter avec soin, par un ferme attachement 
à la foi, n. 15-35. La morale et l’histoire sont ici encore les L' 
“soutiens de l’enseignement religieux. RS 
__ Voici un autre abrégé de la doctrine chrétienne : il forme F: 


+ précisément le livre I du De doctrina christiana, 397, et s'adresse ro 
à des chrétiens cultivés, qui étudient l’Écriture Sainte et qui 
ont besoin, pour la lire avec fruit, d’en connaître la substance #6 


théologique. C’est, en fait, le catéchisme actuel, en deux par- ; 
* ties principales : d’abord un exposé des vérités à croire, n. 5-19: 
… Trinité, perfections divines, Incarnation, Rédemption, vie glo- 
“ rieuse du Christ, l'Église, la Résurrection future ; puis les devoirs 
_ à pratiquer, n. 20-35, notamment la charité, et enfin des moyens 
 d’aller à Dieu, en particulier le Christ et les Écritures, n. 34-44. 
” Ily a presque à la lettre, à le regarder par les cimes, le plan | 
…. de nos catéchismes actuels. LAN 
_ C’est encore un vrai catéchisme augustinien que nous avons Me 
. dans l’Enchiridion, vers 421. Ce manuel répond parfaitement 3 
au génie du grand évêque. La morale est partout associée 
= au dogme ; on le voit dès le début dans l’insistance sur la charité 
- à côté de la foi. Aussi l’ouvrage est-il souvent intitulé Liber +312 
de fide, spe et caritate. La nécessité et le moyen d’unir ces ce 
“ trois vertus sont bien indiqués au début du traité, c. 1-7 et 
à la fin, c. 114-122, et le corps de l'ouvrage groupe en un même : 
exposé les vérités à croire et les devoirs qui s’y rapportent ou ci 
les déviations morales qui s’y rattachent : Dieu et la création, 
le bien et le mal dans les créatures, c. 8-19 ; le péché et Ke 
chute de l’homme, c. 20-32 ; l’Incarnation et la Rédemption, 


c. 33-55 ; l’Église et la rémission des péchés” €. 56- 83 ; les fins 
DEEE c. 84-113. Ces notations rapides” montrent l orienta- 
tion de la pensée augustinienne. 

La Cité de Dieu tranche sur les précédents traités par son 
ampleur monumentale, mais son plén permet de la considé- 
rer aussi comme un vrai catéchisme, œuvre grandiose à bien 
des égards, mais conçue en fait comme un exposé général de 
la religion destiné à un large public très cultivé, mais non spé- 
cialisé dans les recherches techniques. L’esprit augustinien 
est ici coulé en formules définitives et cet esprit est chrétien 
à un degré de pureté presque sans égal en une autre œuvre. 
. L'ouvrage comprend en fait deux parties : l’une apologétique, 
en deux sections de cinq livres chacune, critiquant le paganisme, 
l’autre directement théologique, consacrée à la Cité de Dieu 
proprement dite, dont l’auteur étudie, en trois sections, les 
origines, 1. XI-XIV ; les progrès, 1. XV-XVIIT ; la fin, 1. XIX- 
XXII. Les pages de doctrine sont semées partout à profusion, 
même dans la première partie, soit dans les livres qui prouvent 
l'impuissance du paganisme à assurer la prospérité sociale en 
ce monde, I. I-V, soit dans les suivants, 1 VI-X, qui mon- 
trent son impuissance à assurer le bonheur de la vie future, 
mission qui n'appartient qu'à Jésus-Christ. Le Christ est 
précisément au centre de la seconde partie, où la théologie se 
développe dans un cadre historique faisant converger vers lui 
tout le passé et appuyant sur lui l'exposé de l’ordre actuel 
dans le monde et de son avenir à la fin des temps. Dans la sec- 
tion consacrée aux origines, il est promis comme Rédempteur ; 
dans la suivante, 1l est préparé et introduit dans le monde pour 
nous sauver ; dans la troisième, il est étudié comme pacifica- 
teur du monde et comme futur juge et souverain du Royaume 
éternel. Tel est le cadre général et la figure centrale du tableau. 
L'âme de cette histoire doctrinale n’est pas moins remar- 
quable : c’est l’amour de Dieu en lutte contre l’amour de soi : 
Fecerunt itaque civitates duas amores duo : terrenam scilicet 
amor sui usque ad contemptum Dei ; cœlestem vero amor Dei 
usque ad contemptum sui (1. XIV, c. xxvur). Cette thèse donne 
à cette œuvre, spéculative en apparence, les allures d’un vaste 
traité de morale, non pas théorique, bien que les théories n'y 
manquent pas, mais pratique, concret, historique surtout. 
Jamais le génie d’Augustin n’avait associé avec tant de bon- 
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me et le populaire. Les idées directrices sont si élevées 
elles donnent à l’œuvre une allure transcendante, mais les 


eloppements ne sont jamais hors de la portée des esprits 
és. Ainsi la Cité de Dieu peut être rangée dans la caté- 


place parmi les anciens, sinon parmi ceux de tous les temps, 
1 tout cas, nous pouvons et devons, de nos jours plus que 
amais, y trouver de vives lumières sur le sujet qui nous occupe 
i, les méthodes catéchistiques. 


__B. Éléments catéchistiques universels. 


_ Il n’est pas question, bien entendu, d’utiliser directement 
* les textes mêmes de saint Augustin dans l’apostolat, si sugges- 2 
äfs qu’ils soient pour une lecture personnelle. Il faut s’en ins- 
irer et les transposer dans le milieu actuel, bien différent de 

ui qui les a produits. On devra tenir compte, pour être fidèle 


_à leur esprit, de l’ensemble des directives données, plutôt que FRA 


d’un détail ou d’un aspect particulier. Ceux qui prônent 
nseignement du catéchisme par l'Évangile, « attribuent à 
- saint Augustin la paternité de leur méthode », dit l’abbé Roy, 
274, mais il est manifeste que celle-ci ne répond que très 
| mpertañement aux vues du grand Docteur telles que nous 


ons de les proposer. L'Évangile ne tient qu’une place, 4 


rale, je le veux, mais partielle dans son exposé, qui, sur 
plan historique, est bien plus’ étendu. Il comprend tout 


cien Testament comme préparation à l'Évangile et, pour E 


ouveau, toute l’histoire de l'Église qui en est la continua- 
ion, car saint Augustin ne sépare pas ces données. C’est bien 


effet sur le plan historique qu’il évolue, non pour tout É 


dire, mais pour aller d’une extrèmité à l’autre, en notantentre 
s deux points extrêmes les points saillants où Dieu manifeste 
n action, et très particulièrement l'Évangile. 


S Mais le cadre-historique, si important soit-il, par l'Évan- g + 
ile qu’il englobe, est-il vraiment le point capital pour sami 


ugustin ? Ce serait mal comprendre son génie dogmatique 
que de l’attacher ainsi à ces données de fait. L'histoire n’est 


our lui qu’un point d’appui : elle n’est qu’une base solide qui 


ui permet de s’élever à des vérités plus hautes, et en parti- 


" 
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culier à Celui qui est le centre de l’histoire, Jésus-Christ. Il 
l’a toujours en vue dans les faits rappelés depuis les origines 
jusqu’à l’Incarnation. La division des esprits en deux cités, 
chez les anges d’abord, puis chez les hommes, est elle-même 
ordonnée à cette mise en lumière du Christ, le seul vrai chef 
de la Cité de Dieu, comme Prêtre et Médiateur, comme Tête 
du Corps mystique, comme Juge et Roi éternel. La vie humaine 
du Sauveur racontée par l'Évangile est certes fort instructive, 
mais pour en voir toute la richesse, dogmatique et morale, il 
ne faut pas la séparer des autres aspects de sa vie transcen- 
dante. Le catéchisme doit présenter la physionomie de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ avec toutes ses auréoles, sous peine de 
le diminuer de façon grave aux yeux des fidèles. En fait, 
c’est le Christ, sa Personne divine et sa vie aux multiples 
activités, qui est et doit être partout et toujours le vrai centre 
de l’enseignement catéchistique, tel que le comprend saint 
Augustin. 


Faut-il conclure de là que la méthode d’enseignement sera 
directement christocentrique ? Oui, en ce sens que le Christ 
devra toujours apparaître comme le vrai centre de l'Évangile 
et même de l’histoire, du dogme et de la morale, celle-ci enten- 
due au sens le plus large, même des luttes de l’ascèse et des 
splendeurs de la mystique. Le Christ doit éclairer toute chose. 
Mais suit-il de là que la méthode d’enseignement catéchistique 
doive s’en tenir là et que cela suffise pour conquérir les âmes 
au Christ ? Est-ce bien là le fond de la pédagogie augusti- 
nienne ? Il nous semble que non et qu’il y a chez saint Augus- 
tin un autre aspect, parallèle à celui-là, mais plus directement 
tourné vers l’action, ou mieux l’amour de Dieu et du Christ, 
car c’est spécialement à cela que doit téndre toute sa catéchèse. 
Voilà par où la méthode augustinienne tranche sur toute autre 
méthode : elle est essentiellement morale, mais pour être aussi 
christocentrique, elle sera morale intégralement, en un sens 
qu’il faut bien marquer. 


On le voit, nous entendons par méthode morale une méthode 
qui met l'accent sur l'amour de Dieu, beaucoup plus que sur 
l’enseignement. Nous avons remarqué cette note dans tous 
les ouvrages de saint Augustin. Elle y revient à la manière 
d’un refrain dans une mélodie. | 


LA VIE CHRÉTIENNE AU CATÉCHISME 


3 =. Il ne sépare jamais la morale du dogme ; même quand elle 
5 n'est pas nommée, elle est sous-entendue et il est bien rare 
_qu elle ne se manifeste pas à quelque signe, si même elle ne 
prend pas la première place. Et par morale, on entend ici | 

4 l'amour, à quoi saint Augustin ramène toute la loi évangélique. 
Mais la charité elle-même se présente sur plusieurs plans et à 

» peut-être n’a-t-on pas encore assez nettement pris conscience 
_ de tout ce qu’elle comporte d’exigences dans la vie chré- 
tienne. Les théologiens les ont posées en principe, mais elles 
n’ont pas assez pris COrps dans les méthodes d’enseignement 
populaire. Et cependant saint Augustin nous fournit, en par- 

_ ticulier dans la synthèse de la Cité de Dieu, non seulement 
- un code doctrinal d’une richesse exubérante, mais une méthode . 
pratique pour faire pénétrer cet enseignement dans la vie ns 
chrétienne, dans les idées comme dans les mœurs. EN 
L'aspect qui frappe le plus de nos jours dans le Christ, c'est De 
- le modèle des vertus qui nous est proposé dans sa vie humaine, | 
- depuis la naissance à Behtléem jusqu’au drame du Calvaire. 
Sur ce point, la spiritualité moderne n’a pas d’égale. Des œuvres 
de tout genre ont été composées en C6 sens. Le renouveau 
des études scientifiques a favorisé ce mouvement en redonnant i 
le goût des textes évangéliques. Les enfants y sont très sensibles, 
mais les fidèles âgés n’y trouvent pas moins de profit, et à côté ‘+ 
_ des méthodes catéchistiques par l'Évangile, il y a les méthodes 
d'instruction pastorale qui recommandent la prédication 
presque exclusive par l'Évangile. Il serait d’ailleurs faux 
_ d'imaginer que ce sont là des découvertes nouvelles et que les 
anciens méconnaissaient la puissance de cette méditation de 

la vie humaine du Sauveur. Les innombrables homélies conser- 

vées nous disent le contraire et il y a parmi elles de vrais chefs- 

d'œuvre, telles celles de saint Augustin sur saint Jean. 
_ Cet aspect, si important soit-il aux yeux des anciens comme 
des modernes, ne doit pas nous en faire négliger d’autres qui + 
précisément le mettent en pleine lumière. Nous en distingue- 
_ rons quatre pour rendre toute la plénitude de la doctrine 
À chrétienne analysée par saint Augustin. à 
_ 4. Observons d’abord que cette école de perfection ouverte me 
» parle Christ ne sera suivie que si l’on reconnaît, de fait, Jésus- : 
Christ comme le guide moral de l'humanité, ou, ce qui en (US er 
l'équivalent, le maître de notre destinée éternelle. C'est précisé- 
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ment ce rôle du Sauveur que saint Augustin met en si puissant 
relief dans la Cité de Dieu depuis les origines jusqu’au terme, 
au Jugement dernier et au royaume béatifique. Le mot de 
saint Pierre à Jésus : « Vous avez les paroles de la vie éternelle », 
tout chrétien doit pouvoir le dire pour son propre compte et 
c’est le premier objet du catéchisme. L’exposé du Symbole 
n’est pas une simple connaissance de titres à attribuer au 
Sauveur, c’est aussi et par dessus tout la reconnaissance pra- 
tique de sa grandeur transcendante et de sa puissance morale 
incomparable. 

On a trop tendance à ramener la morale chrétienne à un idéal 
négatif. On néglige l’aspect positif qui seul répond parfai- 
tement à la vraie position du christianisme. Le Nouveau Tes- 
‘tament l’emporte sur l’Ancien; c’est toute la distance qui 
sépare du Décalogue sinaïtique le Sermon sur la montagne. 

Saint Augustin a relevé les contrastes dans le commentaire 
complet qu'il a laissé de ce discours inaugural du Sauveur et 
ailleurs aussi, spécialement dans ses homélies sur saint Jean. 
Mais plus que les détails, ce qu’il importe de savoir et d'admettre 
pratiquement avant tout, c’est que Jésus-Christ, maître de 
notre destinée éternelle, est aussi le guide spirituel de l’huma- 
nité et qu’à ce titre il lui propose un idéal moral élevé, plus haut 
que celui des philosophes et même du peuple juif, qui repré- 
sentait avant l’ère chrétienne un type supérieur de vie humaine. 
Voilà ce que tout Credo et commentaire du Credo devraient 
rappeler. La foi n’est pas un simple recueil de propositions 
dogmatiques à retenir par cœur, c’est un idéal de vie qui est 
proposé : il n’y a de foi pleine que celle qui est décidée à agir 
par la charité, selon le mot de saint Paul. Ainsi, au lieu de 
séparer la foi de la morale, comme on a tendance à le faire, 
par souci légitime de clarté d'exposition, il faudrait, au con- 
traire, montrer sans cesse les liens qui les unissent, et la per- 
sonne du Christ en est le moyen normal. 

Mais, quelque nécessaire qu’il soit d'accepter en principe 
cette mission morale du Sauveur, cela ne saurait suffire ; le 
chrétien doit en connaître le détail avec une netteté qui soit 
pour la conscience plus qu’une lumière, un stimulant. Cette 


. 


doctrine morale peut être exposée de bien des manières, et. 


mêmes les anciens cadres, soit philosophiques, soit bibliques, 


peuvent être utilisés avec fruit, à la condition de bien veiller 


‘y couler tout le contenu de la doctrine évangélique. Or, pré- 
cisément, cet emploi de catégories conçues sur un autre plan Fe 
que parfois, si l’on n’y prend garde, de faire oublier des _ 
oirs graves ou du moins d’atténuer l’importance qui leur 
revient de droit. En fait, la morale évangélique peut être … 
nvisagée à trois points de vue qu’il importe de bien observer, 
s peine de leur faire perdre des éléments précieux. | 
2. Le plus obvie de ces points de vue, celui que l’on envisage 
mmédiatement quand on parle de morale, c’est un certain 
perfectionnement individuel, obtenu par la soumission des sens 
à la raison, c’est-à-dire en fait à la conscience, surtout éclairée … 
par la foi ou la loi positive qui la complète, dans l’ordre naturel 
u surnaturel. En un mot, le chrétien doit d’abord apprendre 
à maîtriser ses instincts pour devenir un homme de devoir et 
de vertu. Qu'ils concernent Dieu, le prochain ou soi-même, le 
devoir et la vertu imposent à chacun un grand effort sur soi, 
qui coûte à la nature, et voilà l’objet premier de toute forma- 
tion humaine. Mais l'idéal chrétien doit ici dépasser les exi- 
de la nature. Le Christ le déclare nettement dans le 


 gences 
Discours sur la montagne, en comparant sa morale à celle des 
Juifs, qui déjà dépassait de beaucoup l'idéal philosophique. 
En tout domaine une vertu supérieure est proposée au chré- 
et l’on n’a pas le droit de la ramener au niveau commun . 
de l'humanité livrée à ses seules forces. Un certain ascétisme, 
spirituel et moral, fait partie du dépôt révélé confié par ICE 
Christ à son Église. À tous s'adresse la devise fondamentale: 
oyez parfaits comme votre Père céleste est parfait. Ce qui . 
joit s'entendre au moins en ce sens que tout chrétien doit 
_ vouloir sincèrement le devenir avec l’aide de la grâce et dans 
_ sa condition particulière. Et d’ailleurs le Christ se donne à 
| nous comme modèle de vie parfaite en tout état ; dans les fai 
blesses et les silences de sa jeunesse, dans l’activité de sa vie 
publique, dans l’héroïsme de son sacrifice suprême, car toute 
_ vie vraiment fidèle à idéal conçu par Dieu pour elle comporte 
_ une part plus ou moins large, mais certaine, d'épreuves et de 
| gacrifices. Tel est l'esprit qui doit brilller d’abord dans la mo- 
rale chrétienne. Et s’il n’est pas nettement inclus dans les défi: 2 
nitions abstraites de nos catéchismes, il faut l'y introduire par. 


nos commentaires. é | Lt 
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Cette sorte d’ascétisme chrétien représente au moins l’en- 
semble des devoirs envers soi-même, tous ramenés à cette 
obligation fondamentale de perfection, par quoi tout le reste 
se réalise sans peine. Mais il faut ranger bien à part dans la 
morale chrétienne les devoirs très spéciaux qui concernent 
Dieu et le prochain, disons devoirs de religion et devoirs de 
charité fraternelle. 


3. La religion est implicitement contenue dans le devoir 
de tendre à la perfection qui incombe à tout chrétien ; elle 
en est même la base la plus sûre. Mais cette reconnaissance 
indirecte du domaine de Dieu ne saurait nous suffire. Dieu 
attend de l’homme quelque chose de plus : un hommage per- 
sonnel manifesté par des actes même extérieurs. Or, pour le 
chrétien, ces actes, déterminés par le Christ et l’Église, s’im- 
posent de façon impérieuse. On n’est chrétien que dans la 
mesure où l’on est uni au Christ par la grâce, comme le sar- 
ment de vigne est uni au cep ; cette grâce est répartie par les 
sacrements ou les rites sacrés, et elle est proportionnée à la 
prière. D’où la place importante que tient la fidélité person- 
nelle aux actes de religion dans le christianisme. La pratique 
religieuse, voilà tout un aspect nouveau de la morale chré- 
tienne qu’il faut absolument mettre en lumière si l’on veut 
suivre le Christ. Et cependant n'est-ce pas là le point faible 
de la plupart des vies chrétiennes ? N’entendons-nous pas 
sans cesse des baptisés nous dire : « Mais je crois, je ne fais 
de mal à personne. Je suis un bon chrétien. Que voulez-vous 
de plus ? » Ils n’ont plus manifestement conscience de leurs 
devoirs touchant la pratique religieuse. L’ont-ils eue jamais ? 
Ont-ils vraiment appris au catéchisme ces obligations autre- 
ment que dans une récitation verbale de données théoriques 
sur les sacrements ? Car autre chose est la notion exacte des 
sacrements et autre chose la reconnaissance pratique de leur 


rôle, de leur importance, de leurs fruits, et ceci suppose beau- 


coup plus que des données théoriques, plus même que des exhor- 
tations morales à la pratique ; il faut y être en quelque manière 
entraîné, emporté par une sorte de philosophie de l’action reli- 
gieuse. Nous en avons tous les éléments dans la doctrine du 
Corps mystique ou dans celle de la Cité de Dieu qui exprime la 
même doctrine sous une forme plus vivante, plus adaptée au 
chrétien moderne, qui a conscience de ses devoirs comme 


dre af 
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- maintenir ; devoir de remplir au moins les formalités qu’exige 
…— une vie sociale organisée, fréquenter les assemblées où s’avive 
ee # . , mate ° 

— et s’entretient l'amour de la cité, de la patrie dont on est pu: 


a _sont plus graves encore que dans l’ordre humain, puisque c’est 
. la vie même qui est en cause, la vie divine dont le Christ seul 
- est le principe et qu’il nous transmet par le canal de l’Église. 


4. Mais à la Cité de Dieu ne se rattache pas seulement 
_ l'obligation de la pratique religieuse. Il y faut ajouter des 
…_ devoirs non moins évidents vis-à-vis du prochain et on recon- 
- naîtra sans peine qu’on ne leur a pas toujours donné la place 
. qui leur revient. La charité est la vertu chrétienne par excel- 
 Jlence. Le dirait-on à la manière dont elle est proposée en nombre 
- d'ouvrages de formation chrétienne ? Ÿ a-t-elle plus de relief 
…_ que n'importe quelle autre vertu ? N’est-elle pas distancée de 
4 beaucoup à cet égard par les devoirs de justice ? Il n’est pas ch 
“ question de réduire celle-ci, au contraire. Mais il s’agit bien, ê 
. et dans le but même d’aider toutes les autres vertus, y compris de 
…._ la justice, de comprendre et de faire comprendre tout ce que At 
…_ comporte de richesse la charité chrétienne, prise dans toute je 
+ son ampleur. Et ici encore saint Augustin nous y aidera par 
» sa doctrine de la cité de Dieu. On a tendance, même à propos | 
de la charité, à envisager le prochain isolé. Cette conception 
_ apparaît aujourd’hui étroite, même du simple point de vue ec 
” naturel. Au point de vue chrétien, elle est non seulement 
- étroite, mais fausse. 
- Les liens sociaux dont on a pris au xx° siècle une conscience: 
… ji nette dans l'humanité entière, sont beaucoup moins étroits 
* dans l’ordre naturel que ceux qui sont établis entre les chré- 
» tiens. Tous les baptisés sont un dans le Christ par le baptême ; 
- ils forment un tout spirituel, une société, une cité, la cité de 
Dieu. C’est la qualité et la puissance de cet amour qui feront 
Ja force de cette société. Chez les enfants, l'amour de Dieu 
—. est encore en puissance et la grâce sanctifiante qui le contient 
… virtuellement, constitue un lien véritable et suffisant avec pe 
* J’ensemble. Maïs pour l’adulte il faut davantage : il y faut un ; 
amour effectivement en lutte avec l’égoïsme : amor Der usque | 
‘À ad contemptum sui, le mot « mépris de soi » désigne ici toutes les 
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formes de subordination, depuis celle qui suffit pour assurer 
le maintien de la vie divine jusqu’à la plus absolue, celle des 


saints, héroïques dans leur don à Dieu et au prochain. Cet « 


amour actif de Dieu doit en effet s’étendre aussi au prochain 


3 


avec qui l’on fait corps ; les membres doivent se soutenir 


l’un l’autre pour le bien de tout l’ensemble, auquel chacun 


d’ailleurs aura sa part. Voilà la base fondamentale du chris- « 


tianisme, la loi de charité fraternelle. Personne ne l’a présen- 
tée avec plus de netteté que saint Augustin, et il peut aussi 
nous en indiquer les grandes applications. 

C’est évidemment la charité spirituelle qui sera la première 
des obligations du chrétien et son objet principal sera l’Église, 
cette société organisée qui représente spécialement le Christ 


dans le monde et prolonge son action. Le vrai chrétien doit 
savoir plus que sa définition ; il doit posséder les grandes lignes # 


de son histoire, être prêt à faire valoir ses droits ; il doit suivre 
de près son action, le ministère ordinaire de la hiérarchie 
et du pastorat ; connaître l’apostolat plus large ou plus pro- 
fond du clergé régulier, missionnaire où contemplatif ; parti- 
ciper enfin lui-même à l’action apostolique dans la mesure 
de ses moyens, au moins par l’appui accordé aux œuvres 
d'entraide corporelle si nombreuses et si caractéristiques de 
l’esprit chrétien. Voilà certes de quoi enthousiasmer nos caté- 
chisés et les entraîner eux-mêmes à l’action. Peut-on dire 
qu’on leur a présenté à tous cet idéal social d’ordre spirituel 
qui impose en fait à chacun un devoir ? 

Mais il serait dangereux d’oublier les devoirs sociaux d’ordre 
temporel. Le chrétien a beau être orienté vers la vie éternelle, 
il reste, pendant son passage sur la terre, membre d’une société 
terrestre et il doit d’autant plus travailler à en améliorer 
l'organisme que d’autres après lui pourront bénéficier long- 
temps des avantages ainsi obtenus. Le bien peut être fait 
même dans les pires conditions humaines ; mais il est mani- 


feste que, pour le commun des hommes, une organisation * 


matérielle viable rendra la vertu plus aisée ou plus attrayante 
et pourra, sauf exception, contribuer au bien. La Cité de Dieu 
doit avoir, à côté de sa mission spirituelle propre, un rayon- 
nement temporel et chacun ici encore a le devoir d’y contri- 
buer selon ses moyens. C’est la famille, la cellule sociale par 
excellence, dont l’affermissement sera l’objet premier de tous 
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dans Fe cité Die Re ie et eo la mieux. 

ée aux personnes et aux temps. L’humanité entière pourra 
ficier, dans l’avenir comme dans le passé, des sages initia- 

s de LS qui peut être res comme la vraie mère 3 


nt Fes élémentaire, et c’est pour lavoir omis peut- 
être que tant de chrétiens, ignorant tout ce qu'ils doivent à LE 
Église, se sont détachés d’elle. Pour les y ramener, il faut Fe 
qu'ils apprennent cela, et les plus aptes à leur porter ce mes- Es 
sage, ce sont les chrétiens convaincus, que nous aurons enfin 
] inement instruits des richesses de l” Église dont ils font par- 
ie et s’en feront les apôtres dans le monde, en particulier 
ar l’ordre social dont ils seront les promoteurs. 
_ Telle est, vue dans son ensemble, l'ampleur universelle de 
la doctrine augustinienne de la Cité de Dieu. Pour la saisir, TS 
e suffit pas de l’envisager sous l’angle dogmatique, si impor- 
t qu'y soit le rôle du Christ, vraiment central. Il faut, par 
à le dogme, atteindre la morale, qui d’ailleurs n’en peut être 
arée de toute façon : elle en est un rayonnement d'autant. 
nieux aperçu, que s’éclaire davantage à la lumière de la foi la 
ieuse figure de l'Homme-Dieu. Voilà à quoi doit aboutir 
la formation chrétienne complète et vers quoi elle doit être 
ettement orientée dès les premières leçons. Mais est-il vrai- 
n t possible de réaliser cet idéal et de quelle manière y 
tendre ? C’est la dernière question à laquelle nous devons. 


4 En 


re - APPLICATIONS DES PRINCIPES DE SAINT AUGUSTIN. 
- LA MÉTHODE MORALE INTÉGRALE 


A: Esprit et méthode. Trois ou quatre parties. 


L'idéal catéchistique proposé par saint Augustin est avant. 
out un esprit, bien rendu par la formule : foi vivante. C’est à 
p oduire” cette foi à tout prix que vise l’évêque d'Hippone. 
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Les méthodes qu’il emploie sont à ses yeux secondaires ; tout 
est ordonné à cette fin, pour lui essentielle. Et sur ce point 
il est parfaitement d’accord avec les tendances dites nouvelles 
des catéchistes, qui n’ont qu’un souci : rendre l’enseignement 
vivant, non pas seulement pour captiver l'attention des en- 
fants, mais pour les entraîner à la vie chrétienne. Il est donc à , 
cet égard le plus moderne des maîtres et l’on peut ajouter 
le plus puissant, car personne ne l’égale dans le don de pro- . 
pager la vie par la charité. 

Le souci prédominant de l'esprit ne doit pas laisser entendre 
que saint Augustin aurait négligé les formules ou les aurait 
laissées à l'improvisation. Il en savait trop l'importance et 
l'abus qu’on pouvait en faire. Sans doute il les a multipliées, | 
jusqu’à la prodigalité parfois, en certaines matières, mais 
cela même prouve la valeur qu’il leur reconnaissait. Il avait 
une prodigieuse facilité pour varier ses moyens d'expression, 
mais il avait le souci plus grand encore de rendre la pensée 
révélée avec la plus scrupuleuse exactitude. Ses Révisions 
(Retractationes), qui, à la fin de sa vie, précisent avec tant de 
finesse et de sévérité certaines formules employées par lui à 
d’autres moments, montrent son attention sur ce point. Jamais, 
croyons-nous, il n’aurait laissé à des enfants et même à des 
fidèles cultivés mais non spécialisés, le soin d’improviser de 
telles notions où la foi et la morale sont toujours un peu enga- 
gées. Il aurait manifestement approuvé le souci d’exactitude 
de nos précis modernes, et même les formules abstraites qui 
seules parfois peuvent rendre avec toutes les nuances requises 
la doctrine révélée. Chaque science a un vocabulaire technique « 
et saint Augustin en a élaboré lui-même des éléments durables, * 
si loin qu’il fût de la scolastique, qui a pris spécialement pour 
tâche de créer un langage adapté à l’exposé rationnel de la 
foi et de la morale. Il aurait, bien sûr, approuvé cet effort, 
sans pour autant réduire à cela la présentation de la doctrine 
au peuple. | 

Ses exposés populaires sont à base d’histoire. La catéchèse 
décrite dans le De catechizandis rudibus était une narration, 
mais le récit n’était que le soutien de la doctrine qu’il fal- 
lait rendre en formules lumineuses et sûres. Toute la Bible y 
intervenait et l'Ancien Testament autant sinon plus que le 
Nouveau, ses histoires manifestaient si bien le merveilleux, fai- 
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 saient toucher le surnaturel! Les partisans de la méthode 
‘historique ont là des bases solides, plus encore les partisans 
… dela méthode évangélique. Mais ils y chercheraient en vain des 
limites excluant d’autres aspects. La vie de l'Église ne l’inté- 
ressait pas moins, d'autant qu’il s’agit, là encore, du Christ 
toujours vivant dans les saints, toujours agissant dans la Cité 
_de Dieu. Les partisans d’une méthode christocentrique pour- 
raïent d’ailleurs se réclamer de lui plus nettement encore et 
en s'appuyant sur les arguments des uns et des autres. Cette 
dernière méthode, pour augustinienne qu’elle soit à première 
… vue, nous paraît gagner en puissance de pénétration, si elle est 
associée à la méthode morale, dont la charité est le principe 
animateur. C’est sous cet angle que nous préférons envisager 
la catéchèse augustinienne, en la caractérisant par la méthode 
- morale intégrale. Et cette méthode, loin d’exclure un texte, 
l'appelle impérieusement, non peut-être comme point de 
_ départ, mais comme un terme, auquel tout sera ordonné. Alors 
le formulaire, interprété par des catéchistes animés de cet 
_ esprit de charité, deviendra lui-même un précieux soutien de 
vie chrétienne. 5 
Le plan tripartite de nos catéchismes modernes s’adapte-t-il 
_ aisément à cette méthode ? Oui, sans peine. Nous avons 
- distingué quatre aspects dans l’exposé de la doctrine morale 
augustinienne : les trois premiers répondent assez bien aux” 
trois parties du catéchisme : 


vie morale, orientées par le Christ vers la fin dernière ; 

4 2. Devoirs à pratiquer, ici rattachés à la vie du Christ, qui 
4 en est le modèle et le docteur ; 

_ 3. Sacrements et actes du culte, ici envisagés comme moyens 
- de participer à la vie dont le Christ ressuscité est la source 
* et le soutien. Non seulement ce plan tripartite n’est pas modifié, 
- maisil est en quelque manière confirmé d’un point de vue tout 
2 nouveau, qui permet d’infuser une vie supérieure à un exposé 
4 menacé d’inanition par l'excès de la méthode abstraite et 


-  déductive. 


| Il y a, il est vrai, dans le plan augustinien proposé plus 
- haut, une quatrième partie. Elle groupe des éléments 1mpor- 


ec 


“ tants concernant le prochain qui, dans les autres méthodes, 


. 
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4. Vérités à croire, ici présentées comme fondements de la 


quand ils sont abordés, sont rattachés aux autres parties, 
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surtout à la seconde. Leur importance mérite, croyons-nous, 

un traitement à part, surtout de nos jours. On pourrait sans 
doute continuer à exposer le contenu selon un plan différent, 
et la division tripartite s’y prête assez bien. Nous avouons 
toutefois qu’une division en quatre parties serait plus adéquate 
et présenterait de grands avantages, surtout si l’on envisa- 
geait la constitution d’une catéchèse destinée non seulement 
à l’enfance, mais à l'âge mûr, et si l’on voulait, pour lui donner 
toute sa valeur de vie chrétienne, la fixer dans un cadre litur- 
gique. C’est là un aspect nouveau qui mérite examen. 


B. Le cadre liturgique. 


La liturgie, d’une manière générale, désigne ici la prière offi- 
cielle de l’Église. Elle comporte des réunions où des commu- 
nautés entières sont assemblées, pour donner plus de poids à 
la prière et pour symboliser en même temps l’unité de tous 
les chrétiens dans le Christ. Le rite par-excellence en est la 
Messe, qui résume tous les actes essentiels de la religion et 
rappelle tous les devoirs fondamentaux de la vie chrétienne. 
Ils peuvent avec avantage et facilité être accomplis tous les 
jours. Mais ils doivent au moins être accomplis une fois par 
semaine, le dimanche. La tradition la plus ancienne nous 
montre cette pratique. À la réunion hebdomadaire s’ajouta 
assez vite le cycle annuel permettant de commémorer chaque 
année, selon un ordre bien établi, l'ensemble des grands mys- 
tères du christianisme. C’est même par là, par les dimanches 
et les fêtes, que l’ensemble des vérités révélées est rappelé 
aux fidèles. Lex orandi, lex credendi. Cette ancienne loi ne vaut 
pas seulement pour apprendre au théologien à connaître les 
vérités traditionnelles ; elle vaut aussi pour inculquer aux 
fidèles la nécessité de maintenir leur foi toujours en éveil. 
Et de fait, de même que les cathédrales ont été au Moyen Age 
avec leurs vitraux si parlants de vraies universités populaires, 
les fêtes ont été à leur façon le grand moyen de rappeler par 
étapes aux assistants le progrès du royaume de Dieu dans 
le temps en marche vers l'éternité. Le Christ y occupe, comme 
il se doit, la place centrale, mais il ne faut pas négliger les 
autres éléments. Cette méthode de rappel liturgique de vérités 
révélées a l'immense avantage d’associer la prière à la foi, 


mot, de développer non pas tant la science que la pie 
rétienne, qui est une foi vivante. F0 
Le Christ est bien le centre de la liturgie, d’abord avec le 
cycle de Noël à Pâques, consacré à sa vie terrestre, puis de 
ques à la Pentecôte, consacré à sa vie glorieuse et à la fonda- 

n de l’Église. Plus tard, c’est par l'Église qu’il y vit encore : : 
long cycle d’après la Pentecôte est celui des combats de 
Église et de ses conquêtes, spécialement depuis le IVe di- = 

nche. Celui-ci était appelé jadis Ante natale Apostolorum, 
car « il importe de constater, observe S. Em. le cardinal 
Schuster!, que la fête de saint Pierre et de saint Paul, à l’égal 
des plus grandes solennités de l’année, constituait un terme 
hronologique pour compter les diverses semaines du eycle 
liturgique ». LAPS LUE | se 
Le même éminent auteur observe? que, jadis à Rome, les 
_ derniers dimanches de cette série après la Pentecôte étaient Re 
rattachés à la dédicace de saint Michel, sous le titre : Post 
sanctum angelum. D’autres traces en restent dans le Bréviaire. 
ous souhaiterions une remise en honneur de cette pratique, 
ur former une large préparation à Noël, sous le signe de la 
té de Dieu, prise dans son acception la plus large, depuis 
origines, que saint Augustin rattache à la création des 
ges, jusqu'aux fins dernières que l’Avent nous rappelle, 
ut en annonçant la prochaine venue du Christ. Par: litlens 
cle des dimanches après la Pentecôte, qui est le cycle de 
glise, serait partagé en deux sections : l’une, consacrée à. 
l'Église militante, l’autre, envisageant l'Église dans ses prin- 
es, que saint Augustin rattache à la Cité de Dieu et qui sont 
la fois dogmatiques, avec le Christ au centre, et historiques, 
tendant de la création à la vie éternelle. Cette dernière 
tion fait le lien entre l’année liturgique qui s’achève et celle 
i commence, dont elle saisit les premiers chaînons. Il ne s’agit 
ailleurs aucunement ici de faire des modifications liturgiques, 
ais d’attirer lattention des fidèles de façon expresse sur des 
spects importants et un peu négligés de la vie chrétienne. 
| Ainsi, après l’Église militante, l'Église considérée dans son 
niversalité spirituelle, avec le Christ-Roi au centre, pourrait. 
D ter Sacramentorum, t. V, p. 116 (édit. 1942), Bruxelles. 
2. Ibid, pe 22, | 
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utilement grouper les esprits et les cœurs et aviver la foi sur 
divers aspects de la religion que l’on oublie parfois, ou que 
du moins on ne rattache pas assez nettement au mystère du 
Christ. Ils sont encore cependant de nature à exalter la foi 
et à donner de Jésus-Christ cette idée élevée qui seule peut 
soulever les âmes et les entraîner aux grandes œuvres. 

4. Quoi qu’il en soit d’ailleurs de cette suggestion liturgique 
(ce n’est qu’une suggestion), on constate en pratique que les 
trois mois précédant Noël, correspondant aux premiers mois 
scolaires dans toutes nos régions, sont normalement consacrés 
à l’étude du Credo dans le catéchisme. La vraie manière de 
rendre vivante cette étude ne serait-elle pas de tout y rattacher 
au Christ et de nous lier nous-mêmes intimement à Lui, en 
le montrant de façon expresse comme le maître de notre des- 
tinée éternelle, ainsi qu’il a été dit plus haut. Sa royauté même 
est la nôtre et nous partagerons son sort jusque dans la gloire, 
si nous restons les membres de son royaume par un amour de 
Dieu assez pur. Un commentaire du Credo ainsi introduit 
dans la trame de la Cité de Dieu, n’est-il pas, en même temps 
qu’un exposé de la foi, une admirable préparation à Noël et : 
au grand mystère du Christ vivant sur la terre. 

2. Le cycle de Noël à Pâques coïncide d’ordinaire avec 
l’explication de la Morale. Voilà précisément le point de l’en- 
seignement religieux qui a le plus besoin d’être rendu vivant, 
pour entraîner à l’action. Il est aisé de trouver dans la vie du 
Sauveur des traits adaptés à toutes les lois pour en faire saisir 
l'importance, à toutes les vertus pour en montrer la beauté. 
En aucun domaine on ne trouvera une aussi riche moisson, et 
aussi féconde. Et toute méthode catéchistique peut ici puiser 
dans l'Évangile à pleines mains. Il nous semble cependant 
que les pages sacrées étudiées au point de vue moral, sont par- 
ticulièrement riches, pour mettre en relief, d’après saint 
Augustin, la supériorité de la morale chrétienne sur celle du phi- - 
losophe ou même de l’ancien peuple élu. Et comme ces leçons 
deviennent prenantes quand elles sont confirmées par toute la 
force qu'y ajoute la liturgie de Noël avec ses charmes et ses 
attraits, ou la liturgie du Carême et de la Passion, avec les 
exemples d'une vertu portée à son plus haut degré de perfec- 
tion, dans le don total au service de Dieu et de l'humanité 
entière. Avec cette vie de Jésus, il faudra rappeler l’ensemble 
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CHRÉTIENNE AU CATÉCHISME 


des devoirs du chrétien envers Dieu, envers le prochain et soi- . 


même. Mais comme les deux premiers sont repris dans les 
deux parties suivantes, on insisterait davantage ici sur les 


devoirs envers soi-même. Ils peuvent se ramener, sur le plan 


de la perfection morale où se tient l'Évangile, à la tempérance, 

_ qui modère le plaisir pour libérer l'esprit, à la force qui modère 
Ja douleur pour entraîner à l’action, et à la sagesse, qui fait 
estimer les-vrais biens et notamment Dieu, dont tous dérivent. 
3. Les devoirs envers Dieu relèvent de la vertu de religion 
qui expose aussi les sacrements et le culte. Les leçons du 
catéchisme sur ce point ne peuvent-elles pas, elles aussi, 

- bénéficier de la puissance de rayonnement que diffuse la litur- 
gie de Pâques à la Pentecôte et jusqu’au Sacré-Cœur ? Il ne 
suffit pas de définir ces rites, il faut en faire sentir la nécessité, 
l’importance, la force. La vie du Christ ressuscité est bien 
propre à montrer de façon pratique et sensible son action spi- 
rituelle dans les âmes. C’est ici peut-être que la méthode litur- 
gique peut trouver sa plus opportune application, bien que 
partout on doive recourir à elle, ou du moins faire apprécier 
son intervention. | 


L’enseignement ordinaire s’arrête la. Mais nous avons dit 
plus haut les raisons qui militent en faveur d’une quatrième 
partie, moins nécessaire peut-être aux enfants qu’aux persé- 
vérants qu'il faut directement préparer aux luttes de la vie, 

_et aux adultes qu’il faut soutenir dans l’action spécialement | 


vouée au service du prochain. Tel est en effet le thème de cette 
_ partie, qui pourrait correspondre liturgiquement à la vie de 
… l'Église militante, depuis la fête de saint Pierre et de saint 
. Paul, peu après la Pentecôte. Saint Augustin a décrit dans la 
Cité de Dieu les péripéties de l’amour de Dieu en lutte contre 
 l’amour de soi. Ce vaste domaine de la charité spirituelle et 
même temporelle n’a pas encore été exploité à fond. Les 
F: chrétiens n’ont pas assez pris conscience jusqu'ici de la mis- 
sion qu’ils ont à remplir dans le monde à cet égard. Ils doi- 


| vent s’y entraîner, car ils sont le sel de la terre ; ils sont seuls : 


capables d’élever les hommes au-dessus des passions vulgaires 
et c’est aussi par là d’ailleurs qu’ils contribuent à les conduire 


4 4 » B e s - À 
à leur destinée éternelle, comme chacun doit s’y appliquer, 


non seulement, pour soi, mais pour le prochain. Telle est la 
loi de charité entendue en toute sa rigueur. 
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L'action catholique et même l’action sociale chrétienne 
peuvent trouver là les principes sûrs et la flamme ardente 
qui sont la condition de leur succès. Le catéchisme ne peut 
négliger aujourd’hui de tels sujets. Il doit même les traiter 
avec ampleur, et une série de leçons séparées, sans être abso- 
lument requise, est peut-être le meilleur moyen de les donner 
avec fruit. Elles seront d’autant plus efficaces qu’elles béné- 
ficieront davantage de la chaude atmosphère liturgique. 


C. Méthode morale intégrale. 


L'idéal liturgique dont s’inspirent ces remarques est évi- 
- demment très simple et peut tenir en quelques formules brèves, 
mais si pleines qu’on n’en saisit les richesses que par degrés. 
Et pour le voir il nous semble très utile, sinon absolument néces- 
saire, de le rapprocher de la méthode catéchistique morale qui 
vient d’être proposée. Elle est dite intégrale à juste titre, par 
tout ce qui s’y rattache déjà. Elle méritera plus encore ce 
qualificatif si elle s’appuie sur la liturgie qui deviendra pour 
elle une force spirituelle, mais qui à son tour tirera du caté- 
chisme ainsi présenté un intérêt vital dont elle est trop dépour- 
vue aux yeux de la foule. Ne serait-ce pas un moyen d’infuser 
peu à peu à l’un et à l’autre une vie nouvelle ? 

- Manifestement le catéchisme y gagnera. Par là en effet les 
vérités à croire deviennent les lois suprêmes d’une Cité qui mène 
l’homme à la vie éternelle et ces deux points de vue sont abso- 
lument corrélatifs ; c’est bien à tort et à notre grand détriment 


que nous les isolons. La liturgie d'avant Noël peut efficacement 


nous aider à réagir. 

Avec elle ensuite, les devoirs à pratiquer ne seront pas un 
simple code froid et inerte, si nous les rattachons de Noël à 
Pâques à la vie même du Sauveur, qui a voulu être de Beth- 
léem au Calvaire le modèle de toute vertu. 


La vertu de religion n’est pas seulement, d’autre part, une 


théorie, ou un ensemble de prescriptions rituelles, si la liturgie 
pascale avec tous ses développements progressifs fait vraiment 
entrer de plus en plus le chrétien dans la vie divine apportée 
par le Christ. Aïnsi la pratique religieuse n’est plus un fardeau, 
mais un soutien vital. 

Enfin l'Eglise, le Christ continué, fournit à tout vrai chrétien 
digne de ce nom un champ d’action splendide, où chacun peut, 


) 


We Lure 


selon sa tone exercer une influence des plus heureuses, 
’ordre religieux d’abord et aussi d’ordre social, non seule- 
ment éternel, maïs temporel. 


Il nous sémble qu’une corrélation étroite ainsi établie entre 

fines liturgique et l’année catéchistique, aurait de grands 
avantages pour la vie chrétienne, d'autant que chaque année, 
selon la remarque de Bossuet à propos des fêtes, les plus grands 
mystères seraient ainsi rappelés et avec eux des vérités non pas 
isolées, mais replacées dans leur milieu dogmatique et moral. 


Toute une spiritualité pénétrerait de la sorte les questions 
un peu arides de nos formulaires religieux, ou du moins 
 orienterait vers la vie les explications des catéchistes. Le 
cadre liturgique qui la soutient, est ici réduit au minimum 
_ et il peut s’adresser à tous, jusqu'aux enfants, car il se borne 
à fixer un esprit, et même les enfants, eux surtout peut- 
être, sont susceptibles de recevoir un esprit. Cet esprit est 
ici le plus universel et le plus nécessaire, qui soit pour un 
chrétien, l'amour de Dieu compris, touché, réalisé de toute 
manière, de façon à provoquer en retour l’amour envers Dieu. 

Cet idéal n’exige-t-il pas, pour être réalisable, des manuels 7 
| spécialement adaptés à lui ? — Comme il est avant tout un 
- esprit, il peut être réalisé avec n'importe quel manuel, spécia- 
lement le manuel tripartite français, dont on a déjà si bien 


On reconnaîtra néanmoins qu’un manuel directement conçu 
elon ce plan et d’après cet esprit faciliterait le travail. Il 
levrait donner aux réponses où le dogme et la morale se com- 


clarté. 1. i est ire on ÊE concevoir que de réaliser ce 
chef- ‘œuvre d Ppontn ne Rave et claire, chaude et 


ouvre Fe voie vers une ir 

_ Peut-être pourrait-on en esquisser un plan us sans avoir 
rien de définitif, aurait, à défaut d’autre mérite, au moins 
_celui de fixer de façon assez concrète quelques-unes des idées 
esquissées en cette étude. | 
Volontiers nous l’intitulerions : 


hr | 


LE CHRIST AU CATÉCHISME 


Grandeurs et devoirs de la vie chrétienne 


ne 
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LE CHRIST AU CATÉCHISME ; 
GRANDEURS ET DEVOIRS DE LA VIE CHRÉTIENNE 


LIVRE I. — Le Christ, chef de l'humanité. La vie Lyc foi. 


(La. vie chrétienne en général) : LAS 


+ Introduction : la destinée humaine d'après la foi. Les 

Saints Livres. “4 
I. L'homme dans lunivers. Vertus théologales. ÈS 

. Dieu au-dessus de l’homme. La Trinité. A. 1] 

« Création et Providence. La Cité de Dieu. # de 

- Chute de l’homme. Protévangile. Annonce. du Christ. | 
L'humanité déchue. Paganisme. 1 

. Le peuple élu. Les Patriarches. Abraham. Moïse. ren 
Testament. Décalogue. 

« Les Prophètes. David. Salomon. Isaïe, ete. Captivité æ 
retour. . | 

. Jésus-Christ. Le Nouveau Testament. La 
Jésus-Christ. ÿ M. 

. L'Église. Les combats ét les victoires. Les mhitÿrs. 200 

. Les progrès chrétiens. Expansion. Passé et présent. 

. La vie chrétienne. Organisation et Morale. Mélange : Les. 
saints, les pécheurs. CE 

. La fin du monde. 

. La vie éternelle. 


III, 
IV. 
V. 
VI 
VII. 
VIII. 
IX: 
X. 
XI. 
XIL. 
-XTIL. 


(Devoirs envers Dieu, — La religion) 
I. Introduction : la pratique religieuse. La pleine vie FA bi. 
(La vigne et le cep. L’ Esprit-Saint). 
. IT. La grâce, objet capital des vertus théologalés. 
III. Le Baptêrné et l’incorporation au Christ. 
IV. Confirmation et Eucharistie. 
V. La Pénitence. 
VI. Le Mariage .et l'Extrêéme-:Onction. 
VII. Le culte public. Réunions communes. La liturgie. 
VIII. L'Ordre. 
IX. La Messe. 
X. L'Eucharistie. 
XI. Les bénédictions. Rs EN AR. FOR Frs C 
XII. Les dévotions imsjeures : 4. Le Père ; 2. Jésus-Christ; 
3. Eucharistie ; 4. Sacré-Cœur ; 5. Saint-Esprit. ; 
XIII. Les dévotions mineures : La Sainte Vierge, mère de la 
grâce. Les Saints. 
LIVRE IV. — Le Christ vivant dans l’Église 
La vie d’Église (Devoirs envers le prochain) 
I. Introduction : l'entraide chrétienne. La foi rayonnante. 


LIVRE II. — Le Christ, lumière de jé conscience 


- La vie . de.vertu (Devoirs personnels). 


. Introduction: les grandes vertus chrétiennes. La éonscience 
chrétienne (Amour de Dieu et du prochain. Vertus per- 


sonnelles : 1. tempérance ; 2. sagesse ; 3. force.) 


. Enfance de J STE ae Vertus ce PAPE ï 


et de sagesse. 
Le Modèle universel. Vie  blique.. vue ensemble 
La Loi nouvelle. Sermon sur la montagne. Soyez parfaits. 
La formation des apôtres à: l’école de Jésus. 


Maîtrise des passions. Tempérance. 


La perfection. chrétienne. Sagesse. 

Vers l’action chrétienne. Force. 

Le combat chrétien. Le démon et ses agents Les passions. 
Le péché, son mal. 


La miséricorde de Dieu. Paraboles A LEE 


Réparation du péché. Pénitence. 
Sacrifice. Religion parfaite. 


LIVRE IN. — - Le Christ, vie des âmes. — La vie de grâce 


II. L'Église militante : sa mission, ses grandeurs. 
III. L'Église : son organisation, ses droits. 
IV. Lé sacérdôce chrétien : hiérarchie et ministère. 


V. L'apostelat religieux : Missions, travail de conquête ou de 


profondeur. La vie contemplative. 


+ 
im 
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— VI. L’apostolat du laïc. 

— VII. Charité fraternelle. L’entraide corporelle. 

— VIII. Les modèles : les Saints. Qu'est-ce qu’un saint ? 
— IX. Rayonnement temporel de la Cité de Dieu. 

+ X. Famille chrétienne. 

— XI. Société chrétienne. Justice. 

— XII État chrétien. Patrie. 

— XIII. La Civilisation chrétienne. 


Dans le plan qui vient d’être exposé, l’aspect moral de la 
doctrine est partout associé à l’aspect dogmatique, on le voit 
aux seuls titres. En un tel cadre, l'exposé de la vérité s’épanouit 
normalement en spiritualité. Celle-ci devra attirer l’attention 
du catéchiste, et, pour que rien ne l’arrête en cours de route, 
volontiers nous grouperions en une Ve Partie, formant une 
sorte d’appendice, tous les développements de caractère scien- 
tifique qui visent plus à défendre la foi qu’à édifier la charité. 
Cette partie serait une sorte d’apologétique destinée, non pas 
à ramener à Dieu des incroyants, mais à protéger la croyance 
des fidèles. On peut déjà, dans la manière même dont les véri- 
tés de la foi sont proposées, écarter bien des questions qui ne 
viennent souvent que de malentendus. Mais il y en a de plus 
graves qui méritent examen. On les grouperait ici, avec les 
préliminaires indispensables de la foi. Le livre pourrait se pré- 
senter ainsi : 


LIVRE V. — La foi chrétienne défendue. 


Difficultés courantes et loyales explications 
I. Les fondements de la foi. 
IT. Les origines de l’humanité. 
III. Le paganisme et la mission du peuple juif. 
IV. Faits et personnages bibliques. Objections et réponses. 
V. Les philosophes. 
VI. Les hérésies. 
VII. Rationalisme et franc-maçonnerie. 
VIII. L'Église et l'État. 
IX. Le socialisme et l’Église. 
X. L'art païen. 
XI. Les auteurs païens. Culture. 
XII. Le laïcisme. 
XIII. La science antichrétienne. 


e 
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Un catéchisme complet comme il vient d’être dit convien- 
drait à des persévérants et formerait un cours supérieur. 
Mais un plan analogue pourrait être conçu et aisément réa- 


| il ne us pas Das à poser devant les enfants, dès les pre- 
trs Lu le ponieee de la destinée qui commande t toute 


_vent comprendre un or ‘comme celui-ci : 


_ 1. Que fait l'homme en ce monde ? 
: R. L'homme sur la terre prépare, quoi qu’il fasse, sa vie 
# ‘éternelle ou sa mort éternelle. 
_ 2. Qu’est-ce que la vie éternelle ? 
Éh. La vie éternelle est la possession de Dieu au ciel dans 
un bonheur sans fin. < 
3. Qu appelez-vous mort éternelle ? 
- R. J’appelle mort éternelle la privation de Dit en enfe 
| és un malheur sans fin. | | 
_ 4. Pourquoi la possession de Dieu est-elle une vie 5 


_R. La possession de Dieu est une vie, parce que vivre pleï 
ement c ”est être heureux, et que le parfait bonheur de Y homme 


oe — posséder Dieu sur la terre ? 
R. Oui, l’homme peut déjà. posséder Dieu en partie par. la 
foi, l'espérance et la charité. + 
_ 6. Comment se prépare-t-il à le un. éternellement ? 
_ R. Il se prépare à le posséder éternellement en faisant le 
bien ici-bas dans le service de Dieu et a prochain, selon les 2e 
| préceptes de Jésus-Christ. A ne 1024 

_ 7. Comment savez-vous qu il y a une vie éternelle ? 


R. Je sais qu ‘il y a une vie éternelle parce que la raison et 
ox la conscience l’insinuent à l’homme intelligent et que la foi 


_ nous l'enseigne avec PRE, 
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N'’est-il pas nécessaire de poser ainsi dès le début le problème 
de la destinée pour engager l'enfant personnellement et à fond 
dans cette étude, qui n’est pas une simple étude, mais qui 
commande toute la vie ? La division tripartite actuelle ne favo- 
rise pas ce mouvement. Il faut l'y introduire. Cette préoceupa- 
tion constante de la vie amène des adaptations diverses qui 
peuvent être réalisées sans effort et qui sont fructueuses. 


Ïl y a évidemment une part d'artifice dans ces XIII chapitres, 
que nous avions supposés par trimestre ou par livre, ce qui 
en donne un par semaine pour toute l’année. Cette organisa- 
tion serait rendue facile par la présence d’une Ve Partie, à 
laquelle on peut renvoyer bien des détails qui n’ont pas d’inté- 
rêt vital et peuvent être réservés pour un appendice. Un cha- 
pitre hebdomadaire de religion ne serait-il pas utile pour les 
familles qui inscriraient dans leur programme de vie chrétienne 
l'examen d’une question religieuse chaque semaine ? Et pour- 
quoi précisément les catéchismes ne seraient-ils pas un jour, 
non plus seulement le livre des enfants, mais un livre de 
famille, contenant, en dehors des questions réservées aux 
jeunes, quelques points plus difficiles qui ne seront bien com- 
pris qu’à l’âge mûr ? Ne serait-ce pas un moyen de relever 
un peu cet humble manuel aux yeux des parents, aussi bien 
que des enfants ? 

Et si le catéchisme est mis en relation avec la vie chrétienne, 
ne sera-t-il pas toujours nécessaire aux fêtes solennelles, au 
retour des grandes périodes liturgiques, pour faire revivre les 
souvenirs essentiels commémorés, pour en rappeler les leçons ? 


Il serait sans doute exagéré d’attendre que les sujets des 
instructions pastorales soient choisis sur ce plan trimestriel, 
mais ne serait-il pas bon d’en adapter au moins les leçons, de 
sorte que chaque année les fidèles soient expressément exhortés 
à ranimer leur vie chrétienne dans tous ses éléments essentiels : 


— Vie de foi, avant tout fondée sur la personne du Christ, 
centre du Credo, auteur et consommateur de la foi ; 


— Vie de vertu, entraînée au bien par l'exemple de Jésus, 
appuyant sa parole ; 


— Vie de grâce, faisant participer le chrétien aux richesses 
inépuisables du Sauveur ; 
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— Vie d’'Eglise, associant tous les chrétiens, membres du 
_ Corps mystique, dans le service de leurs frères, par l’amour 
- d’une patrie spirituelle, capable de grouper tous les enthou- 
+. siasmes et tous Les efforts. 


__ Le premier chapitre de chacun des quatre livres du plan 
pourrait être un chapitre d’introduction à l’usage des enfants, 
_ qui doivent y trouver un esprit coulé en formules brèves et 
_entraînantes. Mais, même après la jeunesse, on y reviendra 
encore avec intérêt et avec plaisir, si l’on peut le considérer 
comme une sorte de guide spirituel. Et est-il vraiment impos- 
… sible de concevoir un catéchisme qui soit une préparation à 
la vie chrétienne telle qu’on la mènera plus tard ? N'est-ce pas 
- là au contraire le vrai moyen de lui faire porter tous sesfruits? 
… Nous ne croyons pas qu’il faille l'identifier avec le livre de — 
prières, le Missel proprement dit, mais il nous semble qu’il 
- faut décidément l’adapter à celui-ci, au moins par ses grandes 
+ lignes, dans lesquelles circulera ainsi un esprit liturgique puis- 
…_ sant. La chaude atmosphère de cet esprit achèvera de donner 
… croissance et progrès à la vie posée en principe par un ensei- 
 gnement religieux bien centré sur le Christ, et nettement orienté 


» vers le double amour de Dieu et du prochain, en quoi se résume à 


_ la vie chrétienne. Fate | me. 
z :4 Nous souhaitons que le Manuel doctrinal de la famille chré- 
; tienne soit ‘un Jour réalisé. P eut-être ces pages auront-elles 
F contribué à rendre ce projet viable, et l'Année théologique s’en 
réjouira; même si elle ne le réalise pas elle-même, car elle 
estime qu’une telle, œuvre serait féconde en fruits de vie, et 
d'autant plus abondants que l'esprit de charité Ja pénétrerait 
plus à fond, puisque c’est là le tout du christianisme. 
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POUR LA FAMILLE OUVRIÈRE 


PÉNÉTRATION SOCIALE de la FAMILLE OUVRIÈRE 
par les SOINS à DOMICILE 


SomMaIRE : Î. — Avantages et inconvénients de l’Assistance hospi- 
talière. 
II. — Les soins à domicile dans les milieux ouvriers. Le point 
de vue médical. 

III. — L'intérêt des soins à domicile au point de vue social et 
familial : 4 ils évitent un risque de dislocation familiale ; 2. ils 
facilitent l'enquête sociale nécessaire ; 3. ils facilitent l’action 
éducative auprès de la mère ouvrière. 

IV. — L'œuvre de pénétration sociale qui se réalise. 


Quelles que soient les améliorations successivés qui ont 
apporté une aide à l’ouvrier malade, le mode de réalisation de 
cette assistance médico-sociale reste double : au domicile du 
malade, dans son cadre habituel, ou dans un milieu hospitalier 
plus spécialisé. Les deux solutions restent possibles suivant les 
préférences et circonstances individuelles. 

Avant d'essayer de pénétrer le mécanisme de l’influence qui 
s'exerce ; avant de préciser en quoi consiste cette lente péné- 
tration de la famille ouvrière à l’occasion des soins à domicile, 
n'est-il pas important de nous demander d’abord s'ils sont 
possibles et réalisables ? Peut-on soigner à domicile, même dans 
les milieux ouvriers ? C’est assez contesté pour qu’il vaille 
la peine de s’y arrêter quelques instants. Et d’abord, je m’en 


voudrais, dans cette étude consacrée aux soins à domicile, de “ 
sembler méconnaître les bienfaits de l’assistance hospitalière. 


Ils sont tellement évidents pour quiconque en a l’expérience ! 
I. — AVANTAGES ET INCONVÉNIENTS 
DE L'ASSISTANCE HOSPITALIÈRE 


Comment trouver ailleurs qu’à Phôpital l'outillage perfec- 
tionné, les explorations méthodiques ? Comment ne pas appré- 


cier cette facilité des examens bactériolopiques et radiologiques, * 


1 Mohdance et la spécialisation du personnel, la one es 
services chirurgicaux ? Comment ne pas reconnaître le bien- 
fait de cette solidarité étroite entre les différents services c 
forment comme autant de petits hôpitaux particuliers ? 
= CL’Hôpital, pour moi, c’est un être vivant », dit-on dans un 
_livre récent, et tous ceux dont le travail ou L. recherches ont 
été facilités par ce bienfaiteur impersonnel qu’est Thôpital, D 
- répéteraient sans doute la même affirmation. — 
Pourtant, même à un examen rapide et superficiel, « r Hôpi- | 
tal» n’est pas toujours sans inconvénients ; et il semble qu’on 
s’en rende compte de mieux en mieux, à mesure que la méde- 
cine, au lieu de rester strictement individualiste, prend une 
. orientation plus sociale. PRE Ç { 
L'hôpital ne réalise-t-il pas souvent une « départs 
_ tion » du malade qui devient «une maladie », une « pneumonie } » 
au lieu d’être un « pneumonique », un numéro dont on ignore 
ALU le nom, auquel on enlève tout ce qui l’individualisait? 
Pour ne parler que du seul point de vue matériel, coniens 


_ avoir la même minutie que ceux d’une Arniére chargée d’ 
< seul malade e Au milieu des plaintes exagérées et des critiqué 


#8 vérité : la difficulté d’un régime alimentaire idnpté à shit 
cas, les promiscuités inévitables, Etpossibiité d’un sommeil 
régulier DAS : ER 
Dès lors, même en ne considérant que ce bien-être matériel 
du Ro comment ns que l'hôpital réalise en me 


des soins ?. - 
D’ Pre toutes les tendances actuelles de la mébeine 20ciales et: 

| témoignent bien de cette insuffisance de la seule hospitalisation. 
_ Ce qui est parfait n’a pas besoin de réforme ni d’adjonction. 

_ Organiser le service social à l’hôpital, n’est-ce pas reconnaître “a 


“0 
officiellement une lacune pour essayer de la combler ? 


Les assistantes sociales à l'hôpital, comme les Petites Sœurs 
de l’Assomption, sont nées d’une angoisse poignante de leur 
Fondateur devant une lacune de l’organisation des soins 
(insuffisante à l'hôpital aussi bien qu’à domicile). MS 
Écoutons le docteur Cabot : ASS 


ex 
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« On pourrait dire que seul un fragment de Ja personnalité du malade 
est-visible à l'hôpital et qu'il a laissé, chez lui ou ailleurs, la plus grande 
part de lui-même. Le médécin de campagne d'autrefois, le praticien. de 
bourgade qui voyait ses malades à leur foyer ou à leur travail, qui les 
connaissait eux et leurs familles et leurs voisins, qui se trouvait mêlé à 
eux-dans le bon voisinage de-la vie provinciale, ne risquait pas tant d’ou- 
blier l’homme en se concentrant sur la maladie. k Ne 

« Durant ces années de dispensaire,.je me rendis compte que dans 
plus de 50 % des cas, un traitement rationnel était impossible sans une 
connaissance de la situation économique du malade, et plus encore de sa 
psychologie, de son caractère, de son passé mental, de tout ce qui avait 
contribué à l’amener à sa situation présente, à le livrer à la maladie, à 
la frayeur, à l'inquiétude, à la pauvreté. Mes prescriptions étaient souvent, 
de toute évidence, hors de la portée de mes malades. 

« Mis ainsi en face de mes insuccès, mes travaux me devinrent presque 
insupportables. Je ne pouvais regarder mes malades en face, sachant le 
peu que je pouvais leur donner. Il me semblait que j'étais un raté où un 
imposteur. C'est alors que je me rendis compte de la nécessité d’une pisi- 
teuse à domicile pour compléter mon diagnostic et exécuter mon.trai- 
tement. » ; 


C’est cette même lacune que percevait le P, Étienne Pernet, 
le fondateur des Petites Sœurs de l’Assomption, quarante ans 
plus tôt, alors que personne ne parlait encore de service social. 
Dans ses visites aux quartiers populeux de Nîmes, il était 
étreint par cette angoisse compatissante et compréhensive 
qu’il appelait le mal de l’ouvrier, et c’est ainsi qu’il concevait 
l'œuvre des Petites Sœurs. | 


II. — LES SOINS A DOMICILE DANS LES MILIEUX 
OUVRIERS. LE POINT DE VUE MÉDICAL 


Il est vrai de dire que les soins à domicile, surtout dans les 
milieux ouvriers et pauvres, sont souvent bien dépréciés. Cer- 
tains diront même qu'ils sont totalement irréalisables. 

Je reconnais qu’il y a des cas où l’hospitalisation doit évi- 
démment avoir la préférence : certains taudis créent un milieu 
tout à fait défavorable. Il est de nombreux malades pour les- 
quels une surveillance chirurgicale, un traitement spécialisé, 
un examen radiolôgique réclament un séjour hospitalier. 

Il est bien certain aussi que pour les accouéhements dysto- 
ciques, pour tous ceux auxquels s'attache un élément de crainte, 
l’hospitalisation s'impose. Mais est-il nécessaire « d’uniformi- 
ser » la formule des soins, et de soumettre systématiquement les 
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cas les plus normaux au régime que réclament les cas patho- 
logiques ? . LE | Dre 

- D'autre part, pour les maladies des jeunes enfants, les risques 
d’un séjour hospitalier sont universellement reconnus. 

Quant aux maladies des adultes, c’est une question de eas: 
particuliers : certains peuvent être traités entièrement à domi- 
cile avec une sécurité très suffisante. Pour d’autres, une courte 
hospitalisation est indispensable dans les conditions actuelles 
pour effectuer à peu de frais les examens utiles ; mais le temps 
nécessaire pourrait être abrégé, réduit au minimum si l’orga- 
nisation des soins à domicile était plus généralisée. : 
Ce serait sans doute l’avantage de la vie hospitalière pour 
laquelle l'encombrement est toujours un danger. Ce serait aussi, 
comme j’essaierai de le montrer, un moyen puissant de servir 
la famille ouvrière, en supprimant les séparations prolongées 
qui risquent de la disloquer, et en favorisant son redressement. 

Il reste donc un bon nombre de cas où les soins à domicile 


restent possibles avec une sécurité tout. à fait suffisante. 


On ne peut nier évidemment que la difficulté de réalisation 
soit plus grande qu’en clinique. | 

11 faut de la part de l'infirmière une grande souplesse : c'est 
une adaptation incessante aux habitudes du médecin, diffé- 


| rent souvent pour chaque malade soigné ; une adaptation aux 


habitudes de la famille, qu’on peut modifier lentement, mais 
qu’il serait dangereux de heurter brusquement ; une adapta- 
tion aussi aux conditions de l’intérieur tantôt propre, hygié- 


_ nique, presque coquet, tantôt misérable et dénué de tout. 


Mais cette difficulté supplémentaire peut bien être acceptée 
quand il s’agit d’un intérêt supérieur : la vie du foyer à ren- 
forcer ; l'éducation de la mère à réaliser dans des conditions 
bien plus favorables. 

Je dirai même que les soins à domicile chez les ouvriers 
peuvent présenter pour beaucoup d’esprits quelque chose de | 
très séduisant. C’est, un peu comme la médecine missionnaire, 
une entreprise hardie où la succession des imprévus oblige bien 
à se défaire de toute routine, où il faut ne se laisser déconcer- 
ter par rien et avoir toujours l'esprit éveillé, car chaque cas 
est neuf et demande une solution différente du précédent ou 


de celui qui va suivre. 
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C’est parfois une véritable ingéniosité qu'il faut à l'infir- 
mière pour sauvegarder dans ce milieu toutes les exigences 
de l’asepsie. Il faut qu’elle soit tellement rompue à ces mé- 
thodes d’asepsie, qu’elles lui deviennent comme une seconde 
nature dont son esprit, ses gestes, ses moindres procédés soient 
imprégnés. Il faut qu’elle ait l’œil ouvert et vigilant pour déce- 
ler autour d’elle la moindre défaillance aux règles de l’asepsie. 

Si, avec cela, elle a un bon sens pratique qui lui fait saisir 
immédiatement la réalisation la plus opportune dans le cas 
particulier où elle se trouve, on peut être tranquille, il n’y 
aura pas de « fuites » à cette asepsie rigoureuse. 

Je me rappelle l’étonnement d’une brave femme qui disait : 
« La Petite Sœur est allée au grenier ; elle a trouvé là un pot 
à infusion qui remplit tout à fait les conditions nécessaires. 
Il était dans mes affaires, et moi je ne le connaissais pas !.… 
Ah ! elle en a du coup d’œil ! » C’est ce coup d’æil, sans doute, 
qu’il importe d’avoir. 

Le médecin traitant aura peut-être un sourire en voyant 
garder les canules dans un ancien pot à confiture, baigner le 
bébé dans une petite lessiveuse ou dans une immense cas- 
serole, aujourd’hui désaffectée.. Mais il comprendra vite que 
c’est « l'adaptation nécessaire ».. le moyen de réaliser « l’usage 
unique » de tous ces instruments, et par conséquent de sau- 
vegarder l’asepsie : il sera satisfait. J’ajoute d’ailleurs qu’il 
faut s’employer le plus possible à voir grand et large et à ins- 
taller les commodités les plus indispensables même chez les 
plus pauvres. J’ai vu des intérieurs bien modestes où il était 
possible de louer un lit mécanique, et d’obtenir le prêt de tous 
les instruments nécessaires aux soins. 

Ainsi, par améliorations successives s’atténue peu à peu le 
fossé qui existe entre l’assistance à domicile et l'assistance 
hospitalière. 


III. — L'INTÉRÊT DES SOINS A DOMICILE AU POINT DE VUE 
SOCIAL ET FAMILIAL 


J’en arrive bien vite à ce qui doit être le mobile essentiel : 
l'intérêt social et familial des soins à domicile. 
J’essaierai de montrer, par des exemples vécus, 


4 
d 


k 
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0 Comment te soins à Dale peuvent éviter met 
cation Hhrolale : 


. toute recons rie ion ge 


80 Comment ils permettent de réaliser dans dé conditions 
particulièrement favorables, l'éducation ménagère et hygié- 
nique de la mère ouvrière si souvent déficiente. ; 


Comment ils peuvent être l’occasion d’une transformation 
morale et d’ une > véritable régénération chrétienne de la famille. 


1 Les SOINS A DOMICILE ÉVITENT UN RISQUE DE DISLOCA- 
TION FAMILIALE : GER de 


. Les no qence morales d une longue hospitalisation s son! 


donnerait à présence se siens ; tout nat est Ve 
de ce devoir si salutaire d’ assistance et d’entr’aide. 


Fe ass tte aboutit à la ruine ‘complète d’un gp 
_ nous le voyons bien fréquemment dans la Lente courante 
on por en n multiplier les in 


%. danger de dislocation n’était pas moins réel, évident pour 
tous, puisqu’une rupture commençait à s’amorcer. Les soins 
_ à domicile prolongés pendant PAL E mois ont pu D: 
# l'intégrité du foyer. Dre, 


HE A Montpallissh Mme re 38 ans, mère de dix enfants, dont l'aîné 
_ était un garçon de 17 ans. Ménage heureux, d’une entente parfaite. Loge 
ment de quatre pièces grandes et aérées, mais pes en taudis 
_ par l'ignorance et le désordre de la mère. 
__ « Au début d'avril 1931, accouchement gémellaire long et difficile | ; 
_ nécessitant l'intervention d’un médecin. Phlébite de la jambe doses Z 
… puis phlébite double. L’hospitalisation semble inévitable. 
-« Pourtant, situation angoissante : mari longtemps chômeur, employé | 
_ maintenant dans un cinéma. Découragé par la naissance des jumeaux, 
par le désordre croissant de la maison, par la maladie de sa femme, il 
_ cède à l'influence de son milieu de travail. Il ne rentre plus tous les soirs ; 
_son inconduite actuelle est connue de l'entourage. Sa femme, elle-même, 
| résume clairement la situation : : «Si je m ’en vais, tout est finil»:. ce 
‘« Le médecin décide de soigner à ‘domicile. Un lit mécanique est ins- 
potale. Une Petite pue de 'Assomption : 8 s'engage à assurer les soins auss i. 
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longtemps qu'il faudra, et à prolonger chaque jour lesheures habituelles 
de présence. 

« Pendant quatre mois, elle vient chaque jour, Manche et semaine, 
de 7 h. 4 à midi et de 2 à 6 heures. Chaque matin, une dame-servante 
vient l'aider. Un groupe d’étudiantes de l’Université s'intéresse aussi à 
cette famille : un roulement s'organise entre elles pour y assurer les les- 
sives, le repassage du linge, le raccommodage et la promenade régulière 
des enfants. 

« Peu à peu, la maison se réorganise, les armoires sont rangées, pro- 
gressivement la mère est initiée à sa tâche d’éducatrice et de ménagère, 
les grands enfants apprennent à rendre service. Le père lui-même sort 
moins souvent. Il reprend le goût de son foyer à mesure qu'on le trans- 
forme, et accepte de participer à quelques améliorations matérielles. 
Puis on lui trouve aussi une place mieux rétribuée qui l’éloigne des ten- 
tations dangereuses. 

« En août 1931, Mme X... peut HAN une vie normale. La Petite 
Sœur continue de la visiter. Se mois après, on note bien peu de progrès 
pour l’ordre et la propreté, mais l'entente conjugale est redevenue par- 
faite. M. X... ne sort plus, est uniquement préoccupé de sa famille. Cette 
bonne disposition n’a cessé d’être observée depuis huit ans et demi. » 


Dira-t-on que des liens familiaux si fragiles, si facilement 
rompus ne méritent pas tant d'efforts ? C’est l’objection si 
souvent répétée que le foyer dont on prétend sauvegarder 
l'intégrité est parfois déjà mort. Désagrégé, par le travail 
de la mère au dehors, par son incapacité fréquente, miné 
sourdement par des conflits incessants, il ne présente que ion 
peu de valeur sociale. 

C’est bien vrai qu'il y a des cas désespérants, des MTS 
apparents mais trompeurs, un déchet irréductible. Mais il est 
non moins exact que dans les familles ouvrières, aux heures 
les plus dangereuses pour la vie du foyer, il suffit souvent d’un 
conseil, d’une aïde efficace donnée à propos, d’une présence 
encourageante, pour Gpérer un redressement. 

Pour le prouver, je citerai un cas suivi à Lyon en 1934. 
C'était une famille, à vrai dire, encore « inexistante » dont la 
mère s’apprêtait à capituler devant des charges trop lourdes. 
L’hospitalisation aurait ruiné toute possibilité de relèvement. 
Les soins à domicile ont seuls permis l’œuvre de régénération. 


« Enfants X..., deux j jumeaux de 3 semaines, atteints de gastro-enté- 
rite grave, couchés tous deux dans une voiture de poupée. Leur mère, 
26 ans, pourvue d’une bonne éducation et même d'un brevet élémentaire, 
était, avant cette double naissance, simple vendeuse dans un grand maga- 

sin. Fille mère, atteinte actuellement de bronchite grippale, découragée 


ou / 
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par la misère et par la réprobation de sa famille, elle est prête à rentrer 
Pe l'hôpital dont elle sortait il y a 8 jours à peine. Elle a déjà une 
— petite fille de 5 ans et s'apprête à abandonner les deux jumeaux à 
… l’Assistance publique et vient de les sevrer brusquement dans cette 
intention. 

« Le père, tailleur habile, pourvu de bonnes et nombreuses références, 
est chômeur depuis deux mois, et ne peut toucher que pour lui seul les 
secours de chômage : encore lié par un mariage uniquement civil, actuel- 
 Jement en instance de divorce, il ne peut reconnaître légalement ces 
enfants qui sont pourtant les siens et auxquels il prodigue tous ses soins. 
Il a pris froidement la décision d'en finir avec la vie, si cette femme le 
- laisse en lui enlevant en même temps ses deux enfants. 


l’un et l’autre une bonne éducation première, un certain sens du devoir, 
et prévoit des possibilités de relèvement. C’est lui qui demande une Petite 
Sœur de l’Assomption pour soigner à domicile. 
_« Tout semble contraire : logement en garni, misérable, une seule 
pièce ; scènes fréquentes ; pas d'argent ; on ne fait qu’un repas par jour, 
et on casse les chaises pour avoir du feu. 

« Pendant un mois, du 11 novembre au 14 décembre 1933, une Petite 
Sœur soigne toute la journée, prodiguant au début ses soins à tous, en 
séparant, dans la mesure du possible, les enfants de leur mère. Plus tard, 
| les efforts tendent surtout à faire l'éducation maternelle et ménagère de 
_ cetté pauvre femme, à la préparer à sa nouvelle tâche dont elle est tota- 
- lement ignorante. a 
Er à Elle est seulement aigrie et découragée. La confiance est vite gagnée. 

Instruite et intelligente, elle se montre aussi très docile et bien facile- 
meit se réveille en elle le sens de ses responsabilités et l'amour de ses 
nantes 0 Van | 
« Pour faire vivre la maison, aucune aidé en argent, mais des provi- 


g bienfaiteur anonyme. On prête aussi tout ce qui est nécessaire aux S0ins 
et à l'alimentation des nourrissons. On trouve à l’homme quelques répa- 
_ rations de vêtements, plus tard une place. On lui facilite aussi l'appui 
_ d’un conseiller judiciaire pour activer s0n divorce et régulariser sa 
situation. PEER A Re de rue pe 
« Lé 46 décembre, les jumeaux Biën améliorés ont repris progressive- 
. ment du poids. Une série de piqûres permet encore de les suivre réguliè- 
 rement. On se rend compte alors que le loyer exorbitant entame trop 


largement le budget qui reste mal équilibré. Un logement de deux pièces 


intéressés à la situation... 


se 


uin 1935 pour se marier, et plusieurs fois depuis. 


_ Ja fermeture d’une maison de vêtements ; longue maladie de la jeune 


« Le médecin traitant, mis en présence de cette situation, devine chez 


sons et du charbon sont énvoyés pendant les huit premiers jours par un 


» est trouvé, quelques meubles prêtés, d’autres donnés par des magasins 


© « En mars 4935, ils quittent Lyon pour ‘s'installer dans un village des 
environs. Revenus plusieurs fois dans la maison des Petites Sœurs : en 


« À deux reprises, nouvelles périodes difficiles, chômage prolongé dû à : 
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« Revus encore en décembre 1939 et en 42, on trouve à nouveau une # 


place. Mère encore peu capable de soigner ses enfants. Un seul résultat : 
l'entente parfaite du ménage depuis cinq ans. » 


Il a suffi à ces pauvres gens d’une aide très minime donnée « 


au bon moment, chez eux, au milieu même de leur misère et 


de leurs difficultés, pour les rattacher à la vie et au devoir. 
90 LES SOINS A DOMICILE FACILITENT L'ENQUÊTE SOCIALE 
QUI EST À LA BASE DE TOUTE RECONSTRUCTION. 


Il est bien évident que, dans les soins à domicile, l'enquête 
sociale trouve une grande facilité. C’est une facilité déjà de 


venir là pour un motif médical, en y étant le plus souvent « 
appelées par le médecin ou par la famille elle-même. Il n’est « 
pas douteux qu’elle s’accroît si, au lieu de « visiter » seulement “ 


la famille ouvrière, on partage sa vie pendant plusieurs heures 
chaque jour. 
Il est des assistantes sociales qui savent merveilleusement, 


au cours de simples visites, plonger sous la surface trompeuse 


des apparences pour trouver l’arrière-plan révélateur. Mais il 
n’est pas douteux que c’est là tout un art qui réclame non seu- 


lement une expérience consommée, mais aussi un véritable « 
don naturel, une sorte de « flair social »! C’est si facile de ” 
regarder autrui à travers sa propre mentalité, et par consé- - 


quent de s’interdire de bien le connaître. 


Bien souvent, devant l’enquêteur, supposé venir d’un autre“ 


milieu social, l’ouvrier, presque inconsciemment, se compose « 


une attitude. C’est le réflexe brutal parfois de la pauvreté qui 
veut rester ignorée ; c’est un étalage hypocrite qui ne fait pas 
illusion, mais dont on ne sait quelle profondeur de vice, quelle 


anis. 2. 


proportion exacte de souffrance il recouvre ; c’est une détresse « 
qu’on pressent malgré les apparences luxueuses qu’une lépi- 
time fierté veut maintenir : tel bouge misérable et sale excite - 


mieux la charité de l’enquêteur inexpérimenté dont les dons 


ne seront qu'un encouragement à la mendicité ; tel logement | 
coquet peut être le théâtre d’une gêne plus douloureuse et. 
qu'il est plus urgent de secourir avec délicatesse, malgré le” 
store de dentelle ou le nœud élégant du berceau. La pauvreté « 


malpropre qui s'étale, n’est sûrement pas la seule pauvreté, 
et ce n’est pas la plus intéressante. 


t à remarquer d’ailleurs que personne ne peut donner 
is tout à È fait vrai sur la misère qu” il ressent. La 


orme à soi-même son Hénaba, | 
« Le malheureux, écrit Péguy, ne voit pas le monde comme 
voit le sociologue. Le malheureux est dans sa misère ; la. 
ni ère n’est pas une phe de sa vie... La misère est toute 
vie ». | 
Pour en parler, il faudrait qu’il puisse la regarder bites 
ment. Toute. activité intellectuelle suppose à l’égard de l’objet 
mn certain recul, un certain détachement. Le malheureux est 
à l'égard de sa misère dans une relation si étouflante qu'il ne 
peut ni se la représenter à lui-même, ni la faire comprendre 
à autrui : il a bien assez de la vivre. Pour celui qui vient V obser-. 


tre, il en reste Serres lise ho d’ incommunicable. 
Toute l'attitude un peu hargneuse et méfiante des plus 
auvres n'est-elle pas là pour appuyer ce que J’avance : « On 
> nous comprend pas, semblent-ils dire, on ne comprend pas 
… le mal que nous avons, nous autres. Ça n'a pas l’air dur, de 
> en passant. il faudrait vivre comme nous, avec nous... 
our savoir ». : 
Oitte difficulté d’une on complète n’est- ce Das 
eaucoup diminuée si l’on s ’installe auprès des ouvriers, à 
ure de la maladie, au milieu même de cette misère qui les 
treint, si l’on porte avec eux l’incommodité de leurs objets - 
e travail trop usés, si l’on connaît avec eux, par le dedans, la” 
pétuelle insécurité de leur vie ? 
ur ce terrain de la vie humaine, il n° y a jamais deux situa- st 
is identiques, chacune est en quelque sorte une« nouveauté»; . 
haque on choisie, si elle est bien adaptée, est un peu ne 
innovation ». 
Pour percevoir les nue individuelles comme doit le 
ire la travailleuse sociale, pour répondre sans défaillance à 
e défi constant que les situations inextricables ou les cas 
mprévus lancent à son savoir-faire, n ’est-ce pas une grande 
cilité que de pouvoir observer longuement ? 
Plus n’est besoin de questionner pour connaître bien à fond. 
11% expérience prouve, en effet, qu'après quinzé jours, un mois … a 
e soins continus, l'infirmière à domicile, sans avoir rien.” 
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demandé, connaît les moindres détails qui pourront servir 
ensuite à la reconstruction + la confiance Jui livre tout. C’est 
elle qui, par discrétion, doit arrêter certaines confidences, : se 
refuser à écouter certaines lettres familiales trop intimes qu'on 
voudrait lui lire. Tout-en restant dégagée et libre, elle est 
comme « incorporée » à la famille ouvrière. 


_ 30 LES SOINS À DOMICILE FACILITENT L'ACTION ÉDUCATIVE 
AUPRÈS DE LA MÈRE OUVRIÈRE : 


Jour après jour, par une œuvre de longue haleine, ce qui 
se réalise aussi, c’est l’action éducative auprès de la mère 


ouvrière dont on signale si souvent l'insuffisance, et même 


l'incapacité. 

C’est dans tous les dotsaines qu’il est facile de constater 
cétte incompétence si fréquente. Elle s'étend aussi bien au tra- 
vail ménager, à la cuisine familiale, à l’équilibre du budget 
qu'aux soins des enfants ou aux mesures d'hygiène. 

Cette éducation constitue une tâche urgente, une tâche 
délicate aussi, puisqu'il s’agit non de remplacer la mère en se 
. substituant à elle, mais seulement de l'aider, de la compléter, 
d’être pour elle un « exeitateur d’énergie », de travailler à son 
propre relèvement, tout en lui en laissant la rt essentielle : 
c'est une œuvre toute de discrétion. 

a) Pour l'enseignement hygiénique, médical, c est niet 
ment facile. L' « infirmière est là pour cela », pense-t-on ; et 
ce qu’elle conseille est bien accepté. 

Nous pourrions multiplier les exemples pour prouver l’uti- 
lité de cette éducation sanitaire à domicile. Beaucoup de 
malades sont totalement incapables de réaliser d’une façon très 
exacte les ordonnances du médecin. Les explications complé- 


mentaires ne peuvent guère fa remédier, car ce qui manque 


souvent c’est le détail, la précision que personne n'aurait pensé 
donner, tant elle paraissait superflue. Ce qu'il faut, c’est les 
observer sur le vif pour surprendre la lacune qu'il faut combler. 

Ceci est vrai pour l’exécution des prescriptions médicales 
comme pour les soins les plus élémentaires, ou la conduite des 
menus détails d’un régime alimentaire, 

Je dirai que c’est plus vrai encore quand il s’agit de pus 
culture et en particulier de l’allaitement des nourrissons. Il 
n'est pas de terrain où l’enseignement théorique donné à la 
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consultation ou dans une brochure soit plus insuffisant. Beau- 
coup de jeunes mères sont très inexpérimentées ; elles se-ren- 


seignent, mais elles ont des idées trop théoriques qu'elles 
appliquent trop systématiquement. 11350 


* Les consultations suivies pourtant assidûment risquent de 
rester sans résultat, parce qu'il y a quelque chose de défec- 
tueux, dont on ne peut se rendre compte, dans leur manière de 
faire. C’est bien:le rôle de l'infirmière à domicile de dépister 
cette petite faute initiale, cette erreur d'interprétation qui peut 
vicier tout un traitement, et d'inculquer ainsi les règles du bon 
Bennpit Se ns Piotr: pe tan ae 

La tâche de l'infirmière est bien plus délicate et non moins 
‘urgente quand il s’agit de faire l'éducation prophylactique d’un 
contagieux; par exemple celle d’un tuberculeux en cure libre 
dans sa famille. Quelle délicatesse ne faut-il pas pour lui 
‘inculquer une discipline de la toux, de l’expectoration, une 
réforme de tous les usagés les plus familiers, un règlement de 
‘cure à respecter. tele er BR RTE TT Dr 

|. Pour tout conseil, il y a évidemment le moment propice et 
_ aussi la manière de le donner : tel acceptera le crachoir de poche 
offert comme un objet de fantaisie, tel autre, qui se serait 
_cabré devant l’ordre exprès de couper sa moustache, le fera 
mmédiatement sur un simple désir exprimé délicatement. 
Un troisième, qui observe scrupuleusement les manipulations 
de l'infirmière pour les imiter, s’irritera si on les explique ver- 


_ cieuse qu’il lui faut. FE PS . 
_ C’est tout un art de savoir ainsi trouver l’argument moins 
_ pénible et pourtant frappant, la nuance favorable qui:saura 
| convaincre, et de saisir cette diversité des tempéraments que la 
Dinaludie aecentue encore. + +: +. {9% 7 sen ie ie F,. 

Je me permets de vous citer le cas d’un tuberculeux pour 
- lequel cette éducation prophylactique avait été particubère- 
= nent laborieuse pour aboutir cependant à une victoire complète. 


È rm Vous me demandez d'observer un règlement, dit-il un jour à la Petite 
. Sœur, mais j'ai réfléchi que. vous le faites bien aussi. Ne dit-on pas 
ily a une cloche et une règle ?… Et le lendemain 


_ que, dans vos Couvents, 
il faisait ce rendement de compte aussi simple que celui d’un enfant 


—_ yvouant à sa mère ses petites défaites et ses victoires : « Ma Sœur, depuis” 
un quart d'heure pour ma cure, 


É que vous êtes partie, j'ai été en retard d’ 


balement ; il a honte d’être contagieux, et c’est une leçonsilen- 


pet g had 
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je n’ai gardé le silence que pendant trois quarts d'heure ; mais je n’ais 
pas embrassé ma petite fille, je me suis toujours servi de mon crachoir, 
et j'ai toussé le moins possible... » 


b) L’éducation ménagère : 
L'enseignement ménager est souvent beaucoup moins bien. 
accepté par les mères ouvrières. Toute suggestion sur l'équi- 


libre du budget, tout conseil sur les achats, sur la composition. 


des menus, paraît une ingérence dans leur vie privée et provoque 
une réserve ou un redressement hostile. 


Il est bien reconnu que la publication de brochures instruc- 


tives est très inefficace ; c’est un enseignement oral et pratique 
qu'il faut donner. 


Les cours ménagers, beaucoup plus fructueux, restent d’ex-* 
tension limitée et n’atteignent que des jeunes filles ou un très 


petit nombre de mères de famille. 


Mais, s’il y a une difficulté pour une inconnue d’entrer ainsi” 


sans raison apparente dans le domaine privé, c’est tout diffé-! 


rent pour une infirmière dont on apprécie les services, soit au“ 


cours de visites régulières et fréquentes, soit mieux encore dans 
des soins continus et prolongés. 

Les conseils d’une étrangère sont généralement mal reçus ; 
ceux d’une visiteuse régulière qui devient une amie sont bien 


Ep oder verbe 


mieux acceptés, ceux d’une infirmière qui se fait tout au long « 


du jour l’ouvrière d’une guérison tant désirée, se donnent et 
se reçoivent avec une facilité bien plus grande encore. 


L'heure de la maladie, n’est-elle pas celle de la sincérité et * 


de la confiance, celle aussi où la nécessité d’une mise au point 
semble plus évidente ? 

Quand une infirmière s’est employée, pendant des jours et 
des semaines, à soigner une mère de famille ou l’un de ses 
enfants, il est d'expérience qu’elle est comme « incorporée » 


à la famille ouvrière, et elle devient alors bien puissante pour ! 


réaliser pendant la convalescence son œuvre éducatrice. 

La situation n’est plus la même ; ses conseils viennent du 
dedans, non du dehors ; ils ne sont pas plus humiliants que 
pourraient l’être ceux d’une mère, et l'atmosphère de confiance 
crée comme un « mordant » pour l’éducation nécessaire. 

Pour tout ce qui touche si directement ses intérêts, comme 
la tenue de son ménage, la conduite de sa maison, la femme 
ouvrière ne laisse rien échapper : elle regarde, elle observe, 


ompare, elle interroge. Quelque chose comme une lente 
ansfusion s’établit alors d’un esprit à l’autre, l’un très ouvert 
our communiquer ce qu’il sait, l’autre souvent docile pour 
recevoir et le solliciter. ; 
Dans les cas heureux où il y a une transformation complète 
elle est ordinairement très lente : c’est en 10 ans, 15 ans qu’elle 
s’opère, après / ou 8 séjours de l'infirmière dans la maison 
pour une nouvelle maladie. | 
_ Je me rappelle le cas d’une famille 
centre ouvrier, et où le père faisait lui- 
grès réalisés : Le à 


soignée dans. un grand 
même le bilan des pro- 


us aller toujours bavar- 


_ « Ilya onze ans, ma femme a commencé à ne pl 
der chez les voisines ; je pouvais dès lors rentrer, je la trouvais à la maison. 
_« Il y a neuf ans, elle a commencé à faire les lits avant huit heures du 
matin, parce qu’elle l'avait promis à Sœur X... (Avant, tout était en 
désordre jusqu’à six heures du soir). C’est Sœur Y..…., il y a quatre ans, | 
qui a rangé toutes nos armoires, et ma femme à qui cela avait redonné 
e goût de son travail, les a toujours entretenues depuis. Enfin, c'est 
- Sœur Z.. qui a obtenu qu’elle raccommode le linge chaque semaine et 
| qu’elle fasse les robes de notre petite fille. » Re ses 
” « Et il ajoutait : « Nous avons eu bien des soucis de santé depuis douze 


‘ans; mais on peut bien dire : heureuses maladies, puisque ce sont elles 
‘qui Gt amené la paix et l’ordre chez nous... » Fev" We 


Voici un autre exemple, vécu, de cette lente et laborieuse 
‘éducation maternelle. Je m'excuse de le prendre encore parmi 
les Petites Sœurs de L'Assomption ! 
ervations tout 


les malades soignés par 
beaucoup d’autres œuvres fourniraient des obs 


aussi frappantes. Je parle de ce dont j'ai l'expérience : 


.. « Dans un centre ouvrier, une jeune femme de 22 ans, mère de trois 

| tout petits enfants, soignée pour une angine, dans une chambre garnie 

attenante à un café mal fréquenté. Le mari est un bon ouvrier ébéniste, 
très intéressé, ‘presque avare, tant il mesure parcimonieusement à sa 26e 


_ femme l'argent nécessaire. : 
« Dans l'unique pièce, c’est un désordre complet : 
ments de la famille sont entassés dans des malles ins 


d’où les enfants s'amusent à les sortir. Un petit po 


Je linge et les vête- 
uffisamment fermées 

, êle rond, fumant, le -- - 
seul moyen de chauffage, ne peut servir pour la cuisine qu’on prend toute 

faite au restaurant ; d’ailleurs, la jeune femme ne sait pas la faire. L’aéra- 
‘tion se fait uniquement par la porte vitrée donnant sur la chaussée. 
_ Les soins ne durent alors que quelques jours- po 
ts « Quelques semaines plus tard, la Petite Sœu 
pour l’aîné des enfants qui a une scarlatine : l 


r est appelée de nouveau 
hospitalisation est forte 
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ment conseillée ; mais les parents s'y opposent formellement. Il faut 
donc, un peu à contre-cœur, malgré les conditions défectueuses, soigner 
à domicile et réaliser un isolement très relatif dans un boxe de fortune. 

« Pendant ce temps, on obtient que la jeune femme fasse elle-même 
sa cuisine. La Petite Sœur se fait professeur de cuisine, apprenant à con- 
fectionner, un jour, un plat, le lendemain, un autre, pour arriver à un pro- 
gramme complet. La scarlatine guérie, on obtient une convalescence à la 
campagne pour la petite fille. 

« Le père est admis aux usines Michelin ; on entreprend une démarche 
pour obtenir un logement dans la cité Michelin. Un peu sauvage au début, 
ce brave homme devient alors beaucoup plus ouvert. Il apprécie la cui- 
sine que sa femme lui fait maintenant ; il se laisse attendrir par les atten- 
tions de ses deux petites filles qui, sur le conseil de la Sœur, lui apportent 
- chacune une pantoufle quand il rentre de son travail. 

« Après une quatrième naissance pour laquelle la Petite Sœur soigne 
de nouveau, le logement est obtenu dans la cité Michelin. Auprès de 
personnes charitables, on trouve un lit, des couvertures. Le mari devient 
presque attentionné pour sa femme dont la bonne volonté et les efforts 
le touchent. Il cherche même au couvent des suggestions sur les surprises 
qu’il pourrait lui faire. 

« Après avoir gagné quelques mille francs à la Loterie nationale, il 
achète une chambre à coucher ; la Petite Sœur est chaque fois mise au 
courant de tous les changements qui s’opèrent. 

« Après une visite de la Supérieure, il est décidé que les petites filles 
ne coucheront plus dans le même lit que leurs frères, puisqu'il y a main- 
tenant de la place. 

« On soigne ensuite pour une rougeole de tous les enfants, puis pour 
deux naissances successives à dix-huit mois d'intervalle. 

« Au boùt de huit ans, l’intérieur est complètement transformé. Tout 
est d'une propreté impeccable ; les enfants sont habillés par leur mère. 
Un tout petit héritage a permis d’acheter un terrain et, avec l’aide de la 
loi Loucheur, on fait bâtir une maison de six pièces. 

« Le mari prélève un peu d’argent sur le traitement de chaque quin- 
zaine pour acheter du bois ét faire lui-même, après ses heures de travail, 
toute la menuiserie de sa maison ; pour chaque nouvelle pièce, il vient 
montrer son travail au couvent comme à sa vraie famille et quêter une 
approbation. 4 

« L'union parfaite règne dans le ménage complètement changé ; et 
quand la Petité Sœur soignera encore pour üne crise d'appéndicite de 
l'un des enfants, elle prendra sur le vif les häébitudes d'ordre qui ont 
gagné même les plus petits. La petite Marie-Thérèse qui marche à peine 
viéndra, en chantcelant, essuyer une goutte d’eau qué la Sœur vient dé 
renverser sur lé devant du fourneau, en disant : « Îl ne faut pas que tu 
salisses le fournéau dé mon papa. » Ce fourneau, très moderne, ét resplen- 
dissant de propreté, est le cadeau de nouvel an que ce brave homme a fait 
à sa femme. » 


Sans doute, maintenant, prendrait-il volontiers à son compte 
la réflexion d’un autre père de famille qui disait : « Ma femme 


ss # 
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a tellement changé, qu'il me semble avoir été marié deux 
fois !... » 
Les exemples heureux où il en est ainsi, ne sont pas rares. 
_ Ï1 reste évidemment des échecs, des cas incurables. et 


c) La régénération chrétienne : 


_ Il est une éducation plus nécessaire encore, que nous ne 3 
+ pouvons laisser totalement dans Fombre, même dans cette ee 
étude où nous nous limitons au point de vue social, c’est l’édu- de 
cation chrétienne, c’est l'influence religieuse. Quand une ques- ‘08 
& tion est brûlante et délicate, il est plus loyal de l’aborder de EL 
front. | : ‘4 
Pour quiconque vit de la foi, le programme resterait bien 
incomplet s’il se limitait à une transformation sociale. Lé but à : 
final, le désir intime, c’est bien de donner Dieu aux âmes, de É 
rendre les âmes à Dieu. > 0 
. C’est ce but essentiel, la régénération chrétienne de la 
famille ouvrière, que le Père Pernet assignait aux Petites Sœurs 4 
- de l’Assomption. Mais il importe de préciser dans quel esprit 
_il prétendait le réaliser. La Petite Sœur soigne des malades 
de touts les religions, comme aussi ceux qui ne relèvent d’au- 
cune “onfession. Je me rappelle avoir fait des piqûres à Leval- 
À lois à cine vieille femme cancéreuse, protestante, tellement : 
_fervente, tellement confiante en Dieu, qu’elle voyait venir la 
mort dans une paix parfaite. Un jour qu’elle souffrait affreuse- Ce 
ment, je me souviens d’avoir récité près d’elle le Notre Père, 24 
qui ne heurtait en rien ses habitudes protestantes. Elle en fut 
- très reconnaissante. Je sais aussi combien j'étais édifiée chaque 
jour par sa sérénité i'altérable. 
_ Ilest bien certain qu’en aucun cas les soins ne doivent servir 
dé moyen de pression pour imposer au malade des idées con- 
traires aux siennes ; en aucun cas ils ne doivent être une 
“ monnaie d'échange de conversion plus ou moins sincère. Ce 
» serait défigurer la charité pour obtenir un résultat qui n'au- 
2 rait, du reste, aucune valeur spirituelle. 
Mais n'est-il pas normal de réclamer comme le faisait le 


docteur Duval-Arnould pour les infirmières catholiques ? « Le. 
… droit d’être pleinement nous-mêmes, de ne pas prendre hypo- 
… critement une façade qui masquerait le plus vivant et le meil- 
À _leur de nous-mêmes, notre foi chrétienne. » 


+. 
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Pleinement nous-mêmes chez les malades, c’est-à-dire avec " 


PCRCATS 


nos convictions profondes, avec notre costume religieux, en « 


faisant même au début de la journée une courte prière à laquelle 
le malade n’est pas obligé de s'unir. 


Il semble d’ailleurs que cette attitude ne soit jamais un” 


obstacle pour les ouvriers : le costume identique qui masque 


les différences individuelles, le grand voile qui enveloppe, # 
l'anonymat qui doit être gardé ; tout cela leur est une garantie 


de sécurité comme aussi le signe d’une appartenance. 


« On sent bien que vous êtes consacrée à nous comme une « 


église est consacrée à Dieu », disait l’un d’entre eux. 


Et l’apostolat sera d'autant plus fécond qu’il se traduira « 


par un rayonnement silencieux plus encore que par une parole 
qui chercherait à convaincre. Ce service volontaire de charité, 
c'est pour beaucoup d’ignorants la forme compréhensible, la 
forme directement assimilable de la religion, celle qui éveille 
le mieux une inquiétude. Auprès d’eux, ce sera, par échappée, 


» 


quand ils le désireront, une action plus directe, une objection “ 


qu’il faudra réfuter, un mot frappant qu’il faudra dire au bon 
moment. 


Je me rappelle le cas d’un employé instruit, farouchement 
laïque et hostile qui supportait à contre-cœur la présence d’une 
religieuse chez lui pendant la maladie de sa femme. Assis sur 
la table, il l’observait sans cesse, en dessous du journal qu’il 


faisait semblant de lire : un mois plus tard, il avouait : « Vous 
êtes sûrement victime d’une illusion... Mais tout de même il y« 
a dans cette charité une éloquence invincible ; je voudrais 


connaître davantage ces idées religieuses qui vous poussent à 
nous servir ». — Ce fut le début d’une instruction religieuse qui 


dura six mois et le prélude d’une conversion qui fit de lui un. 


militant de l’Action catholique. 


Il est d’expérience, le plus souvent, que le malade et son 
entourage usent ainsi-très largement du secours spirituel dis- 
cret et silencieux qu'ils trouvent à leur portée. C’est souvent 
avec élan, avec enthousiasme, avec un cœur avide qu'ils 


découvrent la vérité; par la grâce de Dieu, les soins à domicile” 


deviennent alors l’occasion d’un réveil et d’une résurrection 
spirituelle. 
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II. — L'ŒUVRE DE PÉNÉTRATION SOCIALE 
: QUI SE RÉALISE 


Par cette œuvre toute de patience et de ténacité, ce qui se 
éalise insensiblement, c’est une meilleure adaptation de tous à 
eur milieu social, une meilleure adaptation des membres de la 

famille entre eux. C’est comme un regroupement et un nouveau 

départ dans cette petite cellule familiale qui est le fondement 

e la Société. É 

… L’infirmière à domicile peut être, elle est souvent, dans 

la famille ouvrière, cette ajusteuse de précision qui, après avoir 

p snétré les causes de déséquilibre, cherche à améliorer le 

lieu, à l’élever, à adapter aussi à leur vie commune, à leurs 

nditions sociales tous ceux qui l’habitent. th 

- La grande cause de ce grincement perpétuel entre l’homme 

et son milieu, c’est évidemment la pauvreté, cette dispropor- 

ion entre le besoin d’une famille et son cadre matériel. C’est. 

ette pauvreté dont le Pape Léon XIII percevait le danger 

uand il réclamait pour les ouvriers : « un minimum de bien- 
être indispensable à la pratique de la vertu ». 


€ 
- Cette amélioration du milieu, elle se réalise non pas par une 
ssistanc palliative dont les dangers sont bien connus, mais. 

r les multiples démarches qui tendront à élargir la vié fami- 
lale ; elle se fait aussi progressivement par la meilleure orga- 

. nisation des soins, par l’installation de mesures hygiéniques et. 
prophylactiques. RITES | | 


Plus lentement se fait aussi l'adaptation des membres de la À 


Elle peut être grandement facilitée par l'attitude de l'infir- 
ière. C’est un effort de sa part pour se faire compréhensive + 


ur voir le monde avec les mêmes yeux qu'eux ; une volonté de 
| prouver sa sympathie à ce foyer qu’elle veut relever. 
C’est un certain optimisme qui refuse d'adopter le point. 
le vue catastrophique pour découvrir les éléments favorables, 


ri 


amais totalement absents, et stimuler ainsi l'instinct du foyer. 


1 


C’est aussi l'influence d’une certaine franchise dans la ma- 


nière de parler ; celle d’une patience souriante, d’une patience 
- inlassable, née de la sympathie et d’une compréhension expéri- 
 mentée de toutes les difficultés en cause. 


cC est. ee être, comme pour 5 enfants, "À persévérance à | 
répéter sous des formes différentes les enseignements infruc- : 


_ tueux. 


C’est plus encore la valeur d’une « attention active » à tout” 
ce qui est raconté par la famille ouvrière ; cette attention toute. 
pleine de sympathie qui leur permet d'Hales leurs difficultés. 
et parfois même d’entrevoir déjà les solutions. Cela fait tant” 
de bien d’être écouté quand on raconte ses difficultés et ses 
souffrances ! :28; AS 

À l’origine de l'influence qui s'exerce, je pense qu'il. y 
toutes ces dispositions d'âme; il y.a davantage encore le rôle. 
d’un dévouement total sur la nature duquel les ouvriers mêmes 
les plus simples ne se méprennent pas. Devant ce dévoueme 
qu’il est pourtant si faeile et si agréable de leur donner, c* 
tout un travail qui se fait, semble-t-il, dans la mentalité des 
ouvriers, c’est une ouverture qui se réalise ; et l’action est plus 
pure encore si Linfetaiére. participe au travail maps 1, 


en « passant par le balai » », pe faisant la cuisine. SG eus s'horent «! 
de la faire très bien. Les services très humbles tendent à aff 


mir les relations : quelque chose se communique d’une menta- | 
_ lité à l’autre et qui devient la base d’une influence permanente. | 
Les _Petites Sœurs Je Vérifient : en faisant la a a 8 d 


route la tâche rer C'est a PES | Sitéent |. 

Au foyer familial, c'est ainsi uné atmosphère qui se. € 
qui s’installe tout au long du jour ; 5 et rien n’est ee 
comme une atmosphère. CS 

La femme ouvrière, souvent aigrie, isoké) par la pe, onié 
. de sa besogne. quotidienne, y reprend goût quand elle voit un 16 
infirmière bénévole s’en acquitter avec enthousiasme. Sa tâche 
_né Jui paraît plus si lourde, parce qu’élle a vu quelqu’ un s 
charger volontairement et de plein cœur. 

L'homme habitué à sous-estimer lé travail ménager de: 

_ femme, à considérer « qu’ elle ne fait rien » quand elle ne t 
. ville pas à l'usine, apprécie mieux la valeur de $a tâche. 
 cun prend l’habitude de participer au travail commu 
meilleure organisation de la maison Chase à tous unt 


… faut réaliser : il importe, dans un fouillis de détails, d'arriver 


_ se concentrent de nouveau. 4 


* C’est tout un mécanisme intime qui se trouve modifié pour 
un meilleur accord ; ce sont des forces prêtes à se disperser qui 


Parfois, c’est encore un travail plus direct d'ajustement qu’il 


à saisir la difficulté capitalé d’un problème. 

… Dans certains cas, il suffit d'orienter la reconstitution qui 
se fait d'elle-même, comme pour une plaie qui guérit sponta- 
nément éñ étant seulement surveillée par le médecin. 


 - Ailleurs, il faut intervenir plus activement, faire un choix 


_ qui semble périlleux, utiliser certains éléments de relèvement 
| pour en négliger d’autres. Souvent, c’est un petit rien qui peut 


être l'élément décisif d’une reconstitution : un canari soigné, 


_ un chien caressé, une bicyclette prêtée, l’attention donnée à 0 
_ un enfant arriéré. à 


Pour le prouver, rien ne vaut les exemples vécus : je me per- 
mets, avant de terminer, de vous en citer encore quelques-uns ; 


… ils vous donniéront mieux que la théorie une idée nette de 


. vie comme une affaire manquée dont on ne pouvait rien attendre de bon. 


_ cette pénétration sociale qui peut se réaliser à l’occasion des 


soins à domicile. 


gr Voici. l'abord un jeune ménage suivi longuement à Lyon, dans lequel 


_ ily avait déjà trois petits enfants, et où quatre sont encore venus grandir 
- la famille. Le père, garçon de café honnête et travailleur, était totalement 


découragé, aigri par l’inertie et le désordre de sa femme. Il prenait la 


4 La famille vivait dans une chambre garnie, ne recevant l'air que 


| _ par une lucarne. Le logement était, de plus, très éloigné du lieu de travail 


” de charité : plusieurs ouvriers, membres de la Frater 


du père, et cette distance obligeait à de grandes dépenses de tramway, 
Son milieu de travail était une source incessante de tentations. x 
| « Après plusieurs semaines de goins dünnés à la jeune ferme, une 


bicycletté fut prêtée par l’aumônier des Petites-Sœurs ; elle devait per- 
mettre à la famille d'éviter chaque semaine de gros frais: EE 


« Mais elle fut peut-être encore plus une aide morale, comme un sti- 


- mulant, une main tendue à ce brave homme dans son embarras. 


16%: 
she 


& La bicyclette devint l’objet précieux que tout le monde devait res- 
pecter. On l'installait le soir dans le milieu de l'unique pièce, aux dimen* 
sions pourtant bien restreintes, de peur de la rouille ; et on l’entourait 


| de précautions comme s’il s'était agi d’une pièce d'orfèvrerie ! 


et plusieurs maisons 


« Plus tard, on trouva un logement plus grand, 
nent la famille prélèverait 


d’aeublement fournirent le plus indispensable ; 
chaque mois sur Ses récettes pour compléter. etage 
:‘« Des réparations étaient nécessaires. Ce fut alors une vraie contagion M 

nité des Petites-Sœurs, L 
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vinrent les faire bénévolement après leur journée de travail. Tout en chan- « 


tant, chacun s’activait dans sa partie : plâtrier, peintre, menuisier, 
électricien. 

« Cela dura plus d’un mois ; le logement fut complètement remis à 
neuf ; et, résultat meilleur encore, le père fut tout transformé moralement 
par ce contact quotidien et fraternel avec des ouvriers qu’il ne connais- 
sait que depuis quelques semaines, uniquement parce qu’ils avaient béné- 
ficié comme lui des soins des Petites Sœurs, et qui se mettaient ainsi à 
son service en disant : «On est une Fraternité, il faut bien qu’onle prouve!» 

« C’est à leur contact qu'il retrouva un sens plus net de sa dignité. Il 
arriva un jour au couvent, demanda la Supérieure pour déclarer qu'il 
voulait changer de métier : « Ce n’est pas un travail pour un père de famille, 


« dit-il, d’être garçon de café; si vous pouvez me trouver autre chose, 


« je vendrai tout de suite mon habit noir de service, pour ne plus avoir 
« la tentation de le reprendre. » 

« Ainsi fut fait ; il s’adapta très vite à la vie plus saine d’ouvrier d'usine, 
qui lui permettait aussi de rentrer plus tôt et de parer un peu à l’inca- 
pacité de sa femme. 

« On soigna successivement pour toutes les naissances et pour deux 
maladies d'enfants. Chaque fois, on entreprenait « à nouveau » laborieu- 
sement le rangement des armoires. Pour obtenir plus facilement un résul- 
tat, la Petite Sœur avait essayé de mettre des étiquettes sur les rayons 
qui devaient être réservés à chacun des enfants : Adrien, Abel, Thérèse, 
Georges, etc... La mère, en les lisant, pourrait plus facilement, pensait-on, 
mettre chaque objet à sa place. Il y eut en effet un progrès qui dura un 
certain temps. 

« Cette organisation causa de plus au père un véritable réconfort moral : 
« Chaque fois que j'ouvre la porte de l’armoire, expliquait-t-il ensuite, 
« je n'ai plus envie de fuir ! Je me dis : Je ne suis pas seul à lutter contre 
« le désordre de ma maison... La Petite Sœur est avec moi!... » 


J’ai revu cet intérieur le mois dernier. Il y a peu de progrès 
pour l’ordre matériel de la maison mais la transformation 
du chef de famille est émouvante. 

Il y a dix ans, au retour d’une retraite fermée où il venait 
de faire sa première Communion, il notait sur un carnet cette 
résolution : «O bonne religion, je te servirai tant que ma pauvre 
personne pourra payer, » 

Maintenant, malgré des périodes de défaillance, c’est bien 
dans l’ensemble la même ligne spirituelle qui se poursuit. 

Il continue son dur travail d’usine malgré des crises doulou- 
reuses d’ulcère d’estomac qui rendent sa vie bien lourde. Fai- 
sant allusion à ses souffrances, il me disait : « Après tout, il 
n’y a que le spirituel qui compte. Je demande à Dieu tous 
les jours de me laisser assez de santé pour gagner le pain de 
mes enfants, mais je le supplie de ne pas m’ôter ma souffrance, 
parce que c’est elle qui me rapproche de Lui. » 


ND g SN of à Alliés 
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ne rvation toute différente où il a suffi d'en déta V 
ifiant choisi entre mille pour faciliter le relèvement. Re 


D: 

LA stère qui plane pour tous sur une famille habitant le logement voisin. 

} a là une enfant de 12 ans, tout à fait arriérée, idiote même, dont on. 
ente les grognements incompréhensibles. L'air et la lumière ne doi- 
vent pas pénétrer, semble-t-il. SU PR Le 

Après plusieurs visites pour prendre des nouvelles de l’énfant, la 
Petite Sœur gagne un peu de confiance en s'extasiant sur les grands 
blonds qui encadrent la pauvre figure vieillotte, presque mons- 
__« La pauvre femme en vient bien vite aux confidences. Yvette a 12 ans, © 
Ile est réduite à ce misérable état depuis l’âge de 6 mois, à la suite de 
onvulsions. Elle ne peut ni parler, ni marcher, ni comprendre quoi que 
FAO We : ne = Fa 
« Elle était l’aînée de quatre petits tous morts dès leur naissance où 
: l’âge de quelques mois. On devine évidemment une hérédité syphili- 
+ e,mais sur laquelle la clarté semble he jamais avoir été faite, mr 
puisque la jeune femme n’a jamais été traitée. | k 1 
« Plus tard, ce sont des confidences encore plus intimes et plus doulou- 
reuses. Le mari est jaloux de sa jeune femme au point de lui interdire 
— toute sortie, même pour les besoins du ménage. Les fenêtres sont munies 
e grillages et de stores ; elles doivent toujours être fermées en son absence. 
11 semble que sa souffrance d’avoir une enfant anormale trouve comme 
e co! ipLsation et une vengeance dans ces scènes de jalousie conti- ; 
elles et dans ces procédés d’une sévérité draconienne. g. a 
« I1 ne semble avoir d’affection véritable que pour cette pauvre petite 
ote : il lève lui-même le matin ce grand corps de 60 kg. pour le mettre 
ans une chaise de bébé faite..." sur mesure.-Il va la promener seule le 
dimanche dans sa voiture, et veut se persuader que la curiosité apitoyée 
effrayée des passants n’est que de « l'admiration pour sa fille ». 

« C’est en s’occupant d’elle que la Petite Sœur va peu à peu gagner la 
confiance du pauvre père, en cherchant ce qui pourrait lui donner plus 
e bien-être, en admirant ses cheveux, en lui trouvant des jouets, en 

sant remarquer le moindre indice qui pourrait indiquer un progrès, 

montrant pour elle une vraie affection. à 
« L'humiliation du pauvre homme semble ainsi diminuée : «I y a 

‘donc quelqu'un qui s'intéresse maintenant à sa fille... C’est la Petite 

œur. » Et avec elle la confiance devient plus facile ! » 
Je passe plus rapidement sur le reste de cette observa- 
n ; je voulais montrer surtout comment un détail peut être . 

Pélément décisif d’une reconstitution. Je termine pourtant 

n quelques mots, car... personne n'aime d'ordinaire les his- 


oires inachevées… 


He” Quelques mois après ce “lené tt de pénétration, Mme 
_ mence une nouvelle grossesse qui présente très vite des complicatio 
graves mettant ses jours en danger, 
___ « La Petite Sœur est encore difficilement acceptée au début. Avec 
+ beaucoup de peine, elle obtient l’ autorisation de faire venir un médecin : 
__ il y a albuminurie massive avec menace d’éclampsie, et la réaction de” 
_ Wassermann positive éclaire toute la situation passée et présente. 
_ «La malade est cette fois traitée activement. Pendant deux mois, à 
etite Sœur soigne dans ce foyer et peu à peu le terrible mari passe e 
_la réserve hostile aux attentions délicates. 
__ « Finalement, en dépit des prévisions redoutables, l'accouchement se 
passe normalement : le nouveau-né est à terme, dans de très bonn 
conditions, et sa croissance se fait tout à fait normale aussi. 
_ « En suivant ces pauvres gens dans la suite, on assiste à la transfor- 
mation du foyer. Sur cinq enfants qu’ils ont eus, c'est le premier qui 
parvient à dire « papa » et « maman » et qui peut marcher... 
_ « À mesure que les craintes s’évanouissent au sujet de cette nouvelle . 


_ petite fille, le mari redonne 1 un peu de confiance à sa re. lui perme à 


sé 


: 
LR 


LÉ c’est tout un programme de pacification qu'il faut 
réaliser ; ainsi dans ce jeune foyer de Levallois-Perret où une. 


_ Petite sou fut appelée pour soigner une jeune femme atteinte 
en même temps de trois phlébites. NS 4e 82 


Q 


« La tension est à son comble par suite de l’arrivée des deux belles- 
nur _ mères qui toutes deux revendiquent la priorité et même le monopole 
g _des soins à la jeune femme, et dont aucune ne veut se charger de la cui-. 
_sine et du ménage. Les discussions incessantes entraînent la brouille du 
_ jeune ménage, chacun des deux époux prenant le parti de sa ess r 
pective ; on parle même du divorce. 
Y « Les Petites Sœurs soignent dans cette famille pendant trois mois, f 
e & _les trois premières semaines, jour et nuit. Elles assument peu à peu t( 
D: ls soins, la direction de la maison, et prennent à titre d’auxiliaire à 
_ de rôle, chaque semaine, tantôt une belle-mère, tantôt l’autre. fs. ; 
__ « Au bout de trois semaines, la paix est rétablie, et au bout de trois 
LE “mois la guérison complète. » 


_ de pense que c’est bien là le but final toujours poursuivi, | 
souvent atteint : servir la cause familiale, maintenir, rén-. 

forcer, régénérer la famille, C’est bien le travail de base de tout GE 
service social efficace, c’est le facteur essentiel de toute recons- 


_titution nationale. | È 


A FAMILLE OUVRIÈRE 


ale, si j'ai su vous convaincre qu’il y aurait intérêt pour la 
mille, pour la société, et même pour l’hôpital, à soigner à 
domicile toutes les fois que c’est possible, et à écourter les 
hospitalisations qui restent nécessaires. ro 
_ Les soins à domicile ne représentent qu’une branche à côté 
de beaucoup d’autres dans cette gigantesque armée des tra- 
_Vailleuses sociales. Toutes ensemble, chacune à notre manière, 
n'est-il pas vrai, que ce soit à l’hôpital, au domicile des Ouvriers, 
dans les usines ou dans les tribunaux, nous cherchons à réa- 
iser le même grand service de charité si bienfaisant pour nous- 
mêmes et que nous désirons fécond pour les autres. Et 
C’est peut-être dans des modalités différentes, sur des tons 
différents, mais c’est pour nous fondre en une même harmonie : 
toute consacrée au service du prochain, à celui de la France 
et de l’humanité. A0 
vez D: L. Vannrer. { 
En religion S' Claire de la Providence 
Petite Sœur de l’Assomption. | 


A PROPOS DES ALBIGEOIS 


Sommaire : I. — Equivoques et malentendus sur la question albigeoïise, 
à propos d’une étude récente. 
II. — Les données de l’histoire sur les origines de l’albigéisme 
et l’organisation de la croisade au xrrre siècle. 
III. — D'où venait la puissance des Albigeois ? Le vrai danger 
de l’hérésie et le vrai remède : l’Inquisition. 


La croisade contre les Albigeoïs est un de ces faits historiques 
qui ont divisé et diviseront longtemps encore les historiens et 
même les théologiens. Plus d’un voudrait arracher cette page 
des annales de la France et aussi de l’Église; d’autres, par contre, 
approuvent tout les yeux fermés et sont tentés de regarder 


Simon de Montfort succombant sous les murs de Touleuse 


comme un martyr de la foi. L’école romantique a, paraît- 
il, créé une légende représentant l’Église, la féodalité et la 
monarchie étroitement coalisées pour détruire par le fer et 
par le feu la civilisation démocratique, libérale et tolérante 
prête à s'épanouir dans le Midi méditerranéen. Il est bien à 
craindre que, sous la préoccupation des événements actuels, 
on ne cherche à lui en substituer une autre, non moins dan- 
gereuse. 

Un auteur récent, M. Belperron, formé aux méthodes scien- 
tifiques, armé d’une plume qui devient un stylet à l’occasion, 
semble avoir cédé quelque peu à cette tendance. Il projette 
constamment le présent dans le passé, et, sous l’angoisse de 
l'heure actuelle, émet des jugements de nature à excuser, sinon 
à justifier, toutes les agressions1. Le procédé prête le flanc à la 
critique. Pour que l’on ne m’accuse pas d’exagérer à mon 


1. La croisade contre les Albigeois et l'union du Languedôc à la France, 
Paris, Plon, 1942, in-8° de xx1-500 p., avec une carte hors texte. — Voir 
aussi GuirauD : Hisioire de l'Inquisiion au Moyen-Age, Paris, Picard, 
surtout le tome I. — Vacanpanp : L'Inquisition. Etude historique et cri- 
tique sur le pouvoir coercitif de l'Eglise. Du même : Etudes de critique et 
d'histoire religieuse, 22 série, p. 179-215. — VERNET et AMANN, aux mots 
Albigeois et Innocent III dans le Diciionnaire de théologie caiholique de 
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tour, Je cite une partie du communiqué recommandant so: 
ouvrage et dont on pourrait retrouver non seulement les 
_ idées fréquemment répétées, mais à peu près tous les termes 
u cours d’une lecture de son livre : Re 
© Alors que la France capétienne, par les chansons de geste, 
. l’art gothique et l’université de Paris, rayonnait sur le monde, 
que les rois capétiens forgeaient leur royaume et préparaient 
Bouvines, le Languedoc, comme la France de 1939, avait de 
ses mains organisé sa défaite. Tout ce qui constituait l’arma- 


: place à l'esprit 
de jouissance, l’autorité à l’anarchie, le sens du devoir à l’inté- 
rêt individuel. Les troubadours, merveilleuse éclosion litté- 
= raire!, témoignent eux aussi de cette décomposition interne, 
 aggravée encore par l’hérésie albigeoïise. Cette société sans 
chef, sans guide, sans mystique, fut une proie facile jusqu'au 
Jour où Simon de Montfort tomba devant Toulouse, etc... » 

On pourrait sans difficulté aucune brosser un tableau ana- 
logue pour chaque province de la France médiévale, y compris 
celles du domaine royal ; on pourrait de même, rien qu’avec 

l'ouvrage de M. Belperron, démontrer que le Languedoc {ut 
après la conquête, plus mal administré par les agents du roi 
de Paris qu'il ne l’avait été par ses propres seigneurs. L'auteur. 
en convient, du reste, car il nous les dépeint renchérissant 
ur les tribunaux de l’Inquisition, et, pour grossir les revenus 


( 


Vacant. — Lucnaire : Innocent III. La croisade des Albigeois. — Don- 
AINE, O. P. : Nouvelles sources de l'histoire doctrinale du néo-manichéisme 
zu Moyen-Age dans la Revue des sciences théologiques et philosophiques, 
939, p. 465-488. Ce dernier auteur a retrouvé et édité, depuis lors, un 
traité néo-manichéen du xrxr° siècle, le Liber de duobus principiis, suivi 
- d’un fragment en latin de rituel cathare, de la même époque, Rome, 1939. 
Nous avons ainsi, et pour la première fois, des renseignements précis et 
directs sur leur théologie venant des intéressés eux-mêmes, non plus des 
ribunaux de l’Inquisition ou d'anciens inquisiteurs. Quant à la liturgie, 
en 1887, Clédat avait déjà publié un rituel cathare, en langue provençale, 
avec lequel s’accorde parfaitement le fragment latin découvert par le 
P. Dondaine. Le livre des deux principes serait d'environ 1230, provien- 
4 drait de l'Italie du nord et d’une branche des cathares dite albanaise. 
“à Voir aussi Lusac : Le pouvoir de l'Église en matière temporelle, dans Rev: 
… sc. rel., 1932, p. 329-354. e- 


4 4. Venant surtout de pays comme le Limousin et le Poitou, où ne sévit … 
24 s 


as la croisade et où l’albigéisme n’eut presque aucun effet. 


du roi, leur maitre, sans se négliger eux-mêmes, ( confis! 
les biens de personnes reconnues innocentes, en brûlant d’autres 
. qui n’étaient condamnées qu’à la prison, etc. D 
_ « Si cette persécution, conelut-il, p. 416, n’avait joué que - 
_ dans les grandes villes, les conséquences en eussent été limi- 
ées ; mais dans les campagnes les baïiles n’étaient pas moins 
res que leurs supérieurs et se contentaient de petits héré- 
ques et d’encours médiocres. Des rouleaux de confiscation 
i nous ont été conservés montrent que les vilains n étaient 
plus ménagés que les bourgeois ou les nobles ». 
Passons. Il n’y a pas à instruire le procès de la OH ES 
_ capétienne, encore moins celui de l'Église au Moyen Age ; il 
convient d'examiner sans parti pris une question fort complexe 
_ et dont presque tout prête à discussion. Pour cela les juge- 
ments absolus, inspirés par les inquiétudes du jour, ne sont 
pas de mise. L’histoire présente mal connue, encore plus mal 
LA appréciée, ne contribuerait qu’ ’à nous égarer. Aussi, sans vou- 
oir reprendre par la base les origines et le développement d’une * 
 hérésie qui s’échelonne sur plusieurs siècles, nous en tenant 4 
ehiesque exclusivement à son côté religieux, suffira-t-il de déga- É 


_ger quelques idées pour l’énsemble des lecteurs qui ne peu- 4 
vent suivre toutes les études historiques ni toutes les discus- 
sions. Les travaux sérieux, dus aux historiens et aux théolo- 1 
ee g ens les plus qualifiés, ne manquent pas : c’est avant tout sur. 

eux que ce travail s’appuiera. 


CNT 
Le dualisme manichéen s'était perpétué en ASE Mineute; 2 
e grossi d’ apports doctrinaux et rituels provenant de diverses 4 
sources qui ne sont pas toutes faciles à identifier. Il survécut 
aux mesures prises contre ses adeptes par les monarques per- ( 
sans et byzantins et il se développa dans l'ombre, se présentant à 
| tantôt comme une école philosophique, tantôt comme une 
_secte religieuse. Vers le milieu du vrr® siècle, grâce à un certain Fe 
Constantin qui en modifie la structure interne, puis au vin siè- Ê 
cle avec Paul l’Arménien, il prend dans les provinces gréco- 
arméniennes d'Asie Mineure figure d’'Église constituée avec 
Ta Un patriarche, des évêques, des diacres, et, depuis lors, la. | 
| succession régulière de sa haute hiérarchie nous est assez 
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connue. Parfois persécutés, le plus souvent tolérés ou même 
protégés par les empereurs de Constantinople, ses partisans 
augmentent sans cesse et attirent à eux une bonne partie, sinon 


” la majorité des habitants. La dynastie guerrière d’Isaurie 


leur est favorable ; elle puise chez eux ses meilleurs soldats ; 


# 


_ puis, afin de conjurer le péril slave et bulgare qui menace ses 


bassin du Danube est, à son tour, submergé par les sectateurs 
de cette nouvelle religion qui, par des cheminements longs et 
= souterrains, comme l’eau de pluie s’infiltrant à travers les mon- 
…. tagnes, gagne les provinces occidentales et méridionales de 
- l’Europe. Toute l'Italie du Nord et du Centre en est plus ou 
moins infestée, sans excepter le domaine du Saint-Siège, et, 
après elle ou en même temps, le territoire de la France où 
résonne la langue d’oc. 

C’est cette dernière contrée qui nous intéresse particulière- 
ment, car elle incarne en quelque sorte le néo-manichéisme. 
D’elle proviennent les noms d’albigeois et d’albigéisme par 
lesquels on a l’habitude de le désigner. Ces mots, au sens héré- 
tique bien connu, ne sont pas antérieurs à l’année 1181, bien 
qu’ils añent servi à dénommer une hérésie plus vaste et dans 
l’espace et dans le temps. S’ils se sont imposés à la longue, c’est 
que la fameuse croisade armée, qui dura près d’un quart de 


États du comte de Toulouse qui avait attiré la suspicion de 
l’Église, s’étendaient bien au-delà de ces limites. En effet, ce roi 
sans couronne, plus puissant et plus riche que nombre de 
- souverains d'alors, exerçait sa domination sur un pays que 
- bordaient, d’une part, le cours de la Garonne, les Pyrénées, la 
Méditerranée et les Alpes, et, d’autre part, la ligne du Lot et 
de la Drôme. Encore faudrait-il porter les frontières septen- 
trionales légèrement plus au Nord de ces deux rivières. 


lés un peu partout en Occident des représentants d’idées nou- 
velles, que les chefs civils et religieux d’Italie, d'Allemagne et 
de France s’efforcent de ramener à l’unité. Tous n’appartien- 
nent pas, loin de là, au néo-manichéisme. On ne saurait, en 


., 0 0 , > 
bonne critique, rendre celui-ci responsable de tant d'erreurs et 


— de tant d'immoralités qui lui sont étrangères. Des conciles 


possessions européennes, elle lui oppose, en les transplantant, 
_ des colonies militaires recrutées surtout parmi eux. Ainsi le 


siècle, ravagea de préférence la région qui avoisinait Albi. Les. 


Donc, à partir de l’an 1000, sous des noms divers sont signa- 
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furent tenus pour les démasquer et les maîtriser au cours des 
xIe et xrre siècles ; des évêques, des abbés, des prédicateurs de 
renom se déplacèrent selon le danger, parfois au premier bruit 
de la menace ; saint Bernard lui-même parcourut l’Agenais et 
le Toulousain en 1145, et il se convainquit trop aisément que 
ses sermons et ses prodiges avaient conjuré tout péril. Il 
renaissait presque aussitôt derrière les prêcheurs de toute robe 
monastique, faute de mesures générales et synchroniques, faute 
surtout d’une méthode rationnelle et suivie dans l’évangéli- 
sation et dans la répression. Du reste, les chefs de ces bons 
hommes, de ces bougres, de ces cathares, comme on les appe- 
lait encore, n'étaient pas des adversaires à dédaigner. Provenant 
en majorité du clergé catholique, instruits, d’une sévérité de 
vie qui en imposait, par leur sociabilité ils attiraient et ils 


retenaient : leur action douce et persévérante supplantait en 


maints endroits celle des représentants de l’Église. 

« Leur vie austère, dit M. Guiraud, en opposition avec le 
luxe et les mœurs relâchées d’une partie du clergé catholique, 
leur donnait sur les foules un grand ascendant moral. L’apos- 
tolat était leur principal souci ; pour l’exercer plus efficacement, 
ils veillaient aux intérêts matériels du peuple. C’est ainsi 


qu’un grand nombre de parfaits (les vrais cathares) étaient 


médecins. Ils recevaient souvent de leurs adhérents des dons 
et des legs, disposaient de fortes sommes qu'ils distribuaient 
en prêts et en aumônes. Ils avaient ouvert dans les principaux 
bourgs du Languedoc des ateliers où ils exerçaient les métiers 
qui pouvaient le mieux leur donner accès auprès des popula- 
tions, et ils y formaient des apprentis qui ne tardaient pas à 
devenir hérétiques! ». 

Leur influence gagnaït de proche en proche et provoquait 
à la désertion des temples catholiques. Après une lettre du 
comte Raymond V, alors que toute l’Europe occidentale était 
déjà envahie vers la fin du xn® siècle, l’attention de l’Église 
romaine se concentre sur le Midi de la France, Dans le 11€ con- 
cile œcuménique, en 1179, le pape Alexandre III condamne à 
l’anathème les hérétiques de la Gascogne, de l’Albigeois et du 
Toulousain, c’est-à-dire du Languedoc occidental ; il les prive 
de sépulture religieuse, eux et leurs protecteurs, en même 


1. Dictionnaire d'histoire et de géogr., s. v. Albigeois, t. I, col. 1648 sq. 
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emps qu'il dégage de l’obéissance ceux qui l'ont contractée 
envers eux, qu’il ordonne de prendre les armes contre eux, 
de confisquer leurs biens, de les réduire en servitude. Sauf la 
peine de mort contre les non-combattants, tout est prévu et 
_ autorisé danscette guerre Sainte, sans parler des bienfaits 
_ spirituels et temporels réservés à ceux qui y participeraient. 
_ L'initiative de la croisade revient donc à la papauté. Sans 
se soucier des princes et des rois, elle s’adresse directement 
aux peuples ; elle groupe et lance contre des chrétiens, et 

pour la première fois, les guerriers et les aventuriers de l'Europe, 
comme elle le faisait depuis bientôt cent ans contre les infidèles 
_ de l'Orient et de l'Espagne. Les cathares du Midi cédèrent, 
sans grande conviction intérieure, au flot qui déferla sur eux, 
= et, les troupes parties, ils se hâtèrent de revenir à leurs vrais 
sentiments. Si on les oublia sous les cinq successeurs immédiats 


__ per et fonder une Église fortement organisée, puissante parle 
> nombre * par l'union de ses adeptes. Il en fut ainsi jusqu'au 
Fa 
n 


ur où un pape jeune et entreprenant, Innocent III, fit de 
ouveau prêcher et exécuter la croisade contre eux, et cette 
fois sans répit comme sans indulgence. | 


Cette sévérité contre le Langued 


, 


oc étonne au premier abord. 


_  damné et brûlé jusque-là plus de cathares que dans toute. 
_ Ja France. En effet, si l'Orient comptait alors en tout six 
évêques de cette secte, à elle seule la Lombardie en possédait 
__ sept, alors qu’on n’en connaît que trois ou quatre pour tout 
le Languedoc. Les Italiens se seraient-ils mieux défendus que 


À 
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_ nos méridionaux contre leurs agresseurs et leurs spoliateurs, 
4 eux qui passaient leur temps à s’entretuer dans les guerres 
civiles ? C’est possible, bien que la vraie raison ne doive pas … 
être cherchée là. Si le Pape n’a usé contre ses compatriotes 
__ que des armes spirituelles, même lorsqu'ils eurent égorgé plu- 
_ sieurs légats pontificaux, alors qu'il déchaînait du premier 


| coup une tempête de fer et de feu contre le Languedoc, dès - 2 


». 
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qu'un Hedassié eut assassiné le seul Pierre de Castelnau, sa 
__ conduite s’explique par un motif d'opportunité politique. Les 
_ villes italiennes, même celles des États du Pape, possédaient 4 
toutes un parti allemand et un parti pontifical. Innocent III se 
ee are bien d'augmenter par une croisade armée la force et la 
malfaisance des gibelins, autrement dits impériaux. Tout au 
_ contraire, l’expérience pouvait être tentée en Languedoc. Ce 
- pays nourrissait des populations aisées et pacifiques, dont les 
seigneurs avenants et courtois étaient plus préoccupés de tour- 
nois littéraires que de l'invasion de leurs voisins. Le roi de 
_ France, suprême suzerain de la région, n’y exerçait aucun pou- 
voir immédiat. Il s’appelait Philippe-Auguste, et s'il était trop 
_roué pour encourager ou diriger en personne une croisade contre 
_ses sujets, son sens catholique lui interdisait de s'opposer aux 
troupes pontificales. Là, et non ailleurs, réside la vraie raison 4 
_ de cette intervention. 4 
_ Telle qu’elle se produisit, elle nous choque, en dépit | dos 
arguments par lesquels M. Belperron et d’autres, avant lui, 
la justifient. Il nous semble que pour réunir à l’Église des 
gens dont la très grande majorité ne s’en était pas écartée, 
on n’aurait pas dû faire appel à toutes sortes de soldats : ee + 1 
= seulement aux bons chrétiens, mais aux routiers, aux voleurs, 
_ aux meurtriers, aux excommuniés pour rapt de biens ecclé- 
_ siastiques : — tous ces guerriers sont énumérés dans les docu- 
ments officiels de l’Église. Du moment qu’ils s'engagent, au 
_ moins pour quarante jours, sous les étendards de la croix anti- DE 
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_ albigeoise, ils sont absous de leurs méfaits et reçoivent même 


des faveurs spirituelles. Sans doute, on n’a jamais fait la 
guerre ou la révolution rien qu'avec des fils d’archevêque, mais, 
si la cause est digne, pourquoi la faire représenter par des 
soldats qui ne le sont pas ? Sufñfit-il d’un engagement pris à 
‘terme, d’avoir cousu une croix rouge sur ses habits ou de l'avoir 
pente sur son armure pour bambocher, assassiner et retourner 
_ensuite chez soi la conscience en repos et les mains. pleines Pr 
On pouvait même, si la malchance ne vous poursuivait pas 
trop, s'installer à demeure dans le bien d’autrui dont on était 
_ devenu, de par la croisade, le légitime propriétaire. 

On conçoit que les Français du Midi n’aient guère goûté 
ce genre de prédication et de sollicitation. On ne s’étonne pas 
que les pèlerins bottés et cuirassés du Nord ou d’ailleurs ne 
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les aient pas entraînés à la suite des légats pontificaux. A 
l'approche de cette avalanche et passés les premiers moments 
de curiosité ou de stupeur, le Languedoc ne compta plus ni 
catholiques ni hérétiques, il ne comprit que des patriotes unis 
dans la même haine de l'étranger. Certes, la monarchie capé- 
_ tienne sut tirer son épingle du jeu. Sans s’être mêlée trop direc- 
tement à la querelle, — car le fils du roi y participa, — elle subs- 
- titua son autorité à celle de Simon de Montfort et autres barons 
_de la croisade. La fin, bonne en soi, du rattachement de cette 
_ province à la couronne n’est pas une excuse välable des spolia- 
tions qui l'avaient précédé et préparé. D’autant que le Lan- 
guedoc n’a jamais livré bataille Pour ou contre la suzeraineté 
_ du roi de France ; ses seigneurs ne la contestaient ni plus ni 
_ moins que la noblesse des autres provinces ne relevant pas 
de lui. Il s’est battu contre de soi-disant croisés et même contre 
des gens d’Église qui ne tenaient compte mi de ses droits de 
propriétaire mi de ses croyances. Car si le mot historique prêté 
au légat cistercien par un moine allemand : « Tuez-les tous, 
Dieu saura bien reconnaître les siens », n’a pas été prononcé, 
en fait, il répond à ce qui s’est passé. Le 22 juillet 1209, 
à Béziers, uans l’église de la Madeleine et dans les autres 
“églises, les croisés tuèrent tout le monde sans exception : 
15.000 personnes, d’après le rapport du légat ; de 20.000 à 25.000, 
_estime-t-on aujourd’hui, qui en très grande majorité étaient 
- catholiques. À ce compte, ce mot historique est aussi vrai que 
… l'histoire. | 
- Et les massacres accomplis à Béziers se renouvelèrent ailleurs 
… quoique dans de plus faibles proportions. Les croisés n’établis- 
. saient aucune différence entre les combattants et les habitants 
… inoffensifs ; ils ne s’informaient pas des croyances des uns et 
des autres. Quand une ville se rendait, même sans combat, 
comme Marmande, on massacrait tous ceux qui n’avaient 
4 pas réussi à s’enfuir, soit 5.000 personnes dans cette ville ; il 
- en allait de même de toutes les places, de tous les châteaux- 
“iorts, parfois avec des cruautés inouïes. Ce n’est pas une 
excuse de dire qu’à cette époque tous en faisaient autant. 
Car s’il s’agit des Languedociens, ils se trouvaient en face de 
vrais combattants, ils étaient chez eux et ils n’avaient pas com- 
.mencé. Du reste, il nous semble qu’une croisade contre des 


298 S. VAILHÉ 
PMR RU 0 0. 5 EN ma se ef 


chrétiens, même hérétiques ou schismatiques!, ne devrait pas 
s'identifier avec une guerre sainte de l'Islam. Des guerriers 
du Christ et de l’Église doivent à leur religion, sinon à 
eux-mêmes, de ne pas se comporter comme des soldats de 
Mahomet. | 

Même en dehors des champs de bataille, ces prétendus croi- 
sés ne tardèrent pas à se conduire en vrais musulmans. Voici 
le jugement émis sur eux par un des leurs, Guillaume de Puy- 
laurens, historien et partisan de la croisade, qui explique‘de la 
sorte leurs défaites postérieures. 

« On ne doit ni ne peut raconter à quelles infamies se 
livraient les serviteurs de Dieu. La plupart avaient des con- 
cubines et les entretenaient publiquement ; ils enlevaient de 
vive force les femmes d’autrui et commettaient impunément 
ces méfaits et mille autres de ce genre. Or ce n’était pas, bien 
sûr, dans l’esprit qui les avait amenés qu’ils agissaient ainsi, 
la fin ne répondait pas à son commencement. Le Seigneur 
commença à les chasser du pays qu’ils avaient conquis par 
son secours ». 

Quant à Simon de Montfort, l’ambitieux fanatique qui fut 
en bonne partie la cause de ce mal, après avoir rapporté sa 
mort en 1218 sous les murs de Toulouse et son épitaphe, un 
autre historien, albigeoïs sans doute, a glissé ces réflexions 
dans l’ouvrage anti-albigeois de Guillaume de Tudèle : 

« Son épitaphe, à qui sait bien la lire, dit qu'il est saint, 
qu’il est martyr et qu’il doit ressusciter pour hériter du ciel 
et fleurir dans la joie éternelle. Et moi j’ai oui dire que les choses 
devraient être ainsi. Si pour avoir occis des hommes et répandu 
le sang ; si pour avoir perdu des âmes et consenti des meurtres, 
pour avoir cru de faux conseils et allumé des incendies, pour 
avoir détruit les barons et honni la noblesse, pour avoir ravi 
des terres et encouragé la violence, si pour avoir attisé le mal 
et éteint le bien, égorgé des femmes et massacré des enfants, 
un homme peut en ce monde conquérir le règne de Jésus- 
sh le comte doit recevoir sa couronne et resplendir dans 
e ciel ». 


1. En 1204, à Constantinople, on n’avait pas traité autrement les Grecs 
C'était sous le même pape qui blâma encore les croisés. 
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he jugement est excessif, et, par suite, injuste ; il montr 
- du : moins que des contemporains ne s y trompaient pas plus 
“que nous et qu’ils blâmaient ouvertement les excès en tout 
genre commis par ceux qui représentaient l'Église. Du reste, 
les chefs obéissaient à l’ Église, quand leur i intérêt bien entendu 
le commandait. Le même Montfort, qu’on nous donne souvent 
pour un chevalier irréprochable, fut excommunié par l’ancien 
-_  légat pontifical, Arnaud Amaury, son ami, devenu arche- 
_vêque de Narbonne, avec qui il s’était brouillé après avoir 
2 empiété sur les biens de son Église. Il n’en tint aucun compte, 
se fit relever par un autre de la peine encourue et mourut 
- dans cette situation comme un simple cathare. — 

À son tour, Arnaud Amaury, le fameux légat cistercien, 
_n’obéit jamais strictement aux instructions du Pape qui lu 
recommandait sans cesse la modération ; il appliquait avec 
une rigueur inouïe les mesures les plus implacables. En dépit 
des ordres formels d’Innocent III, il ne consentit pas à exa- 
miner les croyances du comte.de Toulouse, Raymond VI, qui 
se défendait toujours d’être hérétique et prétendait lutter 
pour défendre son bien et celui de ses sujets. Sans doute, le 
_ comte n’était pas un ferme caractère, mais aujourd’hui encore, 
| on 7 affirmer Le est responsable de l'assassinat de 


_ de tous leurs titres en faveur de Montfort, on l’excommunia et 
on l’enterra comme un infidèle. Un peu plus de douceur, sim- 
 plement un peu moins d’injustice, aurait obtenu d autres 
_ résultats. 
Ce qui est dit des deux chefs de la croisade devrait être Fa 
| répété — en partie du moins — de leurs subalternes, hommes 
| | d'église ou barons qui en peu de temps se nantirent, lesuns, 
- d’évêchés, abbayes et autres biens ecclésiastiques au détri- 
_ ment du clergé local, les autres, des terres enlevées à leurs légi- 
times possesseurs. Si la croisade armée a duré au moins dix- 
sept ans, — un record en son genre, — si après les premiers ke 
succès de la guerre-éclair elle a dégénéré en une guerre d’ usure 
> pour aboutir finalement à la défaite totale, la convoitise ae 
‘24 a sa place presque autant que la violence et la cruauté. Inno- 
:4 cent III n’en est pas Abe on peut tout même regretter 


| avec Mgr Amann, directeur du Dictionnaire de théologie 
catholique!, que son nom et son autorité aient couvert + pires 
abominations. | 
__ « Si sa mémoire, dit cet historien, ne doit pas spOcter la res- 
_ ponsabilité de toutes les horreurs qui marquérent cette triste 
_ croisade, il n’en reste pas moins qu il n’a pas su prévoir tous 

s inconvénients d’un système qui prétendait mettre les plus 
éroces passions humaines au service du droit, de la justice 


k. 
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= La conduite des hérétiques autorisait-elle les mesures prises 
contre eux ? Là-dessus les avis diffèrent assez, car l’on n’a 
pas toujours distingué les divers membres de la secte et, de 
plus, la confusion se fait parfois des cathares ou albigeois avec 
les adeptes d’autres erreurs mal identifiées. Les historiens 
_ modernes reconnaissent que les chefs du mouvement cathare, à 
_ surnommés parfaits ou élus, avaient des mœurs fort austères, 
et pas seulement en apparence. Ils pratiquaient rigoureuse- 
ment les vœux de pauvreté et de continence ; ils s’abstenaient 
de viande, d'œufs, de laitages, de fromage, en un mot de tout 
ce qui a vie ou provient d’un animal par voie de génération. 
_ S'ils acceptaient les poissons, c’est qu’ils ignoraient leur mode 4 
de reproduction. Nous avons à notre disposition de nombreux | 
_ procès-verbaux des tribunaux de l’Inquisition méridionale ; CR 
cils témoignent tous, comme le déclarait autrefois sainte Blan- À 
_dine à ses juges, qu’il ne se commettait aucun mal parmi eux. 
Par ailleurs, les ministres cathares s’habillaient simplement ; 
ils marchaient souvent les pieds nus, à l’encontre des légats, “à 
: LT de saint Bernard, qui ne circulaient qu’en carrosse 
et avec des attelages de luxe. Rien que cet extérieur agissait #3 
sur le peuple, attirant aux premiers des marques de respect èt: 6 
de vénération, aux autres des quolibets et des moqueries. 
À _ Saint Dominique et son évêque le comprirent vite, eux qui 
à renvoyèrent à l'écurie leurs chevaux et leurs voitures à la 4 
remise, pérégrinant désormais à pied comme l’avait fait Jésus 
de Nazareth. Saint François le ORALE mieux encore, lui ques | 


1. S. v: Innocent III, t. III, col. 1971. 
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1 osa à ses disciples la pauvreté absolue et, par cette action 
indrecte, retint en Italie dans le sein du catholicisme ou bien : 


lui râmena des foules innombrables que les armes des croisés 
en auraient peut-être détournées à jamais. 


Les simples croyants albigeoïs vivaient comme tout le monde, 


ne se distinguant en rien au dehors des autres chrétiens, fré- 
quentant même au besoin les églises catholiques. Mariés, ayant 
des enfants, ils n’étaient pas plus relâchés dans leurs mœurs 
que les fidèles de l’Église romaine. Quand les juges ou les 


inquisiteurs étaient amenés à leur présenter les accusations 


ou les soupçons du peuple contre leurs réunions secrètes qui 
auraient dégénéré en orgies, ils avaient soin de souligner que 
c’étaient là de simples bruits, ut dicitur. Ils faisaient bien, car 
les mêmes accusations furent lancées par les païens contre 


les fidèles du Christ, et sans plus de consistance. Comme pour 


ces derniers, le mystère dont les cathares entouraient leurs 
réunions liturgiques, la nuit, occasionnait toutes les suspi- 
cions. Or, nous le savons par les dignitaires de la secte devenus 
ensuite catholiques et même inquisiteurs dominicains, la nuit 
leur servait pour se réunir, conférer le consolamentum, s’accu- 
ser de leurs manquements et en recevoir l’absolution, prier, 


entendre la parole de leurs ministres. Raynier Sacconi qui . 


avait passé dix-sept ans chez eux, en témoigne, et nous pouvons 
le croire sur parole. Un polémiste du Moyen Age attribue, il 
est vrai, à de simples croyants des actes d’immoralité, ajou- 
tant toutefois que dans ce cas ils étaient rejetés par les cathares 


de leur société ou bien frappés d’une grave pénitence. Tout 


comme chez les catholiques. 


Il en va de même de leur prétendue devise : « Jure, parjure- 


toi, mais ne livre jamais le secret. » Personne ne l'avait lue 
dans leurs écrits, personne ne l’avait entendue de leur bouche, 
et cependant elle circulait partout sous le manteau. 


Le servage n'existait presque plus au début du xrr1° siècle 
dans le Midi de la France, fort en avance en cela sur les autres 


provinces du royaume. La vie et la civilisation urbaines y 
étaient aussi très répandues. Les villes, nombreuses et enri- 
chies par l’agriculture et le commerce, suscrtaient parfois la 


jalousie de leurs voisins, comme si cette opulence due au. 


travail constituait un fruit défendu. Elles s’administraient 
Ro è S 
elles-mêmes, jouissant d’abondantes franchises, ne devant qu'à 
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elles les libertés municipales qu’elles avaient arrachées à 
l'Église ou bien à la grande noblesse. M. Belperron le reconnaît 
quand il écrit : « À l’époque de la croisade albigeoïise, les villes 
du Midi sont en pleine prospérité commerciale et économique ; 
elles ont conquis leur liberté et sont tenues en main par une 
aristocratie mi-noble et mi-bourgeoise, capable de s'opposer 
utilement aux puissances féodales. » 

Certaines villes sont restées catholiques. De ce nombre : 
Montpellier, Nîmes, Narbonne, Cahors, Rodez, Agen, Agde, 
Lodève, etc. L’hérésie en travaille d’autres, dont les plus no- 
toires sont Béziers, Carcassonne et Toulouse. Lorsque les 
seigneurs n’appartiennent pas au catharisme, ce qui est le 
cas ordinaire, ils ne le contrarient pas, ne gênant personne dans 
l'exercice de son culte préféré. Si par malheur ils ont donné leur 
nom à l’hérésie, ils agissent de même envers leurs sujets catho- 
liques, ne voulant pas amener par contrainte à leur religion 
ceux qui pensent autrement qu'eux. Les uns et les autres pra- 
tiquent largement ce qu’on est convenu d’appeler aujourd’hui 
la tolérance religieuse. Ce n’était pas là, je me hâte de le dire, 
une singularité. En Italie, dans les États du Pape, à Rome 
même, les cathares avaient des écoles à cette époque. Rien 
d'étonnant qu'ils en aient ouvert aussi et librement en Lan- 
guedoc. 

La moralité de certains prêtres catholiques de ces régions 
encourait parfois des reproches mérités. Hélas ! sur ce point, 
ils ne se distinguaient pas de leurs confrères des autres pays, 
l'Italie comprise, où les réformes succédaient aux réformes, 
et sans grand profit. Ce que l’on ne dit pas, et pour cause, 
c’est que les cathares aient accueilli ces malheureux, comme 
le font des sectes modernes, car ils ne toléraient pas dans 
leur jardin les mauvaises herbes ou le fumier d'autrui. Par 
contre des dignitaires catholiques, prévôts de chapitres, pro- 
fesseurs d'université, etc., irréprochables, sauf pour la doc- 
trine, passaient chez eux où ils constituaient leur meilleure 
élite. 

Est-ce à cet état de choses, à cette liberté généralement 
admise et largement pratiquée qu’il convient d’attribuer la 
courtoisie des discussions théologiques entre ministres cathares 
et catholiques ? Je ne sais ; le fait est pourtant attesté de tous, 
et cela pendant un bon siècle. Ces conférences contradictoires 


nt rate 
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L prolongeaient quelquefois plusieurs jours, ne dégé 
rèrent Jamais en sérieux désordre, comme cela s’est produ 
de votre temps. Les fidèles des deux cultes y assistaient e 
onsütuaient un bureau, où les deux parties étaient également 
représentées. Ils nommaient un président qui dirigeait les … 
débats ur un thème évidemment réglé et préparé d'avance, 
mais qui n’était pas exempt de risques et de surprises. Aucune 
injustice n est constatée dans la sentence arbitrale, aucune 
obstruction de la part de l’auditoire. Les assistants auraient, 
_ d’ailleurs, vite rappelé le président à son devoir, s’il s’en était 
_ écarté. Et cette constatation faite par tous les historiens, je 
_ le répète, n’est qu’un hommage légitime rendu à la civilisation 
Æ méridionale d’alors qui, malgré la diversité de penser, reflétait 
_ les mœurs de la bonne société. + Miss 
__ C’est même là, et pas ailleurs, qu’il faut chercher la vraie 
_ raison de la croisade armée, décidée par le pape Alexandre III si 
_ en 1179, reprise et exécutée trente ans après par son successeur 
_ Innocent III. La cause en est, et uniquement, l'échec des 

_ moyens de persuasion, non moins que le progrès constant de 
…_ l'erreur, qui gagnait sans cesse du terrain. € On doit, déclarait 
+3 _ Innocent III, tirer contre les hérétiques le glaive spirituel et, 5 
_ si cette pénalité ne suffit pas, employer le glaive matériel. Les 
lois civiles autorisent l’exil et la confiscation des biens, qu'on 
les applique ! » Et parce qu’il trouvait que les princes et sei- 
_  gmeurs du Midi se refusaient à les appliquer ou ne le faisaient 


L 


| que mollement, ce Pape avait recouru à la croisade, à la guerre 


a 


_ sainte. 


__ Vais-je affirmer que les albigeois étaient irréprochables ? 
Dieu m'en garde! L'intervention de l’Église, de quelque 
nature qu’on la suppose, ne saurait alors se comprendre. Ils 
2 étaient coupables, et grandement coupables, vis-à-vis de. 
-  J'Église, comme vis-à-vis de la société civile qui n’admettait 
pas l’hérésie. Le livre des deux principes que le P. Dondaine a 


# ; DH PTE 
_ : découvert récemment et qui vient de chez eux, confirme dans on. 
_ l’ensemble les exposés doctrinaux des polémistes catholiques 


… du xrue siècle, anciens cathares pour la plupart. Le dualisme 


_  manichéen qu’on attribuait aux albigeois, n’est pas une imven- 
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tion : cet ouvrage n’a pas d’autre objet que de l’exposer et de 
le prouver. Il le fait soit avec des arguments philosophiques, 
soit avec des preuves théologiques empruntées toutes à la 
Bible que les cathares recevaient intégralement, et dans la 
version de saint Jérôme, contrairement à ce qu’on dit d’ordi- 
naire. Sur ce point du moins nos positions sont à rectifier. 
Pas une citation de livres apocryphes et pas un texte d'auteur 
profane dans le traité Des deux principes. 

Le catharisme albigeois enseignait donc le dualisme absolu. 
Pour lui, il y a deux principes incréés et coéternels, c’est-à-dire 
le Dieu bon et le Dieu mauvais. L'opposition radicale et irré- 
ductible du bien et du mal que l’on constate ici-bas en toute 
chose, le demande. Le Dieu bon ne peut être l’auteur du mal, 
soit physique, soit moral ; sa nature y répugne. C’est pourquoi 
il existe un autre principe, mauvais celui-là, qui en est l’auteur 
et qui est nécessairement éternel. Sinon le Dieu bon aurait mal 
agi en créant un être capable de mal et dont il aurait prévu la 
chute, et, en le voulant, il se serait nui à lui-même, puisque le 
mal contrarie et limite toujours et partout sa volonté et son 
action. 

À ce premier axiome les albigeoïs en ajoutaient un second 
qui s’impose et qui consiste dans la nécessité absolue de toutes 
choses et la négation du libre arbitre. En effet, en vertu de sa 
science divine, le Dieu bon connaît tout éternellement. Par suite, 
il est impossible que les choses se réalisent autrement qu’il ne 
les connaît ; sans quoi il faudrait dire qu’il est sujet à l’erreur, 
donc au mal ; ce qu’on ne peut prétendre. Dans ces conditions 
la nécessité est partout, le libre arbitre devient inutile. 

Les albigeois niaïient la Trinité, du moins au sens où nous 
l’admettons, car ils professaient une trinité du Dieu bon avec 
subordination du Fils et du Saint-Esprit qui seraient émanés du 
Père ou plutôt qui seraient des créatures, mais supérieures. 
Pour eux le Dieu bon n’est pas tout puissant, car le principe 
mauvais insère une force de mal en toutes ses créatures, même 
dans le Christ où pourtant elle fut liée. 

La terre est le domaine du Dieu mauvais; il en est le créateur. 
Cependant il existe un autre monde suprasensible, demeure du 
Dieu bon ; c’est là que, d’après eux, se fit la rencontre du 
bien et du mal par le péché de l’homme qui l’habitait, avant 
de tomber dans la matière où il est présentement soumis au 
pouvoir du principe mauvais. 


L'ile 


règnes, dù bien et du mal, se réalisera, comme elle existait à 
X 


l'originet. | 
- Ici nous sommes en plein origénisme, avec des réminiscences 
- de gnose. Il est possible d’ailleurs que la liturgie cathare que 
nous possédons, soit aussi un souvenir d’une liturgie chrétienne 
… primitive, mais provenant d’une secte gnostique. 

Les albigeois n’admettaient pas, non plus, le baptême des 
* enfants, le purgatoire, la rémission des péchés par la cenfes- 
” sion, la prière pour les morts, la communion des saints, la pré- 
. sence réelle de Jésus-Christ dans l’eucharistie, le serment à 
une époque et dans un pays où presque tout l’ordre social 
- reposait sur lui, enfin et surtout le mariage chrétien. Ils avaient 
en effet une morale individuelle et sociale qui contrastait avec 


celle de l’Église et sapait la société par la base en détruisant la 


- et du mal par une double création, à cause des deux principes 
- qu’il porte en lui, son âme et son corps ne parviennent pas à 
s’accorder. L'âme vit captive dans le corps, car elle existait 
avant lui (souvenir de l’origénisme) et elle provient du Dieu 
… bon ; elle obtient sa délivrance en se séparant du corps, ce 
qui lui permet de reprendre sa vie spirituelle. La mort doit 
donc être accueillie avec joie et au besoin recherchée. 


Par suite, le suicide est la conséquence naturelle d’une 


- pareille doctrine. Les albigeoïs se gardaient bien pourtant de 
limposer ou même de le recommander à tous leurs adeptes, se 

. bornant à le conseiller et à le pratiquer entre fervents. On sait 

- que l’endura, qui consistait à se laisser mourir de faim, était le 

” mode de suicide le plus répandu parmi eux, et qu’il arrivait 

d'ordinaire après le consolamentum, c’est-à-dire après l’initia- 
tion religieuse complète. 

* « Une autre conséquence logique de cette conception de la 
vie était la négation du mariage. Si la vie corporelle est le plus 


4. Ce court abrégé de la théologie cathare est emprunté au P. Don- 
daine qui résume ainsi leur doctrine sur la création : « Ordination nouvelle 
d’un être bon à un bien meilleur ; transformation d’un être devenu mau- 

. vais par le péché en un être bon; aggravation de l’état d’un être déjà 


mauvais. » 


famille. D’après eux, l’homme procédant à la fois du bien. 
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grand des maux, on ne doit pas se contenter de la détruire en 


A 
3 


Ah 


soi, il faut surtout éviter de la communiquer à d’autres. Il n°y « 


a pas d’acte plus coupable que la procréation d’un enfant : 


c’est introduire un malheureux de plus dans l’humanité. À ce 


sujet les chefs hérétiques ne mettaient guère de différence entre 
l’inconduite et le mariage, le contrat et le sacrement de mariage 
n'étant destinés qu’à régulariser la débauche. Aussi toute 
personne qui aspirait au consolamentum, s’engageait-elle à ne 
pas se marier, si elle vivait dans le célibat, et à se séparer de 
son conjoint, si elle avait déjà contracté mariaget. 

Les parfaits observaient strictement la continence, les simples 
croyants, qui formaient le gros de la troupe, vivaient comme 
l’ensemble des catholiques, renvoyant à la fin de leur vie la 
réception du consolamentum qui leur interdisait toute jouis- 
sance sensible. Là encore les albigeoïs ne différaient pas des 
nombreux chrétiens qui, dans les premiers siècles de l’Église, 
retardaient leur baptême jusqu’à l’article de la mort. 

Inutile de citer les autres négations apportées par les ca- 
thares au dogme catholique ; ce qui a été dit suffit à démontrer 
que pareille religion était éminemment antisociale, car, rigou- 
reusement observée, elle aurait abouti ou à la suppression du 
mariage ou à sa rupture, les conjoints ne pouvant plus mener 


la vie commune dès que l’un d’eux avait reçu le consolamentum. 


« L'Église, dit avec raison, M. Guiraud?, en combattant l’héré- 
sie, travaillait donc non seulement pour elle, mais pour l’ordre 
social tout entier, menacé par des théories subversives qui 
attaquaient à la fois la patrie, la famille et les lois politiques. » 

Un protestant hostile à l’Église, Lea, spécialiste dans les 
études relatives à l’Inquisition, ne conclut pas autrement que 
l'historien catholiques. | 

« Quelque horreur, écrit-il, que puissent nous inspirer les 
moyens employés pour combattre cette secte, quelque pitié 
que nous devions ressentir pour ceux qui moururent victimes 
de leurs convictions, nous reconnaissons sans hésiter que, 
dans ces circonstances, la cause de l’orthodoxie n’était autre 
que celle de la civilisation et du progrès. Si le catharisme était 


1. Citation un peu modifiée de M. Guiraud. 
2. Dict. hist. géogr., s. v. Albigeois,-t. I, col. 1629. 
3. Histoire de l'Inquisition au Moyen-Age, t. I, p. 106. 
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enù dominant ou même seulement l’égal du catholicisme, il 
n’est pas douteux que son influence n’eût été désastreuse. 
’ascétisme dont il faisait profession, en ce qui concerne les 
relations ‘entre les sexes, aurait inévitablement conduit, s'il 
était devenu général, à l’extinction de l’espèce. En condamnant 
univers visible et la matière en général comme des œuvres 
de Satan, le catharisme faisait un péché de tout effort vers 
amélioration matérielle de la condition des hommes. Ainsi, 
si cette croyance avait recruté une majorité de fidèles, elle = 
aurait eu pour effet de ramener l’Europe à la sauvagerie des 
emps primitifs. Elle n’était pas seulement une révolte contre 
Église, mais l’abdication de l’homme devant la nature. » 
Un État chrétien se devait donc d'intervenir pour réprimer 
ces excès et, s’il refusait de le faire, l'Église était autorisée à | 
l'y contraindre. Un siècle durant, peut-être même davantage, 
elle avait choisi la voie de la persuasion que représentent les 
missions, les conférences contradictoires, les sermons et autres 
“ moyens analogues. Rien n’y avait fait. 5 
Devant cet échec elle modifia sa manière d’agir en recourant 
à 1 croisade armée qui ne réussit pas davantage. Son applica- 
tion brutale déchaîna des conséquences désastreuses, si désas- 
treuses même pour l'autorité de l’Église qu’elle dut y renoncer. 


Ale faire, il provoque des résistances et bientôt des soulèvements. 
Toute une révolution en découle, pire que le mal qu’on voulait 
extirper. Là encore l’Église dut fléchir devant l’obstination des 
‘populations méridionales, que révoltaient de pareils procédés. 
 Restait un troisième moyen, la recherche et la poursuite 
légales devant des tribunaux spéciaux des hérétiques. ou des 
k suspects, en un mot l'Inquisition, dont le nom seul fait frémir 
tant de gens et qui, dans les provinces françaises du Midi, n’en 
marqua pas moins un progrès réel sur la croisade armée. Sans 4 


provoquer trop de violences, ce tribunal ecclésiastique excep- Pr 


_tionnel ne semble pas avoir soulevé d'opposition. Elle comporta 
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our de la tie on royale mer ee créé : 
pour le besoin de la cause, parvint à la longue à supprimer dans 
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LA SAINTETÉ DANS LE MARIAGE ne. 


A PROPOS DE LA « BELLE ACARIE » us 


SomMAIRE : Un ouvrage à sensation. 
IL. — Barbe Acarie, épouse et mystique, construit un beau foyer 
avec son mari Pierre Acarie et introduit le Carmel en France 
avec son cousin Pierre de Bérulle. Veuve, elle entre au Carmel Re. 
et devient Sœur converse sous le nom de Marie de l’Incarnation. D. 


II. — L'ouvrage vaut par la richesse de la documentation et la EE 
nouveauté de certains problèmes abordés. Il semble cependant ne 
a) que l’auteur soit trop sévère pour P. de Bérulle;, b) qu'il 44 


Ne romance la vie « amoureuse » de son héroïne ; c) qu’il rapproche 

trop intimement expérience conjugale et extase mystique. 

III. — Mme Acarie, type de la sainteté dans le mariage. 1. Les 
époux chrétiens peuvent parvenir au don parfait en vivant ET 

selon l'esprit des conseils évangéliques. 2. Le renoncement total … F 


exigé par le Christ, ils le trouveront entre autres dans la pra- ‘4308 
tique de la charité et de l’obéissance. 3. Leur amour a un reten- L'HÉO 
tissement dans la chair, mais il s’épanouit en beauté et fécon- Le ER 
dité spirituelles. RSR a 


Conclusion. Apports et orientations. 


La Belle Acarie : titre aguichant, presque provocant. Îl 
semblerait à première vue que les dimensions mêmes des 158 
” Jettres mesurassent les parts réservées par le R. P. Bruno de 
Jésus-Marie à l’attirance humaine et au rayonnement Surna- 


 turel de Barbe Acarie!. En) | 

C’est un peu un plaidoyer pour le corps et une revanche "08 
pour le charnel, dans la mesure où le corps et le charnel s’insè- F 
rent dans le plan de la création et où ils sont l’enveloppe, le Fe 


soutien et le compagnon le plus intime de notre âme. Le titre ES. 
lui-même trahit donc des préoccupations que l'on comprend 
chez le R. P. quand il aborde une sainte dont la beauté phy- 
sique et les avantages corporels n'étaient pas valeur mépri- 

sable pour des êtres qui la touchaient de très près. Mme Acarie | 
va-t-elle fournir l'exemple :déal de la synthèse parfaite de D 
l'Esprit et de la Vie à laquelle nous aspirons tous, mais que nous 


1, R. P. Bruno pe Jésus-MaRIE, OC. D. : La belle Acarie, in-8°, pe 


É 761 p., Desclée de Brouwer, 1942. 
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réalisons bien imparfaitement, parce que les solutions radi-w 
cales sont plus faciles que les harmonieuses et qu’un problèmes 
se trouve apparemment résolu par la suppression ou la néga-w 


tion de l’une des données. Cette préoccupation se traduit aussi 
dans les hélios d’un même buste, soumis à des éclairages dif- 
férents. Ces images et les phrases qui les commentent ne jet- 
tent pas seulement un peu de couleur d’azur dans ce gros 


volume ; elles ne mettent pas simplement l’art au service w 


de l’hagiographie, mais elles rappellent notre attention sur 


la question qui se pose évidemment et qui passionne notre 


historien!. 

L'auteur avait à nous raconter une vie excessivement diverse 
par les événements dans lesquels s’affirme la riche personnalité 
de l’héroïne et par les problèmes que suscite la condition même 
d’une épouse et d’une mère engagée sur le chemin de la per- 
fection et dans les voies mystiques. 

Il nous est impossible de suivre le R. P. dans toutes les 
voies où tour à tour il nous engage ; nous négligeons même 
— et à regret — l’étude de la spiritualité de la bienheureuse 
Marie de l’Incarnation pour nous attacher à une question qui 
a particulièrement retenu le P. Bruno : la synthèse de l'amour 
conjugal et de l’amour mystique. | 

Une première partie présentera la vie de Mme Acarie, une 
deuxième appréciera certaines solutions proposées dans l’ou- 
vrage, et une troisième, dépassant notre personnage, posera le 
problème de la sainteté dans le mariage. 


I 


€ 


Diet dti 


ce énle lat dntiagis: 


Lénine 


La bienheureuse Marie de l’Incarnation est sans doute l’une 


des figures les plus extraordinaires des quarante années du 
xvi®-xvri® siècle (1580-1620) qui, par les conditions politiques, 


1. On n'est pas habitué, surtout en nos temps de misère, à une présen- 
tation aussi soignée. C’est vraiment un beau livre. 

. Certes, les contemporains sont unanimes pour admirer sa beauté phy- 
sique, même cette Carmélite de Pontoise qui s’extasie : « Outre que d'’elle- 
même elle était fort belle, sa ferveur et sa joie l’embellissaient encore. 
tant que je ne me lassais point de la regarder. » | 

Mais Mme Acarie serait-elle satisfaite de l’auteur d’avoir, avec tant 
d’insistance, relevé sa beauté physique ? Les poses sont tellement étu- 
diées qu’on songe trop facilement à une actrice célèbre en quête de réclame: 


< 


o un revirement total dans la défense et l'affermisse 
ment de la foi catholique. La première période consacre le 
iomphe des armes qui le plus souvent compromettent la 
cause dans les excès auxquels les hommes n’échappent pas 
quand ils défendent la foi surnaturelle par des moyens trop 
mains ; la seconde apporte le véritable renouveau, parce 
u’elle met en œuvre les vrais moyens que réclame la religion : 
la réforme des mœurs, la sainteté intérieure et la constitution 
de milices chargées de vivre celle-ci et de propager celle-là. 
Née le 1er février 1566, Barbe Avrillot, après une éducation 
nastère de Longchamp, une vie rude à la 
maison paternelle, quelques velléités de vocation religieuse, = 
- se voit, tout à coup et très jeune, mariée à Pierre Acarie. C’est 
en 1682 ; elle n’a que 16 ans et demi. ; 
Les berceaux se rangent rapidement les uns à côté des autres: 
Nicolas, Marie, Pierre, Jean, Marguerite, Geneviève. Entre 
_ temps, la grâce l'avait touchée, mais une de ces grâces viO-.. 
 Jentes qui arrachent les âmes à la médiocrité et les emportent 
_ dans Je renoncement sans merci vers le don parfait. Liens 
_ La jeune femme, près de la couchette dé ses deux premiers 
enfants, a refermé le livre. Elle rève à l'aventure galante d’un 
Amadis de Gaule'. Son mari survient. Il s’étonne, emporte 
nettoie la bibliothèque, la garnit de jolis ouvrages 
parcourt et une phrase l’arrête : Trop 
bo Coup de grâce si puissant dans _ 
» le cœur qu’elle se sentit tout en un instant transformée en une. 
- autre personne ?. Ce furent bientôt l’extase dans l'église Saint- 
Gervais et les phénomènes extraordinaires très fréquents. + 
Mais tout cela est du meilleur aloi, encore que ce ne soit pas 
ÿ sans provoquer l’étonnement, car Mme Acarie reste une chré- 
tienne tout adonnée à ses devoirs d'état, d’épouse, de mère = 


et de maîtresse de maison. 


très pieuse au mo 


4 le roman, 
- reliés, dorés. Barbe les 
est avare à qui Dieu ne suffit. « 


+ Son mari est fantasque, 
_ parfaitement obéissante, trop peut-être à s0 
_ manifeste jamais la moindre contrariété, qu'i 

ou descendre de carrosse, qu’il la retienne près 


_ de la messe. 


il aime la taquinerie et elle lui est. 
n gré, car elle ne 
1 la fasse monter 
de lui à l'heure 


7062 4. Le détail est-il historique ou inve 


nté pour corser le récit ? 
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Les enfants sont éduqués avec le plus grand soin. S’occupant 
un jour de tailler des ornements pour des religieux, elle trouve 
dans ses tiroirs des étoffes qui étaient pour ses filles. Lors se 
frappant la poitrine : « C’est de cela que je suis chargée et 
dont Dieu me demandera compte et non pas de plusieurs autres 
choses dont je m’entremets ». Les obligations, elle disait qu’il 
fallait les préférer à toute dévotion particulière’. 

La maison devient bientôt un modèle, car elle s'occupe avec 
un soin particulier de ses serviteurs, de leurs nécessités tem- 
porelles, de leur vie intérieure. À Jeanne l’Épervier elle fait 
entendre : « comme certains services qu’elle désignait devaient 
être ses oraisons»?. Son petit laquais Étienne cache une haire 
sous sa mantille. 

A l'extérieur, aucune misère qu’elle ne secoure. Pendant 
qu’'Henri de Navarre assiège la ville de Paris, Pierre Acarie, 
le valet de la Ligue, est l’un des plus ardents protagonistes 
de la résistance ; Barbe lutte pied-à-pied contre le spectre de 
la famine : elle sacrifie son temps, ses ressources, ses forces. 
Elle soigne les blessés, recueille les abandonnés avec une cha- 
rité inlassable. Elle s’est interrogée pour savoir si son esprit 
était de Dieu ; elle s’est dépouillée, mortifiée, donnée. Mais 
bientôt sa vertu sera mise à une rude épreuve. 

Henri IV triomphe. Pierre Acarie est banni. C’est la ruine 
complète, la pauvreté absolue. C’est l’heure de la grâce. La 
jeune épouse accepte humblement, amoureusement cette souf- 
france ; pour elle-même, elle ne souhaite rien d’autre que ce 
dénuement qui la fait dépendre de la charité des étrangers 
et elle accepte, dois-je dire qu’elle savoure, le mépris de ceux 
qui jadis se pressaient en son hôtel pour solliciter ses faveurs. 
Mais elle est responsable des siens, et avec une tenacité et un 

sens des affaires remarquable, elle poursuit l’assainissement 
des finances familiales et la rentrée en grâce de son mari!. 


1. Op. laud., p. 367. 
2. Op. laud., p. 122. 

.3. La vie mystique ne détruit ni le sens des réalités, ni le goût de l’ac- 
tion. Comment ne pas se souvenir ici du jugement fameux de Bergson : 
« De leur vitalité accrue rar des grands mystiques chrétiens) s’est déga- 
gée une énergie, une audace, une puissance de conception et de réalisa- 
tion extraordinaires. » La santé intellectuelle se manifeste « par le goût 
de l’action, la faculté de s’adapter et de se réadapter aux circonstances 
la fermeté jointe à la souplesse, le discernement prophétique du possible 
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_ Une fois que son foyer est reconstitué, l’hôtel des Acarie 
redevient un centre de vie religieuse intense ; les personnalités 


ecclésiastiques les plus marquantes s’y entretiennent de la 
réforme de l'Église de France et aussi des problèmes de la vie 
intérieure. Des âmes ferventes s’y groupent et s’entraînent à 


- Acarie : l'introduction du Carmel en France. La décision de 
_ principe est prise dès la mi-juin 1602, mais il fallut attendre 
jusqu’au 17 octobre 1604 avant que les premières religieuses 
- franchissent la clôture de leur monastère parisien. Dans cette 
entreprise, Mme Acarie fut efficacement aidée par son cousin, 


- Pierre Bérulle. Celui-ci se heurte dans son voyage en Espagne 


. à des difficultés de tout genre. Il fallut toute la tenacité et la 
. diplomatie très humaine du futur cardinal pour remporter une 
cause qui plus d’une fois parut définitivement compromise : 
_ Rome avait mis des conditions ; Paris était en froid avec 
. Madrid ; les Pères n’osaient abandonner leurs Sœurs à des 
prêtres séculiers. 
_ Le P. Bruno met en relief le rôle de « ce petit don Pedro » 
mais n’oublie-t-il pas un peu de signaler les vues surnaturelles 
- qui inspirent et soutiennent Bérulle en son impossible entre- 
- prise ? C’est la foi de Bérulle qui triomphe des obstacles ; c’est 
- elle qui transporte par-dessus les Pyrénées la sainte montagne 
/ du Carmel. ; 
- Tout de même, le 15 août 1604 s’organise le départ pour 
… la France; l’acclimatation ne se fit pas sans peine. On voulait 
. s’imprégner du véritable esprit thérésien ; aussi avait-on in- 
» sisté pour obtenir des religieuses qui eussent vécu dans l’inti- 
 mité de la sainte Mère. Mais il fallait faire le départ entre ce 
- que cet esprit avait d’essentiel et ce qu’il avait d’espagnol. 


mm 

» et de l'impossible, un esprit de simplicité qui triomphe des complications, 
enfin un bon sens supérieur. N'est-ce pas précisément ce que nous retrou- 
vons chez les mystiques dont nous parlons ? » (Les Deux Sources de la 
Morale et de la Religion, p. 243-251). « Cette robustesse intellectuelle » ne 
s’affirme-t-elle pas chez des épouses mystiques : audace inlassable chez 

_ Mme Acarie pour réparer une déconfiture financière ; sens aiguisé des 
affaires chez l’autre Marie de l’Incarnation pour diriger une entreprise 
de transports; art souverain chez Anna-Maria Taïgi pour joindre les 
deux bouts ? Ames de prière s’il en fut! Plongées en Dieu mais non dis- 
traites de leur devoir d'état. Le P. R. Cayré a condensé cette doctrine 
et ces exemples en la suggestive formule : CONTEMPLATION OPÉRANTE, 


… la vie contemplative. Car une grande œuvre attend Barbe 
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D'un côté comme de l’autre, des incompréhensions, des atti- 


tudes trop tranchantes. Bérulle voulait régenter le Carmel 4 


et il sévissait un peu partout, adoptant, transformant les us 
et coutumes, annihilant toute l'influence première des prieures, 


Anne de Jésus, dès le début, Anne de Saint-Barthélémy, 


plus tard. Il y eut de rudes conflits. Et le R. P. Bruno de Jésus- 
Marie n’est pas tendre pour Pierre Bérulle — c’est un entêté 
dans ses jugements, c’est un indiscret dans ses assiduités 
auprès de certaines âmes, c’est un admirateur naïf des phéno- 
mènes extraordinaires, c’est un homme qui ne recule pas 
devant un procédé déloyal — et à travers tout l'ouvrage, il le 
poursuit avec une âpreté qui ressemble un peu trop aux pro- 
cédés et aux attitudes qu’il condamne lui-même. 

Malgré les difficultés intérieures, les carmels se multiplient 

avec une rapidité extraordinaire. Mme Acarie suit avec une 
_ sollicitude maternelle le développement de l’œuvre et avec un 
sens aiguisé des affaires elle s’occupe attentivement des locaux, 
des finances, sans négliger les vocations qu’elle suscite et.qu’elle 
dirige. 

Le foyer demeurait cependant l’œuvre essentielle ; et à mesure 
que les années s’avancent elle aime d’un amour plus profond 
son Pierre. Les desseins manifestes de la Providence sur son 
épouse exigent de celui-ci une grande générosité et un total 


» 


désintéressement. L’épouse dépasse, et de beaucoup, le mari ! 


en valeur morale et en influence sociale. Elle remplit son hôtel 


de personnes de tout rang, des évêques, des princesses, des. 


filles tombées ; elle est sollicitée, en dépit d’une santé précaire 
et d’une grave infirmité, par des œuvres toujours nouvelles. 


Je ne puis croire que Pierre n’ait été que le témoin passif: 


et parfois bougon des activités de Barbe : en vrai chrétien, il 
a dû faire taire ses protestations très humaines et faciliter 
une tâche dont il comprenait l'importance. 

Il fallait d’ailleurs toute l'intelligence et toute la tendresse 


d’une femme telle que Barbe Acarie pour atténuer ce que cette : 


situation familiale pouvait avoir d’exorbitant. Car Pierre a vu 
l'effondrement de tout son idéal ; s’il se reporte en arrière, 
aux Jours de la sainte Ligue, c’est pour éprouver plus doulou- 


reusement le sentiment d’un échec complet dans ses entre- 


prises et de la vanité de sa vie. Par contre, il se voit entraîné 
en une direction qu’il ne prévoyait pas. 


l'arrive ainsi que des époux subissent le contre-coup de la 
ation extraordinaire de leur conjoint : la volonté de Dieu se 
anifeste à eux et leur demande de concourir dans un renon-. 
cement parfois dur à la nature et une générosité de tous les 
instants à l’œuvre de sainteté personnelle ou de rayonnement 
social de l’homme ou de la femme. 
Un amour diligent a aplani les oppositions et fondu les 
cœurs. Michel de Marillac et Edmond de Mesa sont les témoins 
de cet amour. Et cette âme toute gagnée à Dieu ressentit dou- 
loureusement la séparation de la mort. Pierre Acarie mourut le 
47 novembre 1613. Sa veuve, libre de tout lien terrestre, n’a 
plus qu’un seul désir : s’enfermer dans un carmel et se couvrir 
du voile blanc des Sœurs laies. Dans une humilité profonde, 
elle ne se juge pas digne de prendre rang parmi les Sœurs de 
chœur, elle que tout le pays considère comme la mère du car- 
mel français. La décision est mise rapidement à exécution et. 
le 12 février 1614, elle part pour Amiens. Là, en dépit d’atroces 
souffrances provoquées par plusieurs fractures du col du fémur, 
elle se dévoue au service matériel de la communauté. La cuisine 
est son royaume; elle nettoie, frotte, astique..« Eh, ma Sœur, 
les saints, la plupart, ont aimé la netteté. La netteté et le bon 
ordre d’une maison sont la marque que l'Esprit de Dieu y 
est. Dans les maisons relâchées, il y a un manquement notable: 
«ur ce point ». Dans son humble condition, elle reste conseil- 
ère très appréciée ; elle veille sur la transformation des locaux ; 
elle guide surtout les âmes dans leur ascension spirituelle. 
Une grosse épreuve l’attendait cependant. Il semble que 
depuis quelque temps déjà elle se soit dégagée de l'emprise 
spirituelle de Pierre de Bérulle. Elle a suivi avec une certaine 
. inquiétude les agissements de son cousin pour introduire dans 
les monastères français des idées et des dévotions inconnues. 
au Carmel. Marie de l’Incarnation n’aimait pas ces nouveautés. 
€ L'oratorien en fut-il mécontent et voulut-il réduire ce centre: 
de résistance contre son influence en dépêchant à Amiens comme 
. prieure Anne de Viole ? Le P. Bruno de J.-M. le croit facile- 
“ment. On défendit alors à Mme Acarie d’avoir des entretiens 
_ spirituels avec les Sœurs, non seulement de les provoquer, mais 
| encore de recevoir les confidences et d’y répondre. La commur 
* nauté ne fut pas sans remarquer le régime nouveau de dureté 
et d’humiliation auquel était soumise la religieuse. Mais celle- 


ci ne s’en ne pas. es autres ip ériours) ecclési 

Gallement et Duval, la firent passer au carmel de Pontoise 

dont elle s’était si activement occupée. Elle y arriva le 7 dé- 

_cembre 1616 et ce fut dans la maison grande joie de l” accueillir. 

Mais Bérulle la poursuit dans sa retraite ; l’entrevue fut assez 

orageuse, en cette fin de janvier 1618 probablement, et sans 

résultat. Marie de l’Incarnation ne cède pas, mais elle est trou- 
#4 = blée jusqu’à pleurer devant le crucifix de sa cellule : « Ma mère, , 
_ vous savez ce que l’on m’a dit : Il est vrai que je n'ai jamais fait 
que du mal et donné peine. Il est vrai que cen ’est que trompe- 
rie de moi. C’est ce que je sais ». 

_ Cette lutte épuise les dernières forces de la bienheureuse. Le 3 
rie 1618 elle tombe malade ; le cinquième jour de la 
_ maladie elle reçut le viatique. Elle est martyrisée par des 
_ souffrances extraordinaires : convulsions, perte de la parole … 

et des sens : « Mon Dieu, que je souffre ! mon Dieu, que j'en- … 
_ dure ! Je sens des douleurs et des douleurs qui ne se peuvent 

dire. » Mais elle ne demande pas un allégement ; elle s'inquiète A 

seulement de ne pas penser assez à Dieu. Elle désire être en 

silence pour avoir Dieu plus présent à l'esprit. - re 
Enfin le 18 avril 1518, à six heures du soir, la dr 


; « M. Duval commence les onctions. Alors doucement, elle Se 
f expira et « se trouva au ciel sans y penser ». — « Elle ne dti ‘4 
qu'ouvrir les yeux et lentement les referma ». M. Duval dit : 

_ «Elle jouit de Dieu, elle est au ciel? ». 


IT 


19 On ouvrirait peut-être avec une certaine appréhension 4 
_ cette biographie de 713 pages, mais l’auteur, qui a déjà fait 
ses preuves par ailleurs, sait avec un art souverain renouveler 
l'intérêt de son ouvrage : problèmes psychologiques qui solli- 
. citent toujours notre attention ; conflits dont on a hâte de 
connaître l'issue ; ascensions spirituelles qui nous fascinent ; à 
temps révolus qui nous étonnent d’abord, mais qui au bout 
. d’un moment semblent bien proches des nôtres. Cette histoir 
nous SEPHE parce que le personnage est attirant en sa “rich 


1! Op. laud., p. 673. 
2. Ibid., p. 708. 
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complexité et son harmonieuse simplicité, mais aussi parce 
que le P. Bruno a su nous faire entrer dans le jeu. Non seule- 
ment nous prenons fait et cause pour cette femme qui recons- 
truit son foyer et acclimate le Carmel, mais nous sentons 
plus ou moins obseurément que son drame spirituel peut et 
doit être le nôtre, dans ses lignes essentielles à tout le inoins, 
et nous trouvons chez elle la solution de plusieurs antinomies 
que l’on avait jadis quelque peu accusées et dont nous pour- 
suivons aujourd’hui la réduction. 

Rien d’ailleurs ne retient comme la vérité. Or la sainte 
- qu’on nous présente est vraie, fidèle en ce qu’en réalité elle 
fut, c’est-à-dire héroïque. | 

Le R. P. a voulu faire œuvre d’historien et il n’a pas décrété 
d'avance ni les précoces indices, ni les vertus, ni les conflits, 
ni les attitudes d’une sainteté de convention. Rien du saint 
standardisé. L'auteur met en pièces avec un plaisir visible 
toutes ces statues banales sur lesquelles on nous gravera n’im- 
porte quel nom!. Aussi a-t-il interrogé avec le soin le plus 
scrupuleux les nombreux témoins, a-t-il confronté leurs dépo- 
sitions, a-t-il dépouillé les archives. Il glane tous les détails, 
il ne nous fait grâce d'aucun ancêtre et d'aucune alliance, 
:] ne ferme les fenêtres sur aucune question qui, de près ou de 
loin, touche à la vie de son héroïne. 

Cette documentation copieuse ne pose pas sur Marie de 
l’Incarnation la pierre sépulcrale sur laquelle s'inscrivent par 
le menu ses moindres gestes et ses grandes pensées ; elle élève 
bien plutôt un piédestal solide sur lequel s’anime un être 
magnifique. Les détails, les traits seuls peuvent nous rendre 
| par touches successives le véridique portrait et ils sont nom- 
 breux. Ils ne s’embrouillent pas, mais se complètent et s’orga- 
nisent admirablement entre eux, en sorte que lumineusement 
surgit la vision synthétique du personnage. On pourrait repro- 
cher à l’auteur l’utilisation de sigles assez compliqués et trop 
nombreux, qui vous obligent à vous reporter sans cesse à une 


1. Ce zèle s'étend a bien d’autres domaines : social, politique, religieux. 
Du point de vue social, on critique certaines injustices passées, pour 
atteindre les présentes et sans tenir compte suffisamment peut-être de 
l’évolution survenue. Du point de vue religieux, on bouscule la routine, la 
médiocrité, les attitudes conventionnelles, les vertus bourgeoises. À mon 
avis, le fouet claque un peu trop souvent et on ne sait pas au Juste au- 


_ dessus de quelles têtes. 
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table des abréviations longue de 23 pages. C’est tout un dic- 
tionnaire qu’il faudrait apprendre par cœur. Passe encore 
pour les sources ; pour le reste, c’est un peu exagéré, surtout 
quand certains ouvrages ne sont cités qu’une seule fois. Le 
Rév. Père n'oublie pas qu’il dirige les Etudes Carmélitaines. 
20 Les documents ne suffisent pas, car tantôt ils ne livrent 
pas les secrets mobiles d’un acte, tantôt ils laissent dans 


l'ombre un personnage qui est cependant en scène. Le R. P. 


relie le fil coupé ; il propose une interprétation. Il faut avouer 
que bien souvent les solutions suggérées se dégagent de la 
psychologie du personnage, se soutiennent par la poussée 
convergente des indices et s’harmonisent avec l’ensemble de 
l’histoire. « Si nous n’hésitons pas à parler clair dans l'intérêt 
même de la vérité, c’est quand nous pouvons étayer de preuves 
nos appréciations ; mieux, lorsque des preuves nous ont im- 
posé un jugement! ». 

a) L'auteur se départit cependant de temps à autre d’une 
telle loi. À son inssu probablement, quand il traite de Pierre 
Bérulle — qui est bien, qu’on me passe l’expression, la bête 
noire du P. Bruno de J.-M. — On l'avoue : il y a des person- 
nages qui irritent l’historien (p. X). La colère, même entendue 
dans un sens large, n’est jamais bonne conseillère ; elle vous 
pousse à récolter avec avarice les faits, les appréciations, les 
insinuations défavorables et elle vous inspire difficilement un 
jugement mesuré, ne disons pas bienveillant. Je reconnais 
qu’on est agacé à la longue par les attitudes et les prétentions 
de Pierre Bérulle, mais c’est peut-être parce que le R. P. accuse 
avec art et persistance ; et j’avoue en outre que, si j'étais carme, 
je verrais aussi de mauvais œil ce personnage qui a tout fait 
pour soustraire les Sœurs à l'influence de leurs frères en religion 
et qui a tenté de répandre sur la sainte montagne de France 
un esprit qui n'avait rien de sanjuaniste?. Ceci explique peut- 
être un peu cela. 


1. Op. laud., p. 484. 

2. Certes, Pierre de Bérulle avait tort d'imposer un quatrième 
vœu à ses Carmélites ; il était alambiqué dans ce long formulaire jugé 
répréhensible par d’éminents théologiens et marqué au coin d’une spiri- 
tualité quelque peu quintessenciée. Tout cela ne justifie pas la charge 
que mène le R. P. contre la dévotion du saint esclavage. 

.Assurément, nous sommes fils et héritiers, frères et cohéritiers ;: mais 
l’idée de service total, d'abandon absolu entre les mains d’un autre, 
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b) D’autre fois, ces interprétations répondent aux préoccu-" & 
ations du R. P. Il est un problème psychologique qui a sa 
ace dans l’étude sincère d’une vie de femme mariée, fut-elle 


long ouvrage. . 2 : 
_ Quelques témoins nous ont bien parlé de l'amour tendrement 
…— dévoué de Barbe Acarie pour son époux, mais ils ont relaté 
… des faits sans commentaires et ils n’ont pas tenté la synthèse 
… de cet amour conjugal avec l'amour de Dieu. Le P. Bruno de 
J.-M., par tous ses travaux antérieurs et par l'esprit même des 
Études carmélitaines, a été arrêté par ce problème dont la 
solution est toute en nuances et en délicatesse et il s’y attarde 
_à chaque occasion. Il aborde la question sans cesse fausse 
 pruderie qui fait plus de mal que de bien. « Il convient de 
_parler clair en un temps où l’on ne supporte plus la pudibonde- 
_ rie des gens d’Égliset ». Il ne met pas de gants et peut-être ne 
tient-il pas assez compte de la manière dont nous traitons, 
après vingt siècles de christianisme, de certaines choses, qui 


assurément ne sont pas mauvaises en 501, puisque Dieu les a 
créées et qu'il les veut. | 


__- Il parle net et c'est heureux, pour une part ; car si le théo- 
_ logien, lui, n’a pas le courage de regarder les choses en face 
- et chercher pourquoi et comment toute la vie conjugale, en 
| ses aspirations les plus spirituelles comme aussi en ses émo- 
tions charnelles, peut être sanctifiée, qui donc apaisera cer- 
| taines âmes engagées dans les liens du mariage et éprises de 
perfection, qui donc leur apprendra que le don qu'elles font 
à leur époux n’est pas contre le don que Dieu exige d'elles ? | 
| Le R. P. étudie avec soin ces deux amours qui chantent dans 
… Je cœur de Mme Acarie ; et il montre comment ils n’entrent pas 
en lutte ; bien plus, comment ils s’harmonisent. Il me semble 
cependant qu’il insiste un peu trop quand il essaie de sur- 
_ prendre les premiers émois de la jeune épouse, « de cette chair 
silencieuse presque jusqu'alors s'élèvent des accents de jubila- 
“4 pourvu qu’elle estiue la crainte servile ou le calcul sordide, n’est pas du 
tout absente de la Révélation. Il suffirait pour s’en apercevoir de compter 


combien de fois saint Paul se déclare servus, esclave, de Dieu, du Christ, 4 
des fidèles. Aucune notion ne rend à elle seule toute la richesse de notre 


condition chrétienne. 
4. Op. laud., p. 268. 
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tion » (p. 29), de décrire les problèmes qui l’agitent ; la jeune 
femme de vingt-deux ans est obsédée par la pensée de son 
Père et les obligations que lui impose l’amour conjugal (p. 137). 
Et combien d’autres passages où l’on parle d’un chant qui 
n’est pas celui des anges (p. 20), où l’on nous expose la can- 
deur, les émois, les premiers pas dans l’enchantement de la 
jeune épouse (p. 31), où l’on suppose dans son être des élans 
obscurs et frémissants (p. 41). Un mot parfois, palpablement, 
suffit à amorcer des déductions qui ne s'imposent pas (p. 52). 

Quand je revois Pierre Acarie tel qu’il m’est peint avant de 
regagner son foyer à la fin de son exil, je ne puis m’empêcher 
de songer à un héros d’un roman quelconque de H. Bordeaux 
qui, un après-midi d'automne, au tiède soleil qui réchauffe 
encore faiblement les feuilles dorées, songe mélancoliquement 
à ses amours passées. Je ne suis pas scandalisé ; mais je me dis 
en pensant à l'historien : « Qu’en sait-il ? » Et puis, ce qui 
m'agace un peu malgré tout, c’est que l’on veuille à tout 
prix percer un mystère que la plupart des époux se réser- 
vent jalousement et dont ils ne parlent pas, non par honte, 
mais parce que c’est leur secret. Chercher à le surprendre, si 
souvent et sur de si faibles indices en Barbe Acarie, en dépit 
de toutes les explications que l’on a déjà données, est à mon 
avis un peu exagéré. 

c) Le rapprochement entre les expériences mystiques et les 
expériences conjugales a étonné quelque lecteur. On a dit 
depuis que le P. Bruno de J.-M. ne prétend pas confondre les 
deux ordres, mais, se plaçant uniquement sur le terrain psycho- 
logique, chercherait à confronter les répercussions de ces deux 
amours dans une même conscience, car ils s’y rencontrent, ils 
s’y comparent et ils se résorbent en définitive dans la cons- 
titution et l’épanouissement d’une seule et même personnalité. 
Un point de vue qui se justifie. Il ne faut d’ailleurs pas trop. 
rapidement s’offusquer de ce rapprochement d’une chose 
matérielle avec une réalité spirituelle, essayer de comprendre 
celle-ci par celle-là. Saint Paul lui-même suit un peu la même 
voie : ne se sert-il pas du mariage, en son union et son offrande 
charnelle, pour nous signifier le mystère de l’union et de l'amour 
entre le Christ et l’Église. « C’est pourquoi l’homme quittera 
son père et sa mère pour s'attacher à la femme et de deux is 
deviendront une seule chair. Ce mystère est grand, je veux dire 
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par rapport au Christ et à l’Église » (Ephés., v, 31-32). Mais la 
comparaison est à peine et délicatement effleurée en cet aspect. 
et toute l’insistance de l’apôtre se porte sur le dévouement, la 
générosité, les attitudes d’âme qui spiritualisent et fortifient 
l’union des vrais époux. "a 

Sainte Thérèse, elle aussi, ne trouve pas de comparaison 

_« meilleure que le sacrement de mariage ». La grande sainte 
veut nous apprendre par là que la vie mystique dépasse le 
stade des concepts, des abstractions pour réaliser, autant que 
notre condition de viateur le permet, une union entre des 
personnes, qu’elle est à tendance concrète, à orientation 
personnaliste. 

- Mais le problème est tout autre. Il s’agit de savoir si psy- 
chologiquement, par leur contenu même, l'expérience mys- 
tique et les satisfactions conjugales peuvent être comparées. 

Comparées ? Cela ne soulève pas encore trop de difficultés, 

_ mais rapprochées, en sorte que l’une devienne le symbole de 

l’autre. On parle d’extase de part et d’autre ! Est-ce bien indi- 

qué ? Et un seul terme ne recouvre-t-il pas des réalités non 
seulement différentes, mais hétérogènes ? 

La philosophie scolastique nous a habitués à un peu de clarté 
et de précision ; elle distingue les termes équivoques et les 
concepts analogues ou univoques. J’ai bien l'impression que 
l'emploi du terme extase pour qualifier des états psycholo- 
giques aussi différents, repose presque sur une équivoque et, 
s’il y a une analogie, la notion exige d’être purifiée, redressée, 
transposée. 
Quand dans la théodicée ou la théologie par exemple, nous 
appliquons à Dieu et aux créatures certaines notions telles 
que vie, esprit, amour, nous commençons par extraire le 
concept pur, et nous ne nous croyons autorisés à attribuer à 
Dieu ces perfections rencontrées d’abord dans les créatures 
que si elles ne comportent dans leur notion même aucune im- 
perfection. Je transpose cette loi avec les adaptations néces- 
saires. Ainsi nous ne répugnons pas à rapprocher de l'expé- 
rience mystique chrétienne l’extase métaphysique néo-plato- 
* nicienne et à les interpréter l’une par l’autret. L’acte conjugal 


1. Le R. P. Gardeil, dans La structure de l'âme et l'expérience mystique, 
rapproche lui aussi deux activités différentes par l'objet qu'elles attei- 
gnent et l’ordre auquel elles ressortissent. Mais notons soigneusement 
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contient-il quelque chose qui permette ou qui nous interdise 
de le comparer à la contemplation mystique ? Son contenu 
purifié, décanté, peut-il être comparé réellement au contenu 
de l'expérience mystique ? 

Or les préoccupations du R. P. semblent être précisément 
d'échapper à cette loi fondamentale ; il s’obstine à rapprocher 
ces deux états en leur laissant ce qu’ils ont de caractéristique, 
surtout en ce qui concerne l’acte conjugalt. Nous avons ainsi 
une comparaison, une analogie entre une réalité charnelle et 
une autre spirituelle. Un tel procédé est inadmissible : je ne dis 
pas simplement qu’il offusque certaines âmes, mais j’insiste 
sur ce fait qu’il est condamné par la méthodologie elle-même. 
Je laisse aux médecins le soin de certaines questions plus 
spéciales, et je m’en tiens à des réflexions que le bon sens 
impose. 

Quel rapprochement réel peut-il bien y avoir entre deux 
actes dont l’un ressortit au monde spirituel et l’autre au monde 
charnel, dont l’un élève vers les régions pures du divin et 
l’autre se passe dans le domaine trouble de l’instinct ? Assuré- 
ment, des phénomènes ou des réactions se ressembleront par 
l’extérieur, mais leur origine et leur contenu sont totalement 
différents. 

L’extase mystique est caractérisée par une superintellection : 
car ce sont des lumières surnaturelles qui inondent l'âme. 
Sainte Thérèse, dans sa Vie, au ch. xx1, déclare que dans 
l’union l’âme est éclairée de « l’intelligence de la Vérité pure ». 
L'âme est trop faible pour supporter à elle seule la pression 
torrentielle de ces lumières et, ravie des biens dont elle entre- 
voit la majesté et la grandeur, elle attire vers les mêmes som- 
mets spirituels les facultés inférieures et le corps lui-même. 
Qu'il y ait comme une décharge de cette trop haute tension de 


2, 


ce qui l'y autorise : « La connaissance de conscience, par laquelle l'âme 
est expérimentée obscurément.. représente l'expérience que nous pou- 
vons avoir de Dieu dans l’état présent... C’est de part et d'autre un sens 
INTELLECTUEL INTIME. » T, II, p. 240-241. 

1. Les différences ne doivent pas échapper au R. P., puisqu'il cite le 
passage de sainte Thérèse où l’on déclare que les consolations accordées 
par le Seigneur à l’âme qu’il épouse spirituellement, sont à mille lieues 
des satisfactions que doivent goûter deux époux. Mais il ne semble pas 


ti on tienne suffisamment compte de cette réserve dans la suite de 
exposé. 
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à nt à travers tout le corps — ou mieux, que le corps soit 
arraché lui-même à sa condition normale et ne soit plus pré- 
è sent à la conscience absorbée dans la contemplation d’un objet 
tel que Dieu, — rien de plus naturel pour tout homme qui 
sait que l’âme est unie au corps et que l’un réagit sur l’autre. Il 
est donc évident que l’extase se caractérise par une surabon- 
dance de lumières ; nous savons en outre que ces lumières se 
purifient dans la mesure même où le mystère de Dieu se 
révèle plus pleinement et que l’union mystique se resserre. 

Aussi bien, il m’est impossible de souscrire à cette assertion 
du R. P. sur les phénomènes mystiques chez les époux chré- 
- tiens : « Il est normal que chez eux l’union soit sobre » (p. 57), 
à cause des motifs qu’il donne : « Tout état psycho-affectif, | 
en raison même de ses substrats biologiques, doit obéir à cer- 
_ taines lois d'équivalence ou de déplacement d’énergie. Nous 
“ en percevons les manifestations sans en connaître les motifs 
__ profonds. Or, dans l’état conjugal, il y a saturation des valeurs 
affectives. Une telle saturation fixe l’énergie psychique et, de 
ce fait, elle n’est pas disponible pour alimenter l’apparition 
- de phénomènes extraordinaires qui accompagnent parfois ES 
vie mystique essentielle? ». Il y a quelque chose de vraiences 
remarques... : 

Nous constatons en effet que la vie religieuse des jeunes 
épouses éprouve un rude choc dans les premiers temps de 
leur mariage et qu’elle ne retrouve que lentement son équi- 
libre. La jeune fille tient en réserve une vie affective et senti- 

_ mentale très riche. Elle a besoin de s’en libérer ; elle a dirigé 
vers Dieu pour une bonne part les ardeurs de son cœur ; elle ; 
a donné à à sa piété un caractère sentimental et affectif. era 
le mariage, et avec lui une inversion parfois trop brusque des 
affections ; la vie religieuse paraîtra bien sobre, aride même, 

parce que le besoin d’aimer s’est apparemment épuisé sur une 
_ personne humaine. 

 Remarquons-le soigneusement, il s’agit là d’une psychologie 

joute naturelle, et cette saturation dont parle l’auteur vaut 

en une telle hypothèse. Mais quand Dieu intervient, éclairant 
Jâme de lumière surnaturelle et l’embrasant des feux de la 

charité, ill introduit dans un monde d’expériences très au-dessus 
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de ce que la nature nous apporte et dans ce cas il n’y a ni équi- 
valence, ni compensation. 

À parler net, comme le veut le R. P., je dirais qu’en soi 
les satisfactions conjugales les plus intenses, les plus maté- 
rielles (comme d’ailleurs les plus élevées) ne seront jamais 
par elles-mêmes un motif pour atténuer les effets sensibles de 
l’action des grâces mystiques dans les âmes : les deux expé- 
riences se passent dans le même être, mais nous savons suffi- 
samment que leur origine, leur objet, leur nature, leur conte- 
nu psychologique sont essentiellement différents. Évidemment 
pour cela, il faut d’abord et toujours se rappeler que l'artisan 
de cette œuvre mystique est l’Esprit-Saint qui nous inspire 
par le don de sagesse une connaissance amoureuse de Dieu, plus 
lumineuse et plus ardente que toutes les amours humaines, 
si nobles et si profondes soient-elles. S'il ne s’agissait dans la 
vie mystique que d’une transposition d’affections naturelles, 
que d’une canalisation d’énergies humaines vers un objet 
divin, il est probable que l’amour conjugal ou satisferait, ou 
épuiserait même, ces valeurs affectives!. Mais c’est une tout 
autre question. « Une influence torrentielle de la Majesté 
divine », ainsi parle M. Duval, s’exerce dans les âmes ; ces eaux 
se répandent à travers tout l’être et aucun barrage ne résiste 
à leur irruption. 

Il serait dangereux de nous laisser accroire que les expé- 
riences mystiques, les répercussions, depuis la fine pointe de 
l'esprit, à travers tout l’être jusqu’en ces profondeurs biolo- 
giques, de l’action privilégiée de Dieu dans les âmes soient 
comme une compensation de certaines autres expériences 
qu’elles se sont refusées et que ces phénomènes mystiques 
se rencontrent pour l'ordinaire chez les personnes consacrées 
à Dieu, un peu, pour ne pas dire précisément, parce qu’elles 
ne sont pas mariées. 

Dans de telles conditions peut-on encore vraiment compa- 


rer à cette extase l’autre « extase, brève période d’évanouis- 


sement de l’espace et du temps, disparition de la distinction 
entre le moi et le non-moi? ». L’acte sexuel est juste aux anti- 


1. Le R. P. sait que l’union mystique est autre chose « qu’une incons- 
ciente sublimation particulièrement réussie de l'union conjugale » (p. 514). 
2. Op. laud., p. 54-55. 
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podes : c’est l’irruption de l'instinct, le déchaînement des 
puissances charnelles ; donc psychologiquement il se caracté- 
rise par la chute à zéro de la vie intellectuelle ; plus que cela, 


si précédemment nous pouvions parler de superintellection, 
nous devrions maintenant utiliser le terme d’infraintellection. 


 L’une monte du corps et impose à l’âme les lois mêmes de la 


matière ; l’autre descend de l’esprit et spiritualise le corps. 
Aussi voit-on quels peuvent être à la longue leurs effets dans 
un être : la déchéance du débauché, la transfiguration du 
saint. 
Dans les deux cas domine le sentiment d’une absorption de 
son être dans un autre ; le mystique conservera toujours dans 
ces clartés éblouissantes le sentiment de sa distinction d’avec 
Dieu, mais ce qui l’exalte, ce qui le transporte, c’est qu’il sai- 
sit Dieu, c’est qu’il a de Dieu une vue nouvelle toujours dans 
le prolongement de la foi, d’une qualité supérieure cependant. 
Car tel est bien le problème qui se pose : unité de deux êtres. 
D'un côté, deux corps qui scellent dans leur acte charnel, 
avec un retentissement biologique et psychologique réel, 
l'unité qui règne déjà entre leur âme, esprit, cœur, volonté ; 
de l’autre côté, Dieu et l’homme, infiniment distincts et si 
proches toutefois, car Dieu est immanent à toute créature et 
il a encore voulu renforcer sa présence en nos âmes par sa grâce. 
Et ce Dieu, Père, Fils, Esprit, vit au plus profond de nos 
cœurs ; il nous pénètre ; il se distingue toüjours, mais il est 
plus présent à nous que nous ne le sommes nous-mêmes. 
« C’est en lui que nous avons la vie le mouvement et l'être » 
(Actes, xvui, 28). Interior intimo meo, dit saint Augustin?. 
Ces unités ne se ressemblent cependant pas. L’une est subor- 
donnée aux lois de la matière : mouvement local, contact phy- 
sique, le résultat est précaire : « fugitive illusion de l'unité 
_à laquelle tend l’amour » (p. 55). Car elle trouve en ce qui la 


4. Nous ne voulons pas dire que l’usage du mariage ou l'acte sexuel 
amène par lui-même une déchéance. En ces dernières années, on a même 


© insisté sur l'équilibre individuel et l’harmonie conjugale qui en résul- 


taient. Mais il s'agit de l’usage désordonné ou de l'abus. Par contre, 
aucun déséquilibre à redouter de la fréquence des phénomènes mystiques. 
Le corps pâtit parfois, mais l'âme s’apaise et grandit toujours. La lame a 
usé le fourreau, mais elle s'est aiguisée et éclate de feux divins. 


2. Confessions, IIT, 11. 
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fonde et la réalise le principe même de sa précarité : la matière 
se décompose, et ce qui se passe dans la matière ou la chair est 
inéluctablement voué à la corruption et à l’infidélité. L'autre 
est la prise de conscience de ce que nous portons en nous, le 
contact avec Dieu vivant en nous. L’âme descend en elle- 
même et elle y trouve Celui qui est « l'Un » dans la distinc- 
tion trinitaire ; elle est invitée à réaliser avec Dieu une unité 
analogue à celle qui règne entre les trois Personnes divines. 
Saint Paul nous enseigne lui-même combien peuvent être 
diverses les unités : « Ne savez-vous pas que celui qui s’unit 
à la prostituée est un seul corps avec elle ? Car, dit l’Écriture, 
ils seront les deux en une seule chair. Au contraire, celui qui 
s’unit au Seigneur est un seul esprit avec lui » (1 Cor., vi, 16, 17). 

Citant certains textes de spirituels, le P. Bruno de J.-M. 
ne prétend les utiliser que d’un « point de vue strictement 
psychologique » (p. 55, note 1). Je suppose que toute la com- 
paraison qu'il instaure entre vie mystiqué et vie conjugale, 
se place au même point de vue ; à son avis, cela justifierait le 
rapprochement. Or, même psychologiquement, à moins d’envi- 
sager les choses uniquement par les apparences et de se lais- 
ser abuser par le vocabulaire, la comparaison ne se justifie 
pas ; elle ne résiste pas, je le répète encore une fois, non seu- 
lement à la délicatesse de certaines âmes, mais surtout à l’exa- 
men impartial de la question : le contenu et les aboutissants 
des deux expériences sont irréductibles psychologiquement. 

Tout cela me laisse à penser que l’aspect clinique, patholo- 
gique occupe une place beaucoup trop grande et a empêché 
de voir ou à tout le moins de mettre en relief le caractère stric- 
tement surnaturel de l’extase mystique et de son irréductible 
originalité en face de certains autres phénomènes. Le moine, 
que l’on aurait voulu avant tout théologien, a préféré parfois 
se faire médecin ou psychiatre. J’ai l'impression que de la sorte 
on s’est attardé à des ressemblances extérieures, parfois même 
trompeuses, et que l’on a pas mis assez en relief d’essentielles, 
de radicales dissemblances, voire des oppositions. 

Tout un chapitre est consacré à distinguer le cas de Mme Aca- 
rie de celui d’hystériques ou de possédées, quoiqu’on y accuse 
les ressemblances cliniques ou pathologiques. Cette science 
même aurait dû inviter le R. P. a marquer les divergences 
entre les deux « extases » qu’il compare ou à tout le moins 
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le dispenser d’insister sur la comparaison. On est quelque 
peu gêné de faire d’aussi sérieuses réserves à propos d’un livre 
qui bénéficie de la réputation méritée de son auteur, qui s’im- 
pose par la qualité de la documentation et qui nous charme 
par la grandeur-du personnage. + ©. : 
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Peu de chrétiens, dans la foule des canonisés, sont montés = 
_sur les autels en suivant la voie ordinaire du mariage. Est- 
ce à dire que leur réussite soit un phénomène anormal, comme 
une dérogation à la règle qui réserverait la sainteté et les 
états mystiques à ceux qui ont vécu dans la continence ? De 
nos jours où l’on a remis en honneur la doctrine d’un appel 
prochain et efficace de tous les baptisés à la perfection, on ne 
partagerait plus l’étonnement du bon Père jésuite qui, ayant 
vu Mne Acarie « et découvrant les grandes choses que Dieu 
opérait en cette âme, fut tout étonné et entra en doute de cet 
esprit, ne croyant pas que Dieu se communiquât comme cela 
à des personnes mariées! ». En principe, nous n’y trouvons 
aucun inconvénient ; mais en pratique n’estimons-nous pas 
“encore un peu que des privilégiés, — prêtres et religieux — 
trouveront la table dressée et que la grande masse des gens 
mariés se contentera des miettes tombées ? Cependant des deux 
_ côtés, on prend de plus en plus conscience de la vocation de 
tout chrétien à la sainteté, et par le fait même, on admet la 
possibilité des grâces mystiques chez les personnes établies 
dans le monde. Mme Daniélou a fait ce vœu : € Plaise à Dieu 
que la sainteté familiale.soit la grâce de notre temps?» 
Des expériences aussi concluantes que celles de sainte Méla 
nie, de sainte Monique, de saint Louis, de la bienheureuse RL 


L 
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Marie de l’Incarnation, de la bienheureuse Anna-Maria Taïgi, 

entre beaucoup d’autres, nous laissent supposer que ces per. 
sonnages se sont sanctifiés non pas malgré ou en dépit de leur : 
mariage, mais dans et par le mariage. Le R. P. Bruno de J.-M. 
ne néglige pas de le relever. « Morte a cinquante-deux ans, 
Mme Acarie a vécu quatre ans deux mois et trois jours au Car- … 


4. Op. laud., p. 230, note 1 et p. 511. RS = 
2. Visage de la famille, p. 239. 
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mel, après trente et un ans cinq mois et vingt jours de vie 
conjugale. Ces chiffres parlent. Ils plaident. On les a trop ou- 
bliés. Ils nous ont retenu. Si l’on n’ignore qu’elle s’est sancti- 
fiée dans le mariage et non malgré lui, qu’il lui a été donné 
d’harmoniser amour divin et amour humain, comment... ne 
point rendre cette bienheureuse à limitation! » des époux 
chrétiens ? 

Si la solution est acquise en fait par la vie des saints et 
a priori par la doctrine du mariage sacrement, certaines âmes 
cherchent cependant à être éclairées sur le problème de ces 
deux états. Parfois elles sont angoissées : « Etre toute à Dieu 
en passant par le mariage ?.. Le mariage ne réalise pas le 
don parfait. Pour qu'il y ait perfection, il faut que le don soit 
fait uniquement à Dieu ; je voudrais le réaliser et j’aime N. ». 
Et encore : « Tendre à la perfection, c’est se renoncer à soi- 
même, donc renoncer à tout ce qui procure cette joie qui a 
des répercussions sensibles d’être à deux, de s’appuyer l’un sur 
l’autre, d’un échange d'amour. Faut-il être seul humainement 
pour donner plus parfaitement ? Alors ? ?...» 

Il ne s’agit donc non pas simplement d’accorder deux amours, 
même de les subordonner, mais de tendre, d’une manière très 
consciente, avec le secours de la grâce, à la perfection du don 
fait à Dieu, tout en usant du mariage. 

Un amour humain, tel que celui qui relie deux époux, peut- 
il maintenir ses droits en face des exigences divines ? L’offrande 
de l’homme est-elle encore possible quand Dieu demande abso- 
lument tout? ? 

19 Est parfait celui qui a réalisé sa destinée, épanoui son 
être. Celui qui est arrivé au terme que lui assigne la divine 


1. Op. laud., p. v. 

2. « Non, elle (Barbe Acarie) n’a pas cette conception anthropomer- 
phique d’un Dieu jaloux. Sous la loi de crainte, il pouvait être jaloux 
de sa gloire ; sous la loi d'amour, pourquoi empêcherait-il les êtres de se 
donner l’un à l’autre quand ils le doivent ? » (p. 483). Comme souvent, 
le R. P. pousse au paradoxe ou exagère pour imposer son point de vue, 


lorsqu'il explicite sa pensée : « C’est un dernier et subtil égoïsme humain : 


le désir de se libérer d’un devoir sans attrait. ou la crainte d’avoir à lutter 
sous l'emprise sensuelle qui se cache sous la conception d’un Dieu jaloux, 
sorte de Moloch moabite ». Il est vrai que le « Moloch moabite » permet de 
proposer immédiatement les interprétations extrêmes ; mais Dieu n'est-il 
plus jaloux de sa gloire sous la loi d'amour ? 
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Providence et au-delà duquel plus rien ne s’offre à lui : réletos. 
Il est achevé, complet. = 

Or la perfection de la vie chrétienne, à laquelle tout baptisé 
doit obligatoirement tendre, est dans la charité : « Super omnia 
autem hæc, caritatem habete, quod est vinculum perfectionis » 
(Colos., 111, 14). : 

La charité réside d’abord dans une disposition profonde 
de notre âme, une affection, qui nous fait complaire en Dieu 
et tout spécialement en sa sainte volonté. Elle nous pousse 
ensuite à exécuter cette volonté jusqu’en ses moindres détails 


- et ses plus pénibles exigences : « Que votre volonté soit faite, 


sur la terre comme au ciel ». L'amour stimulera et informera les 
autres vertus : force, crainte, tempérance, religion et jusqu’à la 
foi et l’espérance. Car l’activité humaine est susceptible comme 
d’une double perfection : l’une, qu’elle acquiert en obéissant à 
ses propres lois; l’autre, en étant orientée vers sa fin suprême. 


_ Mais ces perfections ne se juxtaposent pas, parce que la pre- 


mière n’est qu’un acheminement à la seconde, ou mieux sa 
matière, du moins dans l’ordre moral et religieux. Ainsi un 
acte de prudence est bon dans son ordre lorsqu'il est posé selon 
toutes les lois de la prudence. Cependant on ne l’a pas produit 
pour le plaisir de faire un acte de prudence, ce n’est pas de 
l’art pour l’art ; mais il est l’acte d’un agent en tendance vers 
une fin dernière à travers tous les détours des fins particulières 
et le moyen par lequel cet agent s’approche de cette fin. L'action 


sera d’autant plus parfaite qu’elle se projettera plus intensé- 


ment vers la fin. 

Tel est précisément le rôle de la charité. Il importe donc que 
cet amour s’infiltre partout et que rien dans l’activité humaine 
ne soit tellement étanche que cette charité ne puisse l’embra- 
ser de ses feux et que rien ne lui paraisse tellement méprisable 
qu’elle ne pense devoir l’assumer. L’exercice de la charité n’est 
pas lié à certaines conditions de vie, à certains états. Ses dimen- 
sions réelles ne sont pas celles de la quantité. L'action créa- 
trice de Dieu se déploie avec la même intensité dans la produc- 
tion de l’infiniment petit et de l’infiniment grand. Une mon- 
tagne de granit jette moins de feux que le diamant sert dans 
une bague. 

Ces principes sont assez importants pour nous permettre de 
poser très nettement que la perfection de la charité peut être 
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atteinte en n’importe quelle condition et dès lors, il n’y a pas, 
il ne peut pas y avoir un état de vie voulu par Dieu et béni par. 
l'Église qui par lui-même n’achemine pas à la perfection. Saint 
Thomas nous en fournit d’ailleurs la preuve très directe : 
« Perfectio essentialiter consistit in præceptis, secundario autem 
et instrumentaliter ...in consilits ; quæ omnia sicut et præcepta, 
ordinantur ad caritatem (119 IIS, q. ccxxxiv, art. 3). Cela 
étonne à première vue ; on est tellement habitué à situer la 
perfection dans la pratique des conseils, qu’on accepte difi- 
cilement ce secundario et instrumentaliter. Le Docteur est allé 
au fond du problème. La sainteté se trouve par elle-même et 
essentiellement per se quidem et essentialiter dans la charité 
à l’égard de Dieu et du prochain. Or là aucune limite ne nous 
est fixée, ne nous est même permise, ainsi que l’énonce l’Évan- 
gile et que le suggère la raison, car la fin n’accepte ni demi- 
mesures, ni compromis et elle s’impose à tous avec une égale 
exigence. 

La divergence viendra peut-être des moyens mis en œuvre 
pour atteindre la fin ? Il faut distinguer entre préceptes et 
conseils ; les divers préceptes ont pour but d’écarter ce qui 
est contraire à la charité : aussi bien atteignent-ils les chrétiens 
de la même manière ; les conseils suppriment les obstacles à 
la charité. Ces obstacles peuvent briser l’élan, préoccuper 
l'esprit, attacher le cœur, mais ils ne sont pas par eux-mêmes 
contraires à la charité : « Par contre les conseils sont destinés 
à écarter ce qui entraverait l’acte de charité, tout en ne lui 
étant pas contraire, par exemple le mariage, le souci des 
affaires du siècle. » 

Assurément, tout chrétien doit posséder la perfection essen- 
tielle de la charité qui résulte de l’observation des préceptes ; 
il n’est pas obligé de posséder la perfection totale qui s'exprime 
et s'obtient par la pratique des conseils. Mais nuançons bien 
notre pensée : s’il n’est pas obligé de la posséder, ou plus exac- 
tement de mettre en œuvre ces moyens particuliers, il ne peut 
cependant pas la mépriser ; bien plus, il doit désirer dépasser 
la charité essentielle et indispensable pour atteindre une cha- 
rité de plus en plus parfaite Nous parlions plus haut de l’amour 
affectif : le champ qui s’étend devant lui est sans limites ; cette 
charité devra se traduire dans des œuvres ; mais l’amour effec- 
tif ne se contente pas de l’indéterminé, il lui faut un objet précis, 
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Nous voilà donc pris entre une exigence logique et une appa 
rente opposition. D’un côté, l'amour qui tend à s’épanouir 
_en perfection ; de l’autre, l'état de vie de ce chrétien qt à 
- exclut la pratique des conseils évangéliques. La conciliati 
-s’obtient et la perfection totale est possible et l’état de vie 
est maintenu, parce que ces chrétiens, ces époux vivront selon 
l'esprit des conseils évangéliques!. ae 
Le P. Bruno de J.-M. a raison de revenir à plusieurs reprises 
sur cette possibilité pour tout fidèle, quelle que soit sa condi- 
_ tion de vie, d'atteindre la perfection : « Si l’union avec Dieu 
_ décrite par les saints ne pouvait s’obtenir que dans la conti- 
_ mence, la doctrine bien fondée de l’appel de tous à la vie 
mystique s’écroulerait. Les profondeurs les plus vivantes de 
l'Évangile seraient réservées à des initiés. Tel n’est pas l’ensei- 


gnement des meilleurs théologiens de notre époque? ». SES ER 
Mais on objectera peut-être qu’avec cette aspiration cons-. | 
_ciente à la perfection de la charité, il faille nécessairement 
_ choisir la pratique des conseils évangéliques. En soi, la vie 
—_ religieuse est supérieure à la vie conjugale, mais elle n’est qu'un 
moyen, et un moyen ad melius esse. Certes, par elle-même, elle 
conduit plus rapidement et plus sûrement au terme ; il n’est 


cependant pas dit qu’elle convienne à tout le monde. Des che- 
mins de traverse risquent d’égarer, d’épuiser ceux qui seraient 
arrivés gaillards au but en suivant la route nationale. Si l’objec- 


tion valait, nous serions encore obligés d’entrer dans les Ordres 


religieux qui, au jugement même de l'Église, pratiquent en vertu 
de leurs constitutions les conseils évangéliques — la pauvreté 
surtout — d’une manière plus rigoureuse, ou bien de nous 
_ adonner tous à la vie contemplative (II® IE, q. CLXXXII, 
Er < OPA TES GR : SA 
= De plus en plus, avec la montée des générations formées à 
_ lPécole de l'Action catholique, des questions très délicates 
vont se poser au, directeur, les questions mêmes que je transe 
_ crivais quelques pages plus haut : des âmes désireuses, cons- 
| ciemment, de réaliser en plénitude leur vie chrétienne, de 
. parvenir à la perfection, et qui en même temps entendent Énhe 
1. Voir sur ce point le commentaire que donne le P. Lemonnouyer, O.P. æ. 
sur la question déjà citée de saint Thomas ; Somme théologique, Edit. de 

_ la Revue des Jeunes : La vie humaine, PP: 550-556. fe 
2. Op. laud., p. 4817. 
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l'appel frémissant et délicat d’un autre amour. Ces jeunes 
devront-ils sacrifier leur bonheur humain pour répondre uni- 
quement à l'invitation du Maître, ou bien devront-ils rabattre 
de leurs saints désirs en fondant un foyer ? La seconde solu- 
tion, nous l’excluons absolument ; devant la première, nous 
nous sentons bien souvent perplexes. Mais nous savons à tout 
le moins, que « d’une façon générale, ce n’est pas le meilleur 
en soi qui définit à lui seul pour un sujet donné l’éligibilité 
d’un genre de vie », écrit pertinemment le P. Bruno de J.-M. 
Le directeur unira à un véritable esprit surnaturel une con- 
naissance pénétrante de l’âme qui se confie à lui ; il se tiendra 
à égale distance de la pusillanimité et de la témérité ; il ne 
prendra pas incontinent le parti du moindre effort ni celui 
du plus héroïque en soi. Vertu de prudence et don de conseil 
qui mêlent en une subtile alliance le sens de l'idéal et celui du 
concret, qui ne dissocient pas les ressources de la grâce et les 
dispositions humaines. 

Les vocations sont diverses dans l’Église de Dieu, et on peut 
bien adapter ici l’enseignement de l’apôtre : « Il y a diversité 
de dons, ...de ministères, ...et d'opérations. Mais c’est le seul 
et même Esprit qui produit tous ces dons, les distribuant à 
chacun en particulier, comme il lui plaît » (1 Cor., xu, 4-11). 
L'essentiel est donc de découvrir les intentions particulières 
de la Providence sur telle âme et d’aiguiller le chrétien vers 
l’état de vie qui lui assurera l’épanouissement personnel et 
procurera en même temps la gloire de Dieu : Gloria Dei, 
vivens homo, disait déjà saint Irénée, je crois. 

Parce que ces chrétiens, ces époux ne sont pas appelés à ce 
que nous convenons de dénommer l’état de perfection, cela 
ne signifie pas qu’ils ne peuvent et ne doivent atteindre la 
perfection. « Dieu n’appelle pas tous ses enfants à l’état de 
perfection, mais il invite chacun d’eux à la perfection de son 
état : Soyez parfaits, disait Jésus, comme est parfait votre 


Père céleste (Matth., v, 48) », enseignait Pie XII à de jeunes 
époux! 


1. Discours du 6 décembre 1939 : Épousailles chrétiennes, p.129: 

.« Ce qui fait qu’Anna-Maria est une grande sainte, ce ne sont ni ses 
visions, ni ses extases, ni ses miracles, ni la connaissance des choses cachées; 
c'est le souci qu’elle eut de pratiquer avec une fidélité et une constance 
poussées jusqu'à l’héroïsme toutes les vertus chrétiennes. Tous les fidèles 
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20 Mais est-ce possible ? Le Christ est exigeant : « Si tu veux 
être parfait, vends ce que tu possèdes » (Matth., x1x, 21), il 
s'adresse à un privilégié. Ailleurs, il parle à toute la foule : 
« Puis, s'adressant à tous, il dit : Si quelqu'un veut venir après 

moi, qu'il se renonce à lui-même, qu’il porte sa croix chaque 
jour et me suive » (Luc, 1x, 23). Suivre Jésus, c’est infailli- 


- blement atteindre la perfection. Or le mariage ne réaliserait 


pas cette abnégation parfaite, car il comporte des joies et des 
plaisirs ; il accepte et sanctifie même la jouissance de certains 
biens qu’on se refuse ailleurs ; il répond tellement aux aspirations 
de notre nature que les époux se replient facilement sur eux- 


mêmes, pour savourer égoistement leur bonheur ; il ne se 


fonde pas, comme état de vie, sur l'idée et la pratique du 
renoncement. Évidemment, les tentations et les occasions de 
recherche de soi et d’égoïsme sont plus proches et plus fré- 
quentes. Mais la question n’est pas là : il s’agit de savoir si. 
ces inconvénients sont tellement essentiels au mariage que le 
renoncement y soit impossible. Ne devrait-on pas plutôt dire 
que « la difficulté décuple l'élan », que « chez Barbe Acarie, les 


chaînes conjugales, par leur pesanteur même, l’ont menée à la 


souveraine liberté et mise en disponibilité de Dieu »1? 


. - 


Dans ces derniers temps, on a stigmatisé le mariage : «égoïisme 


à deux ». Il faut aller plus avant et découvrir les intentions 


qui agitent cette jeune âme livrée à un autre pour toute sa vie. 
Sera-ce la recherche de son plaisir, de sa satisfaction ? Dans 
l'offrande que l’on fait, on pensera surtout au prix dont on 
sera payé en retour. Et alors c’est le plus sordide des égoïsme 
qui expose ces unions à la rencontre du plus offrant. Mais on 
donne aussi par amour, c’est-à-dire dans ce double mouve- 
ment qui nous fait complaire en celui que nous aimons et 
nous pousse à rechercher son bien. L'amour n’est pas alors 
de l’égoïsme, mais c’est la plus délicate des charités. Et sera- 
t-il déplacé de dire que Dieu a institué la famille — donc le 


en méditant cette vie, que décidément la sainteté n’est 
d’une catégorie déterminée ou d'une classe particulière de 
personnes, mais que tous peuvent et doivent y_prétendre, même s'ils 
appartiennent à la classe populaire », écrit Mgr Flocard dans la Lettre- 
préface à l'ouvrage du P. Bessières : La bienheureuse Anna-Maria 
Taïgi (p.-18). 17 
4. Op. laud., p. 493-494. 
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mariage qui la fonde — comme le milieu proVidentiel de la 
charité ? Et si, de la pratique de la charité conjugale, fleurit 
la joie et même une joie d’autant plus épanouïie (« jusqu’à être 
pleine à en éclater », disait une jeune femme) que la charité 
est plus forte, y a-t-il là quelque désordre, aussi longtemps 
que ces deux volontés s’appuient l’une sur l’autre et que ces 
deux êtres se livrent l’un à l’autre pour aller plus sûrement à 
Dieu! ? Si les époux s'aiment et aiment leurs enfants « pour 
l'amour de Dieu », comme le Christ nous a aimés, n’accom- 
plissent-ils pas le commandement nouveau, ne tendent-ils pas 
à la perfection ? 

Tel est bien l’idéal de certains foyers. Un jeune lieutenant 
prisonnier écrit à sa fiancée : « D’ailleurs, si nous ne cherchons 
pas la satisfaction de notre égoïsme, mais, entre autres choses, 
notre perfectionnement réciproque, il n’y aura pas de décep- 
tion. Je veux t'aimer comme le Christ aime l’Église, qui a 
ses faiblesses, ses imperfections. L'important c’est que nous 
n’ayons aucune concession à nous faire sur ces principes. » 

La famille demande des époux le renoncement le plus absolu 
et ce n’est pas parce que ce dévouement est inspiré pour une 
large part par l'instinct, ni même parce que souvent il trou- 
verait sa récompense immédiate dans un foyer plus uni et 
plus aimant que le mérite de la charité surnaturelle est com- 
promis. Pourquoi la grâce n’exploiterait-elle pas les complicités 
qu’elle trouve dans le cœur de l’homme et pourquoi ne sancti- 
fierait-elle pas ce que la nature lui offre ? Il restera aux vrais 

‘époux chrétiens des possibilités de dépassement ; l'Esprit qui 
les anime tous deux, leur suggérera en générosité et en sacri- 
fices plus que n’exige la seule raison. Leur Ecce quam bonum 
et quam jucundum peut assurément avoir une résonance par- 


faitement chrétienne et accorder ces êtres plus harmonieuse- : 


ment au cantique nouveau : Quid est canticum nopum, nisi 
amor ? On ne voit pas pourquoi cette femme qui fait le vœu, 
pour ainsi dire, de se consacrer toute sa vie à son époux et à 


1. Certains seraient tentés de se défier de cette joie. Mais elle est natu- 
relle. Toute activité comporte avec elle son plaisir ou sa joie, du seul 
fait qu’elle met la faculté en possession de son bien. L'amour parfait de 
Dieu dans le ciel n’entraîne-t-il pas la joie parfaite ? Le risque dans le 
mariage est de s’arrêter à cette satisfaction humaine, d’en faire la fin au 
lieu de la cueillir simplement comme un fruit ou de la rechercher comme 
la semence d’une plus belle moisson. 
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ses enfants, quoi qu’il arrive, ne pourrait pas, en étant docile 
à l'inspiration de la grâce, pratiquer une charité surnaturelle 
aussi parfaite que celle d’une religieuse. « Dans la vie de famille, 
_ on trouve aussi son supplément de conscience, l’occasion de 
_ pratiquer la vertu. Notre prochain est d'autant plus exerçant 
_ qu’il nous touche de plus près. » pe 
_ Le renoncement se retrouvera, aussi dans l’obéissance. Assu- 
rément, les femmes modernes ne comprennent plus beaucoup 
ce mot et ses exigences ; elles aspirent à légalité parfaite avec 
- l’homme et l’on cherche dans l'entente idéale, l'amitié, la solu- 
tion de ce difficile problème d'une société, si restreinte soit- 
elle, où il n’y eût pas de chef pouvant vraiment commander, : 
c’est-à-dire imposer ses décisions à d’autres volontés. ; 
Homme et femme se marient au même titre, avec les mêmes … 
droits et les mêmes devoirs ; mais la raison et la Révélation 
nous enseignent tout de même que l'époux est la tête du foyer. 
De son autorité il fera un service et il la subordonnera abso- 
Jument à l’intérêt de tout le foyer, ce qui lui impose de graves 
responsabilités et exige une grande pureté d'intention. Re 
__ Fidèles au précepte de l’apôtre, les saintes épouses ont témoi- 
-gné à leur époux une soumission allant jusqu’à la déférence. 
Le vieux Domenico Taïgi se plaît à relever l’obéissance scru- 
_ puleuse de son épouse quand, vieillard de 90 ans, il dépose au | 
._ procès .et se souvient avec émotion de la paix de paradis de 
_ son foyer. La même chose pour Mme Acarie. Elle se conforme 
à tous les désirs de son mari en ce qui concerne ses exercices 
_ de piété, ses œuvres, ses relations. Que son époux paraisse, 
- «elle quitte aussitôt ce dont elle s’était occupée, postposant 
toute chose, quoique sainte, pour se rendre à donner conten- 
tement à son mari* ». é 
us $ | | 
1. Qu'on remarque bi 
Car nous maintenons fermement que 


mariage et nous savons que le contrat m 
indissoluble, n’est pas un vœu au sens strict. : DER 


2. Op. laud., p. 493. RER 2 
: 3. Op. laud., p. 467. Sur ce point, rien n’égale en finesse psychologique 
__et esprit de foi les notes sur le mariage d'Alice Ollé-Laprune- Je n’en cite 


qu'un passage : { Et si le démon... nous dit que c’est excessif, que nous PAP 
ues, de faire ce qui nous convient, 5 


avons bien le droit de juger selon nos v J VIe 
dans les choses indifférentes, sans consulter notre mari OU nOUS INSpirer 
_de sa pensée, peut-être, en le frondant un peu, d'opposer notre manière 
- de voir à la sienne, en des détails sans grande portée, nous lui répondrons 
simplement le mot de saint Paul... « Comme au Seigneur ». Ah! qu'il É 


faudrait veiller ». Liens immertels, p. 144. 


en à quel point de vue spécial nous nous plaçonse 5 
l'état religieux est supérieur au À 
atrimonial, pris devant Dieu et 
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30 Cette obéissance, cette déférence, évidemment, s’amor- 
cent à l’esprit de foi, mais leur exercice est facilité par l’amour 
des époux les uns pour les autres. Or ici sé pose précisément 
un autre problème que nous voudrions brièvement aborder : 
celui des deux amours ; non pas la question, déjà effleurée, 
de savoir si un amour humain, en tous ses témoignages, sous- 
trait quelque chose des époux à l’amour souverain de Dieu, 
mais plutôt celle de découvrir en quel amour se scelle l’union 
parfaite des époux. Les fruits du foyer sont d’autant plus 
savoureux que la terre où plongent ses racines est plus forte 
et que l’air où éclatent ses fleurs est plus pur. 

« La plupart des chrétiens d’aujourd’hui considèrent le 
mariage comme une permission de vivre ensemble, sans plus!. » 

Nous n’aurions osé porter un jugement si sévère. 

Le mariage n’est pas seulement la permission de donner 
enfin un apaisement à l’appel des sens ; il n’est pas l’autorisa- 
tion d’user sans contrôle des plaisirs sexuels. Il exige lui aussi 
une tempérance dans les choses permises. Si l’on conseille aux 
époux de se modérer, de s’abstenir même en certaines circons- 
tances, ce n’est pas que l’on considère l’usage comme un mal. 
Aïnsi, recommander le jeûne et l’abstinence, ce n’est pas afhr- 
mer que manger soit mauvais. Mais le chrétien trouve dans 
ce refus de certaines satisfactions un aliment à sa pénitence et 
une occasion de se posséder. L’ascèse est utile’, car elle oblige 
les époux de prendre conscience que leur amour est au-dessus 
de ces témoignages. 

L'usage du mariage est comme le sceau qui scelle l’unité 
des âmes. L'unité physique se répercute dans l’âme et pro- 
voque et facilite l'unité morale. Le don corporel achève le 
don spirituel et en prépare un plus parfait. Mais il est indis- 
pensable que l’amour ne soit pas à la merci de ces démons- 
trations : il doit même s’efforcer de les dépasser et de se situer 
toujours au-dessus d’elles ; car l’amour, s’il n’est que charnel, 
participe aux conditions mêmes de la matière : un recommen- 
cement perpétuel, une instabilité et enfin la décrépitude. 

Dans un homme, corps et âme, l’inférieur n’imposera pas 
ses lois au supérieur, mais acceptera de le servir. « Les instincts 
et les passions de l’homme sont faits pour l'esprit ; leur état 


2. Ibid., p. 138. 
3. Le P. Bruno fait à ce propos de pertinentes remarques. Cf. p. 488-489. 
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AINTETÉ DANS LE MARIAGE 
normal, c’est d’être ouverts et transparents à cette force imma- 
térielle qui les complète et qui les couronne!. » Il ne s’agit 
nullement de désincarner le mariage, mais de situer chaque 
chose à sa place. 
_ Ces dernières années, on a beaucoup insisté sur les réper- 
| cussions psychologiques de l'acte conjugal : facteur d'unité, 
d'harmonie, d’épanouissement. Mais à mesure que la réflexion 
… creuse davantagè ces problèmes et incorpore à la théorie l’expé- 
- rience, commune de l’homme de la rue et héroïque du saint, 
_ il apparaît clairement que, sans avoir à nier la part des sens, 
il faut faire de plus en plus large celle de l'esprit. L'esprit 
— seul descend jusqu’au plus profond de lui-même et des autres ; 
Jui seul est. capable de réaliser en lumineuse conscience la 

- fusion de deux âmes ; lui seul participe, parce qu'immatériel, 
à la fidélité de Dieu. La chair est haletante dans la poursuite 
d'expériences toujours renouvelées ; l'esprit est apaisé dans 
l’approfondissement d’un seul amour. Et c’est l’esprit seul qui 
‘impose la fidélité à la chair. 

Les foyers heureux connaissent cette loi. Elle s'impose 
_ avec une douce exigence au chrétien. Dans celui qu’il aime, 
 j] ne trouve pas seulement le « messager d’un amour qui le 
dépasse », mais il voit le Christ ou l’Église. Merveilleuse desti- 


née que celle de rappeler au monde l'amour le plus tendre, le 


plus délicat, le plus sacrifié qui fut jamais : celui du Christ 


pour son Église. En ce mystère s’est réalisée la plénitude de 
l'amour ; celui-ci jaillissait du cœur d’un homme, d’un cœur 
de chair, mais il obéissait aux lois de l'esprit. Il était selon 
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… Dieu. Les trois ordres de grandeur ! 
D Ces réflexions nous venaient tout naturellement à l’esprit 


en lisant La belle Acarie. Mais elles s'imposent à nous, chaque 
| jour davantage, à la vue de l’héroïque fidélité de tant d’épouses 
| et de fiancées, à qui le bien-aimé n’offre plus qu'une invisible 
_ présence et dont l'intimité cependant s'affirme chaque jour 


plus profonde. 


Ve. LEE 5 
2 4. G. Tareon, Que l'homme ne sépare pas (Dans l'Esprit et la vie, Etudes 
: ‘carmélitaines, 1938, p. 18). On ne détourne pas trop de leur contexte, en 
appliquant directement à notre problè itations de G. Thibon : 
«Les eaux qui, trop hautes, mènent la barque au 


l’échouent sur le sable » (p- 7). « C’est une chose 
ascétique qui se déploie hors du service immédiat de l'amour; alors ce 


n’est plus l'attente du vin, c'est le vertige de destruction qui meut le 


D - pressoir ». (p. 18). 
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En théologie, un vent favorable souffle à travers le traité 
du mariage. Les sacrements reçoivent ainsi tour à tour, sui- 
vant les nécessités de l’époque et les motions de l’Esprit, un 
traitement de faveur : au rit siècle, le Baptême ; aux 1x° et 
xvi® siècles, l'Eucharistie; aux x® et x1® siècles, l'Ordre. Les 
tendances personnalistes modernes et les dangers mêmes que 
court la famille ont incité les théologiens à penser plus pro- 
fondément le problème de l’union de l’homme et de la femme, 
union consacrée par un sacrement. Certes, on ne rejettera rien 
de ce que la tradition a transmis, mais on poussera ses r echerches 
dans une direction qui n’avait pas retenu l'attention des 
devanciers. 

Le mariage conserve sa fonction sociale, mais il se contracte 
entre deux personnes, c’est-à-dire des êtres qui ont une valeur 
par eux-mêmes et qui donc à travers toutes leurs activités et 
leur condition poursuivent leur épanouissement ou le pro- 
curent aux autres. 

L'acte conjugal était presque uniquement considéré dans 
son aspect biologique ; on dépasse ce stade et on préfère l’in- 
troduire dans un cadre psychologique, comme sanctionnant 
et promouvant l’amour spirituel ou l’amour d’amitié. 

Le chrétien y ajoutera la considération du sacrement et il se 
souviendra de la parole — en l’interprétant mal parfois — de 
saint Paul : « Ce sacrement est grand » (Eph., v, 32). Il sait 
que le mariage est une chose sainte, qu’il est par lui-même un 
état de vie chrétienne et que tout ce qui s’y passe, quand 
c’est suivant l’ordre, n’est pas seulement chose permise, mais 
peut encore devenir source de grâces et de mérites. Aussi, par 
réaction contre certain manichéisme larvé et dans toute l’ar- 
deur de la découverte, exalte-t-on l’état de mariage en un 
lyrisme qui aurait étonné quelque peu à d’autres époques. 

Telles sont les orientations nouvelles. Pour les imposer, on 
les oppose aux anciennes. Pour accrocher l'attention, on com- 
mence par étonner et, pour s’introduire là où toutes les places 


sont prises, il faut bien souvent jouer du coude et bousculer. 


des gens confortablement installés. Défiance, lutte, ostracisme, 
au début. Puis, peu à peu, à force de défendre ses droits et de 
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réviser ses positions, les points de vue apparaissent conci- 
les et complémentaires. Ainsi, du même trésor, le père de 
: amnille tire ses richesses, des anciennes et des nouvelles. se 
Déjà les théologiens attachés à la doctrine traditionnelle et 
ympathiques aux aspirations modernes, s’emploient à cette 
nthèse qui situera le traité du mariage dans une ambiance 
ologique et qui le conduira jusqu'aux sommets de la vie 
ystique. 
L'ouvrage, ne devrais-je pas dire le monument ? que le 
Bruno de J.-M. consacre à Mme Acarie, aidera le théologien 
poursuivre cette synthèse, parfois en réaction contre ce 
vil a d’outrancier, mais le plus souvent en exploitant less 
natériaux de valeur accumulés par l'amour diligent d'uu 
- carme pour la fondatrice du carmel de France, en poursuivant 1 
ans les voies nouvelles frayées par le directeur des Etudes 
carmélitaines. < ; 
Parmi les études récentes sur le mariage, La belle Acarie 
est l’une des plus neuves et des plus audacieuses. Elle voudrait 
être l’une des plus loyales. Est-elle l’une des plus équilibrées? 
Le Rév. Père pense que certaines attitudes et certains Juge- : 
ments devraient être redressés. Il s’en charge. Et pour être 
ntendu, il crie un peu fort; et pour être sûr d'atteindre ses 
s, il dépasse les bornes. Il m’est impossible de deviner les M 
ntions de l’auteur, mais j'ai bien l'impression que l'ouvrage je 
a l’allure d’un manifeste, d’un livre devant faire date dans 
agiographie et la spiritualité : « Je fis une tempête au fond 
l’encrier »… Aussi bien par les iméthodes que par les thèmes : 
graphologie n’est-elle pas exploitée ? ce qui dispense l'histo- ; 
jen de dessiner lui-même le portrait psychologique définit 
son héroïne ; le problème de l'union conjugale n’est-il pas : 
tourné en tous sens ? ce qui frise parfois l'indiscrétion et 
b. ’empanache souvent de fantaisie. Il n’y a pas, que je sache, 
“ beaucoup de vies de saints qui ressemblent à La belle Acarie, 
> où l'humain soit si mêlé au divin, où le corps touche de si près. 
_ l'esprit, où la nature soit si conjointe à la grâce. Cela change 
un peu des légendes qui méconnaissent l’axiome de théologie Re 
Gratia non tollit naturam, et qui ne prêtent aucune attention 
‘au substrat humain de la sainteté. Ds 
_ Le livre fera penser, non seulement parce qu’il voudrait me 
nous déloger de certaines positions que nous tenons depuis 
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longtemps, et cela oblige toujours à reviser ses jugements, soit 
pour s’y affermir, soit pour les délaisser, mais encore parce 
qu’il nous ouvre de larges horizons sur des problèmes intéres- 
sant la psychologie du mariage et des saints. Disons plutôt : 


la psychologie d’une sainte mariée, car c’est cela surtout qui « 


a retenu le Rév. Père. 

Mais, pour autant, il n’est pas à mettre en toutes les mains. 
Le P. Bruno de J. M. le concède. On le refusera même à bien 
des personnes à qui l’auteur le destine : il peut être facilement 
exploité par des pharisiens, comme il est susceptible de choquer 
des âmes droites!. « C’est pour nous un grand honneur d’avoir 
pu mettre à leur service, faute de mieux, notre manière directe 
et rude* », c’est avouer en même temps les dangers auxquels 
on s’expose et limiter le cercle de ses lecteurs. 

Le Rév. Père a-t-il desservi MM Acarie et la sainteté fami- 
liale ? Nous ne le pensons pas. Car toutes deux triompheront 
facilement par la puissance des exemples et l’équilibre de la 
doctrine. Il nous font donc dépasser et oublier la glose parfois 
maladroite pour ne retenir que le texte primitif. Prestigieuse 
réussite d’une vie toute consacrée à Dieu sur les sommets de 
la vie mystique et dans les engagements les plus terrestres. 
Harmonieuse rencontre de Marthe et de Marie dans le même 
personnage ! type idéal de la sainteté dans le mariage ! 

. Peu importe le commentaire de l’historien quand une sainte 
nous parle. 


G. GaBez, À. A. 


1. On pense ici tout particulièrement aux chapitres : « Ce petit don 
Pedro »; « La Acarie et le Marillac ». « Encore qu’elles soient d’or ne laissent 
d'être chaînes. » De même pour la présentation de la Ligue. On a beau 
replacer ce zèle religieux dans son époque : le lecteur sera trop frappé 
par ces iniquités commises à l’occasion d’une cause juste et dont 
l'évocation détaillée n'était pas indispensable à l’histoire même de 
Mne Acarie. C’est d’ailleurs une impression générale. Le R. P. ne par- 
donne ni ne tait aucune faiblesse des catholiques. 

2. Op. laud., p. xt. 


L'Étymologie du nom de Marmoutier 


Interroge-t-on des historiens! sur l’étymologie du nom de 
Marmoutier, ils répondent qu’il vient de deux mots latins : 
Majus Monasterium. Et si on leur demande leur source, ils 
ouvrent saint Grégoire de Tours, dans l'édition des Bénédic- 
tins, reproduite par Migne, et montrent du doigt une phrase 
du « père de notre histoire », qui semble bien claire : en effet, 
dans la notice qu’il a consacrée à saint Martin, Grégoire a 
écrit : « In MoNASTERIO, quod nunc MAJUS dicitur.… » 

Ainsi, Majus Monasterium aurait donné par dérivation 
Marmoutier.… 

Pour la finale Moutier, il n'y a pas de difficulté : les Moutier, 
dérivés de Monasterium, pullulent en France ; Monasterium, 
non accentué sur 4, mais accentué sur €, est devenu succes- 


givement Mon sterium, mosterium, mostier, moustier, moulier 
(du moins dans la France 


du centre et du nord, car il a- donné 
Monnétier dans les Alpes, Monastier, Monestier dans le Midi). 
Mais Majus n 


‘a pas pu devenir Mar. (D'où vient lr?) 
Majus n’a pu engendrer que Mai (à preuve : le mois de Majus 
devenu le mois de Mai). Majus Monasterium aurait évolué en 
Maimoutier. 


On pourrait, a priori, penser à une forme plurielle : Majora 
Monasteria. Ainsi expliquerait-on Jr; on expliquerait même 
. Vs dont on gratifie souvent la finale de Marmoutiers. — Mais 
non : le pluriel Mayjora Monasteria ne se trouve point dans les 
textes, et l’s terminale de Marmoutiers est de pure et inutile 


et fâcheuse superfétation. 

On pourrait aussi proposer 
rium. Ce vocable est le premier, 
monastère fondé par saint Marti 


la locution : Martini. Monaste- 
semble-t-il, qui ait désigné le 
n ; du moins, il est le premier, 


1. A titre d'exemples : G. Goyau, 


française, p. 39. — Mgr CHEVALIER, 


Touraine, p. 174 — Carré DE BusSER 
graphique d'I.-at-L. — Dom MARTÈNE; dans l 


Marmoutier, t. I, p. 9, etc. 


dans l'Histoire religieuse de la Nation 
dans Promenades pittoresques en 
oLLE, dans son Dictionnaire géo- 
Histoire de l'Abbaye de 
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et le seul, que nous ait transmis Sulpice Sévère (Vita S. Mar-w 
tini, x). — Mais la dérivation n’aurait pas supprimé la syllabe « 


tin : nous aurions Martinmoutier. 
Encore une fois, d’où vient notre Marmoutier ? 


La réponse est toute simple. Il n’est, pour le trouver, que # 
de rouvrir S. Grégoire, — non pas, à vrai dire, dans l’édition # 
bénédictine, mais dans un texte critique, qui reproduit l’ortho- * 


graphe des manuscrits (p. e. celui des Monumenta Germaniæ * 


Historica). Là, nous ne lisons plus Majus, mais Major : « In 


Monasterio qui nunc Mason dicitur ».… 

Dans cette phrase, Monasterium, qui est un neutre, est traité 
comme un masculin, ainsi qu’en témoignent « qui » et « Major ». 
A l’égard de la grammaire classique, ces formes sont de gros- 
siers solécismes, et c’est pour cela que les Bénédictins les ont 
corrigées, comme ils ont corrigé toutes les autres fautes qu'ils 
ont rencontrées dans saint Grégoire. De ces faits qui est respon- 
sable ? Est-ce saint Grégoire ? C’est bien possible, puisqu'il 
avoue quelque part que les études ont tellement baissé de son 
temps qu’il sait mal les déclinaisons et les conjugaisons. Par 
surcroît, il a été recopié par des scribes mérovingiens, encore 
moins doctes, qui ont pu ajouter leurs propres lapsus aux siens. 

De toute manière, nous pouvons retenir que de son temps, 
ou peu après lui, on disait, en barbares que l’on était, Major 
Monasterium. Et voilà notre r trouvée. Voilà l’origine sûre de 
Marmoutier. 

Si cette démonstration avait besoin de confirmation, j'en 
apporterais deux : 

19 Major monasterium explique seul la double dérivation 
manifestée par les chartes : 

D’un côté : Mermoustier (1272), 

Mayremoustier (1431), 
Mairemoutier (1481), 

D'un autre côté : Maieurmoustier (1274). | 

Que ces formes soient encore plus éloignées que Marmoutier 
de Majus Monasterium, c’est évident. — Mais elles procèdent 
très naturellement de Major Monasterium, selon des lois bien 
connues des philologues. 

Ceux-ci enseignent, en effet, que la dérivation étymologique 
fait à partir tantôt du cas-sujet (ou nominatif), tantôt du cas- 
complément(ou accusatif). Ainsi : 


entr ne dates dd af lie 


en1or, nominatif, a donné seior, puis seire et sire. 
Seniorem,-accusatif, a donné sieur et seigneur. 
De même : Major, nominatif, a donné Maire. 
Majorem, accusatif, a donné Maieur ou majeur. 
Or, les Mérovingiens, qui disaient Major Monasterium au 

ominatif, devaient dire Majorem Monasterium à l’accusatif. 
premier Cas à engendré : Mermoustier, Mairemoutier, 


. Marmoutier. - 
Le deuxième : Majeurmoustier ; — cette dernière forme est 


‘tombée en désuétude, devant l’a 


utre plus simple et plus rapide ; 


n’est resté dans l’usage que Marmoutier. 
20 Deux philolegues au moins, mal satisfaits de l’explica- … 

ion étymologique commune, ont pressenti la véritable ; s'ils 
_ ne l'ont pas trouvée, c’est faute de s’être reportés à un texte de 


ritique de saint Grégoire. | 
C'est d’abord Longnon, dans sa Géographie de la Gaule 
276, l'expression Majus Monasterium 
hentique de Grégoire, mais il ajoute 
dérivé d’un accusatif 
ire français 


vient de Major) 
Mair, et sans lequel Majorem lui- 
Dom Leclercq, à l’article Noms 
d Archéologie chrétienne, 
 Majus M onasterium, COMME 
Seulement, il glose en ces t | : 
_a prévalu ( Marmoutier), suppose l'emploi de Major au lieu 
de Majus ». — Le savant bénédictin a justement soupçonné» 
Ja forme major ; mais il n’est pas allé jusqu’à la supposition du 
Majorem, seule explication de Maieurmoustier, ni surtout jus 
qu’à la découverte du vrai texte de saint Grégoire. 22 
_ Même incomplètes, les hypothèses de ces deux historiens 
_ confirment notre démonstration : la vraie étymologie de Mar-. ë 
-moutier est un barbare Major Monasterium. 17 ce 
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LA PAROISSE SANS PRÊTRES 


Ft dont la réalisation est confiée au Apore mais avec. 
la passent, à notre avis, de recourir à de zélés fidèles pour 


Micumentation. plus AR doit être poursuivie avec soi 
car elle est nécessaire pour éclairer, inspirer et guider ceux 
peuvent se mettre sans retard à cette œuvre de salut, mê 
à en la commençant imparfaitement. | 

Es La note qui suit fait modestement écho à cette ÉRRR Re a. 
4 en souhaitant que la rubrique Mission reste ouverte à Late : 


I. — COUP D'ŒIL SOMMAIRE 


: sue le titre discret d’Introduction à l'Histoire de la Pros 
religieuse en France, M. Gabriel Le Bras, professeur de droit &:$ 
_ l’Université de Paris, a entrepris de rechercher minutieuse- 4 
* ment où en était chez nous la pratique religieuse et il a com- 
mencé à publier les résultats de son enquête dans un premier | ps 
fascicule paru aux Presses Universitaires. 


2 


- Voici à peu près les premières conclusions tirées de ses 

recherches. Quelques millions de français conservent une pra- 

tique religieuse régulière, avec une majorité assez sensible de 

femmes. Un plus grand nombre se contentent de quelques for- 

malités sommaires, baptème, première communion, mariage, 
enterrement, souvent sans les derniers sacrements ; ils vont à 

l’église pour certaines solennités et ne refusent pas le denier 
du culte. | 

-_ L'absence de pratique s’est étendue récemment en plusieurs 
régions qui avaient résisté jusqu’en notre temps de neutralité 
_ néfaste. : 

= Mais en un certain nombre de districts, la pratique a cessé 
totalement. Ce sont de vraies zones d’infidèles et c’est à ces 
terres de vraie mission que nous nous arrêterons dans la seconde 
partie de cette note. 

Cependant, en de nombreux milieux, l'effort de reconquête 
_ a donné des résultats fort appréciables, grâce à d’actives asso- 
_ciations, comme la Ligue féminine d’Action catholique et les 
divers mouvements spécialisés de jeunesse ; grâce aussi à des 
initiatives plus généralisées, comme les pèlerinages, les com- 
 munions corporatives, les messes d'hommes. On trouve ainsi 
fréquemment des. centres où la dévotion fleurit d'autant 
_ mieux qu’elle se trouve en face d’un laïcisme plus actif. 

La pratique est devenue plus personnelle, moins soumise à 
un cadre social. On dirait aussi qu’elle a changé de camp. Elle 
est de bon ton en ce moment dans les milieux cultivés qui furent 
- les plus incroyants, il y a un siècle, alors que lirréligion a 
. plutôt gagné le peuple : les campagnes peu à peu infestées par 
… l’école sans Dieu et par le service militaire ; les centres ouvriers, 

où les déracinés sortis de leur cadre, ont vite oublié la religion, 
en la remplaçant par le syndicat, la politique ou le cinéma. 
Le plan d’action apostolique doit donc varier d’un milieu 


» point s'impose partout, c’est de conserver avec un soin extrême 
tout ce qui existe et tout ce qui peut être maintenu autour de 
- chaque église : la messe, les sacrements, la prédication, le 
“ catéchisme, les associations de piété, les œuvres, les missions 
__ périodiques, en essayant de rendre ces divers moyens touJours 
plus attrayants et plus efficaces. Cela se irouve indiqué dans 
: - toutes les directives de Pastorale et d'Action catholique ; il 


385 


* à l’autre. Mais, avant d’entreprendre la conquête, un premier 
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faut avant tout garder la pratique religieuse et l’aviver parmi 
ceux ‘que l’on peut atteindre d’une façon habituelle. 

Mais que faire pour les autres ? pour la masse qui garde un j 
certain conformisme chrétien ; puis pour ceux qui ont tout 
abandonné ? D: 

Un lien subsiste encore entre l’Église et le bloc énorme des % 
indifférents respectueux qu’on retrouve sur une grande partie < 
du territoire et ce contact permet de leur rappeler parfois la # 
question de leur vie religieuse. Il faut naturellement multiplier # 
les relations déjà établies avec ces demi-chrétiens, les attirer 
à l’église par une liturgie vivante et soignée, les entraîner aux 
œuvres ; et cette action conquérante est recommandée à tous M 
les groupes organisés. Quand il existe un peu de foi dans ces « 
âmes en sommeil, elle pourra se réveiller au moment opportun; 
sinon, il faut leur ménager un vrai choc de grâce pour les rega- 
gner, tant leur ignorance les laisse loin de toute pensée vrai- 
ment religieuse. } 

Pour les autres, ceux des zones infidèles, tout est à reprendre k 
par la base, mais avec beaucoup plus de difficulté que l’on n’en * 
rencontre en monde vraiment païen. i 

Nous pouvons donner ici le témoignage d’une expérience 
commencée depuis quelques années. Les religieux de l’Assomp- l 
tion ont accepté plus de 60 paroisses à peu près abandonnées, “ 
en quatre ou cinq régions de France. L'arrivée fut souvent | 
pittoresque et tristement émouvante. En plusieurs endroits, 
on eut peine à retrouver la clef de l’église laissée depuis de « 
longues années à la garde de quelque pauvre vieille. On y 
rentra à travers les ronces rampantes et les hautes orties, qui 
n'étaient pas ici de simples symboles. Les vieux sanctuaires- 
abandonnés montraient alors leurs murs couverts de moisis- 
sures. Les lourdes colonnes, les chapiteaux bizarres marquaient 
leur âge presque millénaire. On y retrouvait parfois un retable 
de valeur, quelque ancien tableau, des statues ébréchées ou un 4 
crucifix naïf devant lequel de lointaines générations avaient | 
prié. Il semblait qu’on exhumait un cadavre, mais avec l'espoir - 
de le voir revenir lentement à la vie. Quand, au bout de quelques 
jours, on avait nettoyé les murs et le pavé, arrêté les courants 
d’air aux verrières, redressé les bancs et astiqué les stalles, les 
indigènes, flattés de voir leur église rafraîchie, concluaient | 
simplement : C’est pas un feignant, not’ curé ! 


gion ou à la décadence des couvents et des clercs. L’école sans 
Dieu avait éteint les dernières pratiques et, dans tel district 
de la Brie champenoise, on baptisait au champagne ! Comme foi 
chez ces terriens, plus rien que le soleil, chargé de faire pousser 
» foin et le blé ou de faire mûrir le raisin. Avec cela, pas mé- 
hants ou hostiles ; un atavisme de christianisme inconscient 
leur gardait une certaine honnêteté. En un village, on tenta une 
mission. Des hommes vinrent au sermon pour faire plaisir au 
Père ; mais ils allumèrent bonnement leur pipe, comme en réu- 
nion publique, et, en sortant, ils déclaraient « que ce qu'avait. 
dit le Père ça pouvait se défendre ». Donc un succès ! le dimanche 
uivant, le Père, courant en bicyclette pour sa troisième messe 
+ rencontrant un de ses auditeurs qui charriait son fumier, lui 
it : Mais c’est dimanche aujourd’hui ! — Eh oui ! Père. Cha-. 
cun son métier ; vous allez faire la messe, moi je mène mon 
umier au champ. : | ho 

_ Ils sont contents d’avoir leur vieille église reblanchie et. 
d'entendre la cloche. Ils envoient assez volontiers les enfants 


nion, ils ont trouvé la cérémonie touchante, sans compter qu’on 
faisait fête aussi à la maison. Qu’en restera-t-il en tel milieu de 
_ Dieu le sait. Il faudra plusieurs générations pour reconstruire 
_ l'église vivante et l’on voit ce qu'il faut de persévérance aux 
» apôtres qui sèment en ces déserts. D’être là c’est déjà beaucoup. 
Mais comment assurer cette présence près de l’église ouverte 
_avec 5 ou 6 paroisses à desservir ? C’est là que le problème se 
pose en maints endroits par centaines de fois. 


paroisses en des agglomérations nouvelles où la population 


déborde des vieilles cités et d’y bâtir des églises neuves. Là 
d’ordinaire, pleine consolation, aussi bien à Paris ou à Bordeaux 
qu'à Montpellier ou à Menton. L'élément bourgeois vient 
‘volontiers et toutes les variétés du monde salarié se retrouvent. 
réunies à l’église, pour des messes débordantes où l’on peut 
très vite introduire chants communs et offices dialogués. 
Sacrements, catéchismes, œuvres de jeunesse, tout peut s'orga- 
_ niser rapidement, — même en deux zones perdues de la ban- 
_ Jieue parisienne, dont une est réservée aux interdits de séjour. 


au catéchisme et, venus eux-mêmes à la première commu- 


Ailleurs on a prié les mêmes religieux de fonder cinq ou six 
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Or, on a pu y établir un fervent tiers-ordre. Jamais, disent less 
Pères, ils n’ont vécu aussi intensément leur vie sacerdotale. 

Dans ces foules transplantées de tous les points de la ville“ 
ou de la campagne, une minorité a emporté les germes encore 
vivants de sa foi familiale et une chrétienté se refait sans trop 
de peine autour d’un nouveau baptistère et d’un nouveau“ 
tabernacle. 


II. — L'ÉGLISE SANS PRÊTRES 


Elles sont déjà innombrables les églises qui n’ont plus ni | 


prêtre, ni bon Dieu. Les statistiques font peine à lire et, parmi 


les prêtres qui restent, beaucoup sont d’un âge avancé. D’une * 


année à l’autre, les vides se font plus nombreux, avant tout 
espoir de relève. 

On cherche, sans le trouver, un moyen de suppléer à l’absence 
du prêtre. 


Partout on travaille avec ardeur au recrutement, mais c’est ‘ 


une œuvre longue et aléatoire. 


On a proposé une meilleure répartition des prêtres, même | 


entre diocèses, en faisant appel aux plus privilégiés. C’est fort 
délicat. A l’intérieur des diocèses, on pourrait mobiliser plus 
rigoureusement des aumôniers de Sœurs, des professeurs ou 
même des curés enchaînés à une minuscule paroisse ? Mais ce 
ne serait que pour un service volant. 


On a fait des prodiges en certains endroits, pour assurer la “ 


tt 


messe, comme d'amener des prêtres depuis la Belgique jusqu’à « 
la Somme, où ils pouvaient dire deux messes dans la matinée : 
et rentrer chez eux pour midi. C'était au temps où il y avait 
des autos et de l’essence, à la disposition de cette belle ini- 


tiative du Nord. | 


On pourrait surtout faire un appel plus pressant aux reli- 
gieux, en leur ménageant une place équitable dans le saint 
ministère, Les Assomptionistes, qui furent des initiateurs dans 
l'œuvre devenue si généralisée des vocations pauvres, ont 
ajouté naguère à leurs statuts, qu’ils pouvaient aussi accepter 
des paroisses, et beaucoup d’autres instituts ont été priés 
par les évêques d’en prendre également. Précieuse entraide. 

Pour atténuer l’absence de prêtres, des groupes de paroisses 
sont souvent confiées à un seul curé qui se ruine la santé à 


| 
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courir, chaque dimanche, à des églises parfois assez distantes, 
pour y dire deux ou trois messes, avec obligation d’y retourner 
en semaine pour faire un peu de catéchisme. C’est un rude 
service et, pour l’adoucir, on a formé parfois des groupes à vie 
communautaire, qui permettent de s’entraider et aussi de 
mieux s’entraîner. C’est, je crois, une bonne méthode et elle 
s'impose aux religieux ; mais alors le rayon d’action est 
encore plus étendu et, pour atteindre les églises, il faut des 
véhicules qui sont une ruine. : 

Or, tous ces efforts, même soigneusement additionnés, ne 
suppriment pas le fait douloureux et cent fois répété des églises 
sans prêtres. 

% 

* * 

Nous osons proposer un moyen encore inemployé en France 
et qui, à notre avis, permettrait de garder partout au moins 
_ église ouverte, catéchisme assuré et prière devant le taber- 
_nacle en ces paroisses désolées. Elles sont devenues pays de 
* missions. Il faudrait donc faire ici ce que font les missionnaires 
qui, de leurs centres, très rares et fort distants, dirigent leurs 
nombreux villages de la brousse, par l'intermédiaire de leurs 


si recommandée, en faisant collaborer d’humbles laïques avec 
Ja hiérarchie d’une manière permanente et très efficace. : 
Ces braves auxiliaires noirs sont préparés dans une école 
spéciale et, légèrement rétribués, ils s'installent au village. Là, 
ils gardent la chapelle, ils enseignent enfants et grandes per- 
sonnes, ils président à la prière et aux enterrements. 

Dans une jeune Mission que je suis allé visiter il y a quelques 
années entre Nil et Congo, j'ai trouvé plus d’une centaine 
de ces modestes collaborateurs qui faisaient le catéchisme, 
écoutez le chiffre, à plus de 50.000 catéchumènes. Je les vis 
au centre principal de la mission, où ils étaient venus faire 
une retraite de trois Jours et prendre les ordres de l’évêque. 
* J’en ai même décoré plusieurs au nom du roi des Belges. L’ins- 
titution me parut $i remarquable que ] 
pour nos pays Sans prêtres et tombés parfois 


des nègres, au point de vue religieux. 


bien au-dessous 


| catéchistes. Je trouve cette institution vraiment remarquable. 
_ Elle traduit de la façon la plus pratique l'Action catholique. 


en révais dès lors 
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Je me rappelle encore l'émotion que j’éprouvai un soir, en 
arrivant dans un gros village, à l’heure de la prière. Tous les 
néophytes étaient là, fidèles et catéchumènes, débordant la 
paillote qui, surmontée d’une pauvre croix, servait de chapelle- 
école et je vis rarement prier d’un cœur plus touchant. Le 
dimanche, on y lit en plus la messe et on chante en langue nègre 
des cantiques adaptés à nos airs populaires. Mais quand, de 
temps à autre, un Père passe pour sa visite en brousse, c’est 
grande fête en toute la région et il y a un tam-tam d'honneur. 
Le catéchiste présente son monde et fait son rapport. Le Père 
confesse, dit la messe, administre les sacrements, baptise les 
petits, marie les adolescents et visite les malades. Tout a été 
préparé par l’humble délégué dont les honoraires s’élevaient, 
je m’en souviens, à 50 centimes par jour. 

Faisons la transposition, sauf pour l’honoraire, en nos pa- 
roisses sans prêtre. Trouvez-y une personne de bonne volonté, 
homme ou femme, qui se chargerait en plus de son travail et 
moyennant une certaine rétribution : 1° de garder l’église ; 
20 d’y faire le catéchisme aux enfants ; 3° d’y faire prier petits 
et grands, ne serait-ce que par une dizaine de chapelet ; 
49 d'essayer le dimanche d’allonger la prière, de lire la messe, 
de chanter un cantique ; 5° d’organiser un petit mois de Marie, 
etc. Un évêque zélé comptait beaucoup sur cette préparation, 
par la sainte Vierge, du retour à Jésus. Un autre nommait 
ses petits séminaristes en vacances, des vicaires spirituels. N'y 
aurait-il pas là un moyen sérieux de parer à l’abandon forcé 
de nos paroisses, en ces pauvres zones qui sont devenues pays 
de mission ? Nous avons de beaux corps de catéchistes, hommes 
et femmes, en nos grandes villes et ils s’en vont missionner, le 
dimanche. Essayons de trouver un catéchiste résidant pour 
l'église abandonnée, en le préparant à sa mission spirituelle 
et en le rétribuant de sa peine et de son temps. Il s'agirait de 
repérer sur place ou à proximité (ou encore de l’y amener d’ail- 
leurs) une personne dévouée qui serait formée à ce rôle d’auxi- 
liaire. Elle pourrait commencer avec les enfants du catéchisme ; 
même dans les endroits les plus abandonnés, il serait facile d’y 
introduire la petite œuvre du « Chapelet des enfants! » après 
l’école et de former avec eux un premier noyau de pratique 
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étienne. Dès que l’église ouverte aurait ainsi la moindre 
ère assurée, le prêtre qui y reviendrait, même à intervalles 
spacés, pourrait bientôt y laisser le Saint Sacrement. 
_ En imitant les vraies missions, la pauvre brousse de France 
retombée en paganisme retrouverait peu à peu le salut, en 
commençant par quelques âmes de bonne volonté. Elle vivrait 
dès lors du ferme espoir de redevenir un jour terre de chré- 
tienté, avec un pasteur résidant, rendu à un troupeau de vrais. 
croyants! Rien n'est impossible à Dieu et la foi peut faire 
des miracles. | nes 
Pendant l’autre guerre, sur le front de Moldavie, l'évêque de 
_ Yassy m'avait prié d'aller, un dimanche, dire la messe en un 
coin perdu des Carpathes où de braves catholiques, appelés 
Sikles, se trouvent privés de prêtre et de messe, à peu près 
toute l’année. Je me rendis à grand’peine à leur petite église 
où toute la population chantait à tue-tête, sous la direction 
du sacristain affublé lui-même d’un surplis par-dessus sa 
peau de mouton. J'essayai de lui faire comprendre, avec quel- 
ques mots de roumain, que je venais dire la messe ; mais je 
fus assez mal reçu et il me pria d’attendre la fin de l'office. 
_ Après quoi, il congédia l'assistance, en me permettant d’instal- 
ler l'autel portatif que j'avais apporté tout garni, mais en mena- 
 çant de me laisser seul. Cependant, quand il vit que je com- 
._mençais une messe authentique, il se mit à pleurer et à me 
demander pardon. Il m'avait pris pour un pasteur protestant 
et avait licencié bien vite ses fidèles pour éviter le contact. 
- D'ailleurs, semblait-il ajouter, la messe du dimanche avait été 
4 convenablement expédiée avec la première réunion. 
Ce catéchiste des Carpathes manquait un peu de lumière, 
mais j'ai pu constater de visu le zèle qu’il mettait à faire prier 
ses fidèles et à les garer du loup. 
. L'exemple des Nègres et des Sikles qui savent prier et rester 
_ fidèles, même sans prêtre, doit nous servir dans notre propre 
_ détresse. Ils se contentent de quelques rares visites du prêtre 
pour mettre leur âme en paix et pour établir régulièrement leur 
_ état civil chrétien. Nous pouvons assurer davantage, même à 
nos populations les plus délaissées. Si nous pouvions confier » 
chacune des églises abandonnées à un bon catéchiste qui. 
défricherait le terrain, spécialement en s’occupant des enfants, 
;l serait facile, croyons-nous, de reconstituer peu à peu un . Ex 
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petit troupeau. Et alors, pour ramener doucement ces pauvres 
gens à l’église, le mieux, semble-t-il, serait d’y venir de temps 
à autre, à deux ou trois prêtres, avec chantres et enfants de 
chœur, pour organiser, comme on le fait en mission, une grande 
journée de fête qui remettrait la population peu à peu, très 
lentement, en branle. 

Je signale ce moyen de ranimer la flamme en l’église aban- 


donnée en l’empruntant aux missions lointaines : YŸ rester # 


présent par l'intermédiaire d’un catéchiste. Récemment la fon- 
datrice d’une congrégation de Sœurs missionnaires inscrivait 
dans ses statuts que les Sœurs devraient parfois aller en avant- 
garde dans la brousse inconnue, même sans église, pour y pré- 
parer la venue du prêtre. Oserait-on conseiller pareil but à 
des âmes généreuses pour la Mission de France ? 

Sur ce point comme sur beaucoup d’autres, je laisse à de 
mieux informés le soin de continuer l'enquête ouverte à 
l'Année théologique. 

G. Quénarp, A. A. 
Supérieur général. 


NOTE CRITIQUE 


« LA PRÉHISTOIRE DU CHRISTIANISME » 
de Ch. AUTRAN! 


Le titre de l'ouvrage est significatif. L'auteur redoute qu'on s’en 
effarouche ou qu’on le comprenne mal. Aussi multiplie-t-il, dans son 
Introduction, les explications et aussi les affirmations destinées à 
faire impression : en cela, je n’oserais dire que le but est atteint, il 
est plutôt dépassé, Il y a une manière d’insister sur l’aspect « scien- 
tifique » de son œuvre, une affectation à répéter qu’on n’admet que 
le langage de faits dûment contrôlés, un besoin de dire que l’on est 
ndépendant de tout préjugé, qui mettent en défiance : s’il faut 
tellement souligner ces tendances, c’est donc que l’on pourrait être 


1. Charles AuTrAnN (diplômé de l'École des Hautes Études, ancien 
ensionnaire de l’Institut français d'archéologie orientale du Caire) : 
a préhistoire du Christianisme. I. Autour de l'Asie occidentale (Biblio- 
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_ soupçonné du contraire ? L'auteur fait grand état de sa connais- 
. sance des langues, et nous avouons que c’est un immense avantage 
_ de pouvoir affirmer, à propos des faits cités, « qu’une connaissance 
- pratique et directe de toutes les langues intervenant au cours de 
— l'exposé (à l'exception du slave et du chinois), a mis en mesure de les 
vérifier chaque fois dans leurs originaux respectifs » (p. 8). Mais en 
-_ ce débat, les langues ne sont pas tout : l’on ne doit pas se laisser 
influencer plus qu’il ne convient par une érudition philologique, 
à laquelle on est en droit de demander qu’elle ne conduise pas à des 
conclusions dépassant sa compétence. on 
L'auteur plaisante volontiers les publications faciles, de large 
_ vulgarisation, qui sont nombreuses en ce domaine, mais qui man- 


#2 _quent de profondeur et parfois de sérieux. Il reproche aussi aux 


recherches de s'être trop souvent cantonnées dans une aire trop 
restreinte et limitées à des époques trop tardives : car les origines 
_ lointaines du christianisme se perdent dans la nuit des temps; 
quant à la préhistoire de ce même christianisme, elle remonte au 
moins, nous dit notre auteur, à quelque 3.500 ans avant notre 
ère et il faut en rechercher les traces dans les régions méditerra- 
néennes, baltiques et asiatiques. 


L'auteur nous redit sans cesse, jusqu’à nous lasser, qu’il est libre 


de tout préjugé : pas de politique, pas d’apologétique ou de contre- 
apologétique : seuls les faits parleront, des faits assurés par des 
textes datés et objectivement interprétés, Il nous sera loisible, 
pourtant, de constater chez M. Autran certaines dispositions d'esprit 
qui méritent d’être soulignées. Il méconnaît singulièrement la nature 
de la foi et le rôle de la théologie qui, visiblement, n’a pour lui ni 
importance ni valeur. « Toute théologie, nous dit-il en parlant de 
_ l'Inde (p. 241), opérant nécessairement sur des concepts irréels, con- 
_ serve, en dépit de ses rigidités doctrinales, d’inépuisables facultés 
_ d'adaptation, voire de mutation ». La foi n’est, aux yeux de 
M. Autran, que l'expression d’un idéal religieux, d’espérances, 
d’eptions sentimentales : c’est pourquoi « le contenu théologico-dog- 
matique d’une religion n’intéresse guère, en définitive, que les spé- 
cialistes ». On a bien pu voir surgir des querelles théologiques, mais, 
à vrai dire, ces problèmes doctrinaux fournissaient surtout des sym- 
boles propices à ces oppositions passionnées qui sont un besoin 
fondamental de l'humanité, Les fidèles et beaucoup de clercs, même 
un Père de Foucauld, se soucient beaucoup moins de doctrine que 
d’aspirations profondes : « La foi procèdefdu tréfonds même de 
, 6 
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leur chair, de leur esprit, de leur cœur. Elle est l'expression spiri- 
tuelle normale du fonctionnement de leur être, d’un mode de penser, 
de sentir ». Tout débat théologique « se ramène, en somme, à trou- 
ver sanctionné par l'autorité religieuse collective un ensemble de 
concepts sentimentaux, moraux, sociaux, idéaux avec lesquels le 


« croyant » se sente, ou se sache en harmonie. Le lien effectif de 


l’homme avec Dieu consiste avant tout en cela » (p. 28-30). 

M. Autran se défend de tout essai de synthèse dans cette préhis- 
toire du christianisme ; il entend seulement fournir des éléments 
d'appréciation : « Ce livre reste et doit rester exclusivement un recueil 
de documents » (p. 35). Ce qui lui paraît problématique, c’est la 
date exacte ainsi que les modalités d'intégration des différents 
éléments dans le substrat religieux où devait, il le prétend du moins, 
largement puiser le christianisme. Mais certaines conclusions lui 
paraissent se dégager d’elles-mêmes du langage des faits entendus 


sans parti pris ou idée préconçue : le christianisme ne serait, en 


définitive, que l’un des aboutissements d’un prodigieux et antique 
syncrétisme. À la base de toute cette fermentation religieuse, on 
reconnaîtrait « la grande religion des premiers clans agriculteurs ». 
Celle-ci est « entrevue de très loin, à travers leurs héritiers, si divers, 
en civilisation ». Cette préhistoire immense et mystérieuse, dont il 
a fallu patiemment relever les attestations et les enseignements, 
s'étend « du IVe au IIS millénaire avant notre ère, depuis la mer 
d’Azov jusqu’au delta du Gange. Autour de ces premiers foyers 
— eux-mêmes allumés quand ét par quelles mains ? — vient ensuite, 
au cours d’âges successifs, s’ordonner peu à peu, non sans crises 
ni sans flottements, parfois fort prolongés, toute une longue série 
d’acquisitions des plus diverses ; acquisitions rituelles et magiques ; 
acquisitions théologiques ; acquisitions légendaires, philosophiques, 
« scientifiques », morales, dont une sédimentation et une sublima- 
tion progressives finissent, aux alentours du siècle de Constantin, 
par constituer le christianisme proprement dit. 

« Vu les conditions merveilleusement complexes dans lesquelles 
s'était formé le substrat religieux en cet étonnant carrefour de 
civilisations et de peuples que fut toujours, depuis les temps lithiques, 
la vaste région s’étendant de la Caspienne à l’océan Indien, il était 
inévitable que des constructions intégrant dans une large mesure 
les mêmes matériaux, ou des matériaux plus ou moins similaires, 
y surgissent également. En ces vieilles terres, toutes pétries de fer- 
ments religieux et mystiques, le contraire seul aurait lieu de sur- 
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prendre. De là, sous l’influence, absolument fatale, de rivalités de 
toutes sortes : ethniques, sacerdotales, politiques ; de « modes » 
dévotes ou intellectuelles ; d’ambitions ou d'intérêts impériaux, la 
surrection d’un certain nombre de « concurrences » ; concurrences 
qui furent, suivant les temps et les lieux, le mithriacisme, les sectes 
gnostiques, le mandaïsme, le manichéisme ; puis plus tard, presque 
trop tard, l'Islam. 

« Maïs pour des raisons dont le détail ne saurait trouver place en 
ces pages (car il s’agit, dès lors, d’histoire proprement dite), ces 
formules diverses où s’exprimait l’âme religieuse composite de 
Asie occidentale devaient, au bout d’un temps, céder le pas, en 

. Occident, au christianisme, héritier décisif de l’Empire romain. 
« Au cours de la lente élaboration de cette grande foi, antique 
autant que nouvelle; dans l’incontestable et souvent tragique 
sublimation que lui imposent les épreuves d’une histoire plusieurs 
fois millénaire, nous voyons se dégager — non sans erreurs inévi- 
tables, ni même sans reculs provisoires — un idéal défini de dignité 
et de charité humaine ; de justice ; de respect du prochain ; de par- 
don des offenses ; une croyance à la valeur durable d’un certain 
nombre de vertus : patience, énergie, courage, résignation, désin- 


téressement, chasteté, modestie ; le tout cristallisé autour de quel- 


ques formules de théologie dogmatique dont le moins qu’on puisse 
dire, c’est qu’elles demeurent aujourd’hui presque toujours indiffé- 
rentes à ceux qui en ignorent la valeur technique et l’histoire. Elles 
n’en forment pas moins, elles aussi, un legs, souvent immémorial, 
de cet immense passé. 

« Il nous semble que de telles perspectives — auxquelles nous 
avons abouti de par les faits seuls et sans propos préalable — ne 

manquent pas de grandeur ; que les âmes les plus fermes dans leur 
croyance seront, dès lors, en mesure, sans rien abandonner quant 
à leur credo le plus strict, de se familiariser avec elles en toute 
sérénité. » (p. 32-34). 

Nous nous sommes permis cette longue citation pour ne pas cou- 
rir le risque de fausser une pensée très étudiée dans son expression, 
La mentalité qui s’y manifeste nous est bien connue : elle est ratio- 
naliste, évolutionniste, syncrétiste. Nous ne pouvons concéder à 
M. Autran que la leçon des faits soit celle qu’il en dégage. et 
nous nous demandons sincèrement s’il n’est pas influencé, bien 
plus qu’il ne le pense ou qu’il ne veut le dire, par ses positions intel- 
lectuelles préalables dans l’organisation de son volume et la présen- 
tation des faits. Que nos lecteurs en jugent plutôt ! 


| soit l'équivalent soit le point de départ des doctrines chrétiennes. 


L'ouvrage complet se développe en trois parties : Autour de l'Asie 
occidentale, Autour des Aryas, Autour du monde hellénistique. 

Le premier volume, le seul que nous possédions présentement, 
glane en Asie occidentale « un certain nombre de données fonda- 
mentales, sous-jacentes en quelque sorte à toute l’histoire du chris- 
tianisme en formation ». Les chapitres de ce livre étudient succes- 
sivement le mot Dieu en Asie occidentale, le taureau, la nourriture 
et la boisson de vie, la Disparition et la Résurrection du Fils, le 
dieu mortel de la Crète-Égée préhellénique, l’Agneau, le signe cru- 
ciforme, la Ternarité, la Mère, le Colombidé, les servantes du Dieu. 

Le simple examen de ces titres montre la tendance : retrouver 
dans les couches anciennes de l’histoire religieuse de l’humanité 


Tout y passe : l’idée de Dieu, la Trinité, l’Incarnation, la Maternité 


divine, la Passion, la Résurrection, la manifestation du Saint-Esprit 
(le Colombidé !), l’'Eucharistie et même la consécration à Dieu de 
sa vie par la virginité, qui n’est qu’une sublimation de la fonction 
_ des hiérodules, « servantes » du « Dieu ». . 4 
Tout ceci n’est pas très nouveau : M. Autran s’avance, avec 
quelques caprices d’itinéraires, dans un chemin que bien d’autres 
ont déjà parcouru avant lui. Il cite volontiers sir A. J. Evans, s’of- 
frant parfois le luxe de lui fausser compagnie. Il a beaucoup de % 
lecture, sait se souvenir à propos et aussi omettre ce qui ne lui | 


convient pas. S'il accumule des faits, ce qui, ne l’oublions pas, est 


son but déclaré, il ne les rassemble pas au hasard. Très habile à 
. souligner les rapprochements, même les plus lointains et les plus 
inattendus, il ne montre pas moins de dextérité dans l’art de trai- 
ter par prétérition les différences essentielles. Il en est réduit, fina- | 
lement, à évoluer dans un cercle d’idées très restreint, le résidu reli- 
gieux qui demeure des rites, institutions et doctrines, comme suite 
de son enquête, se bornant à quelques truismes concernant les 4 
__ conditions de la vie agricole. On le voit parfois battre la campagne 4 
et grouper des éléments d'interprétation très contestable et de Es 
régions diverses, pour établir un parallèle problématique. qui ne -4 
retiendra pas longtemps un esprit impartial : le cas du colombidé 
(la colombe auprès de la Mère dans les Sa pere pt © rose "4 
phiques) est symptomatique à cet égard. 4 
Les faits les plus disparates peuvent être rapprochés, en vertu 
de cette mentalité comparatiste et syncrétiste, même s'ils n'ont 
entre eux aucun rapport réel. Nous pourrions enrichir la docu- 
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mentation de M. Autran sur le taureau et les vaches, sur les boissons 


ingurgitées à l’occasion de cérémonies religieuses, et sur bien d’autres 


points de son enquête : mais nous ne voudrions pas lui donner la 
tentation de verser au débat du syncrétisme religieux des usages. 
dont le caractère utilitaire ou occasionnel se décèle à l'observateur 
_ attentif. 

Si la comparaison des faits n’est pas sans embûches, la voie phi- 
lologique elle-même est pleine de dangers. Il faut se défier de simi- 
litudes apparentes et ne pas oublier que même là où existe une 
dérivation linguistique, la divergence des concepts recouverts par 
les mots peut être très profonde : M. Autran n'est-il pas porté à 
exagérer la forcé démonstrative de ses constatations ? 

Au début de son volume, l’auteur évite les comparaisons trop 
fréquentes entre le christianisme et les autres doctrines : son intro- 
duction mise à part (p. 22), son texte est dans les premiers chapitres 
relativement réservé. Mais cette sagesse prudente dure peu : et 
bientôt se multiplient les allusions déplaisantes et abusives, les 
rapprochements forcés et froissants. Il en vient même à ce travers 
de langage qui consiste, pour parler des dieux du paganisme, à se 
servir avec affectation du vocabulaire chrétien : l’Immaculée, le 
Saint-Enfant, la Transfiguration, le Saint-Sépulcre, etc. Ce n’est 
plus, me semble-t-il, laisser purement parler les faits. , 

Nous n’entreprendrons pas, dans cette recension, la réfutation 

. méthodique des positions prises par l’auteur : il y faudrait tout un 
volume. Au demeurant, ce travail a été maintes fois effectué et 
mené à bonne fin, à l’occasion des publications, volontiers tapa- 
geuses, des tenants de l’école comparatiste et syncrétiste. Qu'il 
nous suffise de relever, au fil des chapitres, certains points qué nous 
jugeons plus nécessaire de faire connaître à nos lecteurs. 

L’eucharistie se rattacherait à d’antiques données mésopota- 
miennes (aliment de vie, eau de la vie, plante de vie) et indo-ira- 
niennes : la découverte de la boisson alcoolisée (eau-de-vie) introduit 

_ dans le culte la recherche de la divinisation par l'absorption d’un 
breuvage qui communique la clairvoyance, l'enthousiasme, voire 
la fureur. « Aussi bien, lé vin semble-t-il avoir été plutôt goûté 
du clergé », en Assyrie (p. 141). Dans le culte du dieu au taureau, 

- Mithra, la boisson fermentée contribuait à créer Porgiasme : c’est à 
Zcroastre qu’il faudrait attribuer une première spiritualisation de 
cette absorption de boisson alcoolisée (il lui aurait conféré un véri- 
table caractère sacramentel } ; le Christ serait l’auteur d’une deu 
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xième spiritualisation du rite matériel. Dans les régions helléniques, 

les religions à mystères nous offriraient, transposés sur un plan 

purement symbolique et mystique, sans perdre pour cela leurs carac- 
téristiques fondamentales, les aliments et breuvages d’immortalité : 

_« Il s’agit bien toujours, en effet, du vieux couple Ciel-Terre ; il 
s’agit bien toujours du dieu taurin; il s’agit bien toujours de la 

boisson céleste faisant partie intégrante du cortège du dieu mourant 

et ressuscitant ; il s’agit bien toujours de l’épi » (p. 161-162). Ces 

_ vues ont été fréquemment réfutées et sans peine. Car il est trop 
visible que les analogies, superficielles, laissent de côté ce qui donne 
_ au repas eucharistique chrétien ses caractéristiques essentielles. 

La « Passion » de Tammuz (p. 165) donne à M. Autran l’occasion 
de variations et de rapprochements qui sont de valeur fort inégale : 
il nous parle de sa qualité de « Bon-Pasteur », de son appellation 
_ de « Charpentier », de ses rapports avec le pain et le vin, de son - 
manteau écarlate, de sa mort, de sa descente aux Enfers, de sa 
_ résurrection, des apôtres et des prêtres qui furent sans doute les 

agents de diffusion de son culte... Ce parallélisme si poussé risque- 
 rait d’être troublant, s’il n'apparaissait aussitôt comme manifeste- 
ment artificiel et exagéré. M. Autran se doute bien qu’il n’entraî- 

_nera pas l’adhésion. C’est pourquoi il éprouve le besoin d'écrire : 
« Quant aux corrélations qui nous sont apparues entre Tammuz 

et le Dieu-Fils ultérieur du christianisme, elles ne procèdent ni 

* = d'esprit de système, ni d’illusion » ; et pour le prouver, il en appelle 

__ à deux textes, l’un de saint Jérôme, l’autre de saint Paulin de Nole, 
dont il s’autorise pour nous déclarer tout de go : « Tirons-en, quant 

à nous, cette unique conclusion que la tradition évangélique suivant 
laquelle Jésus de Nazareth serait né à Bethléem rencontrait certai- 
nement, en cette localité, de longs et populaires souvenirs du Fils 
véritable, ou du Fils de la droite, sous les espèces du culte de Tammuz. 

_ Or, les traditions religieuses locales exercent généralement une 
puissante influence sur le conditionnement des personnalités sacrées 
révérées ultérieurement sur les mêmes sites. En l’espèce, la « coïnci- 
dence » entre les deux Fils est, sous trop de rapports, assez frappante 
pour ne point procéder d’une continuité historique plusieurs fois 
millénaire dans ces régions. Elle a donc lieu d’être retenue » (p. 187- 

_ 188). Cette fois, l’abus des textes est criant ; et d’autre part, M. Au- 
tran prétendra-t-il encore qu'il ne laisse parler que les faits ? les 
uns comme les autres ne sont-ils pas sollicités dans un sens voulu 
d'avance ? et sans acquérir, pour qui ne se laisse pas éblouir par de 


15 


subtils artifices, la valeur démonstrative que l’on voudrait leur 
conférer. 
Nous livrons aux méditations de nos lecteurs les considérations 
de M. Autran sur « la ternarité », qui fut d’abord « un simple sym- 
bole pour Ubiquité » (p: 232), et de laquelle, paraît-il, «le mécanisme 


même de l'hommage rituel, comme du culte, ne pouvait guère ne 


pas conduire par une pente toute naturelle... à la Trinité. La diffé- 
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re 


rence au fond est assez faible », conclut notre piètre théologien 


(p. 244). La doctrine trinitaire concernerait moins la religion que 
l'architecture dogmatique. Aussi bien, poursuit notre initiateur, 
«le Nouveau Testament, bien que plus pénétré (que l’Ancien Tes- 
tament) d’influences helléno-méditerranéennes, ne le comporte (le 
concept trinitaire) que sous une forme des plus rudimentaires — et 
encore non expressément dénommée trinité — dans quelques for- 
mules d’allure toute ritualiste, dont l’aspect stéréotypé suggère 
qu’elles n’avaient, dans le texte qui nous est parvenu, rien de bien 
spontané. L’authenticité originelle en demeure sujette à caution. 
C’est peut-être dans saint Paul que s’en trouve la première expres* 
sion catégorique. Mais Paul de Tarse, nous l’avons vu par ailleurs, 
a pour patrie une grande ville cilicienne ; foyer religieux, fort actif 
dès les temps égéens. Paul n’ignore ni Callimaque, ni Aratus, ni 
Cléanthe. Ce demi-Juif est un demi-Grec. Avec lui nous sommes 
déjà en pleine théologie. Le christianisme est né. Le préhistorien n’a, 
dès lors, plus qu’à s’effacer » (p. 245-246). Peut-on reconnaître de 
plus mauvaise grâce la doctrine trinitaire ? En lui supposant une 
origine syncrétiste, M. Autran a au moins le mérite d’avoir de la 
continuité dans les idées et celles-ci, on le sait pour l’avoir appris 
de lui, n’ont jamais de caractère préconçu. 

Est-il vrai que la « Déesse-Mère » soït, du Nil à la Mésopotamie, 
« ce même type divin qui, sous des noms divers, et avec des attri- 
buts variés, incarne partout une même idée de Maternité et de Vir- 
ginité ? (p. 250). Peut-on ne pas protester contre des assertions 


comme celles-ci, affirmations bien catégoriques pour lesquelles un . 


semblant de preuve, et pour cause, n’est même pas esquissé : « Tou- 


jours est-il que c’est à l'identification de la Mère avec Aphrodite-Ura- 


Me ; : PAT 
nie, signalée notamment par Hérodote, que Marie doit d’avoir, 
elle aussi, suivi la voie immémoriale d’exaltation divine destinée 


à la promouvoir un jour aux fonctions souveraines de Reine des 


cieux » (p. 286). 


On admirera, enfin, la façon dont l’auteur explique l’origine du 
célibat religieux : « L’Occident, sous l'influence de cette reprise 
_ de l'Orient que fut sa christianisation, n’en conservera pas moins 
_ J’immémoriale tradition sacrée de la servante-épouse du Dieu. Seu- 
EE lement, au cours de la sublimation spirituelle intervenue en Asie 


_ occidentale religieuse, surtout depuis la surrection du zoroastrisme 
s; dans l'Orient méditerranéen ; sous la composite influence du stoï- 
cisme, du néoplatonisme, de la gnose et d’autres doctrines de « salut », 
_ cette « servante-épouse » s’est métamorphosée. Elle a totalement 
perdu son aspect généfique. Elle s'est muée en religieuse » (p. 310). 
_ Et surtout, que saint Jérôme ne s’avise pas de décrire « comment la 
7 nonne, sur sa couche monacale, échangera des paroles d'amour avec 
son Époux céleste » et de définir « l'instruction qu’elle a lieu d’en 
attendre » ! Car cette exhortation est aussitôt appréciée avec une 
objectivité » qui déconcerte : « Description des plus suggestives à 
raison de sa parenté manifeste avec des textes magiques païens, 
ont Jérôme se distingue surtout par sa précision plus grande et 
ar l’usage qu’il fait du Cantique des cantiques, bien de circonstance 
videmment » (p. 320). La plaisanterie est un peu lourde et d’un 
__ parfait mauvais goût. Ce trait nous montre jusqu’à quelles incartades 
_ peut se porter la préoccupation « scientifique » de l’auteur. Son éru- 
_dition, que nous ne contestons pas, ne le met pas à l’abri de l’arbi- 
_ traire et de manifestes incompréhensions. Certaines délicatesses du 
_ sentiment religieux lui échappent, et ses conjectures s'égarent fort 
_ loin de l’atmosphère dans laquelle il faudrait se placer pour juger 
T lement les doctrines et les usages. 
Sur tout ce volume plane ce postulat, jamais formulé, mais 
| _ toujours supposé, qu’il n’y a pas eu de révélation chrétienne, au 
= sens plein de ce mot. Tout procède par « sublimations » de rites 
| agraires et matériels, qui nous rattachent tellement à la terre, à la 


. “peut échapper à cette lourde emprise, É 


Louis Sougrceou, 


Fe 0 chair, que, même pour parler de la virginité religieuse, l’auteur ne ‘5 


= COMPTES RENDUS BIBLIOGRAPHIQUES 


I. — Écriture sainte 


CopPpens (J.) : Introduction à l'étude historique de l'Ancien Testament : 
I. Histoire critique des livres de l'Ancien Testament. In-80, 216 p., 3e édi- 
tion, Desclée de Brouwer, 1942. | 


L’éloge de ce livre n’est plus à faire. Il constitue le meilleur répertoire 
bibliographique des études critiques parues sur les livres de l'A. T. Mais 
en même temps l’auteur dégage de ces multiples publications les idées 
principales qui permettront à l’exégète catholique de reconstruire sur 
une base scientifique l’histoire générale du peuple élu. Dans cette troi- 
sième édition,le cadre même du livre n’a pas été modifié. Seule la seconde 
partie intitulée : Les Orientations nouvelles, a subi une révision sérieuse 
et approfondie. En effet, à cette histoire des écoles critiques d'importantes 
contributions depuis 1938 ont apporté des tendances et des vues nou- 
velles. Voici les principaux témoignages signalés par l’auteur. : 

Les récentes découvertes archéologiques ont montré de façon péremp- 
toire que l'écriture alphabétique est bien antérieure à l’époque de Moïse. 
Les notices jadis si discutées de Jud., v, 14 et vuir, 14 méritent donc 
notre entière confiance. Au lieu de morceler les écrits prophétiques en 
menus fragments inauthentiques, Th. Robinson distingue différentes 
étapes dans la composition de ces livres et appelle élément A les oracles, 
C les données autobiographiques, B les données biographiques à la troi- 
sièmeé personne. L'école de Gunkel-Gressmann interprète les quatre docu- 
ments classiques comme des œuvres collectives, élaborées au cours de. 
plusieurs générations. Conséquence : ils sont plus anciens que ne le croyait 
Wellhausen, mais moins homogènes. En dehors des Universités protes- 
tantes, deux exégètes surtout ont discuté courageusement l’œuvre cri- 
tique rationaliste : Harold M. Wiener et A. Van Hoonacker. Ce dernier 
eut le mérite de distinguer nettement dans le wéllhausénianisme les 
théories religieusés avec leurs présupposés et les hypothèses littéraires, 
exploitant ce que celles-ci avaient de juste et condamnant sans hésita- 
tion cé qui était pure fantaisie. La pluralité des lieux de culte et la dis- 
tinction récente des prêtres et des lévites constituaient les positions-clefs 
du système. V. H. soutint avec vigueur la thèse traditionnelle de l’unité 
dé sanctuaire officiel, depuis l’exode jusqu'à l’exil. Il admit dès les temps 
anciens, à côté de l'obligation solennelle des sacrifices au seul sanctuaire 
central, la pratique de l’abatage sacré, même à des fins profanes et pri- 
vées. Il crut lire dans la comparaison des divers codes de la loi, sur ce 
point comme sur le problème du personnel du temple, l’antériorité de 


la législation sacerdotale sur la réforme deutéronomique. | 


Quels sont les résultats de cette réaction critique contre l’école well- 
hausénienne ? Tout d’abord la reconnaissance du second élohiste est 
mise en doute. L'existence d’un code jahviste et d’un code élohiste paral- 
lèles aux documents narratifs est contestée. La succession Deutéronome- 
Code sacerdotal n’est pas prouvée. En effet, pour certains auteurs, Lév. 
-vu, X1-xv remontent à l’époque royale et H. a peut-être été composé 


ÉCRITURE SAINTE 


E te 


à la même époque que le Deutéronome. Celui-ci ayant joui de plusieurs 
éditions successives, est le fruit d’une longue évolution religieuse. Com- 
ment serait-il alors l'instrument de la réforme radicale attribuée à Josias 
en 621 ? De même pour la chronologie absolue du code sacerdotal. L’au- 
_ teur d’Ezéchiel XL-XLVIII suppose, semble-t-il, l'idéologie sacerdotale 
_ largement constituée, mais ne l’inaugure pas. Les livres des Chroniques 
Join d’être la transposition dans l’histoire de la théologie de P. s’appa- 
__ rentent davantage à la littérature deutéronomique ; une révision sacer- , 
ce dotale les a peut-être adaptés à la réforme d’Esdras. En somme, « l'exis- 
_tence et la prédominance d’un climat sacerdotal dans la période d’après 
£ és l’exil n’est plus du tout démontrée » pour de nombreux critiques. 
Ainsi donc, non seulement les conclusions religieuses et historiques, 
mais même les bases de la chronologie littéraire de Wellhausen sont 
_ largement battues en brêche. Les travaux de l’école de la Formgeschichte, 
analysés dans les p. 127-136, nous ramènent aussi vers « des positions 
_ qui, si elles sont encore loin de l’histoire conservatrice, remettent en 
_ honneur pour une part notable la valeur des traditions mosaïques ». 
Comment ferions-nous alors à l’auteur un grief du franc optimisme qui 
se dégage de sa troisième partie : Les perspectives de l'avenir P Avec 
M. Coppens pour guide, il est désormais possible de se faire une conception 
à scientifique et orthodoxe des grands problèmes de l’A. T. Aux profes- 


\ Le 


PA. seurs et aux chercheurs nous recommandons chaudement cette nouvelle : 
édition enrichie d’un double registre des personnes et des matières et 
nous formons le vœu qu'après cette histoire de la critique des livres de 


Hi. l'A. T., l’auteur nous donne bientôt l’histoire critique des grands faits de 

“6 Pl'Ancienne Alliance. 

4 LA , J. Muwscs. 

Kerrer Peter : Die Samuelbücher übersetz und erklärt (collection Die 
Heilige Schrift für das Lebenerklärt, 11,7) ; 16 X 23, x-319 p. 
5,60 RM ; relié, 7,80 ; réd. 25 % pour l'étranger. Herder, Fribourg-en- 
_ Brisgau, 1940. 


Dans sa brève mais substantielle introduction, P. Ketter rappelle 
_ l'incertitude qui continue à régner sur l’auteur et la date de composition 
des livres de Samuel. Il souligne l'intérêt de ces écrits et les caractérise 

à grands traits. Ils rapportent “des faits historiques, appuyés sur des docu- 
= ments dignes de foi. Il s’agit bien d’une histoire à portée religieuse, puisque 
_ le thème est celui des interventions de Dieu dans les destinées de son 
_ peuple, et des œuvres de Dieu réalisées pour son peuple. L'ouvrage est 
littérairement bien composé, avec des portraits vivants, évocateurs, 
_ parfois habilement rapprochés et mis en contraste ; la langue en est 
particulièrement pure. 

La trame historique des livres de Samuel ne les empêchait pas de se 
prêter à un commentaire « pour la vie » : cette tâche était facilitée par 
l'orientation religieuse du récit, par les rapprochements possibles avec le 
N. T. (comme le cantique d'Anne avec le Magnificat) et par les beaux 
: modèles qu’il offre d'amour maternel, de fidèle accomplissement d'une 
destinée providentielle, d’héroïsme guerrier, d'amitié délicate. Il est 
vrai que certains traits de mœurs peuvent nous paraître particulièrement 
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durs, et tous les faits racontés ne sont pas nécessairement exemplaires. 


Mais l'écrivain sacré qui les rapporte juge qu’ils peuvent, en plus de leur 


réalité historique, avoir pour nous une portée instructive que le commen- 
tateur sait, à l’occasion, heureusement dégager. L’exposé est toujours 


documenté (il cite volontiers d’autres ouvrages) et évite de tourner trop 


nettement à l’homélie. Le but de la cellection est parfaitement atteint. 
Louis Sousieou. 


WizziBrorD HizzmAnn, O. F. M. : Aufbau und Deutung der synoptischen 
Leidensberichte (Ein Beitrag zur Kompositionstechnik und Sinndeutung 
der drei älteren Evangelien) ; 15 X 25, xv-276 p. ; 5.20 RM, relié, 6.80 ; 
réd. 25 % pour l'étranger. Herder, Fribourg-en-Brisgau, 1941. 


L’essai du P. Hillmann sur la structure et la signification du récit de 
la Passion dans les synoptiques, ne se borne pas à la considération de 
cette partie de leur narration. Mais celle-ci montre au mieux la façon 
caractéristique dont chacun de ces trois évangélistes organise son ouvrage. 
Chacun est dominé par une idée maîtresse qu’il entend mettre en valeur, 
et est commandé par des procédés rédactionnels qui font se succéder 
les enchaînements de péricopes selon une progression numérique type. 
Ce que révèle l’étude attentive, faite dans cet esprit, des trois présen- 
tations de la Passion du Sauveur, est confirmé par le contenu et la manière 
de procéder de chacun des évangiles synoptiques considéré dans son 
ensemble. La Passion étant le point culminant de l’œuvre, est aussi le 
tableau qui nous en révèle le plus nettement la structure fondamentale 
et la signification profonde. 

_ L'auteur nous montre donc Matthieu au labeur pour faire comprendre 
à la communauté chrétienne de Jérusalem que le rejet du Messie par les 
chefs du peuple élu a opéré la définitive séparation entre le Christianisme 
et le Judaïsme désormais dépassé : c’est pourquoi le récit de la Passion 
selon Matthieu est organisé en fonction de la triple décision prise par les 


autorités religieuses de faire périr Jésus. Marc est tout préoccupé de 


faire voir, par rapport aux disciples de Jésus et à ses ennemis, et cela par 
une antithèse continue, que les abaissements et les souffrances du Fils 
de Dieu ne peuvent voiler ses grandeurs. Quant à Luc, il montre en Jésus 
le Sauveur de ceux qui l’accueillent, celui en qui il faut croire et qu’il 
faut servir, mais que tous ne suivent pas. En général, il distingue les 
enseignements de Jésus concernant l’ensemble des auditeurs et ceux 
qui visent spécialement ses disciples. 

L'auteur essaie de réduire à un schème numérique bien déterminé le 
rythme de l'alternance des petites sections en chacun des synoptiques. 
Sans doute y met-il un excès de complaisance et lui arrive-t-il de céder 
à l'arbitraire. Plus souples furent sans doute les principes d’un Marc ou 
d’un Luc. La mentalité plus sémitisante de Matthieu le portait peut-être 
davantage à ces combinaisons mathématiques. 

Malgré ces réserves, nous pensons que le travail du P. Hillmann est 
un sondage fort intéressant dans le problème encore mal exploré de l'éla- 
boration de la matière évangélique par les auteurs inspirés qui, traitant 
un même sujet, sont à la fois si semblables et si divers. Aussi ce volume 
sera-t-il d’un grand secours à quiconque voudra scruter attentivement 
cette épineuse mais attachante question. Louis Sougicou. 


_ Venarp (Chan. L.) : Saint Jean vous per In-16, 252 p. Bloud et Gay, 

: 41942. + 
Le but de cet excellent ouvrage est de mettre à la portée du grand 
public l'essentiel de la théologie et de la spiritualité johanniques. Des 
extraits du quatrième évangile sont regroupés autour de deux grands 
: n Le Christ, lumière du monde ; Le Christ, vie ; une troisième sec- 


core de la Passion et de la Résurrection PR + une dernière par= 
. Les développements des épîtres sont rapprochés autour des deux 
: Dieu est lumière, Dieu est amour. Une brève analyse des textes 
e FApocalypse non reproduits permet de suivre la trame de la prophé- 
tie. Chaque fragment scripturaire est accompagné d’un commentaire 
_ qui met en relief les idées principales. Au bas des pages, des notes sobres 
mais puisées aux meilleures sources résolvent les difficultés de détail. 
De ces belles pages où le sentiment mystique s'affirme et s’épanouit 
librement, l’auteur dégage, dans un exposé final, les principes et les règles 
de La vie spirituelle d'après saint Jean. 
_ Ce livre n'apporte pas d'explications nouvelles. Il suppose acquises 
les solutions aux problèmes soulevés par la critique moderne. Mais les 
chrétiens instruits sauront gré à M. le chanoine Venard de leur avoir 
fait connaître et aimer, avec une compétence si discrète, cette forme de 
la Bonne Nouvelle du salut, destinée dès les origines à éclairer et à PRES 
la foi des croyants. 


IL. — Patrologie 
SAINT BASILE ET LA PAPAUTÉ 


Nos lecteurs liront avec intérêt les précisions que M. Giet ajoute dans 

les lignes suivantes à l'exposé de sa thèse donné ras S. Vailhé dans l'Année 
_ théologique 1942, p. 560-562 : 

Entre l'opinion de Mgr Batiftol, qui explique l'attitude de Basile par 

une « fausse théologie » [le mot que vous employez me semble bien expri- 

mer la pensée de Mgr Batiftol] et celle que vous me prêtez selon laquelle 

la raideur de saint Basile serait seule responsable » de ses emportements 

t de ses révoltes, il y a place à une autre explication qui est précisément 

a mienne... Car, soit dit en passant, je crois que, sur le point que vous 

ignalez, ma thèse complémentaire ne présente de lacune que si on l'isole 

de la thèse principale dont elle est le complément. 

L’ecclésiologie de Basile n’est pas erronée ; elle est seulement incom- 

_ plète et insuflisante : les assertions qu'il est loisible de relever dans ses 
œuvres, sont, toutes, comme les pierres d'attente des développements à 

. dogmatiques ultérieurs ; et ce qui arrêta Basile dans la voie de ces déve- 

_ loppements, ce qui l'empêcha d'accorder au Souverain Pontife ce que 

__ réclamaient ses propres principes, ce n’est pas autre chose qu'un manque 

F2 de psychologie. 

Les évêques des grands. sièges orientaux, devons « ne voyaienl 

_ pas toujours clairement ce qui découlait de (la) prééminence (du Pape) 


-rité du 


. çant une certaine, mais véritable autorité dans l’Église entière » (Les 


pas suffisamment précisé... 


en uit d’infaillibilité et de juridiction effective ». C'est vrai ; et c’est pour- 
quoi j'ai délimité mon travail de la façon suivante : « Bien qu’il n'ait 
pas, à la hiérarchie, une idée aussi nette que peut l’avoir un chrétien 
du Fe [j'aurais pu ajouter : ou un Occidental], ce n’est pas l’auto- 

ontiie romoin que Basile met en doute, c’est la valeur des mobiles 
auxquels obéit Damase, et sa compréhension des affaires d'Orient » 
(Introduction, 19). 

Cette réserve n'empêche pas de reconnaître en effet que l’évêque de 
Césarée voit fort bien la place qui appartient au Pape dans l'Église. ER 
Basile, quoi qu'en dise Mgr Batiftol, est manifestement soucieux de l'unité 5 
organique de celle-ci. ; 

L'étude de ses idées fait apparaître, en dépit des lacunes, un corps de 43 Fe 


doctrine qui postule, à la tête de l'Église, l'autorité véritable d’un chef 


(Les Idées et l'Action sociales de saint Basile, p. 176). 


Les différentes attitudes ne sont nullement incompatibles avec la De: 
reconnaissance de ce qui est, pour nous, l’infaillibilité du Pape : il ne #7 
doute pas que Damase ne possède la vérité ; il se plaint seulement que, ES, - 


par incompréhension des difficultés orientales, l’évêque de Rome renforce, 
en Orient, les positions de l'erreur. Même alors, Basile continue de res- si 
pecter l'autorité effective du Pontife romain, puisqu'il déclare, peut-être 4e 
avec une sorte de dépit : « Nous nous réjouissons avec ceux qui ont reçu 
des lettres de Rome » (Les Idées et l’Action sociales de Saint Basile, p. 133). 4 
Ces lettres, pour lui, gardent leur valeur ! S 
Ces constatations et d’autres du même ordre m'ont permis de conclure 
que Basile ne conçoit pas l'union des chrétiens « en dehors du Pape exer- 


Idées et l'Action sociales, p. 354) ; et de noter que l'opinion de Mgr Batiftol 
supposait, pour que son explication fût vraisemblable, une ecclésiologie 
plus défectueuse que n’était, en fait, celle de saint Basile. 

Force m'était donc de poser certe question : « Pourquoi Basile n’est-il RS: 
pas allé jusqu’au bout de ses principes ? » FES 

La réponse de ma thèse complémentaire est celle-ci : « Tout indique PU 
que la défiance et les colères de l’évêque de Césarée procèdent de consi 
dérations d'ordre non pas dogmatique, mais psychologique ». Car, je le 
répète, l’infaillibilité du pape et son autorité effective sur l’Église entière RE 
restent dans la ligne des principes que pose saint Basile et de son attitude DEX 
foncière à l'égard du Souverain Pontife. 

Peut-être jugerez-vous, mon Révérend Père, que cette mise au point, 
en raison spécialement de sa portée apologétique, vaut d’être signalée 


. aux lecteurs de l’Année théologique. En ce cas, je vous serai très recon- 


naissant, non seulement de vos éloges, mais de l’occasion que vous m'aurez 


donnée de mettre en relief un aspect de ma thèse que je n'avais peut-être 
Abbé Gter. 


SOURCES CHRÉTIENNES 

Daxrécou (J.) : Grégoire de Nysse, Contemplation sur la vie de Moïse, in-12, 

176, p. Éditions du Cerf, Paris. — Éditions de l’Abeille, Lyon, 1942. pee 
Ce volume ouvre une collection nouvelle, Sources chrétiennes, qui sera 


un recueil de « textes théologiques et spirituels de l'antiquité grecque 
chrétienne ». Les directeurs en sont les PP. de Lubac et Daniélou, S. J. 
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On s'y propose de mettre « à la disposition du public cultivé des ouvrages 
complets des Pères de l’Église en y joignant tous les éléments qui peuvent 
en permettre une totale intelligence ». On choisira à dessein non pas les 
œuvres les plus faciles, mais les plus « caractéristiques », en fournissant 
toutefois au lecteur, dans une large introduction, tous les éléments néces- 
saires à une compréhension aisée. La vie spirituelle sera avec la théologie 
l’un des thèmes ordinaires des ouvrages reproduits. Le choix des deux 
premiers est à cet égard bien significatif. 

* La Vie de Moïse par saint Grégoire de Nysse porte d’ailleurs en sous- 


_ titre : Traité de la perfection en matière de vertu. Et dans le texte reproduit, 
. on a omis à dessein toute la partie historique, résumant la vie de Moïse, 


pour s’en tenir à la « théorie » ou interprétation spirituelle, c’est-à-dire 


à la doctrine qui en est l’âme. L'exposé de cette doctrine est l’objet prin- 


cipal de l'introduction. Le R. P. Daniélou y relève évidemment l'influence 
de Platon, mais surtout l'inspiration chrétienne, qui s'affirme par le thème 
biblique choisi, objet d’une interprétation morale ou mystique, et par la 


és spiritualité qui s’y affirme. « La théorie de la perfection » (p. 27-34) est 


dominée par l’idée de progrès, de mouvement, caractérisé par l’eftort 
pour résister aux passions et par l’union à Dieu dans la foi, l'espérance 
et la charité. » « La conversion n'y sera pas seulement le principe, mais 


une attitude permanente, un constant dépassement de soi, à travers les 


dépouillements successifs qui seront autant d'ouvertures à des grâces 
nouvelles. Ces dépouillements apparaîtront d'abord pénibles à l’âme, qui 
croira toujours être arrivée au terme jusqu'au moment où, comprenant 
enfin que c’est la désappropriation même qui l’ouvre à Dieu, elle s’aban- 
donnera à lui et ayant ainsi trouvé l'être au delà de tout avoir, elle le 
possédera enfin dans le renoncement à toute possession, dans l’extase 


. du pur amour. » 


Les étapes de cette ascension sont fort nombreuses (p. 34-44). Grégoire 
ici dépend d’Origène. Il y a le dépouillement des passions ; le progrès 
de la vie de foi, conduisant à la « gnose » ou contemplation, qui débute 
par des purifications où l’auteur reconnaît à l’avance quelque chose de 
ce que décrira saint Jean de la Croix. Au terme, on trouve une union 
à Dieu qui reste encore un progrès, dans le « consentement à l’action 
transformante de Dieu en elle », par un très pur amour. 

On aurait aimé comparer cette doctrine de la « Vie de Moïse » à celle 
que Grégoire expose en ses autres ouvrages, car son œuvre spirituelle 
est fort étendue, et ce qui est dit ici au jeune Césaire, destinataire du traité, 
serait pour nous rendu bien plus clair encore par la doctrine exposée dans 


les homélies, notamment sur le Cantique, ou dans le De virginitate, qui 


sont aussi des écrits ascétiques et mystiques importants. Nous souhaitons 
vivement que le travail si bien commencé s’achève par une étude détail- 
lée de toute la spiritualité de Grégoire. Ce qui en est donné ici en montre 
déjà le très grand intérêt. N 

Le texte traduit, aussi bien que l'introduction, est solidement basé 
sur des recherches critiques donnant toute satisfaction au point de vue 
historique. Félicitons les initiateurs de la collection et les bons ouvriers 
qui s’y emploient avec tant de sérieux à faire revivre parmi nous les 
plus belles œuvres de l'antiquité chrétienne. . 


premier thité de sa Trilogie, n’est pas à proprement parler un maître 
spirituel, bièn que la spiritualité trouve beaucoup à prendre en ses œuvres. 
C'est un lettrt brillant, un charmant causeur, un apologiste, un éducateur 
et un moralisté. Il connaît la mythologie et en tire des leçons morales ; 
ee c’est dans l’Écriture surtout qu’il emprunte ses principes de for- 
mation morale ei religieuse. Tous ces traits sont associés en une œuvre 
qui, pour être fort complexe, n’en est pas moins foncièrement chrétienne 
d'inspiration. Il vise en définitive, écrit le P. Mondésert, « à formuler 
le principes d’une écriture pénétrée de sa foi et inspirée de son idéal. 
Par là,il mérite excellemment, et le premier, le titre d’'humaniste chré- 
tien » (p. 18). 

Dans l’ensemble de cette œuvre, le Protreptique est une sorte d’intro- 
duction apologétique, plus morale encore que philosophique, et fort 
religieuse de caractère. Le Logos ou le Verbe incarné y joue le rôle prin- 
cipal et cela seul suffit à la distinguer des études purement spéculatives. 
Il y a des pages splendides sur la charité et sur le Sauveur. Cependant 
l'idéal entrevu est très intellectuel de tendance et présente la perfection 
comme une « gnose », une foi transformée en science par l’effort de toute 
une vie. Du reste, la doctrine morale et spirituelle de Clément est surtout 
contenue dans le Pédagogue et les Stromates. Le Protreptique ÿ introduit 
avec un art et une puissance d’exhortation rarement unies jusque là 
dans la littérature chrétienne. Tout cela, le R. P. Mondésert le redit en 
nuançant avec soin ses formules, après une étude très attentive de l’œuvre 
clémentine et de la littérature moderne sur ce grave sujet. Il fait ensuite 


(p. 25-36) un large exposé analytique des douze chapitres de l'ouvrage 


et relève avec soin ce qu’il présente de plus saillant et de plus actuel. 

La traduction est faite sur le texte du Corpus de Berlin (Leipzig, 1905). 
On s’est de plus aidé des autres éditions récentes, et le texte traduit 
est accompagné de notes qui l’enrichissent singulièrement, remarques 
critiques, renvois nombreux aux auteurs sacrés et profanes. En un mot, 
un excellent travail d'érudition accompagne l'effort méritoire pour rendre 
avec ses nuances la pensée souple du maître alexandrin. 


Si intéressant soit-il, d’ailleurs, le Protreptique reste malgré tout une 


œuvre d’initiateur. Elle ne dispense pas, pour être bien comprise et uti- 
lisée, d’une bonne théologie et de solides principes spirituels. Maïs pour 
ceux qui en sont bien munis, elle peut être encore un excellent instrument 
de culture religieuse. F. C. 


LES DIALOGUES PHILOSOPHIQUES DE SAINT AUGUSTIN 


L'Année théologique a beaucoup tardé à présenter ces trois beaux 
volumes de la Bibliothèque augustinienne, non pas certes qu’elle en mécon- 
nût l'importance, mais parce qu’elle attendait la parution du quatrième 
volume qui devait compléter le groupe et, de fait, dans le traité sur La 
Musique, saint Augustin parle de l'harmonie et du rythme, non seulement 


en technicien, mais aussi en philosophe. Cependant la substance < cet 
ouvrage à ce dernier point de vue est déjà dans les trois volumes parus, 


et, sans plus attendre, il est possible de considérer dans son ersemble, 


d’après l'édition déjà en cours, la philosophie de saint Augustir. 
Huit dialogues sont donc groupés en ces trois volumes, sous des titres 
nouveaux qui font synthèse et ne permettent pas la confusien avec cha- 
_ cun des traités traduits. 
I. Problèmes fondamentaux!. C’est bien le caractère général des 
trois premiers dialogues d’Augustin, antérieurs au bapiême et écrits à 
_ Cassiciacum ; le Contra Academicos traite de la certitude, mais de façon 
assez large pour poser des problèmes très généraux : le bonheur est dans 


la possession de la vérité plus que dans la recherche. Les trois livres du 


traité insistent sur ce point et mettent en grand relief l’idée de vérité. 
Augustin lui-même, observe M. Jolivet, renverra toujours plus tard à 
cet écrit « comme à celui de ses ouvrages où les droits de la vérité sont 
le plus solidement établis » (p. 11). Dans le dialogue sur le Bonheur (De 
_ beata vita), saint Augustin établit en définitive qu'il n’y a de vie heureuse 
É que dans la parfaite connaissance de Dieu, et sa démonstration a non 
_ seulement un caractère philosophique, mais aussi une haute portée reli- 


<: _ gieuse. Le traité de l'Ordre, De ordine, en deux livres, est une discussion 


sur la Providence à propos du mal et sur l’ordre intérieur à établir dans 4 


l'âme par l'éducation pour se rapprocher de Dieu. 


Ce volume a été préparé par R. Jolivet, doyen de la Faculté catholique 
de philosophie à Lyon, et donnera pleine satisfaction aux plus exigeants. 
_ Le texte, celui des Bénédictins (Migne, P. L. 32), a été collationné sur 
_ celui du Corpus de Vienne, où ont paru les trois dialogues (T. 63, 1922, 
P. Knëll). Les introductions, à chaque traité, sont bien au point et des 


notes complémentaires, brèves mais pertinentes, donnent les explications 


_ indispensables ou soulignent les passages importants. La traduction est 


Le _ élégante et le jeu des titres et des sous-titres permet de bien suivre la 


æ pensée, dont le lien paraît lâche parfois en des dialogues même parfai- 
tement conduits. : HA 


IT. Dieu et l'âmet, Tel est le titre qui réunit les Soliloques, le De 
_ immortalitate animæ et le De quantitate animæ. En tous, Dieu tient une 


large place, mais c'est dans l’âme qu'il est envisagé surtout, même dans 
les Soliloques, dont tout le second livre est consacré à établir l’immor- 


talité de l’âme : à plus forte raison dans les deux autres traités. C'est 


= P.de Labriolle qui a préparé le volume, lequel a paru à l’heuremêmeoùce 


_ bon serviteur des lettres et ami des Pères était rappelé à Dieu. A peine 
 aura-t-il pu le voir, mais il aura pressenti le bien que l'ouvrage est appelé 


à faire; aussi avait-il accepté de bon cœur, malgré d’autres travaux 


_ et la maladie, la tâche de sa composition. s 

Le texte est ici celui des Bénédictins seuls (Migne, 32), car ces Dialogues 
n'ont pas encore été publiés par le Corpus de Vienne. C'est dans l’Intro- 

duction générale que P. de Labriolle a groupé le plus de renseignements 
utiles concernant les écrits réédités. Sa maîtrise comme traducteur est . 


1. R. Joziver. Un volume in-8° écu, relié toile leine, 468- 10 1 
2. P. DE LABRioee. Un volume, 417 pages, 139. Ru ee 
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_ bien &nnue et l’œuvre actuelle ne peut que confirmer ce jugement favo- 
 rable. + notes sont fort judicieuses, mais généralement brèves. On 


regrettera peut-être que l’auteur n’ait pas développé davantage au moins 
celles qui touchent aux problèmes essentiels de la philosophie augusti- 
nienne. Il tst vrai que des références bien choisies aux meilleurs ouvrages 
permettent au lecteur de suppléer à cette lacune, qui n’est que relative. 


III. De l'âme à Dieut. Le dialogue Du maître et celui Du libre arbitre 
montrent plus nettement encore que les précédents le lien qui rattache 
l'âme à Dieu : le titre nouveau qui marque cette nuance, l’illumination, 
objet du premier, montre Dieu agissant dans l'esprit, d’où la nécessité 
de s’élever par cette voie de l'esprit jusqu'à Dieu. Il en va de même du 
second, Le libre arbitre, qui envisage plutôt l'aspect moral de la vie 
humaine : le péché n’est pas l’œuvre de Dieu, mais le fait de la volonté 
créée dont la défaillance est permise par Dieu, mais non directement pro- 
duite par lui. Ce qui est l'œuvre de Dieu, c’est l’aptitude de l’âme à vou- 
loir le bien et à le faire, et cette voie encore conduit l’âme à Dieu. 

Le R. P. Thonnard, auteur de ce volume, a bien précisé, avec un soin 
particulier, la position philosophique de saint Augustin, comme l'y invi- 
taient d’ailleurs les traités qu’il avait à présenter. Les notes sont presque 
toutes rédigées en ce sens, avec une ampleur et une netteté qui font de 
ce volume une très précieuse initiation à l'étude de la philosophie augus- 
tinienne. Le souci de la comparer au thomisme sur les points vitaux 
n’empêche pas du reste l’auteur de l'en bien distinguer, et c’est là peut- 
être l’un des attraits principaux de ce travail. Par ailleurs, une abon- 
dante bibliographie est non seulement présentée, mais utilisée dans ces 
notes documentaires fort suggestives et pénétrantes. 

L'auteur a bien observé l’intellectualisme très spécial de saint Augus- 
tin à propos de l'illumination et signalé notamment la tendance morali- 
sante qui donne à sa méthode doctrinale une si puissante originalité : 
« Il ne faut jamais oublier cependant que, dans saint Augustin, étant don- 
née la méthode synthétique et concrète, tout orientée vers l'instruc+ 
tion morale et religieuse du lecteur, on ne peut saisir le sens exact d’uné 
affirmation philosophique sans avoir présent à l'esprit l’ensemble du 
système. Ainsi l’auteur du De magistro expose une doctrine avant tout 
psychologique en étudiant notre connaissance de la vérité ; mais il touche 


aussi à la piété en recommandant la docilité au Christ-Vérité ; et plus. 


encore à la métaphysique en esquissant sa voie prétérée pour démontrer 
l'existence de Dieu » (p. 9). 

Cette preuve de l'existence de Dieu si amplement développée dans 
le livre II du De libero arbütrio est aussi bien mise en valeur, témoin le 
soin avec lequel sont dégagés les principes qui en sont le vrai soutien 
dans les notes 15 (philosophie augustinienne), 16 (le cogito augustinien), 
47 (le principe de régulation), 18 (le principe de participation), à complé- 
ter par les notes 23 (information et création) et 28 (exemplarisme). C’est 
en définitive à ce dernier point, l’exemplarisme, que tout se ramène, 

- mais c’est d’un exemplarisme plus réaliste que celui de la philosophie 


1. F.-J. Taonnarp. Un volume, 540 pages, 1941. 


ñ 
æ 


médiévale : c’est une des observations les plus importantss du lirre du 
P. Thonnard. : 

La note 15 sur la philosophie augustinienne mérite aussi une mention. 
L'auteur remarque évidemment le caractère complexe de la pensée d'Au- 
gustin, et il se plaît à la caractériser en formules scolastiques empruntées 
à J. Maritain. La philosophie s’y trouve mêlée à la théologie et à la mys- 

tique. « La théologie, conclut-il, s’y exerce déjà au sens propre, tandis 
que la philosophie n’y est pas encore explicitée comme discipline humaine 
indépendante » (p. 499). Il est d’ailleurs possible aujourd’hui de faire 
de cette philosophie une synthèse spéciale, et ce qui la constitue en propre 
_ n’est pas de commencer par la foi, « mais c’est qu’au lieu de partir des 
créatures pour monter à Dieu comme le thomisme, elle part de Dieu 
pour expliquer les créatures, mais de Dieu connu par les seules lumières 
de la raison et, précisément, la preuve développée en ce IIe livre du De 
lib. arbit. constitue le point de départ de cette philosophie » (p. 500). 


3 + * * 


_ Cette nouvelle édition de saint Augustin par la Bibliothèque augusti- 
nienne se présente au public sous des dehors attrayants et il faut savoir 
gré à la Maison Desclée de Brouwer de mettre tant de goût dans ce tra- 


_ vail, au service de celui des Pères qui peut être lu avec le plus d'intérêt 


et le plus de fruit, parce qu'il est le plus proche de nous. Cette collection 

fera le plus grand honneur à la Maison qui l’exécute. Mais l’entreprise 

est si importante qu'on la voudrait plus parfaite encore. Il y a un manque 

d’homogénéité matérielle entre les volumes. Par exemple, dans le premier 

volume des Dialogues, les notes complémentaires sont situées après 
chaque traité, alors que dans les autres volumes elles sont groupées à la 

fin, avant les tables. Dans le même volume, le titre courant ne porte 

pas l'indication du livre, et lorsque le traité en a deux ou trois, on est 

gêné pour une consultation rapide. On souhaiterait de même que les’ 
notes complémentaires fussent chacune accompagnées de la page où 

elles se situent normalement, car le contexte aide à les comprendre, et 

celui qui veut simplement consulter l’ouvrage pour trouver un rensei- 

gnement précis, doit pouvoir s’y reporter sans trop d’hésitation. Ce sont. 
là de bien menues lacunes, et on ne les relève que parce que l’œuvre est 

de toute première valeur ; ces modestes desiderata sont à leur manière 

un hommage rendu à l’ensemble de l’édition et à son exécution presque 

impeccable. 

J. D’AUuBRAY. 

_ Zanra (Léontine) : Sainte Monique et son fils, in-16 de xnr-2%4 p-, Paris, 
Plon, 1941, 24 fr. 
L'histoire de sainte Monique a été déjà bien souvent racontée. Les 

Confessions de saint Augustin seules nous renseignent sur la vie et la 

mort de cette admirable mère qui, après la mort de son mari Patricius, 


_ semble avoir vécu uniquement pour attendre de Dieu la conversion de 


son fils et qui disparaît au lendemain même de sa conversion. Il ne faut - 
donc pas demander à Mlle Zanta de nous apprendre quelque chose de 
nouveau sur sainte Monique et l’on peut même regretter que, de temps 
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à autré, quelques allusions à des hommes ou à des faits contemporains 
traversent son récit, car elles gênent plutôt le lecteur qu’elles ne le servent. 
: Dans l’eniemble, on lira pourtant avec intérêt et profit cette biographie 


_ qui est un Rea témoignage de l’amour provoqué par l’émouvante figure 
» de sainte 


onique. Chaque génération tient à manifester cet amour : 


… n'est-il pas émouvant de penser que le dernier ouvrage publié par 


__ Mile Zanta, ait été consacré à la mère de saint Augustin ? 


Le 


G. Banpy. 


Dom J.-M. DÉCHANET : Aux sources de la spiritualité de Guillaume de 
Saint-Thierry, première série d’études, in-80 de vrr-88 pages ; Bruges, 
Ch. Beyaert, 1940, 


Dom J.-M. Décæaner: Guillaume de Saint-Thierry. L'homme et son œuvre, 

__ (Bibliothèque médiévale. Spirituels préscolastiques, I), in-8° de xrv- 
216 pages ; Bruges, Ch. Beyaert et Paris, Office général du livre, 1942. 
Après avoir été longtemps oublié, Guillaume de Saint-Thierry est, 
depuis quelques années, l’objet de récherches multipliées et ses œuvres 
spirituelles connaissent un renouveau de faveur qui se traduit par la 
- publication ou la promesse d'éditions, de commentaires, d’études dont 
on ne peut que se réjouir. Au premier rang de ceux qui se dévouent à la 
glorification de Guillaume, il faut placer Dom J.-M. Déchanet, qui semble 


avoir lancé une Bibliothèque médiévale de spiritualité préscolastique dans 


l'intention de rendre d’abord hommage au pieux disciple de saint Bernard, 
Sans doute, cette bibliothèque doit étudier d’autres auteurs encore ; 
mais jusqu'ici, son programme ne dépasse guère les écrits de Guillaume 
et nous en sommes encore réduits à lui souhaiter des collaborateurs assez 
nombreux et assez compétents pour en élargir les cadres. 

Le premier des volumes que nous offre Dom Déchanet, réunit trois 
études dont les deux premières avaient déjà paru dans les Collectanea 
ordinis cistercensium reformatorum et dont la troisième avait été publiée 
dans la Revue d’ascétique et de mystique. Le but de ces études est de nous 
montrer en Guillaume de Saint-Thierry l’admirateur et le disciple des 
Pères grecs, particulièrement de saint Grégoire de Nysse, dont il utilise 
avec une prédilection marquée le De hominis opificio. Jusqu'ici, on n’avait 
guère fait attention aux origines grecques de la spiritualité de Guillaume. 
On se contentait la plupart du temps de la rattacher à saint Augustin 
ou à saint Bernard. Dom Déchanet innova donc, en orientant les recherches 
du côté des Grecs, et il ne faut pas hésiter à lui donner raison. Sans doute 
Guillaume ne puise pas aux textes originaux, il ne les connaît que dans 
les traductions latines et, pour Grégoire de Nysse en particulier, il utilise 
la version de Jean Scot Erigène. Mais il importe peu, car il est en Occident 
un des derniers à recourir aux Grecs, tout au moins à re pas se contenter 
du pseudo-Denys et de gaint Jean Damascène. « Dès la fin du xr1° siècle, 
le mouvement scolastique, avec l’aristotélisme, emportait les esprits 
chrétiens aux antipodes d’une pensée platonicienne jusqu’en ses moelles. 
Ainsi fut manquée, selon nous, l’occasion la plus heureuse qui se soit 
jamais présentée de réunir Occident et Orient dans une pensée commune. 
Elle ne devait plus revenir (p. 79).» Peut-être y a-t-il quelque exagération 
en ces dernières formules. Il reste, et cela est déjà beaucoup, que Guillaume 
doit aux Pères grecs le meilleur de sa doctrine spirituelle. 


avons une étude d’ensemble sur Guillaume de Saint-Thierry et son 
œuvre. La vie de Guillaume est racontée surtout d’après la Vita antiqua, 
: = publiée en 1908 par le R. P. Poncelet et, dans son récit, l'historien ne 
de s’écarte guère de ses prédécesseurs qu’en des questions de détail. Il fixe 
ainsi la naissance de Guillaume vers 1085, plutôt que vers 1080 ou 1090 ; … 
_ille fait étudier à Laon, sous saint Anselme, plutôt qu’à Reims ; il colo 4 
__ sa retraite à Saint-Nicaise de Reims par son amitié avec Abélard, etc. 
= Ce sont là des points qui peuvent prêter à discussion. L'analyse des œuvres 
de Guillaume trouve naturellement sa place dans le récit de sa vie, chacun # 
_ de ses écrits étant examiné suivant la date de sa composition. Il va sans | 
dire que Dom Déchanet restitue à son héros la lettre aux frères du Mont- 
_ Dieu, si longtemps attribuée à saint Bernard : on aurait mauvaise grâce 
_ aujourd’hui à revenir sur un problème définitivement résolu par la saga- 
cité de Dom A. Wilmart. £ 
: Le chapitre 111 de l'ouvrage, Guillaume et son temps (p. 127-171), est 
__ sans doute le plus important. Il semble bien qu'ici Dom Déchanet s’est 
_ laissé aller, plus ou moins consciemment, au désir de grandir la personna- 
__ lité de son héros. Quoi qu’on fasse, celui-ci apparaît bien petit en compa- 
_ raison de saint Bernard et même en comparaison d’Abélard, qui tient 
une tout autre place que lui dans le mouvement théologique de ce temps: . 
_ n’exagère-t-il pas par exemple lorsqu'il écrit que « ses diverses compi- 
lations, ses deflorationes constituent la moins banale et la plus ferme des 
synthèses que le Moyen Age nous ait laissée des écrits des premiers doc- É 
teurs (p. 167) », ou encore que « la place (de l’œuvre de Guillaume dans 
l'histoire du dogme chrétien) dépasse et de beaucoup les productions des 
_ plus fameux Sententiaires par l’étrange actualité qu’elle garde après plus si 
_de huit siècles (p. 171) » ? Les formules enthousiastes s ‘expliquent, mais "4 
il faut les entendre cum grano salis. ‘18 
Reste, et ceci est l'essentiel, que nous devons nous Ve de voir 
revivre devant nous, grâce au zèle pieux de Dom Déchanet, la haute 71% 
personnalité de Guillaume. Puissions-nous n'avoir pas à attendre trop E; 
longtemps l'édition promise de ses œuvres avec les commentaires qui 
nous en découvriront toute la richesse ! | CAE 


MAITRE ECKHART 


Maître Eckart, Traités et Sermons, traduits de l'allemand par F.-A. et. 
J.-M., avec une introduction de M. pe GANDILLAC, in-80 c., 270 P < 
Aubier, 1942. FE 


Œuvres de Maître Eckhart, sermons-traités, traduction de Paul Perir, 
in-8° c., 316 p., Gallimard, 1942. ? 7 


Ces deux recueils publiés en même temps à deux maisons différentes 
se ressemblent comme des frères. Plusieurs points sont communs. Ainsi 
“le Livre de la consolation divine et De l’homme noble, qui forment deux 
traités à part dans la traduction présentée par M. de Gandillac (édit. 
 Aubier, p. 69-101 et 105-113), rentrent dans la série des textes de la tra- 
duction Petit (édit. Gallimard, p. 200-235 et 236-243). Les 23 Entretiens 


k 
spirituels qui ouvrent la première édition, p. 27-65, deviennent dans l’autre 
une Instr tion spirituelle en 16 numéros tout autrement distribués. fl 
ya de même d’assez grandes différences dans la présentation des sermons. 
Les deux éditions peuvent être complétées l'une par l’autre. 
_En fait, ni d'un côté ni de l’autre on ne prétend faire œuvre de critique 
et de science. On veut faire connaître au public français des écrits qu’il 
Higuore, La traduction Petit est faite sur le texte en allemand moderne 
_ de l’édition Buttner, parue au début du siècle. L'Introduction comprend 
‘une très courte notice biographique et des indications bibliographiques, 
-p- 7-11. Aucune précision sur le caractère doctrinal de ces œuvres qui 
furent jadis censurées par l'autorité ecclésiastique. Il n’y a aucune note 
_ dans le texte. 
À L'autre traduction, présentée par M. de Gandillac, est précédée d’une 
_ introduction assez développée, p. 7-24, et chaque partie est accompagnée 
: de notes documentaires. Le volume fait partie de la collection : « Philo- 
sophie de Pesprit », dirigée par M. Lavelle et R. Le Senne. On a ajouté 
en appendice la Bulle du pape Jean XXII du 27 mars 1329 qui condamne 
vingt-huit propositions de Maître Eckhart, p. 263-267 ; cette précaution 
est importante et fournit au lecteur un avertissement précieux au point 
l'Introduction signale les controverses soule- 


de vue doctrinal. Du reste, 
vées par l’œuvre du mystique rhénan. Mais ces précautions ne suffisent 
fut solennellement déclarée 


pas à écarter tout danger d’une œuvre qui 
suspecte ou dangereuse. Le moins qu’on en puisse dire est qu’elle reste 
obscure et équivoque, et s’il fallait des raisons nouvelles pour justifier 


Jes condamnations portées au XIV° siècle contre Eckhart, il suffirait 
de constater l'étrange abus qui est fait de nos jours de son œuvre 
ï mystique, par des philosophes allemands surtout, en un 8en$ purement 

_ naturaliste. : 
_ M.de Gandillac cite lui-même quelques phrases suggestives de Rosem- 
berg (Mythus des XX Jahrunderts, Munich, 4935) : « La mystique alle- 
_mande représente l'essence la plus intime, la plus délicate de notre race 
» et de notre culture. Le fond intime de l’Etre, Château-Fort ou Étincelle, 
- sujet pur du connaître et du vouloir, hors du temps et de l’espace, nous 
‘oserons aujourd’hui le définir comme l'image métaphysique de l'honneur 
et de la liberté... Le message joyeux de la mystique allemande a été étoufté 
par une Église ennemie de l’Europe et qui a utilisé pour cela tous les 
_ moyens. J amais pourtant il n’est mort. Après le crépuscule des dieux 
- et la mort d'Odin, on a vu s'installer, pour le malheur de l’Europe, un 
. Jawve syrien dans la personne de son représentant le Pape étrusque. 
/ Les forces d’en haut qu’on attendait, c’est de la mystique allemande 
> qu’elles sont venues, et avec elles la renaissance de l’homme germanique:.. 
Eckhart est bien le fondateur d’une nouvelle religion, la nôtre, débarrassée 


n Ge ces concepts étrangers venus de la Syrie, de l'Égypte et de Rome ». 


- On prétend que jadis des ennemis d’Eckhart ont trop négligé le mysti- 
cisme de l’auteur et ont mal compris sa pensée en l’examinant d’un point 
tique ou spéculatif. Mais la confusion n’a 


de vue exclusivement dogma 

été possible que si l’équivoque était flagrante et dangereuse: Et les nou- 
_ veaux amis du vieux mystique confirment à leur manière le bien-fondé 
des condamnations portées jadis en tirant sa doctrine en un 86n$ qui 
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achève de la compromettre étrangement. Il semble sage de toute manière 
d'attendre pour porter, du simple point de vue historique, un jugement . 
définitif sur l’œuvre d’Eckhart, que le travail de révision critique soit w 
achevé, et il est encore loin de l'être. L'utilisation des textes publiés 
doit être, d'ici là, accompagnée de prudence et de‘circonspection, d'au-. 
tant que l'idéal de certains admirateurs d’Eckhart n’a rien de commun 
avec la mystique chrétienne. J. D'AUBRAY. 


III. — Histoire et Littérature 


Figures Françaises, par S. Exc. Mon MarMorTrTin, archevêque de Reims, 
in-16, 188 p. Casterman, Paris-Tournai, 1942. 


Sous ce titre, S. Exc. Mgr Louis Marmottin, archevêque de Reims, a « 
réuni huit discours, panégyriques, oraison funèbre prononcés entre les 
années 1933 et 1938 dans des circonstances diverses (cérémonies reli- 
gieuses, cinquantenaires ou centenaires, jubilé épiscopal, etc.). Figure 
bien française que celle de sainte Jeanne d’Arc, l'héroïne de la patrie! « 
Dans son panégyrique du 8 mai 1933 à la cathédrale d'Orléans, l’orateur 


va montrer qu'elle a uni dans son cœur et dans sa conduite l’amour de la 4 


patrie française à celui de la grande famille humaine réunie en une seule 
chrétienté. 24 

Les héros de la Marne ! Avec quels accents émus Mgr Marmottin évoque 
dans le discours du 10 septembre 1933, à la cathédrale de Meaux, leur 
héroïque vertu et la leçon de sacrifice qu’ils nous donnent : on ne peut 
se sauver sans le sacrifice. Œuvre bien française que celle accomplie par - 
l'École Centrale de Paris. L'orateur, dans le discours qu’il prononça à 
l'église Saint-Nicolas-des-Champs, à l’occasion du cinquantenaire de ce … 
centre important de culture scientifique, le 24 novembre 1934, le félicite à 
d'apprendre aux futurs ingénieurs à servir la science, la patrie, le prochain 
et Dieu qui est le « Dieu des sciences ». Le 10 juin 1836, Ampère mourait 
à Marseille. Sur sa tombe, au cimetière de Montmartre, on lit ces lignes: … 
« Il ajouta aux connaissances humaines... Vrai chrétien, il aima l'huma- 
nité et fut simple et grand ». Cette épitaphe résume à merveille l’œuvre 
scientifique et la vie de ce savant chrétien qui, comme le dit Mgr Mar- 
mottin dans son discours à l’église Saint-Étienne-du-Mont, à Paris, au 
premier centenaire de sa mort, a trouvé des vérités (son œuvre est là 
qui le proclame), a rencontré la Vérité (une vue de sa vie pieuse et souf- 
frante le prouve) : s’il pensa beaucoup, il aima encore davantage Dieu 
et le prochain. *43 - 44 

Soustraire les âmes pécheresses au démon et à la damnation pour les 
remettre en paix et en amitié avec Dieu, en un mot sauver les âmes, tel 
est le programme et le travail du saint Curé d’Ars pendant quarante 
ans. Comment saint Jean-Marie Vianney s'est-il préparé à jouer ce rôle 
de sauveur des âmes (qui fut celui du Christ lui-même) et par quels moyens 
le pasteur du petit village d’Ars obtint-il, à le remplir, un merveilleux 
succès ? Telles sont les deux idées maîtresses du panégyrique prononcé 
à Ars le 2 août 1934. 
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Encore un panégyrique que le discours du 3 mars 1936, à Notre-Dame 
de Paris, à l’occasion des fêtes célébrées pour la canonisation de sainte 
Louise de Marillac, « ange du Ciel qui passa sur la terre en faisant le bien » 

a dit Pie XI ; incarnation de la Charité, proposée par Dieu à limitation 
des apôtres de tous les temps, développe l’orateur, et il remarque à juste 
titre que le monde a besoin de saints, eux seuls pouvant le conquérir, 
le transformer, le ramener au Christ. 

._ Dans le discours prononcé le 24 février 1938 à la cathédrale de Châlons- 
d sur-Marne, pour le jubilé épiscopal de Mgr Tissier, évêque de Châlons 
… (la été sacré le 24 février 1913), Mgr Marmottin laisse parler son cœur 
de fils pour louer, avec quelle maîtrise | l’ardeur de l’éloquence et l’acti- 
vité pastorale de celui que Benoît XV appelait « l'évêque orateur »- 
__ - Le dernier discours de l’ouvrage est l’oraison funèbre (27 mai 1934) 
4 de Mgr Hurault, mort évêque de Nancy, le 7 avril 1934, après avoir été 
| évêque de Viviers pendant sept années. Lui aussi venait de Châlons. 
L'orateur note que Mgr Hurault était « clerc avant tout », avec une âme 
mariale. Il souligne son amour pour la prière et le chant liturgique, son 
zèle pour maintenir et développer l’enseignement libre, son caractère 
très pacifiant.…. 
Figures Françaises est un livre qui élève l’âme et la réconforte en la 
mettant en contact avec des saints, des savants, de grands évêques, 
_ des soldats héroïques de notre France. Il chante magnifiquement leurs 
vertus, leurs œuvres, leurs sacrifices. À sa façon, combien puissante, il 
aidera les Français d'aujourd'hui à demeurer fidèles à leur foi chrétienne 
comme à leurs qualités et à leurs traditions nationales. F. P. 


DerréaL (H.), Docteur ès lettres : Une grande figure lorraine du XVII siè- 
” cle. Saint Pierre Fourier, humaniste et épistolaire. Broch. in-8°, de 96 p. . 

Éditions Berger-Levrault, Paris-Nancy. 

Tout lecteur de cet intéressant opuscule regrettera sincèrement que 
les 6 volumes in-4° qui contiennent les lettres de saint Pierre Fourier, 
curé de Mattaincourt, instituteur de la Congrégation de Notre-Dame et 
réformateur des Chanoines réguliers de Lorraine, ne soient pas connus 
davantage. L'auteur, qui cache sous l’habit des Religieuses chanoinesses 
‘de Notre-Dame les plus belles qualités littéraires, à extrait des deux thèses 
qu’elle vient de présenter en Sorbonne, l’une sur la langue, l’autre sur 
le style de saint Pierre Fourier, les deux introductions dont elle a formé 


deux chapitres parallèles, mais nullement disparates du présent ouvrage, 
s suivants : l’'Humaniste lorrain et l’Écrivain. 


W en leur donnant les titre 
É. Saint Pierre Fourier est en effet l'un des représentants les plus quali- 
-  fiés de la culture chrétienne qui fleurit au début du xvrre siècle. Par sa 
“ formation à l'Université de Pont-à-Mousson, gloire de la Lorraine, où 
-  enseignèrent des maîtres distingués tels que Richeomme, surnommé le 
… Cicéron français; par Sa culture étendue et son goût pour l'étude des 
auteurs sacrés et profanes, par S07 amour du beau langage, latin, grec et 
français, le saint curé lorrain mérite de rivaliser avec les meilleurs auteurs 
IF si bien mis en relief par les études d'Henri Bremond, et s'apparente spé- 
4 cialement avec le suave François de Sales, dont il apprécie si fort le 
| Traité de l'Amour de Dieu. | 
ve 


L'écrivain, étudié surtout dans sa correspondance, présente cette p: 
ticularité de tourner ses lettres de deux façons, l’une plus travaillée, un 
peu compassée, lorsqu'il se plie à un certain protocole littéraire ou lors- 
qu’il écrit à des personnes de qualité, l’autre qu’il appelle sa façon « vos-" 
gienne », toute naturelle, pleine d'abandon, de « rieries », lorsqu'il s'adresse 
à sa communauté ou à ses filles en religion. Cette finesse d'esprit donnes 
à ses lettres un charme qu’on est assez surpris de trouver dans une cor- 
respondance religieuse de cette époque. Chose remarquable, ce style 
tout spontané offre des qualités de mesure, d'équilibre, de distinctio: 

_ qui faisaient défaut à la plupart de ses contemporains. É- 

Ainsi donc, les religieuses de Notre-Dame n'avaient rien à envier à 
Philothée de saint François de Sales. Elles n'auraient pu souhaiter pl 
aimable directeur spirituel, en même temps qu'organisateur plus a 

et plus au courant des choses de l’enseignement. L'hommage qu'e 

_ viennent de lui rendre prouve éloquemment qu’elles restent fidèles à 
leurs traditions, en se plaçant à l'avant-garde des éducatrices chrétiennes. 
SEC é R. Kokez. 


Guirron (Georges), S. J. : Saint Jean-François Régis. 1 vol. in-16 de 
260 p. Éditions Spes, Paris. A 
À la suite de l'édition complète de son magistral ouvrage sur 8: 
Jean-François Régis, qui a été couronné par l’Académie française, Ë 
-R. P. Guitton fait paraître une édition abrégée de cette même vie, d’où. 
il a délibérément retranché tout appareil scientifique. Mais cela ne signif 
nullement que la suppression des discussions sur les sources d’archiv 
et des notes sur les milieux politiques et sociaux au milieu desquels évolu : 
son héros, nuise à l'intérêt de l'œuvre ou à sa solidité. La figure du grand. 
missionnaire des Cévennes y acquiert peut-être un plus puissant relief. 
En tous cas, si l’on s'étonnait de l'incroyable et quasi miraculeuse survi- 
vance qui fait accourir aujourd’hui encore les foules au tombeau de La 
Louvesc, ou qui maintient le souvenir de son passage à travers les : 
lages abrupts du Velay et du Vivarais, on en trouverait l'explication d. 
le récit de cette vie si ardenté, si héroïquement dévouée à l’apostolat 
des campagnes et au soulagement de toutes les misères morales ou mat = | 
rielles. I1 ne faut qu'un saint pour faire une révolution dans une région 
et pour creuser un pareil sillage, mais il y faut un saint. Aussi ne sommi 
nous pas étonnés de lire dans la lettre adressée à l’auteur en 1937 p: 
_ futur pape Pie XII : « S'il est un saint qui puisse être invoqué co 
patron des missions rurales en France, c’est bien saint François Régis 
: 
Koxez (R.), A. A. : Le Père Vincent de Paul Bailly, journaliste et ni 
1832-1912. (Idéalistes et animateurs), in-16, 195 Le Bonne Pr RES 
La collection Idéalistes et animateurs arrive déjà à son 25° volun 
ce chiffre est un hommage à la Maison qui a pu réaliser une tell 
_ à côté de tant d’autres et la maintenir parmi toutes les difficul és de 
l'heure présente. La Bonne Presse continue à vivre de la sève que ER 
infusée son fondateur. Aussi convenait-il qu'il eût lui-même sa place 
- une collection qu'il aurait fort approuvée s’il l'avait connue et il F 
qu’il y fût en vue comme les pierres d'angle de l'édifice. 8 


On aurait évidemment pu souhaiter qu’une vie définitive du P. Bailly 
ait été écrite avant de le situer dans cette galerie, car le fondateur de 
La Croix n’a pas encore son historien. Dégager son rôle exact dans les 
événements religieux qui ont marqué les vingt dernières années du 
xrx® siècle, en rechercher les causes, les influences, les résultats est un 
travail délicat. Il faudrait dépouiller une correspondance énorme, toucher 
à bien des personnages en vue ou dont le souvenir est encore trop vivant. 
Ce travail s'impose d'ailleurs, et d'autant plus que la physionomie du 
_ P. Bailly a été obscurcie par la calomnie des ennemis ou voilée par l’in- 
“ compréhension de certains amis. Il a pu avoir des erreurs : humanum est ? 
- Il n’en eut pas moins un rôle de premier plan et, vue d'ensemble, son 
… influence fut des plus heureuses pour l'Église. Ceux qui l'ont connu, 
- approché, pénétré dans son intimité le savent. Mais il ne suffit pas de 
… Je savoir et même de le dire ; il faut le montrer preuves en mains en réta- 
- blissant le personnage dans son milieu et sans autre souci que celui de la 
. vérité historique. L'Église n’a pas besoin d’autre apologie que celle-là. 
L'histoire complète du P. Bailly viendra en son temps ; elle est encore 
à faire. 

+ _ En attendant l'heure où toutes les archives s’ouvriront, fallait-il rester 
sur la réserve ? Avec raison, les amis et frères en religion du P. Bailly 
ne l’ont pas cru. Déjà le P. Ernest Baudouy (E. Lacoste) lui avait consa- 
_cré dès 1913 une biographie, qui est le témoignage d’un compagnon d'armes 
et qui a une valeur inappréciable à ce point de vue, Mais cette notice, 
écrite rapidement au lendemain de la mort du « Moine », ne peut mani- 
. festement constituer une mise au point dernière de son action en des 
domaines très divers et d’une étendue presque mondiale. D'ailleurs 
» J’historien a beau faire : il est un peu de son temps, et les années d'avant 
“ 1914 où écrivait le P. Lacoste, n'étaient pas favorables à une compréhen- 
sion nette du rôle immense joué par le P. Bailly et son œuvre, même dans 
le seul domaine religieux, : 
x Le R. P. Kokel n’a pas jugé non plus que l’époque actuelle permît de 
réaliser un tel travail. Aussi prudemment s'est-il borné à nous présenter 
__« une simple refonte de l’attachante biographie » écrite par Lacoste. On 
s’explique aisément cette attitude, et on le remerciera d’avoir cependant 
réussi à donner au public, sous un format commode, une vie d’une lecture 
agréahle, aierte, bienfaisante, Les deux traits du P. Bailly indiqués dans 
le titre : journaliste et pèlerin, sont bien en effet ceux que l’auteur relève 
avec le plus grand soin. Et l’on voit avec étonnement à chaque page des 
œuvres nouvelles surgir des mains du Moine, comme les merveilles dans 
‘un conte de fées. Et ces œuvres prospèrent, jusqu’à inquiéter les ennemis 
de l’Église qui font tout pour les briser. Mais cet homme d'action incom- 
parable tirait sa puissance de la vie intérieure qui l’animait. On le voit 
spécialement à l'heure du sacrifice. Le P. Kokel le dit dans les quelques 
pages, trop brèves, consacrées à l’homme de Dieu. On aurait souhaité 
_ à plus de développements, faciles à donner dès maintenant, d autant 
_ que les détails sur ce point ne risquaient pas de gêner la grande histoire, ni 

- d’être démentis par elle, Mais l’auteur a jugé plus sage de s’en tenir à la 
_ documentation déjà publiée et il'a eu de bonnes raisons pour le faire. 
À Nous n'en désirerons que plus la vie définitive, mais non sans profiter 


largement du portrait fort suggestif que nous livre le P. Kokel. Quand | 
on l’a suivi dans son récit, on a l'impression très nette que, joies | 
ou pèlerin, le P. Bailly fut avant tout un saint. 4. Ge 


R. P. Grorces, Eudiste : Sainte Marie-Euphrasie Pelletier, Fondatrice 
du Bon-Pasteur d'Angers (1796-1868). 4 vol. in-89, 23 X 14 de 372 ne À 
avec plusieurs illustrations hors-texte. P. Lethielleux, éditeur. 2. 
Le R. P. Georges, qui nous a donné naguère son excellent Saint Jean 

Eudes, nous donne aujourd” hui un nouveau travail : Sainte Marie-. 

Euphrasie Pelletier, qui en est, en quelque sorte, le complément. On sait 

en effet que le Bon-Pasteur d'Angers est une branche magnifique dem 

l'Ordre de Notre-Dame de Charité dont saint Jean Eudes est le fondateur.” 

Ces deux biographies se font pendant : elles sont conçues de la même” 

manière et écrites avec la même maîtrise et la même verve. Aussi peut-on 

affirmer sans crainte que la seconde obtiendra le même succès que son 
aînée. 
Elle le mérite à tous égards. 4 
Mûri à loisir et puisé aux sources les plus sûres, le livre du P. Georges 
nous donne enfin une histoire complète de la sainte et une étude appro-« 
fondie de sa physionomie morale dont ses premiers biographes, Portais « 

et Pasquier, ne nous avaient donné qu’une brillante esquisse. 4 
Il faut avouer, du reste, que le sujet était magnifique: Sainte Marie-" 

Euphrasie était vraiment une femme supérieure. Par la hauteur de ses 

vues, son activité et son énergie, elle était de taille à gouverner un empire, « 

et le préfet du Maine-et-Loire disait d’elle avec admiration : « Il n’y a” 

qu’un homme à Angers, c’est la Mère Pelletier. » Et au génie de l’organi-. 

nisation et à l’autorité qui sait s'imposer, elle joignait la bonté et la déli- 
catesse qui la font aimer. | 
Sa vie ne fut pas compliquée. 3 
Originaire de la Vendée, si féconde en héros à l’époque de la Révolution, 1 
<lle fut élevée dans un pensionnat de Tours, et, quand elle en sortit, ce. 
fut pour entrer au monastère de Notre-Dame de Charité de la même ville. 

A 28 ans, elle en devint supérieure et peu après elle eut la joie de fonder 

à Angers un monastère du même ordre. Son second triennat achevé, - 

elle devint supérieure de la maison d’ Angers, et, avec approbation de 

l’autorité ecclésiastique, elle fit de cette maison un généralat qui conserva 
sous sa dépendance toutes les maisons qui en sortirent. A la mort de la 
fondatrice, le Bon-Pasteur d'Angers avait cent dix monastères ; aujour-. 
d’hui, il n’en compte pas moins de trois cent cinquante-trois répandus 
dans les cinq parties du monde. C’est que la Mère Marie-Euphrasie était 
dévorée d’un zèle ardent pour le salut des âmes et que, par sa parole et. 
son exemple, elle sut imposer ce zèle à ses filles. Sans doute elle trouva 
autour d'elle de précieux auxiliaires, et, plus d’une fois, la Providence 
intervint visiblement en sa faveur, mais c’est surtout son savoir-faire 

-t son zèle qui lui valurent ses prodigieux succès. FE 
Le P. Georges nous raconte au prix de quelles épreuves elle acheta 

ces succès. Elle a savouré, mais avec un courage admirable, toutes les 

amertumes et toutes les déceptions, toutes les contradictions qu'il faut À 

supporter pour convertir les âmes. L'auteur nous expose également les 


ne 
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merveilleuses industries et les éminentes vertus que la sainte apporta tou- 
ours à l’accomplissement de sa tâche, spécialement son esprit de pau- 
_vreté, son humilité, sa mortification. son obéissance, son attachement 
‘au Saint-Siège, et par-dessus tout son zèle sans limites et sa bonté mater- 
nelle et on ne peut plus délicate, non seulement pour ses religieuses, 
mais pour les pauvres pénitentes qu’elle recueillait dans ses maisons. Le 
P. Georges fait resplendir à nos yeux toutes ces belles vertus avec une 
fidélité scrupuleuse et en se référant perpétuellement aux sources. « Oh ! 
‘que vous l’avez bien dépeinte ! lui écrivait récemment Mgr Saudreau, 
«C'est si vrai ce que vous avez dit, c’est si édifiant, si réconfortant !... Et 

vous faites si bien connaître son cœur, son admirable amour du Bon Dieu, 
et des âmes! Vous montrez si bien comment elle s'est sanciifiée, com- 

bien elle a souffert ! Je suis enchanté, ravi de votre livre. Et ce livre fera 
» beaucoup de bien, ce qui sera votre grande récompense. » 

Sainte Marie-Euphrasie est un livre dont personne ne voudra se passer. 
I] sera lu et relu dans toutes les communautés religieuses, et les personnes 
avides de perfection qui vivent dans le monde, auront grand avantage 
à le lire et à le méditer ; elles y trouveront, avec une doctrine magnifique, 
un modèle admirable à imiter. Ch. LEBRUN. 


Mme Sainr-RENÉ TaILLANDIER : Mon oncle Taine (L’Abeille, 5), in-16: 
de vi-185 pages, Plon, 1942 ; 19 fr. 50. | 


-_ Avant de mourir, Hippolyte Taine avait soigneusement interdit de 
_ rien publier sur lui qui violât le secret de sa vie intérieure. Cette défense 
- a toujours été observée et M° Saint-René Taillandier ne songe pas un 
instant à l’enfreindre. En présentant au public une image de son oncle 
_ Maine, ainsi qu’elle aime à l'appeler, elle veut d’abord rappeler les sou- 
venirs personnels qu’elle a conservés de lui. Si, dans la seconde partie 
de son livre, la plus étendue d’ailleurs, elle sort du cadre de ses propres: 
* gouvenirs, elle ne cherche pas à découvrir ou à trahir le secret d’une âme 
» qui s’est jalousement repliée sur elle-même. Nous ne saurons donc pas, 
“ 6n lisant ce livre, pourquoi Taine s’est jusqu’au bout refusé au catholi- 
cisme, en dépit de l’admiration grandissante qu’il a éprouvée pour lui 
et pour son œuvre. Qu'importe ? d’ailleurs. La leçon qui se dégage de 
ces pages n’est pas là. Elle est dans le calme et dans la sérénité avec les- 
‘quels Taine accueille les épreuves dont sa vie est remplie, dans la force 
qu'il conserve en face des difficultés et des contradictions ; elle est aussi 
dans la splendeur de l'atmosphère familiale dont il est le centre. La nièce 
de Taine a écrit des pages bien attachantes sur son oncle. Nous devons. 
l'en remercier, sans faire de manières sur son propos. G. BarDYx. 


= Georges Ricauzr : H istoire générale de l'Institut des Frères des Ecoles: 
- chrétiennes. Tome IV : L'Institut restauré (1 805-1830), in-8° de 602 pages ; 
Paris, Plon, 1942 ; 90 fr. 
En dépit de toutes les difficultés, M. Georges Rigault poursuit avec 
_vaillance la composition et la publication de son grand ouvrage sur les. 
{ Fières des Écoles chrétiennes. Le volume qu'il vient de faire paraître, 
 cuuvre la période comprise entre 1805 et 1830 : ces dates disent à elles. 
seules son importance et son intérêt. 


Au lendemain de la Révolution française, l’Institut des Frères, pri ré 
de ses chefs réguliers, atteint profondément dans son patrimoine et dans 
ses œuvres, mais toujours vivant dans le cœur de ses membres fidèles, 
travaille à se reconstituer. Sous la direction expérimentée du Frère Frus 
mence à qui le Souverain Pontife a reconnu les pouvoirs d’un vicaire géné 
ral pour toute la congrégation, il commence par grouper à nouveau les 
dispersés. Peu à peu, l’œuvre s’accomplit. Tous les absents ne reviennent, 
pas au bercail ; mais de nouveaux novices viennent remplir les vides. Le, 
gouvernement impérial, en dépit de tous les préjugés et même de tous les, 
principes qu'il affiche volontiers en matière d'éducation, laisse se rouv 1 
de nombreuses écoles : au milieu de bien des tracasseries administratives, 
la restauration s’accomplit ; on peut dire qu’elle est en bonne voie à la mort, 
du Frère Frumence. ” 7 

Lorsque celui-ci disparaît en 1810, il peut être remplacé par un supé- 
rieur régulièrement élu, le Très Honoré Frère Gerbeaud. Sous son gouver- 
nement et sous celui du Très Honoré Frère Guillaume de Jésus, qui lui 
succède en 1822, l’Institut retrouve une bonne partie de son ancienne. 
prospérité. Louis XVIII et Charles X le protègent en France et favorisent. 
l'établissement des Frères dans les colonies. Il grandit en Italie. Il lutte. 
plus péniblement en Belgique, d’où il finit par être expulsé par ordre du 
roi des Pays-Bas. Il s'efforce en même temps de renouveler ses méthodes. 
pour les adapter aux exigences nouvelles, tout en restant fidèle aux prin: 
cipes de son fondateur. 

On devine sans peine l'intérêt d’une telle histoire, racontée par un 
érudit aussi expérimenté que M. Georges Rigault. Cet intérêt dépasse 
d’ailleurs, et de beaucoup, celui de la simple activité d’une congrégation” 
religieuse. La place tenue par les Frères des Écoles chrétiennes est trop” 
importante pour que l’histoire générale ne soit pas éclairée par les docu: 
CR ments nouveaux que fait connaître l’auteur et pour que ce livre ne s'impose 
LR pas à tous les historiens du premier Empire et de la Restauration, . 


pe G. B. ce 
LE PRÊTRE DES LENDEMAINS D'ÉPREUVE | 


Dans la morne angoisse de nos jours, à l’heure où les hommes com- 
mencent enfin à se ressaisir et retrouvent le goût des pensées profondes, 
devant les catastrophes où nous ont conduits les apôtres de la morale * 
sans Dieu, une vue hante bien des esprits : le rôle du prêtre dans la société 
qui naîtra du milieu de nos ruines et du chaos universel. Que sera demain, 
dans le redressement des consciences, cet « homme de Dieu » que notre 
monde décrépit a si souvent méconnu, vilipendé, calomnié ? ‘4 

Il hantait cependant bien des esprits. Au cours des trente ans passés, 
je revois, dans Le Démon de midi de Paul Bourget, une figure de prêtre 
dans la mêlée des luttes modernistes ; puis c’est le tour des romans de. 
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1e = Bernanos, avec la sombre et rude physionomie du prêtre qu'obsède la 

4 3 pensée du démon, mais qui ne trouve pas le secret des mots apaisants et | 
En réconfortants. | T0 
à Dans le Magnificat de R. Bozin, c'est un autre souffle qui passe par | 


le canal d’une âme ardente, fidèle et franchement optimiste. 
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Je n’ai rien dit, à dessein, des essais bien délicats des dramaturges qui 
— montent au théâtre le personnage même du prêtre, et l’y font se mouvoir, 
- parler et agir. Thème singulièrement difficile, et de résultats discutables 
dans la direction des mœurs. 

L'an dérnier, P. l’Ermite, avec une âme et une expérience de prêtre, 
a, dans Mieux que le mariage, abordé le problème et chanté les efforts, 
les splendeurs, les conquêtes ingénieuses, inlassables, du prêtre qui monte 
vers notre monde ignorant, inquiet, angoissé. 

Plus près de nous encore, en cette fin lassée et tragique de notre année 
1949, la Bonne Presse lance, sur le même sujet, un volume qui fait grand 
‘honneur à sa collection du « Ruban Bleu ». C'est L'Homme de l’offrande. 

Dès le seuil l’auteur, Yv. Estienne, qui sait et ne dissimule pas la déli- 
catesse du sujet, écrit : « On se méfie avec raison des romans sur le sacer- , 
doce, parce que le prêtre ne s’accommode pas de la fiction. Il est l’homme 
du Christ, pétri d’inaltérables vérités. Bt pourtant, il est aussi un homme. 
Mystérieux alliage qui attire et défie nos courtes psychologies. Pour avoir 
séparé l’alter Christus de l’homme, pour avoir analysé les tentations, 
les crises de la vie sacerdotale, trop de romanciers ont jeté dans la litté- 
rature des types de prêtres comme, grâce à Dieu, il en existe peu ou point 
dans les paroisses. Et voici que, derrière des noms illustres, je «commets » 
à mon tour un roman sacerdotal, moi, laïque, femme, avertie du danger, 
ce qui est une triple imprudence. Pourquoi ? Parce qu'ayant pris des 
notes, non pas en romancière, mais en témoin de la vie des curés de cam- 

pagne, j'ai découvert cette bonté qu’est l’ascension de la grâce dans une 
âme consacrée et consciente de sa consécration. Alors, rassemblant ces 
notes en synthèse vécue, je les partage simplement avec tous ceux qui 
voudront bien ouvrir ce volume, écrit à l’humble gloire de notre clergé 
campagnard de France. » 
Voilà, en quelques mots sobres, tracé le programme, l'esprit de ce 
_ roman. Le premier chapitre semblera peser sur l'homme paisible et 
£: curieux de sensations ou agitations. Il faut bien asseoir les fondements. 
de la réflexion et préparer de loin de sages conclusions. | 
Le prudent et sagace P. Lancoulaine, directeur de Michel Augier, lui 
dit au moment du départ pour sa mission, et ces mots donnent tout l’esprit 
- et le séns du livre : « Tu es devenu l’homme de l'offrande. En t’étendant, 
hier, sur les dalles, tu t'es séparé des buts terrestres. En laissant joindre 
tes mains par celles de ton évêque, tu t’es offert aux divines servitudes. 
En touchant le calice, tu as mis dedans Île propre contenu de ton âme 
‘et de ton corps : ta santé, ta vie, tout ce qui constitue la richesse d’un 
être. Tu es devenu l’homme de l’offrande. Nous sommes d’accord ? — 
Nous sommes d'accord, fait en écho à la voix brève l’autre voix frémis- 
gante. — Alors, un seul absolu est aussi de mise pour toi désormais, celui 
de l'indifférence à ta propre cause : l'absolu de l'oubli. Et comme il ne 
s’agit pas de se griser de mots en ménageant un égoïsme dur à nous lâcher, 
voici les moyens que je t'indique pour en venir à bout... Le crayon, 
manié par les doigts osseux, va chercher des mots : pureté. détachement. ; 
solitude intérieure. préoccupation du divin... Le P. Lancoulaine semble 
| très bien, lui aussi, connaître son Pontifical. I1 n’est pas de ceux qui 
| arborent un programme, mais il vit celui de Michel sans y penser, à la - 


manière naturelle dont ses poumons prennent l'air et son cœur le rythme 
du sang. Le crayon court encore au-dessous de : « piété... souffrance. 
courage. ; puis il s’arrête, et les yeux du vieil ami relevés sur ceux du 
jeune homme, le fixent gravement : Cela paraît une paille, et c’est formi- 
dable. Pour réaliser ton programme, il ne te faudra pas moins, comme 
force, que le Saint-Esprit ; et comfne tendresse. la sainte Vierge, la 
seule capable de relever et de soutenir nos cœurs d'hommes sans amoin- . 
drir nos cœurs de prêtres.» s | 
Voyons maintenant, au cours du volume, le jeune prêtre en pleine 


_ action. Il y a en lui une richesse débordante de vie, sur les confrères 


d’abord, que les déceptions répétées de l'effort infructueux ont courbés 
sur eux-mêmes et humanisés, mais que le sens vraiment apostolique de 
Michel, sa surnaturelle sagesse et son secret puisé au cœur même de Dieu, 
touche et conquiert. Mais dans ce milieu paysan, il faut gagner patiem- 
ment l'esprit, le goût et jusqu'aux manières de penser, juger, parler, des 
hommes qui nous voient et auxquels nous sommes envoyés de par Dieu. 
Oh ! ce secret de capter, à leur grande joie, ces âmes frustres ! Michel y 
réussit, au prix de quels renoncements ! C’est la grande monnaie d'échange 
dans le commerce des âmes. J’allais passer sous silence la question capi- 
tale des vocations qu’il faut avoir toujours présente et palpitante à l’époque 
dure où nous vivons. Michel Augier s’y donne efficacement et son exemple 
sera contagieux. È 
Ces titres de chapitres rendent mal, et sans la chaleur vitale, la vie 
de ces pages. La lecture en est prenante. Combien de jeunesses, éprises 
d’idéal, y trouveront la lumière de leur vie! Et, sous cette poussée, des 
générations monteront, graves, ardentes et volontaires, aux champs où 
les moissons attendent, appellent la venue des travailleurs. Il en viendra, 
à l’image de Michel Augier, et sur ses pas nous verrons se grouper les 
« hommes de l’offrande du prochain avenir ». 


S. PRroOTIN. 
IV. — Spiritualité 


Mère Marie-Thérèse de la Croix, fondatrice des Sœurs Franciscaines 
Oblates du Sacré-Cœur (1829-1911), par le R. P. LéoPozn DE CHÉRANCÉ, 
capucin. Nouvelle édition revue et augmentée par le P. GRATIEN, du 
même Ordre, avec une lettre de S. E. Mgr Villepelet, évêque de Nantes ; 
12 X 19, xvin-238 p., illustré, Librairie Saint-François, Paris, 1941. 


Voici une biographie très attachante de Sophie-Victorine de Gazeau, 
devenue Mère Marie-Thérèse de la Croix. Elle nous fait assister à l’éclo- 
sion d’une vocation, garantie par une guérison, que l’on peut qualifier 
de miraculeuse, due à Notre-Dame du Chêne (1872). C’est à Rome, au 
cours d’un pèlerinage vendéen, que la future fondatrice revêtit le costume : 
religieux des Tertiaires Franciscaines (1875). Peu après, elle commença 
petitement en Vendée le lancement de ses Franciscaines Oblates du 
Sacré-Cœur, qui seraient vouées à la réparation et au soin des malades. 
Mais c’est dans le diocèse de Nantes que l’œuvre devait prendre son plein 
essor. La Maison Mère, sous le vocable de Notre-Dame du Chêne, fut 
établie à Chantenay en 1887. L'auteur nous montre les états d'âme, 


. les sentiments intimes, la religieuse ferveur et les épreuves de la fonda- 
- trice, maîtresse des novices et supérieure générale. Elle souffrit très pro- 
fondément des lois persécutrices contre les Congrégations, et aussi de la 
= démission qu’elle donna spontanément en 1902, après avoir gouverné 
__ ses maisons pendant vingt-cinq ans. Elle se retira à Pornichet, au milieu 
= des orphelines dont s’occupait sa Congrégation. Elle mourut saintement, 
en 1911, âgée de 82 ans, après de longues souffrances physiques et morales. 
Son œuvre était prospère et avait essaimé de toute part. Le volume nous 
. renseigne abondamment sur les multiples fondations successives et sur 
“ Ja vie intime de cette Congrégation dont l’essor avait été si rapide. 

« Cette nouvelle édition de la vie de la Mère Marie-Thérèse de la Croix, 
nous avertit le P. Gratien, n’est pas une simple réimpression. Cependant 
elle ne diffère pas substantiellement de la première. Le texte du R. P. Léo- 
pold a presque toujours été respecté. Mais l’ordre des chapitres a été rema- 
nié ;: d'assez nombreuses additions apportent des détails intéressants sur 
la période héroïque de la fondation et sur les premières religieuses ; des 
emprunts à la correspondance de la vénérable fondatrice et à celle de 
ses filles révèlent la grandeur et la beauté de son âme, son esprit de dévoue- 
ment et d'humilité, son amour de Dieu et sa piété profonde. Enfin un 
épilogue est consacré à Mère Marie-Pierre qui fut le bras droit de la Mère 
Marie-Thérèse pendant sa vie et sa continuatrice active et fidèle après 
sa mort. » 


Louis SouBiGou. 


- Montrer Edward : Un curé de France, L'abbé Marie-Edmond Auvray, 

| : fondateur des Philippins de Rouen, curé bâtisseur de Saint-Léon du 
Havre (collection Belles vies sacercdotales) ; 12 X 19, 192 p., 20 ir. 
Bloud et Gay, Paris, 1942. ; 


On lira avec le plus grand intérêt et le plus grand profit le récit enjoué 
et édifiant d'Edward Montier. Mélé de très près aux activités de l'abbé 
”  Auvray (et spécialement à son œuvre de jeunes gens, « les Philippins », 
ont il assura la continuité), l’auteur nous parle avec une admiration 
sincère, qui n’est pas celle d’un panégyriste à outrance, de ce prêtre si 
plein de zèle. Il évoque son milieu familial, sa vie de collégien et de sémi- 
nariste (hésitant à la veille du sous-diaconat), de vicaire et de curé, tout 
en esquissant une série de portraits savoureux de laïcs (p. 68) et surtout 
d’ecclésiastiques. Ce n’est parfois qu’un crayon rapide, telle l’évocation 
- de l'abbé Tougard, l’helléniste archéologue (p. 16), du chanoine Lenud, 

 « de rectitude concordataire » (p. 90), ou du vieux curé de Saint-Patrice 
_ qui, malgré sa prélature, n’était plus que l’ombre de lui-même (p. 53)- 
| Mais nous avons parfois un portrait de pied en cap : du cardinal Thomas 
(p. 50), de Mgr de la Passardière (p. 52), de M. (plus tard Mgr) du Vauroux 
* (p. 63), de l’abbé Bazire (p. 66). L'auteur nous fournit même toute une 

- galerie en croquant les premiers Oratoriens de Rouen (p. 54-56). : 
L'abbé Auvray avait le goût du don de soi, des initiatives hardies, 
du zèle pour la maison de Dieu et pour le salut des âmes. Il fut, pour un 
temps, de l’Oratoire de Rouen, prématurément dissous. Il fait figure de 
précurseur dans l’œuvre des patronages, des colonies de vacances, des 
| associations catholiques de jeunes, des retraites fermées. Il aime les beaux 


offices, le chant, fonde une maîtrise. C’est un curé bâtisseur, n’hésitant Î 


pas, là encore, devant les formules originales, pourvu qu'elles sauve- 


. gardent les exigences d’un goût très sûr et répondent au besoin secret . Î 


des âmes, En 1922, il fait office de conciliateur, à la demande des auto- 


rités civiles du Havre, au cours d’une grève qui prenait un aspect tra= 


gique. Il meurt en 1924, âgé de 60 ans, après une cruelle maladie. Sa 
vie reste un modèle de zèle sacerdetal : elle suseitera dans les âmes le 


désir de se dépenser pour Dieu. 
de Louis Sousiqou. 


 Lavau» Benoît, O. P. : Amour et perfection chrétienne selon saint Thomas 


d'Aquin et saint François de Sales, 13 X 20, 206 p., 23 fr., Editions D : 


de l’Abeille, Lyon, 1942. 


Le R. P. Lavaud, professeur de théologie à l'Université de Fribourg, : L 


en Suisse, nous dit la genèse du présent volume. Des conférences de 


Carême données en 1939 à la cathédrale de Fribourg, un cours professé L 


sur le Traité de l'amour de Dieu de saint François de Sales, des retraites 
prêchées à des religieuses, à des prêtres et à des séminaristes, en four- 


nirent l'occasion. L'auteur déclare s'inspirer très particulièrement de la 
_ question de natura perfectionis spiritualis, telle que la présente le R. P. de 


_ Guibert, S. J., dans sa Theologia spiritualis ascetica et mystica. Il insère 
dans ses développements de larges extraits de la Sainte Ecriture (cités 
sans être guère commentés) et de ses auteurs spirituels préférés : saint 


Thomas d’Aquin et saint François de Sales, sainte Catherine de Sienne 


et les deux saintes Thérèse, le bienheureux Henri Suso, Ludolphe le 


Chartreux, Tauler, Richard de Saint-Victor, le P. Surin, Mgr d'Hulst. 


_ Les Pères, souvent utilisés, sont particulièrement représentés par saint 
Ignace d’Antioche et saint Jean Chrysostome. 

L'auteur nous fixe (au ch. 1) l'idéal chrétien d’après l'Evangile (le 
_ Sermon sur la Montagne) et d’après saint Paul (longues citations). Il 


recherche le vrai sens de l'expression « perfection chrétienne » et il la 4 


montre comme une perfection de tendanee et de voie : on s’avance sur 


le chemin de la perfection, selon les étapes classiques des débutants et 4 


des progressants, avant d'atteindre celle des parfaits (ch. nu). Il nous 
dit ce que la perfection chrétienne n’est pas et sa vraie nature : elle « cons- 
siste spécialement, essentiellement, principalement » dans la charité. 


C'est ce que prouvent l'Evangile, les épîtres de saint Jean et de saint 1 


Paul, les Pères de l'Eglise (ch. im). 


Le chapitre 1v : « En quoi consiste la perfection de la charité », est 


Central dans ce volume. Il contient le développement et le commentaire 


de quatre propositions du P. de Guibert, reproduites un peu librement à 


par le P. Lavaud en ces termes : 


« 1. La charité, dont la perfection mesure la perfection de la vie chré- “x 


tienne, est elle-même d'autant plus parfaite dans une âme qu’elle y pos- 


sède, comme habitus ou vertu, un degré plus haut; qu’elle accomplit 
elle même un plus grand nombre d’actes fervents (actes élicites de cha- 
rité) et qu’elle commande, informe, inspire, d’une manière plus intense 
et universelle, les actes d'autres vertus, elles-mêmes plus fortement 


enracinées. - 
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« 2. En d’autres termes, la perfection de la charité, et donc de la vie 
spirituelle, est à la fois celle de la charité affective, c’est-à-dire l'amour 
même (du « sentiment d'amour », comme dit sainte Catherine de Sienne, 
qui entend par là tout autre chose que la ferveur sensible), et celle de la 
charité effective, c’est-à-dire des effets de l’amour. La charité affective 
est l’élément déterminant, mais il est aussi le plus secret, et c’est par 
ses effets surtout qu’on en juge. ; 

« 3. La charité, dont la perfection mesure la perfection chrétienne, 
est la charité prise dans toute son extension, c’est-à-dire à la fois comme 
amour de Dieu et comme amour du prochain. 

« &. Si la perfection de la charité est l'âme de la perfection, celle des 
autres vertus théologales et morales en est comme le corps » (p. 62-63). 

L'auteur examine ensuite les rapports qui existent entre la perfection 
et les conseils (ch. v), l’union au Christ (ch. vi), limitation de Jésus- 
Christ (ch. vui), la croix (ch. vin). Il nous montre dans l’oraison domi- 
nicale la prière parfaite des commençants, des progressants et des par- 
faits (ch. 1x). Un appendice s'occupe des divergences théoriques et de 
l’accord pratique en spiritualité de saint François de Sales et de saint 
Thomas d'Aquin. 

La doctrine est tracée d’une main ferme et sûre. Les longues citations 
qui l’accompagnent (imprimées en caractères différents) raviront les 
amateurs d’anthologie spirituelle, mais gêneront le lecteur pressé. Mais 
au fond, l'ouvrage est-il fait pour lui? Pour le bien assimiler, ce qui 
importe, n’est-il pas de le lire sans hâte fébrile et d'en méditer les leçons ? 
Nous sommes heureux que le P. Lavaud n'ait pas résisté aux aimables 
et instantes sollicitations qui le pressaient de réunir en volume la matière 


de ses nourrissantes instructions. : : 
| Louis SougiGou. 


Georges Govau : Pensées et méditations, 11 X 18, 214 p., 21 fr., Flamma- 
rion, Paris. | 


Une main pieuse et attentive a glané dans l’œuvre de Georges Goyau, 

dans ses lettres intimes, dans ses carnets, ces pensées, ces méditations 
échelonnées de la prime jeunesse aux derniers jours du grand écrivain 
catholique, en les rangeant sous des titres qui établissent les préoccupa- 
tions dominantes de cette âme éminemment apostolique et toute pétrie 
de la plus pure doctrine évangélique. 

Successivement, des réflexions inédites et profondes sur le difficile 
travail de l'historien, sur l'idée chrétienne de paix, sur la place et le rôle : 
de Dieu dans la société chrétienne, sur l’Église, son sacerdoce et s0n 
magistère, sur la grâce, enfin, et le don multiforme de Dieu aux hommes 
nous sont offertes dans l’écrin d’un style émouvant et élégant Les à la 
fois. Il fait bon lire ces pages denses et personnelles où l’on a l’impres- 
sion de retrouver tantôt Pascal, tantôt Joseph de Maistre, tantôt Elisabeth 
Leseur, tantôt Charles Péguy et toujours l'Évangile. 


J. SarnT-MARTIN 
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Ja mort ». Ainsi s’ébauche peu à peu, dès les premières pages du livre, 
la communauté familiale pleine d’attraits, de promesses, de richesses, 
« réceptacle où se conservent, à travers les générations, les propriétés 


V. — Questions sociales 


Plon (Coll. Présences), Paris, 1941. 


Depuis longtemps, nous n’avions plus en France de politique familiale. 
On ne parlait plus famille. Ce fut une des causes de nos malheurs. UN 
‘importait donc, au lendemain de notre désastre, dès les premiers efforts 
_ tentés pour relever le pays de ses ruines, de dévoiler le mépris volontaire 


des principes éternels, de la révolte contre les lois de fécondité, d'autorité, 


_de pureté et d'amour qui sont à la base même de la vie familiale, et d'y 


porter remède. À } 
Et c'est précisément le mérite des docteurs E. et H. Biancani de 
reprendre la déclaration du Maréchal Pétain, pour en faire dans leur 


livre : la Communauté Familiale, un lumineux et émouvant commentaire. 


Poser la question en ces termes, « n’était-ce pas suflisant, témoigne 


= M. Duhamel, pour arrêter les esprits en déroute, pour les orienter, pour - 
_ leur donner un sens, c’est-à-dire, comme le fait justement remarquer 


Paul Claudel, une direction » ? C’est cet acte de foi qui inspira les auteurs 
dans la composition de ce livre, « livre de ferveur », apologie de la famille, 


| étude passionnante qui livre ses richesses avec optimisme, croyant « à … 
la vertu de l’exemple et de l’atmosphère », s’appliquant judicieusement 


à « créer une saine atmosphère », pour aboutir enfin à cette conclusion, 
qu’on recherchait avidement au cours de l’ouvrage, de l’épanouissement 
de la vie familiale en plein accord avec les enseignements de l'Eglise. 
Position courageuse et loyale qui fait connaître, en définitive, la source 
où s’alimente l’optimisme des auteurs de ce livre. 

« Publier un livre de cette sorte, remarque encore M. Duhamel, est 
toujours une aventure émouvante. » Nous ne doutons pas qu'il ne suggère 
aux esprits, poussés par les détracteurs de la famille : littérature, théâtre, 
et autres doctrines, le désir de reprendre avec confiance leur vie familiale, 


de réviser ses valeurs. Des remarques d’une fine psychologie leur révé- 
leront, en effet, toute la dignité du mariage, qui n’est pas un simple con- - 
trat mais une œuvre d'amour. La communauté familiale, ayant à l’ori- 
gine le libre consentement de deux volontés, naît de l’union de deux 
êtres, devenus par le sacrement qui les lie indissolublement « compagnons 
d’éternité ». Union féconde, nullement condamnée à se refermer égoïs- 
tement sur elle-même, mais « ouverte sur l’avenir, sur la durée des temps, 
grâce à l'enfant » ; fécondité qui confère aux époux une dignité nouvelle: 
« l’homme, en la faisant mère, fait progresser sa compagne vers son achè- 
vement ; la femme, en le faisant père, grandit son compagnon. L'un et : 


l’autre ont travaillé réciproquement à leur épanouissement, et ont vaincu 


fondamentales de l'espèce, élément essentiel de stabilité et de continuité, 
assise de la Cité ». ' rt SAT 


Mais la famille doit se ARENP EEE conformément aux « lois physiolo- 
1 es et spirituelles qui la régissent, en 
assignant à chacun de ses membres une fonction. Ces lois ne naissent 
donc pas de l'arbitraire, ni de simples conventions, et Ur être 


giques et psychologiques », mor 


rejetées sans éteindre par le fait même la flamme du foyer. L'institution 


familiale repose sur une double autorité : celle du mari, celle des pärents. 4 


Pour le bon exercice de son autorité, le chef de famille, « ce grand aventu- 


rier des temps modernes » dont parlait Péguy, peut trouver dans la vie 1 


quotidienne, si riche d’enseignements, une ligne de conduite sage, émi- 


Brancani E. et H. : Communauté familiale, 1 vol., 12 X 18, 232 pages, 2 


à *« 


s& 
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 nemment désintéressée, étonnamment féconde, qui le fait se surpasser 


lui-même. En étroite collaboration avec lui, la femme « représente l’amour 


et tout ce que ce grand mot. évoque de délicatesse, de tendresse... d’espé- 


rance, de dévouement. de sainteté ». La femme, écrit Paul Claudel dans 
l’histoire de Tobie et de Sara, « est héritière du passé, mais c’est elle qui 
fait l'avenir. Instrument et complice de Dieu. » En ne prétendant pas 


s'affranchir du rôle qui lui est départi, elle restera fidèle à sa noble mission 


de collaboratrice, de « créatrice de l’atmosphère familiale... veillant à 
ee que jamais la maison ne s’immobilise » ; elle sera le trait d’union entre 
le père et les enfants, le médecin des âmes, la première éducatrice, la con- 
fidente, la conseillère, l’inspiratrice, Autant de points développés dans 
l’un des plus suggestifs chapitres de l’ouvrage. Emouvante description 
de la communauté familiale, pleine de vie et de poésie, mais qui se défend 
à juste titre de n'être qu’un rêve. 

L'optimisme raisonné et si persuasif des auteurs ne les porte point 
pour autant à négliger les inévitables difficultés qui naissent de la vie 
commune et de l’étroite collaboration de l’homme et de la femme. On 
ne peut douter qu’un grand amour ne soit capable de surmonter les 
obstacles qui se dressent sur sa route, mais sa générosité peut se trouver 
un jour en défaut devant certaines résistances plus intimes. C’est alors 
qu'intervient avec force pour les époux le secours d’une vie chrétienne, 
d’une vie intérieure menée en commun, et qui fait de l’examen de cons- 
cience quotidien, par exemple, ou de la prière chargée de leurs soucis, 
un nouvel acte d'amour. En se retrouvant devant Dieu, pour se juger, 
ils se retrouvent eux-mêmes dans un incessant et fécond renouvellement. 
Et Dieu, qui sonde les reins et les cœurs, dispense la lumière et la force. 

Nul doute que dans de telles conditions d'entente, de compréhension, 
de collaboration, le problème de l'éducation ne soit résolu au mieux des 
intérêts de l'enfant et de la communauté familiale. Le chapitre qui lui 
est consacré est comme une prise directe de vues, un film émouvant 
qui déroule la vie de l’enfant sous ses différents aspects. « Il va sans dire, 
et les auteurs le notent assez longuement, que l'éducation des enfants 


n'aura vraiment toute sa valeur, toute son efficacité que si la vie des 
_ parents reflète fidèlement leurs enseignements. Le secret de l’éducation 
réside dans la vertu des parents. « L'efficacité de l'exemple, écrit 


M. J, Chevalier, en quoi réside l’éducation. » La 
Mais on ne peut se contenter de ce simple aperçu sur ce qui fait le fond 
même de l'ouvrage, pour en apprécier justement la valeur. Il faudrait 


encore signaler, traités toujours dans le même esprit, avec le même parti 
pris d’optimisme convaincant, contagieux, d’autres chapitres étudiant 


tour à tour l’histoire de la famille à travers les temps et les pays, les dévia- 
tions du sens familial, le rôle de la famille dans la cité, dans le monde, 
Rien ne doit être négligé qui puisse servir à l'apogée de la famille. Bien 
qu’il soit ici longuement rapporté, le fait de l’histoire, lui aussi d’expé- 


 rience, devient un précieux témoignage. Si le visage de la famille change 


avec les siècles, sa structure-en fait est immuable. L’attention spéciale 
accordée, dans cette étude, à la famille française, dénote bien un sens 


. averti des nécessités de la France actuelle. Ces pays, où se retrouve « l'ex- 


compétence, fruit de l’expérience et de l'amour, 


pression directe des sentiments éternels », se justifient par les vigoureuses 
leçons qu’ils dégagent. Erudition sans prétention, mais au Service de la 
famille et de ja communauté nationale, pour repartir courageusement 
vérs l’avenir. : qe j ; 

© La vie de la Communauté familiale décrite avec tant de soin, tant de 
demandait une conclu- 
sion digne d’elle. Le dernier chapitre la renferme, où les docteurs Biancani, 
sobrement mais non sans émotion, posent le problème dans toute sa signi- 
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fication spirituelle. En définitive, pour construire le foyer sur le roc, il 
faut construire avec Dieu. La loi qui doit régir toute la vie de la commu- 
nauté familiale, est celle du Décalogue, parachevée par la loi du Christ. 
Et c’est alors qu’apparaît dans toute sa splendeur, dans toute sa fécon- 
dité le mariage chrétien. L'homme et la femme, indissolublement liés 
par de sacrement, s'engagent dans l’existence « par la porte royale ». Leur 
mission à l’un et à l’autre est magnifiée, parce que l’un et l’autre, « sui- 
vant le mot du P. Lacordaire, transposé par le P. Carré, s’unissent et 
adhèrent par le oui conjugal au oui rédempteur ». Idéal élevé, mais non 
inaccessible si de bonne foi l’on recherche la vérité, la lumière. 
La lumière ! Cette petite « somme » de la famille la répand à profusion, 
à chaque page, dans un enseignement direct, plein de vie. Et qu'on 
_ n’aille point reprocher aux auteurs d’avoir exalté la communauté fami- 
liale au détriment de la communauté de tous les vivants qui la dépasse 
de toutes parts. Ce serait méconnaître leur pensée. La famille est « la 
cellule essentielle, l’assise de l’édifice social », mais elle n’est pas un cercle 
égoïstement refermé sur lui-même. Toute la grandeur de la famille chré- 
tienne et de sa mission dans la cité comme dans le monde tient à cette 
vérité que « par le partage des biens non seulement temporels, mais spi- 
rituels, qui s’y trouve réalisé, elle est l’image de la communion des Saints ». 
Son but suprême est « d'opérer entre ses membres une incessante et réci- 
_proque transfusion de vie spirituelle », et, en étroite collaboration avec 
toutes les autres familles, « de bâtir la cité chrétienne ». 

Telle est l’œuvre des docteurs Biancani, prenant avantageusement 
place, non seulement dans la collection « Présences », mais dans le mouve- 
ment qui milite si courageusement en faveur de la famille. On peut le 
considérer, à sa manière, comme un digne commentaire de l’encyclique 
Casti connubii, et mérite une très large diffusion. Les indications biblio- 
graphiques, à la fin de chaque chapitre, signalent un choix assez 
abondant et judicieusement commenté d'ouvrages traitant les mêmes 
sujets. ; ARE 


Docreur René Bror : La Santé humaine, 1 vol. 12 X 18, Collection “ 
« Présences », Plon, Paris, 1942. 


Le nouveau livre du docteur R. Biot développe sans le répéter le volume 
peau L'âme et le corps, paru dans la même collection « Présences ». 
1 paraît très simple et très naturel de s’en tenir à ce principe : l’homme 
est corps et âme, ou d'en tirer cette conclusion : il faut assurer la santé © 
du corps pour mieux établir la primauté de l'esprit. Principes d'une 
sagesse vieille comme le monde, semble-t-il ; et pourtant cela nous 
paraît nouveau. Ce n’est pas que la personnalité du docteur Biot soit 
un de ces météores qui apparaissent tout à coup dans l'éclair d’un para- 
. doxe ou dans l'éclat d’une thèse aventurée, propre à établir une renom- 
mée tapageuse. Sa réputation est solidement fondée sur des œuvres, sur 
un noble apostolat de parole et d’action. La nouveauté, c’est que des voix 
si autorisées s'élèvent contre le matérialisme ambiant en faveur des 
forces spirituelles non plus vagues et soumises à de ridicules intentions 
politiques, mais profondes et répondant à une sagesse réellement vécue. 
.« La fonction du-médecin est de mettre l'organisme vivant dans des 
dispositions telles que la sagesse soit possible. Grâce à la science des 
relations du physique et du moral, à sa puissance sur les conditions qui 
sous-tendent l’activité de l’âme, le médecin aidera les restaurations 
intellectuelles et spirituelles » (L'âme et le corps, p. 244). Voilà un bel idéal, 
- une attitude vraiment humaine, celle qu’il faut adopter devant des pro- 
blèmes humains, si l’on ne veut pas réduire la médecine à une pure 
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« Zootechnie ». Les problèmes de la santé sont trop considérés sous leur 
aspect négatif. Or il ne s’agit pas seulement d'éviter la maladie et ses 
désordres ; son but est plus noble ; il faut construire le fondement de 
l'édifice spirituel qu'est une vie humaine. Le naturisme voit à tort une 
partie seulement de la nature humaine, et la moins noble. Le véritable 
naturisme doit être un humanisme ou, selon la formule du docteur Biot, 
« un naturisme spiritualisé, un spiritualisme incarné ». Ces définitions 
découlent d’une juste appréciation de la valeur des lois dans le domaine 
moral. « La force contraignante de la loi scientifique en médecine humaine, 
* la nécessité qu’elle veut exprimer, comporte une part énorme qui reste 
toujours soumise à notre volonté, à notre acquiescement » (p. 231). 
C’est grâce à cet équilibre que les solutions proposées par le docteur 
Biot s'élèvent à la hauteur d’une justice et d’une charité parfaites. 
L'éducation physique n’est pas le pur exercice perfectionné des nerfs 
- et des muscles. : « Apprendre à un enfant, à un adolescent à se tenir 
bien droit, c’est déjà nécessairement faire l'éducation de sa volonté... 
| C'est par l'entraînement du corps, faire régner l'esprit sur le corps » (p. 29). 
Rabelais déjà nous donnait ce conseil de ne pas isoler les exercices de 
l'esprit de ceux du corps. Il est étonnant que ces sages principes dont 
on veut bien reconnaître la valeur abstraite, n’aient pas abouti plus tôt 
à une bonne organisation pratique dans le domaine de l'éducation et 
dans les programmes officiels. C’est que nous avons souvent considéré 
cette éducation du corps comme un plaisir, non comme un devoir de 
rendre les sens et le corps dociles à la volonté. Ainsi le corps lui-même 
et la race tout entière sont les victimes de ce manque de sagesse. . 

Cette absence de sens moral est encore plus sensible de notre temps 
devant les « cas angoissants » de la vie enclose au sein maternel. Sur quoi 
fonder le respect de cette vie naissante si l’on n’a pas une notion bien 
nette de la grandeur morale de la personne humaine ? La vie doit être 
respectée, mais ce respect s'adresse sans nul doute à la dignité des fins 

spirituelles de la personne beaucoup plus qu’à l'élan vital, à l’impulsion 
sexuelle, « aux beaux corps nus qui s’exercent dans le stade». Que la mère 

+ soit parfois placée devant le terrible devoir de donner la vie au prix de 
la sienne, cela paraît inhumain à certains. Et le droit au bonheur ? s’écrie- 
t-on. Cet appel part d’une nature lâche, déchue de toute dignité morale. 

L'enfant innocent, que l'espèce attend, devient un injuste agresseur. 
Triste humanité qui repousse le don de la vie ; mais « seuls ceux qui ont 
pris bien nettement conscience que la nature de l’homme reste toujours 
spirituelle, résistent au vertige des eugénistes modernes, qui adoptent 
pour ces malheureuses épaves humaines des pratiques applicables seu- 
lement en zootechnie » (p. 405). 

La vie réelle est faite de sacrifice : sacrifice de la mère, sacrifice des 
enfants, sacrifice du malade. Pas de sacrifice sans dévouement : pas de 
dévouement sans idéal. Des procès récents, des listes de condamnation 

pour avortement, lamentables appellations de « piqueuses », de « fai- 
1 seuses d’anges », tel est le bilan de cet oubli des élémentaires principes 
» de morale qui n’ont pas résisté à un sentimentalisme séduisant, mais 
faux. | 
Le problème de la santé de la race nous offre le spectacle de semblabes 
attitudes. Il faut songer aux générations à venir, il faut assurer aux 
descendants dans leur ensemble les conditions les plus sûres d’une bonne 
santé. Mais les faits eux-mêmes ont donné tort en partie aux eflorts 


tentés en différents pays pour appliquer les principes d'un eugénisme 
strativement détruit 


trop strict. La stérilisation surtout appliquée admini i 
| Ja dignité de la personne humaine et méconnaît le pouvoir de redresse- 
» ment que l’homme possède sur son propre corps. C'est à la personne 


_ lifiée du mot de libérale... » ; un sacerdoce, disait-on volontiers... Sacer- 


Soc! 


qu’il appartient de disposer de son corps. Il ne faut pas nier pour cela 
le caractère social du problème : le devoir de l'Etat est d'intervenir, 
puisqu'il s’agit d’un bien commun à réaliser dans la famille et chez les 
individus. Mais en aucune façon l'intervention de l'Etat ne dispensera 
les individus de concourir à cette œuvre de rénovation d’une race entière. 
= Il importe plus de recruter des « serviteurs de la santé » que de créer 


_ des règlements. Que l’on veille à la salubrité de l'habitation, à l'hygiène 4 Ë 


du travail, cela est très légitime, mais que l’on n'oublie pas surtout que 


« quand il s’agit de médecine, il y va de l’homme tout entier » (p. 206). . 


= Combien ne devons-nous pas applaudir aux nobles paroles du docteur 
Biot : « C’est un trait essentiel de la profession médicale, que d’être qua- 


{ 


4 


_ doce, parce que soigner les corps qu’anime un esprit, c’est faire plus que 


de toucher un vase sacré, un reliquaire vivant : c’est en quelque manière 


agir sur l’âme elle-même et qu’il y faudrait des mains aussi pures et un. « 


cœur aussi charitable que celui du prêtre » (p. 201). Au moment oùs'or- 
ganise la corporation médicale; il faut souhaiter que cette voix soit enten- 
due, « afin que « la clientèle ne devienne pas une marchandise dont on 
suppute la valeur ». Ce n’est pas de telle ou telle maladie que nous ris- 


_ quons de mourir, « c’est de l’absence de facteurs psychologiques, moraux, « 


_ sociaux qui nous auraient permis de guérir, bien mieux, qui nous auraient … 
_ fait éviter la maladie » (p. 235). | 
= Remercions le docteur Biot de nous avoir démontré que la santé humaine 
‘ est un problème plus moral encore que scientifique. 


F P. Darnouzës. 


Montaigne, par Auguste Barzzy. Librairie Arthème Fayard, Paris. 4 vol. 
352 p., in-12 ; 28 fr. 


Montaigne a contre lui, dans nos mémoires d'étudiants ou de profes- 4 


seurs (j'entends non spécialisés) : sa langue surannée et qu'avec cela on 


ne manque jamais de nous rapporter consciencieusement dans le texte 
original ; son style de forêt vierge ; l'abondance de ses idées jetées au 
hasard et qui flottent comme des bouchons ; son égoïsme fieffé et dont il 
se fait gloire ; ses écarts de conduite privée et publique. Au total, il nous 
demeure tel qu’un « petit vieux » plein d’entrain, dont les saillies amusent.… 
quelquefois. à 


Le grand mérite de M. Auguste Bailly et l'intérêt de son travail est "4 


de clarifier Montaigne, sa vie, sa conduite, son ouvrage et ses idées. L'en- 


__ treprise a réussi et elle donne envie de relire Montaigne, d'aborder les : 


nombreux et savants commentaires qu’il a suscités. Re 
Par une bien heureuse innovation d’abord, M. Auguste Bailly cite … 
Montaigne, et abondamment, dans un texte rajeuni qui à souvent plus "à 


d'élégance que l'original et fait plaisir ; nous sommes sûrs de ne pas nous 


perdre dans les bois, de ne pas nous noyer dans les rivières. 


‘4 


Un portrait de Montaigne à trente-huit ans sert d'introduction. Voici ‘4 


l’homme : trapu, de taille forte et ramassée, qui déplore vivement de ne 
pas mesurer quelques pouces de plus ; son visage plein, vif et clair donne 


une première impression toute de droiture, de franchise, d’'honnêteté et 


M. Bailly a la bonté de dire, mais après Montaigne lui-même, que cette 
impression n’est certes pas trompeuse ; nous voulons bien. “SRE 
. L'enfance, la célèbre enfance de Montaigne, et les « années d'appren- ù 
tissage » (comme s'exprime M. Bailly) viennent ensuite. Ici nse 
malgré soi à la fameuse théorie de Taine sur les influences de l'hérédité, 
du climat et du milieu ; il ne faudrait pas la pousser à fond, mais elle ÿ 


trouve en Montaigne un exemple à souhait. Îl appartient à une race 


on pense 
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moment 


dont le renom de prud’homie s’étendait au loin; ce serait un légiste 
disert et avisé. Tout son entourage a ce catholicisme foncier, un peu for- 
maliste dans ses pratiques, qui distingue la fin du Moyen-Age ; il le gar- 
dera toujours malgré ses variations d'idées et les libertés, grandes par- 
fois, que son tempérament lui fera prendre avec la morale perso nnelle. 
Les guerres de religion qui commençaient en France, devaient faire de 
lui, avec sa tournure d'esprit et sa faconde méridionale, un conciliateur 
à succès. Son enfance, plongée sans heurt et sans violence dans le courant 
des auteurs grecs et latins, lui donnerait une vaste culture avec le goût 
et la facilité de l’entretenir. Enfin, une belle aisance de fortune, qu'il sut 
bien vite régir sans avarice ni trop grande prodigalité, aiderait à limiter 
ges ambitions dé grandeur, lui permettrait de longs voyages capricieux 
et le ramènerait, sans grand souci du reste, aux charmes égoïstes de sa 
« librairie ». 

C’est de son père et comme par une voie toute naturelle que Montaigne 
reçut sa charge et sa place de conseiller au parlement de Bordeaux. Il 
en prit tous les devoirs, sans négliger celui de paraître quelquefois à la 
Cour du roi à Paris ; et il n’a tenu qu’à lui de prendre place dans le rang . 
des grands ministres, car sa science, son habileté et sa puissance de con- 
viction le mirent rapidement en évidence auprès de Henri III et de ce 
puissant personnage, ondoyant et divers, qui allait monter sur le trône 
de France et s'appeler Henri IV. Mais Montaigne n’était pas de ceux 
qu’on attache pour longtemps et qui se perdent dans les complications 
de la politique, avec leurs ennuis et leurs dangers. Il gardera ses titres . 
et deviendra « honoraire », sans scrupule et aussi sans retour. Il sentira, 
obscurément d’abord, mais irrésistiblement, que sa tâche et sa vraie 
vocation le sollicitent ailleurs ; il faut qu’il mette par écrit les idées que 
ses études et l'expérience de la vie ont fait bouillonner dans son esprit. 
Il y emploiera toute son existence et c’est par là qu'il « essaiera » (le mot 
est juste) de rendre service à l’homme de tous les temps : en se décrivant 
lui-même tel quel, avec ses curiosités et ses ressources variées. 

La Providence voulut que, pour se faire la main et ne procéder pas 
avec la sécheresse d’un praticien sans entrailles, il rencontrât aux abords 
de l’âge mûr l'amitié de La Boétie : elle embellit le cœur de Montaigne 
et sa mémoire à jamais. Cette amitié fut brève, mais d'autant plus forte 
(et M. Auguste Bailly l’observe avec raison) que, dans sa courte durée 
sur la terre, « toutes les traverses lui furent épargnées : conflits d’ambi- 
tions, jalousies, heurts d'intérêts qui si souvent ébranlent ou abattent 
les plus beaux édifices sentimentaux ». Ce fut en publiant le Discours de 
la Servitude volontaire et le Contr” Un de son ami que Montaigne commença 


de se faire connaître. : 

Puis, ce fut la traduction des ouvrages de Raymond Sebond, de Tou- 
louse, docteur en théologie, maître ès-arts, maître en médecine. Ce tra. 
vail de Montaigne devait avoir sur sa propre pensée une influence const 
dérable. « C’est Sebond qui lui a enseigné que, de toutes les études, la 
plus importante pour l'homme est celle de l’homme. Ainsi se justifiait 

our lui ce culte du moi qu’on lui a si souvent reproché. » Et M. Auguste 
‘Bailly ajoute : « Le livre des Créatures est comme le porche d'entrée des 
Essais ». 

« J'ai une condition singeresse et imitatrice.. Qui que Je regarde avec 
attention m'imprime facilement quelque chose du sien. » C’est la clef 
pour entrer dans les Essais ; mais voilà aussi pourquoi Montaigne nous 
est, en dehors de sa langue et de son style, un auteur difficile et souvent 
irritant. Comme dit M. Bailly, « notré esprit aime les idées simples, les 
plans nettement dessinés, les architectures intelligibles ; dans les œuvres 
d'art comme dans les constructions rationnelles, nous cherchons l'unité, 
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la dépendance des éléments par rapport à l’ensemble, la rigueur des 
démonstrations rectilignes » ; or, Montaigne nous livre ses idées comme 
des songes, toujours influencés par les événements, les rencontres de la 
journée et qui n’ont pas souvent entre eux de solides liens, bien que le 
personnage principal soit sans cesse le même, avec son tour d'esprit, 
ses préoccupations et ses tendances. Oh ! que M. Auguste Baïlly a raison 
d’intituler le chapitre central de son œuvre : « Mes songes que voici », 
en l’appliquant à Montaigne ! Cela explique la diversité des idées de 
Montaigne et ses contradictions mêmes ; et aussi l’étrange différence des 
portraits qu’on en a faits, sincères et véridiques cependant, mais qui ne 
nous donnent qu’un aspect de sa philosophie et de sa personne. « Ils ont 
voulu qu’il fût ou stoïcien, ou épicurien, ou sceptique ; d’autres affir- 
maient qu’il était païen par toutes les fibres de son être et simplement 
catholique de tradition... chacun le tire à soi, chacun l'interprète à sa 
guise, chacun nous trace de lui une image qu'il nous affirme être la seule 
fidèle... Chacune de ces effigies logiquement établies contient une part 
de vérité ; mais elle n’en est pas moins fausse, car elle élimine bien plus 
encore qu’elle ne conserve... Ï1 ne faut pas limiter Montaigne. il ne faut 
pas l’expliquer par un seul de ses caractères. il ne faut pas essayer de 
= Je saisir et de l’immobiliser, car l’essentiel de sa nature est une insaisis- 
_ sable mobilité : « condition singeresse et imitatrice ». — Tel est le point 
_ de vue auquel se range M. Auguste Bailly pour apprécier Montaigne et 
__ ses Essais et par où il se distingue de la plupart de ses devanciers. La 
tâche en est rendue peut-être plus facile pour l’auteur (qui s’y meut 
d’ailleurs avec une aisance louable) et sûrement plus compréhensive 
pour les lecteurs. C’est comme une découverte et qui donne à ce volume 
une sorte d'originalité de bon aloi. 
Du coup, les allures sceptiques, révolutionnaires, hédoniques et presque 
païennes qui nous indisposaient contre Montaigne et son œuvre, trouvent, 
non pas toujours une absolution (et il est vrai que M. Bailly est peut-être 
bien indulgent), mais une explication moins morose, et l’homme de Mon- 
taigne sera davantage « notre homme »; nous referons avec plaisir ses 
voyages en Allemagne et en Italie ; nous nous agenouillerons, sans défiance 
contre lui, aux sanctuaires qu'il visita avec la piété et le formalisme de 
. son temps. Nous l’imaginerons mieux dans sa famille, avec ses gens et 
__ ses amis... et ses chers livres. Et enfin nous assisterons à sa pieuse mort, 
_ acceptée de lui avec simplicité, sans crainte et sans bravade. « Il n’eut 
pas à revenir à Dieu, car jamais il ne l’avait quitté, jamais son esprit 
critique ne s'était attaqué à ce qu'il considérait comme un ensemble 
d’indiscutables vérités. Son christianisme n’est certes pas celui d’un Lacor- 
daire ; il ignore les élans mystiques et ces suavités que verse en certains 
_ cœurs l’amour de Jésus ; mais il est ferme et fervent catholique, attaché 
_ par toutes ses fibres à la religion des ancêtres, et lui ayant réservé dans 
. sa pensée et dans sa vie une région privilégiée, impénétrable au doute. » 
Ce livre sur Montaigne est donc une bonne œuvre et il faut féliciter 
M. Auguste Bailly pour la peine qu’il a prise, le remercier pour le plaisir 
qu’il nous a donné. C. BRUNEL. 


LA CORPORATION DEVANT L'ÉGLISE 


® L'Église, qui a mis la sociologie au rang des sciences qu'elle enseigne, 
ne reste pas indifférente aux formes actuelles de l’organisation économique 
et sociale. Elle ne peut qu’approuver ce grand mouvement de rénovation 
qui se développe chez nous, malgré tant d'événements contraires, et qui 
tend à substituer aux anciennes coalitions nées du libéralisme ou du socia- 
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lisme un régime de collaboration entre classes qui a pris le nom de « Corpo- 
ratisme français ». Elle n’oublie pas enfin que la doctrine du bien commun, 
qui est la base des réalisations nouvelles, a été puisé dans son fonds. 

11 s’agit donc de Corporations ; corporations d'un genre moderne et 
nouveau assurément, et non copie plus ou moins ajustée de nos anciennes 
institutions d'avant 1789. 

L'idée corporative n’est pas un fruit de la défaite, mais la conséquence 
inéluctable, dans l’ordre économique, de l’évolution des choses et des 
gens. Notre revue, pour sa part, est particulièrement à l’aise pour prendre 
position au sujet d’une doctrine qui se recommande à chaque pas de La 
Tour du Pin, le grand sociologue que l’on a pu classer parmi les « auxi- 
liaires de la vie chrétienne » dans un ouvrage récent. 

_ Des initiatives éparses une doctrine s’est dégagée ; des centres de docu- 
mentation et d’études se sont constitués et une bibliographie déjà consi- 
dérable a paru sur ce sujet capital. 

Nous avons reçu au titre de notre prédécesseur Sens Chrétien, plusieurs 
ouvrages sur la question, entre autres une brochure du docteur Okinczyc?, 

- posant sur la route de la Corporation médicale un jalon que les efforts 
“ actuels du docteur Raymond Bernard® tendent à faire progresser jusqu’au 
but. Mentionnons encore la belle étude du R. P. Lebret et M. R. Moreux 
sur Les professions maritimes à la recherche du bien commun, et il a fallu 
toutes les difficultés du moment pour nous obliger à laisser ces deux titres 
_ figurer dans le grand cimetière des comptes rendus mort-nés qui cons- 
»  titue le plus clair de notre supplément de bibliographie générale du 
_ premier fascicule de la présente année. 
… Toutefois, l’élan est donné, et c’est d’un lot de très intéressantes bro- 
-  chures en provenance de l'Office central d’'Organisation corporative que 
nous voudrions dire quelques motsÿ. Elles exposent en pages très vivantes 
“ chacune un des aspects si variés de la question corporative, depuis celle 
| des assises de la Corporation, telles que les conçoit le Chef de l’État lui- 
- même, jusqu’à l'exposé des difficultés rencontrées dans diverses appli- 
cations. Il y a là une source d'indications puisées in pivo qui sont du plus 
grand intérêt. 


1. F. Cavré : Maîtres de la vie chrétienne, 1942. 

2. OKINCZYC J. : Corporation et médecine, 126 p., Spes, 1939. 

3. Raymond BERNARD (Dr) : Médecine dirigée ou corporation médicale, 29 p., 
publications de l'O. G. O. C., librairie Paillard, 1942. 

4, Lesrer L.-J., Moreux FR. : Les professions maritimes à la recherche du 
bien commun. (Études corporatives), xx111-225 p., Dunod, 1939. 

Au sujet de cet ouvrage, nous écrivions : « …S’il a fallu, en effet, qu’une crise 
intense sévisse — comme dans toutes les autres branches de l’activité écono- 
mique — dans les milieux de la pêche maritime dès 1929, il est remarquable que 
l'œuvre de redressement ait été d’une inspiration nettement religieuse et 
chrétienne. Le P. Lebret qui en fut le pionnier, n’a pas cherché ailleurs que 
dans la doctrine sociale de l'Église les normes de la nouvelle organisation 
maritime, jetant ainsi les bases d’une forme de corporatisme profondément 
humain, dont les heureux effets ne se sont pas fait attendre ; les textes des 
derniers décrets-lois en la matière : 24 mai 1938, 25 mars 1939, ne sont que 
la consécration officielle de ces idées généreuses ». 

5. C.-J. GIGNoUx, M. FELGINES, M. Bouvier-AJam : Le Corporatisme fran- 
çais, 32 p. — P. LUGIUS : La doctrine corporative du Maréchal, 48 p. — 
BR. Cozcer : Comment élablir une charte corporative, 64 p. — B. de la LAUREN- 
GE : La construction corporative, 24 p. — Bouvier-AJAM M. : L'État français 
sera corporatif, 24 p. — J. DAUJAT : Principes du régime corporatif, 32 p. 
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Signalons dans le même ordre d'idées les substantielles chroniques que N | 
consacre à la Construction corporative M. C.-J. Gignoux, conseiller national, # 
dans l'hebdomadaire Voix Françaises, depuis plus d’une année. Li 

Ces diverses publications se limitent dans l’ensemble au côté doctrinal # 
du problème. M. Maurice H. Lenormand, dans son ouvrage : Technique 
de l’organisation corporativet, après avoir rappelé « les principes essentiels 
auxquels il doit être fait appel pour réaliser l’organisation professionnelle 
‘selon l’ordre corporatif », expose en détail et à titre d'exemple une réali- # 
sation effectuée au sein de la branche du textile dans divers centres 

_ industriels de Normandie. Ce coup de sonde dans la réalité est plein 
_ d'enseignements. £ 

_ L'épineuse question du chômage a été envisagée par M. J. Grou-Radenez 
et résolue par lui dans le cadre de l’organisation corporative au moyen 

de la prise en charge du personnel par chaque genre d'entreprises et sous 

le contrôle de la Corporation elle-même. La brochure de M. Grou-Radenez 
est pleine d’aperçus judicieux?. M 

Le mouvement corporatif a des bases solides. Il provient tout d’abord . 
du vieux fonds français, à l'inverse des théories libérale et socialiste qui 
furent importées, et il poursuit un but de haute moralité. Il recherche 
l’organisation, l’ordre, seul terrain où peut prospérer l'idée du bien com- 
mun, et une plus grande justice dans les rapports des hommes entre eux. 

Derrière les efforts des hommes de bonne volonté, on sent la présence 

__et la leçon des grandes Encycliques sociales et au delà, l’angélique influence 
du grand Docteur de la chrétienté, saint Thomas d'Aquin lui-même. 

C'est dire avec quel intérêt nous continuerons à suivre les progrès du 
mouvement corporatif et son instauration de plus en plus étendue dans 
l'économie de la nation. At ES el 


M. S. Girzer, O. P., Maître général des Frères Prêcheurs : Réveil de l'âme 
française, 1 vol., in-18, 246 p., 30 fr., Flammarion éditeur, 26, rue - 
Racine, Paris, 1942. à: 


La dédicace de ce livre s'adresse « au maréchal Pétain à qui revient 
l'honneur d’avoir réveillé l’âme française ». L'auteur étudie les causes | 
_ morales profondes de la déchéance morale et de la défaite de la France 
(car la rupture de l’équilibre moral entraîne la rupture de l’équilibre 
social), en même temps que les conditions d’un redressement national. 
Dans la première partie il expose en trois chapitres comment la fameuse 
Déclaration des droits de l’homme a, peu à peu, saccagé la famille fran- « 
çaise, désorganisé le travail, combattu l’idée et le sentiment patriotiques. À 
Cette déclaration votée par l’Assemblée constituante de 1789 était d’ins- … 
. piration spiritualiste : elle parlait des droits imprescriptibles de l’homme, 
sans jamais parler de ses devoirs, sans faire également aucune allusion 
_ à Dieu, à l’âme humaine, à la conscience, à la responsabilité. Cela favorisa 
toutes les équivoques, tous les sophismes. Les doctrines déterministes, 
matérialistes, socialistes et communistes utilisèrent les expressions ou 
les formules de cette déclaration (liberté, propriété, égalité, résistance à 
l'oppression, liberté d'opinion, etc.), en les vidant de toute spiritualité, 
de tout sens chrétien, et en les appliquant aux hommes considérés comme 
1. LENORMAND M.-H. : Technique de l’organisati ive, in- 80 p., 
rdv q | l’organisation CROP RE 16 JS 
2. GrRou-RADENEZ J. : Le Chômage (Au delà des questions mal s),in-16, 
68 p., Edit. du Vieux-Colombier, 184. L'auteur écrit (p- 42) : de nl 4 
vertus de l’hérédité quand sera manifeste l’hérédité des vertus ». Er 
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des êtres sans âme, sans conscience morale, sans devoirs vis-à-vis de Dieu, 
rabaissés au rang d'animaux seulement plus parfaits que les autres. 
De plus ces doctrines qui laïcisaient tout l’homme, et lui assignaient 
une destinée et un bonheur exclusivement terrestres, donnèrent la pre- 
mière place à l'individu au détriment de la personne humaine. 

Cette conception individualiste et matérialiste de l’homme inspira, hélas ! 
la législation sociale et familiale et les actes de l'État français depuis 
- plus d’un siècle. C’est au nom des droits de l'individu que le Code Napoléon 
(qui ignore la famille comme groupe naturel}, que les lois de la troisième 
République ont détruit la famille française et chrétienne : rabaissement 
du contrat naturel et transcendant du mariage au rang d’un simple 
contrat civil ordinaire, introduction du divorce, priorité du marige dit 
civil, affirmation que l'enfant appartient d’abord à l'État, usurpation 
de l’État en matière d'éducation et d'enseignement, école laïque, lois 

successorales nettement antifamiliales, liberté donnée aux propagateurs 

du malthusianisme, à la presse obscène, négligence dans la répression 
des outrages aux bonnes mœurs, etc. : 

Avec la famille, le travail a été aussi en France la victime de cet indi- 

vidualisme révolutionnaire imprégné de matérialisme. Sous couleur 

-  d’émanciper les travailleurs, on a fini par déshonorer le travail en n’y 

| voyant qu’une peine inhumaine, insupportable, en essayant de le sup- 

primer par la technique ou par les machines, en opposant les travailleurs (?) 

aux riches, en installant les loisirs sur le même plan que le labeur, en 

cultivant la haine des classes, le goût du luxe, l’égoïsme le plus féroce. 

Une offensive infernale et persévérante a été menée également, sous 
le couvert de la Déclaration des droits de l’homme (droit ou liberté des 
opinions, de la presse), contre le sentiment patriotique profondément 
vivant dans tous les cœurs français. On a favorisé la désertion des cam- 
pagnes, groupé des masses autour des usines sous la main des meneurs 
politiques ou internationalistes, on a déchristianisé l’enseignement, 
dressé l’école contre l’église, brisé tous les liens matériels et spirituesl 
qui rattachaient l’enfant au sol natal, prêché l'abolition des frontières, 
À l’internationale des travailleurs, le désarmement général, la guerre à 
l’armée, le pacifisme intégral, etc. 

Pour opérer un redressement et revivre, la France a besoin de rétablir 
et de développer ce qui a produit dans les siècles passés sa force, son hon- 
neur, son rayonnement ; ce qui fait partie de ses traditions comme de 
son patrimoine national : la famille chrétienne, le travail consciencieux, 


‘complétée par la déclaration de ses devoirs en ce qui concerne la famille, 
le travail, la communauté nationale. Ces devoirs humains sont étudiés 
dans les trois chapitres de la deuxième partie de l’ouvrage du Très Révé- 
rend Père Gillet. Sans nul doute la révolution inaugurée par le Maréchal 
Pétain, marque, sur les points essentiels où elle a pu se faire, le retour 
aux saines et vraies traditions du pays. L'auteur le souligne avec autant 
> de netteté que d'opportunité et de satisfaction. : 

Son ouvrage, de toute première valeur et d'une poignante actualité, 
indique aux Français qui veulent participer au relèvement moral et 
patriotique de leur pays, la route à suivre dans leur vie individuelle et 
sociale. Îl aurait sa place marquée dans toutes les bibliothèques des écoles 
et dans tous les foyers qui veulent rester chrétiens et français. 


CP: 


le service de la patrie. La Déclaration des droits de l’homme doit être. 


396 | | QUESTIONS SOCIALES 


: F5 
CR 5 y 


H.-D. Nozze, O. P., Dieu a-t-il puni la France ? Nouvelle édition, vol. : 


16 x 12, 96 p., prix 40 fr. P. Lethielleux, 1942. : 
En face des épreuves sans précédents qui, depuis quatre ans, accablent 


_ Ja France, on se dit parfois : « Nous l’avions mérité à cause de nos péchés ». 


Quel sens donner à ce mea culpa P se demande l’auteur de cette brochure. 
Notre pays a-t-il mérité en raison de ses prévarications (lois antireligieuses, 
laïcité, dénatalité, mœurs faciles, vie chrétienne assez relâchée, absence 
de conscience morale, etc.) d’être châtié par la justice de Dieu ? Ou bien 
avons-nous mérité que Dieu nous envoie cette immense infortune comme 
un remède de salut pour notre redressement religieux, social et national ? 
Se plaçant sur le solide terrain de la théologie, examinant la question en 
toute objectivité, soucieux avant tout des droits de la justice divine 
sans oublier cependant la miséricorde, le R. P. Noble voit dans le désastre 
de la défaite et dans les maux de tout genre qui en sont la suite, une 


peine médicinale, un malheur-remède, une épreuve de redressement, au 


lieu d’une punition proprement dite, d’un malheur-châtiment, d’une peine 
vindicative. Cette interprétation lui paraît théologiquement plus sûre que 
l'opinion contraire et tout aussi salutaire pour la conversion ou la réno- 
vation morale des âmes françaises. 
C’est en effet en théologien, fidèle à la doctrine de saint Thomas et de 
saint Augustin, que l’auteur va exposer, dans un langage clair, précis et 
logique, les solutions doctrinales données aux problèmes du mal physique 
et du mal moral, du gouvernement de la Providence, des suites du péché 
originel dans l’humanité, de l’alliance de la justice et de la miséricorde 
en Dieu, des tribulations de la vie qui dans le monde frappent à la fois 
les méchants, les bons, les innocents, etc... Voici les titres des principaux 


paragraphes du livre : La punition spécifique du péché ; le péché et sa 
- punition sont strictement personnels ; le péché originel et les maux 


humains ; tendance à voir dans tout malheur une punition de Dieu; 
la Providence divine et la répartition des maux humains ; les afflictions 
de la vie chez les sans-péché ; la peine médicinale ; notre défaite, remède 
de salut... 

Le prêtre, le laïque instruit qui cherche la réponse théologique au 
pourquoi de la présence du mal dans l’œuvre et dans le gouvernement de 
Dieu, liront et reliront avec profit cette brochure si riche de vérité doctri- 
nale sûre et réconfortante : on supporte et on utilise mieux l'épreuve 


_ quand on en saisit le pourquoi, le but et la fécondité. EYE: 3 
‘+ 


Charles Pécux : Paroles aux éducateurs de France. Textes présentés par 
Jacques Bompard. Collection Les Cahiers violets, n° 2, vol. 16 X 12, 
80 p., prix 12 fr., Edouard Privat, 14, rue des Arts, Toulouse, 1942. 


_ Au dire de M. Paul Crouzet, qui le présente au lecteur, ce petit livre 
est une sorte de bréviaire pédagogique. M. Jacques Bompard y reproduit, 
en les classant sous trois rubriques principales et en les accompagnant 
de brèves réflexions, les directives essentielles de Charles Péguy en matière 
d'enseignement et d'éducation. Péguy, qui a passé par l’école primaire, 
par le lycée et l’école Normale, fut toujours, même quand il écrivait les 
Cahiers, professeur par le désir, mais éducateur par la plume. Ses sou- 
venirs, ses remarques, ses idées, ses vues à propos des maîtres, des 
élèves, des méthodes d’enseignement, de la formation morale de la jeu- 


ngsse de France, de l'Université, n’ont pas vieilli. Elles nous semblent 
_ même plus actuelles et plus vraies que jamais et les éducateurs s’en 
‘inspireront utilement pour réaliser à l’école cette formation du caractère 


réclamée par tous les bons Français ! 
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_ _ On lit avec intérêt et émotion les pages extraites de ses œuvres, où 
Péguy fait revivre le souvenir et les qualités professionnelles des maîtres 
universitaires de son enfance et de sa jeunesse (MM. Naudy, Georges 
Edet, Bompard, Bédier, Bergson) ; expose ses vues sur le rôle de l’insti- ù ñ 
tuteur (il doit être le représentant non du gouvernement mais de la LR 
culture morale et intellectuelle du pays), sur la tâche dévolue à l’ensei- ets 
gnement secondaire (fidélité aux humanités, imprégner les intelligences LS 
françaises de la pensée et du génie de la race, etc.). Il se montre particu- ss 
lièrement sévère pour ces professeurs de l’enseignement supérieur qui, 
pour édifier une science qui n’en est pas une, veulent appliquer à l'his- 
toire, à la philosophie, à toutes les branches du savoir humain, la même 
méthode dite scientifique, qui dissèque les idées ou les faits sans les animer 
de la vie qui leur est propre, qui veut épuiser par des recherches conti- 
nuelles l’infinité du détail pour obtenir la connaissance de tout le réel... 

Les souvenirs, les principes, les méthodes de Péguy s’ordonnent autour 
de l'idéal national, social et religieux qu'il a conçu (goût du travail. 
héroïsme, famille, patrie, foi chrétienne, devoir quotidien). Toute l’œuvre 
de Péguy aboutit là, en même temps qu’elle en découle. Ne serait-ce 
pas le moment de la faire mieux connaître à la jeunesse qui monte? : 

F:°P: 


Paul Vorvenez : Les sources profondes de notre énergie, 1 vol. 16 X 12, 
de la collection « Les Grands Contemporains », 304 pages, prix, 40 fr. 
sans le port. Éditions Edouard Aubanel, 1942, Avignon. 


L’auteur, médecin-chef d’ambulance divisionnaire à la dernière guerre, 
remobilisé en 1939 comme médecin-colonel, chef du centre de neuro- 
psychiatrie de la 17° région, est un spécialiste des maladies nerveuses. 
Il a publié plusieurs ouvrages ou conférences sur la psychologie spéciale 
du soldat et du milieu militaire et colonial, des nerveux, des atoniques 
moraux. De son propre aveu, le présent volume est la mise au point et 
la synthèse des observations, des idées, des conseils contenus dans ses 
autres livres. Tout aboutit à la thèse essentielle de l’hydrodynamique 
_ du système nerveux et la confirme. On y trouve appliquées à la psycho- 

physiologie quelques-unes des conceptions développées par Paul Janet 
" ans ses travaux sur les psychasthénies. Le sujet, le leit-motiv essentiel 
… du dernier ouvrage du directeur de la revue l'Héraklès, c’est le courage, 
à surtout militaire (car le courage dit civil obéit aux mêmes lois). Comment 
se forme-t-il ? se demande l’auteur dans une première partie. Il y répond 
en énonçant un certain nombre de vérités ou d'expériences qui rensei- 
gnent sur les conditions physiques, mentales et morales qui donneront 
à la nappe profonde d’énergie un potentiel variable, comme celui d’une 
source électrique ou d’une chute d’eau. L'ascension de l'énergie est 
l'expression de qualités humaines et non d’une force physique et animale : 
l'énergie existe à partir du moment où elle domine la chose la plus natu- 
relle, la peur ; elle doit être jugée en fonction du sens social ; elle s'accroît 

avec la civilisation : elle a un caractère essentiellement psychique ; elle 

est plus le fruit de la rudesse de vie que du bien-être. La maîtrise de soi 

chez le sujet parfaitement bien constitué est la base du courage. Ce dernier LA 

n’est pas inné ; on l’acquiert : on ne naît pas soldat, on le devient. Si, 

a dit M. Legouvé, le courage, c’est de la peur vaincue, il se développe 
magnifiquement surtout à la chaleur de l’amour du bien commun, de la 

patrie, du dévouement au prochain, de l’altruisme, du patriotisme, etc. 

L'énergie, qui est liée à l’épanouissement de la personnalité humaine, 
n’est pas une qualité stable et définitivement acquise. Comment peut-elle 


se tarir ? Le potentiel moral n’est pas nécessairement en rapport avec la 
santé physique. Sa diminution se traduit par un état de lassitude générale 
et d'émotivité morbide. Une suite de petits choes émotifs vont produire 
au point de vue dynamisme psychologique un état que l’auteur carac- 
térise du nom de cafard et qu’il étudie dans la seconde partie de son livre. … 
L'état du système nerveux fait la force et aussi la faiblesse du soldat. 
La nappe profonde de courage accumulé dans le système nerveux 
n’est ni statique ni immobile : elle doit s’écouler, c’est son jeu vital. Elle 
s’extériorise par nos actes, nos pensées, nos émotions surtout. Si l’écoule- 
ment est trop abondant, il y a, dit l’auteur, dans la troisième section de 
son ouvrage, hémorragie de la sensibilité : les causes en sont les fatigues, 
les émotions dans leurs modalités diverses (déceptions, désenchantements, 
peines, scènes douloureuses). La congestion de la sensibilité est la consé- 
quence d'une incomplète extériorisation de l’énergie qui tend naturelle- 
ment chez l'enfant, chez l’adulte à se libérer, à se traduire. La comprimer 
outre mesure (éducation, règlements, ascèse mal comprise, etc.), cause 
des effets néfastes (colères, larmes, angoisse, querelles, etc.). Parmi les 
moyens les meilleurs à employer pour décongestionner la sensibilité, 
_- l’auteur note le travail, le dévouement au prochain. 
es Prêtres et directeurs d'âmes, pères de famille et éducateurs, officiers 
_ - et patrons glaneront dans ce livre, surtout dans son dernier paragraphe, 
des remarques, des observations, des conseils d’une réelle valeur et 
utilité pratique pour la conduite de ceux qu'ils dirigent. L'auteur parle 
en médecin et en neurologue : ceci explique son style, ses citations, les 
comparaisons auxquelles il recourt, le ton un peu cru parfois. Son amour 
pour la France, pour le soldat, pour le Maréchal Pétain, lui inspire des 
passages magnifiques sur le patriotisme, sur l’action du chef sur sa troupe, … 
sur le travail, le devoir. On peut néanmoins regretter ici et là quelques 
citations, réflexions, appréciations qui nous paraissent discutables. Ainsi 
(page 73) : « Ce qu’on appelle la conscience morale, dit Le Dantec, est | 
formé de l’ensemble héréditaire d’un certain nombre de résidus qui inter- 
viennent aujourd'hui, avec plus ou moins de poids, dans toutes nos déter- 
minations.. ». Aucun philosophe spiritualiste ne peut admettre cette 
assertion matérialiste ou déterministe.. Page 262 : « J'ai dit ailleurs 
(dans l’ouvrage La chasteté perverse), le rôle que pouvait jouer leur chastetg 
dans la cruauté passionnée de certains inquisiteurs... ». Page 288 : « En 
thérapeutique, comme dans la vie, la Foi transporte les montagnes. . 
Moïse nous a appris qu’elle refoulait les flots de la mer... ». Page 290: 
« Le blasphème est une victoire de la divinité. ». ARTE 
5 Dans l’avant-propos de son livre, l'auteur déclare : « On n’a pas à savoir 
si je suis matérialiste ou spiritualiste. Je me tiendrai sur mon terrain.» 
_ Î s’y est tenu. Mais on peut regretter que parmi les sources profondes 
= de notre énergie « morale », la foi chrétienne et l’amour du Christ quiont 
fait les martyrs et les saints, n'aient pas été particulièrement indiqués. 


F.P.. 
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AUER (Dr. J.) : Die Entwicklung der Gnadenlehre in der Hochscholastik. 
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ESA 


Herder, 1942. 

BARDÈCHE (M.) : Balzac romancier, in-8° E., 395 p., Plon, 1943. 

Comité N1 d'hygiène dentaire : L’hygiène bucco-dentaire, in-16, 100 p., Publice 
sociales-agricoles, 1942. 

CHERCHEUR (Le) : Au secours des âmes, in-8°. 136 p., Casterman, 1942. 

CERFAUX (L.) : La théologie de l'Eglise suivant saint Paul, in-8°, 324 p. 
Edit. du Cerf, 1942. 


 DAYEN (B.) : Les Fioretti de saint Francois, in-16, 232 p., Edit. Francisc. 


1942. 

FLORAND (F.) : Les étapes de la simplicité, 188 p., Edit. du Cerf. 

FAGOT (M.-J.) : Saint François d'Assise raconté par ses premiers compagnons 
(Les textes franciscains), in-16, 206 p., Edit. Francisc., 1942. 

FRAHIER (A.) : Sport et vie rurale, 72 p., Laboureur et Cie. 

GORRES (I. F.) : Die siebenfache Flucht der Radegundis, in-8°, 258 p., Herder, 
1942. 

GONON (Mgr) : Stella matutina, ? vol., 392-396 p., in-8° C., Lethielleux, 1942. 

GRAVIER (J.) : A la découverte d’un monde nouveau, 48 p., Laboureur et Cie. 

GLORIEUX (Chan. P.) : Vocation paysanne et vie chrétienne, in-16, 467 p., 
Laboureur et Cie. 

— Bible, liturgie et vie paysanne, 2 vol., in-16, 243-275 p., Laboureur et Cie. 

— Paysan, tu es fils de Dieu, in-16, 248 p., Laboureur et Cie. 

_— Jeanne d’Are, fille de Dieu, in-16, 248 p., Laboureur et Cie, Edit. Ouvr., 


S. A. J. O. 


HAMMAN (A.) : La doctrine de l'Église et de l'Etat chez Occam, (Et. de sc. 


relig., 1), in-8°, 208 p., Edit. Francisce. 


| HARSCOUET (Mgr) : Horizons liturgiques, in-16, 176 p., Casterman, 1941. 
__ HAYEN (A.) : L’Intentionnel dans la philosophie de saint Thomas (Museum 


lessianum. Sect. phil. N° 25), 317 p., Edit. Univ. de Brouwer, 1941. 
JOLIVET (R.) : Traité de philosophie (IV, Morale), in-8°, 487 p., Vitte, 1941. 


- KNITTEL (J.) : Thérèse Etienne, in-8° E., 448 p., Albin Michel, 1942. 
_ LLOBET (Mgr de) : Sœur M.-Marthe Thérèse, Petite Sœur de l’Assomption, 


in-12, 272 p., Alsatia, 
LESIMPLE (E.) : Le pressentiment chrétien dans les religions anciennes, in-8, 
* 285 p., Adrien-Maisonneuve, 1942. 
MARDUEL (F.) : La Providence, in-16, Spes, 1942. 


1. La plupart de ces livres, mentionnés ici à titre de simple information. 
rentreront dans les prochaines recensions de la bibliographie spéciale ou générale. 
La collection, quand il y a lieu, est indiquée entre parenthèses à la suite du titre, 
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MARECHAL (J.) : Le point de départ de la métaphysique, II, III (Mus. le 
sect. philos., n° 4 et 5), in-8°, 263-320 p., Edit. Univ. de Brouwer, 1942. 
MARIAT (J.) : Les enfants prodigues, in-16, 224 p., Tallandier, 1942. 
MIROIR (J.) : La ronde du silence, in-16, 255 p., Tallandier, 1942. 
PESQUIDOUX (Jph de) : Sol de France, in-16, 238 p., Plon, 1942. 
PERINELLE (J.) : Dieu est amour, 82 p., Edit. du Cerf, 1942. 


a 
- 


 PIDOUX DE LA MADUERE (S.) : Notre catholicisme, in-16, 159 p., Spes, 


1942. RAS 

Prêtre de l’Oratoire (Un) : Apologétique chrétienne, in-8°, 480 p., Libr. gle de 
l’ensegn. libre. 

Saint Jean de la Croix, Docteur de l'Eglise, in-16, 160 p., Ed. de l’Abeille, 
Lyon, 1942. 

SALAVILLE (S.) : Liturgies orientales. La Messe, 2 vol. (Bibl. cath. des sc. 
relig.), Bloud et Gay, 1942. 

SAMHABER (E.) : Les formes nouvelles de l’économie, in-16, 348 p., Plon, 
1942. 

SANDRE (T.) : L N. R. L., 56 p., Lethielleux, 1942. 

SCHEEBEN (M. J.) : Die Mysterien des Christentums, grd in-8°, 810 p., Herder, 
1941. 


 SEIDEL (I.) : L'enfant du destin, 2 vol. (Feux croisés), 418-356 p., Plon, 1942. 


THARAUD (J. et J.), FARGUE (L.-P.), etc. : Les saints patrons des métiers . 
de France, in-8°, 312 p., E. Aubanel, Avignon. < 

THIBAUT (R.) : Le sens de l’'Homme-Dieu (Mus. lessian., N° 37), 170 p., 
Edit. Univ., Desclée de Br., 1942. 


VEUILLOT (Fr.) : Le Père Noailles, La Sainte Famille de Bordeaux, in-12, 


207 p., Alsatia. 
Vie sociale de l'Eglise, in-8°, 128 p., B. Presse, 1942. 


COLLECTION DE BROCHURES 


_ Pages catholiques : in-16, Albin Michel, 1942 : 
CALVET (J.) : Le Bienheureux Grignion de Montfort, 40 p. 
CARTON DE WIART (H.) : Saint Hubert, 32 p. . 
DANIEL-ROPS : Saint Bernard et son message, 40 p. 
KEMP (R.) : Sainte Cécile, 39 p. : 
LEFRANC (J.) : Vie du P. de Foucauld, 40 p. 
VERCEL (J.) : Le Bienheureux Charles de Blois, 39 p. 
Publicistes chrétiens, in-16 J., Lethielleux, 1942 : 
VEUILLOT (Fr.) : Georges Goyau, 36 p. 
ZAMANSKI (J.) : A'bert de Mun, 44 p. . 
Collection rurale, in-16 (Pour refaire l’âme paysanne) : & 
DELABROYE (M.) : Paysans, le Christ dans notre vie, 108 p. 
— Paysans, notre vie dans le Christ, 82 p. 
GLORIEUX (Chan. P.) : Y a-t-il une sainteté paysanne ? 60 p. : 
— De la terre à Dieu, 94 p. 
— La mission divine du paysan, 78 p. 
— Vs Sarl en chrétienté, 64 p.. 
— Christ, modèle des paysans, 56 p. 
Les sainte Pairous, FL EetehVre 104217 UE RER 
MOUTARD-ULDRY(R.) : Sainte Catherine, 23 p. 
— Saint Crépin et saint Crépinien, 23 p. 
— Saint Honoré, 23 p. 


Nihil obstat : Vesontione, die 30 mai 1943. A. Drousr, can. cens. | 
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Fascicule II 


BIBLIOGRAPHIE GENERALE 


OUVRAGES ADRESSES NAGUERE 
AUX BUREAUX DE LA REVUE 
et dont les recensions n’ont pu paraître par suite des événements. 


PROVINCES ET EGLISES DE FRANCE 


1) Généralités. 
R. ou Forez: Paysages et souvenirs de France, 13X18, 96 p. Lemerre, 
Paris, 1938 (recueil de poèmes). 
Ch. SILVESTRE® Belle France (coll. « Les livres de nature »), 12X19, 
224 p., Stock, Paris. 


2) Types. 
Antonia DE LAUWEREYNS DE RüosENDäELE : Ceux du Nord, types et 
coutumes, 23X28, 137 p., ill, Horizons de France, 1938. | 
Paul ForTiER-BEAULIEU: Un mariage dans le Haut-Forez en 1873, 
récit d’un ménétrier de noces, 25X32, ill. Blondel-La Rougery, 
1938. 


3) A travers le pays français. 


O. Pernixorr: La France pays du tourisme, 14X21, 747 p.. ill, Plon; 
1938. 

H. pe LA ToMBELce et J. SAMAZEUILH : Guide touristique Sud-Ouest : 
Cyclotourisme, Canoé, Camping; 12X20, 70 p., ill, Delmas, Bor- 
deaux, 1938. 

J. Lorseau: Itinéraires de la Corse; Itinéraire des Ardennes; 2 vol. 
12x20, de 197 et 112 p., 28 et 18 fr. Vigot, Paris. 

E. Gasornx: Le Pays nantais (coll. « Gens et Pays de chez nous»); 
16X21, 192 p., ill, de Gigord, 1939. 

P. JALABERT : La Provence et le Comté de Nice (coll. « Coins ‘de 

France»): 18X23, 243 p., ill. Lanore, 1938. 

J. Banin: Roussillon, porte de la Catalogne; 12X19, 221 p., ill. Peyre, 
1938. 


PGTeS A BROCHARD: Saint-Gervais; 18X24, 446 p., ill.; Desclée de Brouwer, 


4) Villes. 


N.: Le huitième arrondissement, Souvenirs d’hier et d’aujourd’hui; 
16X23, 174 p., Firmin-Didot, 1938. à 
_ HF. Burrer : Le vieux Port-Louis; 14X22, 240 p., Protat, Mâcon, 
1938. ; 
O. CHABANNAIS: Angoulême, balcon du sud-ouest, à travers les âges; 
17X23, 240 p., ill, H. Sauramps, Angoulême, 1938. 
N.: N° du 6 août 1938 ‘de L'Illustration: Reportage des fêtes du vin 4 
en Avignon. fi 


5) Châteaux. 


te PAsCaL : Histoire du chAsEAU de Bagatelle; 14X19,.78 pp. il<iles 

Beaux-Arts», Paris. ; 

H. MAro: Le château de Chantilly (coll. « Châteaux et décors de l’His- 
toire»); 14X19, 223 p., 22 fr. Calmann-Lévy, Paris. 

A. DE VAREILLES-SOMMIÈRES: Les souvenirs et les traditions de Som- 
mières; 17X24, XVIII-680 p., ill.; Basile, Poitiers, 1938. 


6) Abbayes, cathédrales, églises. 


Lausanne, Bruxelles. 
J. Boxer: Mozac, l’abbaye royale et l’église des Bénédictins; 14X19, 

64 p., ill.; de Bussac, Clermont-Férrand, 1938. 
P. Davin: La cathédrale de Grenoble, du 1x° au xvi* siècle; 17X25,. 

121:p; MS pl Picard, 1939: , 
C. SaraziN: Ruine et résurrection de la cathédrale de gets 18X 23, 
tr 32 p., 30 pl.; Jean-Renard, Paris. 
DON-:0La cathédrale de Strasbourg: 1) Un album 24X34, de 42 plan- 
ches, de l’encyclopédie Alpina illustrée. — 2) Un n° spécial de 
la revue «Le Point », à Colmar; 32 héliogravures, texte de sept 
auteurs. 


N 


1938. 


270 p.; Mersch et Seitz, Paris, 1938. 
A. Davin: Litanies des « Notre-Dame » de la Banlieue; 14X19, 210 p.; 
Alsatia, 1938. 


N.: Les chantiers du Cardinal; n° éclat de la revue « L’Architec- 
ture», mai 1938. 


7) gd régionale, 


Duchemin, Sens, 1938. 
P. CourTEauLtT: Histoire de Gascogne et de Béarn (coll. « Vieilles 

Provinces de France), 13X20, X-364 p., ill: Boivin, 1938. si 
P. TAveRNIER: Le diocèse du Puy pendant la Révolution: 17% 93, l'a 
B Ra -280 Le 5 RH LT Arc, Le Puy-en-Velay, 1938. 
x NNET: Echos du vieux 

ere LE Chalon; 19X23, 100 p., ill; Renaux, 


M. pes OusLraux: L'Abbaye d’Aulne; 12X19, 184 p.; Ed. 35, rue de 


L. AuserT: Le Petit-Montrouge et l’église Saint-Pierre; 16X25, XII- . 


- P.-G. Conte La Grande Histoire en Puisaye; 16X25, "235 :p3 ils 


BIBLIOGRAPHIE GÉNÉRALE ur 


8) Contes, récits, légendes, romans. 

H. re Contes et nouvelles de Savoie; 11X15, 289 p.; Nelson, 

G. CHÉRAU: Contes et nouvelles de Gascogne; 11X15, 245 ‘p.; Nelson. 

N.: Œuvres gasconnes de Gric de Prat; 14X19, XII-200 p ill: Del- 
mas, Bordeaux, 1938. 

J. THOMASSET: Pages bourguignonnes; 14X18, 184 p.; Ed. de la Pha-' 
lange, Bruxelles, 1938. 

A. Le Braz: Les saints bretons d’après la tradition populaire en 
Cornouaille; 12X19, VIII-169 p.; Calmann-Lévy. 

M. Aro: Dans le vent salé d'Armor; 15X20, 204 p. ill; Bonne 
Presse, 1938. £ 

J. Briërre: L'ile aux grenats; 12X18, 125 p.; Bonne Presse, 1938. 


OUVRAGES DIVERS 
Médecine. 


J. SamueLs: Der Zyklus des Frau; 17X25, 175 p. ill.; G. Naeff, Haag 
(Hollande), 1938. ; 


Sciences naturelles. à É 

W. Rep et J. Lucas: Les étapes des espèces animales (Bibliothèque 
scientifique); 14X23, ill; Payot, 1938. 

“ZAPpFFEL: Le pigeon-voyageur; Moussu, Les chats; 2 vol., 12X19, de 
180 et 120 p., ill.; La Maïson rustique, 1939. 

T. BurNano: Pêches de partout et d’ailleurs; 12X19, 236 p.; Stock, 
1939. : 

P. PorTiErR: Physiologie des animaux marins (Bibliothèque de Phi- 
losophie ‘scientifique); 13X19, 253 p.; Flammarion, 1938. 


Musique. - 
V. IANKÉLEVITCH: Ravel (coll. « Les Maîtres de la musique »); 16X20, 
130 p., 16 pl.; Rieder, 1939. 
C. Mauczarr: La religion de la musique (édition définitive); 14X20, 
VIII-350 p.; Fischbacher, 1938. 


Divers. 


H. Kozioz: Handbuch der Englischen Wortbildungslehre; 13 X 20, 
260 p.; C. Winter, Heidelberg, 1937. 

H. RagasserRe: Espagne, creuset politique; 17X25, XV-190 p.; Fus- 
tier, Paris. 


COMPTES RENDUS BIBLIOGRAPHIQUES 


PRAGANE Andrée: Le livre du petit Jacques, illustrations de H. Rigal, 
P. Rouart et M. d’Amicot. In-12, 114 p., Jean Renard, 1942. 


Les grandes personnes 5e laisserônt comme les enfants prendre 


au charme de ces contes écrits dans un style nerveux et d’une naïveté 


qui n’est qu’apparente. De sages leçons sont cachées sous les symboles 


- Jes plus fantaisistes, tels que les aiment les petits. Le conte du 


«tailleur de pierre» qui clôt la série est un modèle du rt 


rie a 
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TraxarD Pierre: L'Eveil, in-12, 260 p., Jean Renard, 1942. 


Pierre Trahard ne manque ni de verve ni d’ironie légère et désin- 
volte. Son roman déborde d’esprit, mais l’éveil qu’il chante est celui 
du dévergondage auquel s’abandonne un homme de 48 ans, lassé 
des livres, de l’ordre et du travail. A en croire le prospectus, ce 
serait une consolation «de penser que les honnêtes gens peuvent 
avoir des vices». Tel n’est pas notre avis. Cette morale défaitiste 
n’ést plus de mise heureusement. Aussi, malgré le réel talent de 
l’auteur, nous ne pouvons nous empêcher de juger son livre dange- 
reux, et de trouver particulièrement déplaisants les propos et J’atti- 
tude d’un certain abbé qui n’a pu sortir que d’une imagination lamen- 
tablement voltairienne. RUE 


BEerr Henri : L'Hymne à la vie, in-12, 200 p., Albin Michel, 1942. 


M. Henri Berr, directeur du Centre international de Synthèse, est 
à la tête d’une grande collection d’études historiques intitulée: l’'Evo- 
lution de l'Humanité, qui a déjà fait paraître 49 volumes importants. 
Au cours du repli tragique de 1940, se trouvant dans un coin pai- 
sible, trop paisible à son gré, des Pyrénées, il composa un roman 
qui porte le titre d’Hymne à la vie. C’est une sorte de mise au point 
de ses idées, consignées sous le couvert du journal de Jacques Fla- 
ment et de son fils Maurice Flament. Elles n’ont à la vérité rien de 
très original, mais elles reflètent: la psychologie d’un bon nombre de 
nos contemporains qui sont certainement animés de meilleures in- 
tentions à l’égard du problème religieux, mais qui se refusent à 
faire travailler leur esprit et restent comme des enfants en face du 
problème métaphysique de l’être. «La métaphysique, aussi bien que 
la religion est un effoit d'explication imaginative. On veut expliquer 
l'être: Comment y a-t-il quelque chose? On s’étonne, et c’est de 
s’étonner qui est étonnant. Il n’y a pas à expliquer l'être: il est, 
c’est tout. Il y a à comprendre, si possible, ses transformations, le 
sens de ses transformations. » 

Tout en admettant la nécessité de la religion pour beaucoup d’âmes 
«ou trop simples, ou trop sensibles», comme un leurre qui les 


-enchante, on adopte une attitude qu’on appelle compréhensive, et 


on s’efforce de jouir loyalement de son être, en aimant l’humanité 
et en travaillant à son bonheur futur. Compréhension bien courte! 


C’est au nom de l’histoire que M. Berr prétend constater l’origine 


imaginative de toutes les religions. À cette âme noblement excitée 
par la contemplation d’un progrès.que nous jugeans bien probléma- 
tique puisqu'il aboutit pour chaque individu à une catastrophe, nous 
osons souhaiter d'étudier un jour, en historien, le caractère de la 
Révélation chrétienne, qui loin de subordonner le réel à l’irréel, se 


présénte comme un fait et non comme une simple consolation pour 
les âmes sensibles. TR 


CHoisy Maryse: Fugues, poèmes, 64 p., in-12, Jean Renard, 1942. 


Fugues, recueil de vers, veut être une échappée de l’âme vers des 
réalités surnaturelles et une transposition de formes musicales en 
formes poétiques. Cet échantillon de la poésie contemporaine féminine 
échappe en général à la stricte analyse, L’inspiration est chrétienne 


et l’œuvre paraît dans la collection des poètes catholiques, dirigée 
par Jean Soulayrol. R'eKS 
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- GAUBERT Henri: Les saints sur les champs de bataille, in-12, 158 p, 


Editions Spes, 1941. 


L'auteur a groupé dans ce livre un certain nombre d'histoires de 
guerre, glanées en suivant au combat quelques-uns de nos saints les 
plus populaires, tels Saint Martin, Saint Louis, Sainte Jeanne d'Arc, 
Saint Ignace de Loyola, les premiers martyrs jésuites du Canada, etc. 
Comment les Saints se comportaient-ils en temps de guerre? On 
trouvera ici des renseignements précieux sur leur attitude, leurs buts 


- et leurs vertus guerrières, . RPKRC 


Cnotsy Maryse: Le portrait de Juliette Delmet, in-12, 196 p. Jean 
Renard, 1942. 


I1 s’agit d’un peintre qui, mis au défi de faire le portrait de sa 
femme, découvre en celle-ci un être qu’il ignorait. Par un étrange 
phénomène d’hallucination, il pénètre ainsi au cœur d’un drame 
dont les péripéties tiennent le lecteur en haleine jusqu’au dénouement 
auquel la morale n’a rien à redire. Maryse Choisy excelle à peindre 
les états d’âme et les réactions les plus nuancées des sentiments. Elle 
n’ignore rien des misères de la vie mondaine qui se cachent sous des 
dehors brillants et vains et les présente avec un vrai talent. 

R° K: 


‘ 


Jüncer Ernst : Pages de Journal de 1939-1940 (traduit de l’allemand 
par Maurice Betz), in-16, 246 p., Plon, 1942. 


Un officier allemand, auteur d’un livre sur la guerre de 1914-1918 
intifüulé Orages d’acier, est arraché à son jardin et à ses études sur 
les insectes, les arbres et les coquillages, par un ordre d’appel qui 
envoie à la tête d’une compagnie, d’abord en face de la ligne Magi- 
not, puis à la ‘poursuite de la bataille qui fuit devant lui à travers 
la France. Il écrit un journal qu’il appelle Jardins et Routes. On 

notera chez ce guerrier d’une incontestable bravoure, avec une pro- 

fonde pitié pour les victimes de la guerre, des aspects originaux, 
par exemple l’importance qu’il accorde à ses rêves, sans souci de la 
meilleure expression littéraire, le respect des valeurs spirituelles ou 
simplement de l’histoire, tel le sentiment de gratitude qui lui inspi- 
rait de sauver tout ce qui pouvait être sauvé du château des La 
Rochefoucauld, à Montmirail, en souvenir de l’auteur des Maximes. 
Voici un passage qui nous paraît à retenir même dans sa forme 
littérale: 

< Interrogeant des officiers prisonniers sur les causes de cet effon- 
drement si subit, j’appris qu’ils l’attribuaient aux attaques des bom- 
bardiers en piqué. À leur tour ils me demandèrent si je pouvais 
définir les causes de notre succès. Je répondis que je le regardais 
comme une victoire de l’ouvrier. Mais il me sembla qu’ils ne com- 
prenaient pas le vrai sens de ma réponse. C’est qu’ils ignoraient les 
années que nous avions vécues depuis 1918 et les leçons que nous 
avons façonnées en des creusets brûlants. » 

Le Journal s’achève en juillet 1940, alors qu’Ernst Jünger et son 
unité viennent de regagner l’Allemagne. sue 
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-Le CoMre RŒpDERER: Mémoires sur la Révolution, le Consulat et 
l'Empire. Textes choisis et présentés par Octave Aubry, in-8° écu, 
1,976.p., Plon, 1942: 


Rœderer, né à Strasbourg, en 1754, était conseiller au Parlement 
de Metz ,au moment de la Révolution. I1 y joua un rôle secondaire 
mais qui eut son importance, Procureur syndic général de la Seine, 
c’est-à-dire chargé de l’administration et de la police du département 
et de la surveillance de la municipalité de Paris, il se montra d’une 
grande faiblesse au moment des insurrections du 20 juin et du 
10 août 1792. C’est lui qui le 20 août, alors que Louis XVI pouvait 
et devait résister à l’émeute, l’entraîna à l’Assemblée, contre l’avis 
de la Reine et avant tout combat. Pendant la Terreur, il se cacha, 
devint journaliste et coopéra à la conspiration qui devait aboutir 
au coup d'Etat du 18 Brumaire. Cependant Bonaparte, se souvenant 
sans doute de son attitude du 10 août ne le désigna que pour des 
charges de second plan, Il le nomma conseiller d'Etat, et plus tard, 
sénateur. ; 

«Eh bien! citoyen Rœderer, lui dit le Consul, nous vous avons 
placé entre les Pères Conscrits. - 

« Oui général, répondit l’autre, non sans ‘esprit, vous m’avez envoyé 
ad Patres.» 

_ Il ne cessa cependant de conserver avec l’empereur la même inti- 
mité qu’il entretenait avec le jeune général. C’est lorsqu'il parle de 
Napoléon qu’il atteint son maximum d'intérêt. Vu par lui, l’empereur 
apparaît sous un aspect où se révèlent un mouvement, une simplicité 

et une curiosité universelle qui sont rarement aussi pien mis en 
lumière. Ê 

Les œuvres de Rœderer, publiées au début du Second Empire par 
son fils Antoine, forment un indigeste amas de 8 volumes in-4°, 
qu’on ne trouve plus que dans les ventes et chez les bouquinistes, 
Du 3° volume, Octave Aubry a tiré une série de relations et de notes 
qui forment de véritables Mémoires sur la Révolution et l’Empire. Les 
textes choisis sont admirablement présentés et seront lus avec grand 
intérêt. RUE 


Ina Seiner : L'Enfant du Destin, roman, traduit de l’allemand par 
Edith VinceNT; 2 vol. in-16 de 356 et 418 p., Plon, 1942 (Feux 
Croisés), : 

Ina Seidel, une des plus grandes romancières allemandes contem- 
poraines, a publié en 1931 ce roman qui connut un très vif succès 
et qui vient d’être traduit en français. « Le plan de ce livre, écrit 

Mme Seidel, existait déjà avant juillet 1914. Il est probablement 

né de l’état de tension dans lequel nous vivions, et auquel nul être 

humain ne pouvait se soustraire. En l’écrivant, j’ai tenté d'évoquer 

le destin d’une femme qui a eu un enfant, né après la mort de son 0 

père, tué à la guerre et qui, vingt ans après, voit le fils subir le 

pags NRA Vos à Dr Xs me fallait donc une période de vingt ans 
ans laquelle s’intercalaient deux guerres. Je choisis l’é 

de 1792 à 1812.» FT ve 
La vie à Mayence sous l’occupation française, et les réactions de 

la Prusse au cours de l’épopée napoléonienne, jusqu’au désastre de 

la Bérézina, prêtent à une foule de rapprochements et jouissent d’une 

certaine actualité, Il est très curieux de noter d’une part Pespèce 

de fascination que Napoléon pouvait exercer sur les jeunes gens des 
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bords du Rhin — en un temps où les oppositions ethniques étaient 
… moins aiguës — et de l’autre les tendances de l’esprit militaire et 
patriotique de la Prusse, si bien. marqué par le caractère indomp= 
table du vieux général von Tracht et par le soulèvement général 
- qui suivit la retraite de Russie. L'auteur n’a point négligé de signaler 
le bouillonnement des idées révolutionnaires dans le peuple et le 
succès des méthodes mesmériennes dans la médecine. Le théologien 
est intéressé par des discussions religieuses qui aboutissent à une 
conversion au catholicisme. Cependant les idées religieuses de l’au- 
teur restent assez confuses pour admettre que des catholiques de- 
mandent la communion à un pasteur protestant, sous le prétexte 
que <le Christ ne connaissait ni catholiques ni protestants, et qu’il 
-- a fait don de ces aliments à tous les croÿants, et non à une cer- 
 taine église ». R K 


Maurice BARDÈCHE : Balzac romancier, in-8, 392 p., Plon, 1942. 


Le roman occupe une place énorme dans la littérature contem- 
poraine, il y a un intérêt capital à l’étudier comme genre littéraire, 
dans son évolution, ses procédés, son art et sa technique, à la suite 
d’un maître comme Balzac, dont la production s’échelonne d’année 
- en année vers une sorte de perfection originale et unique. Cest à 
* ce travail que s’est appliqué M. Bardèche, avec conscience et intelli- 
 gence, Prenant Balzac à ses débuts, il le suit et l’étudie à travers 
les années d’apprentissage jusqu’au seuil de sa maturité artistique, 
au moment où avec le Père Goriot, il va commencer la publication 
des chefs-d’œuvre de la Comédie humaine. 

Grâce à l’analyse détaillée des nombreux romans que Balzac pro- 
duisit seul ou avec d’autres entre 1820 et 1835, nous assistons à 
l’éclosion d’un talent capable de se nourrir de tout ce qui se livre 
… à sa vue, composant tantôt des «romans noirs », selon les, formules 
. en vogue, avec accompagnement obligé du traître et du protecteur, 
du château hanté, des fantômes et des souterrains, tantôt des «ro- 
mans gais», à l'instar de Pigault-Lebrun et des auteurs de vaude- 
villes: puis se laissant influencer tantôt par Walter Scott et tantôt 
_ par Fenimore Cooper, qui connaïssaient à cette époque la grande 
vogue avec les romans historiques ou les romans d’aventures, trou- 
vant enfin sa voie dans le roman social qui lui permet de réaliser 
“ son rêve de peindre la société humaine telle qu’il la conçoit, c’est-à- 

_ dire dominée par la ruée vers l’or et le plaisir. On reste étonné de 
“ ]a somme de travail et d’énergie que trahit une pareille évolution, 
“ car il semble, écrit l’auteur, que l’apprentissage de Balzac n’ait pas 
été le fruit du hasard, maïs que, méthodiquement, patiemment, cha- 
que degré de l’art du romancier ait été conquis par lui». Il y a du 
vrai dans la boutade de Champfleury racontant que Balzac lui aurait 
dit, en parlant de ses premiers romans: «dJ’ai écrit sept romans 
comme simple étude: un pour apprendre le dialogue, un pour ap- 
prendre la description, un pour grouper les personnages, un pour 
+ Ja composition, etc...» Chacun des romans de la jeunesse de Balzac 
a donc été une expérience et l’apprentissage d’une technique dont il 
est possible de retrouver la trace, à l’aide des excellentes analyses 
de M. Bardèche. Son livre mérite d’être placé en bonne place dans 
la bibliothèque des professeurs de littérature. R. K. 
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VerRIER J.: La cathédrale de Bourges et ses vitraux, in-4, texte, 
= 20 p.; photographies, 35 pl. en noir pour l'architecture et 24 pl. 
en couleurs pour les vitraux. Editions du Chêne, 1942. 


Le vaisseau splendide de Saint-Etienne de Bourges, son grand » 


portail où revit la Bible, la série unique de ses vitraux à légendes- 
ont inspiré aux Editions du Chêne cette monographie opulente- 
et très réussie, grâce aux talents conjugués de M. Jean Verrier, Ins- 
pecteur général des Monuments historiques, pour le texte; de M. Mar- 
cel Bovis pour les reproductions en noir, et de M. François Quiévreux 
pour les planches en couleurs. , j 

M. Verrier, dans ses vingt pages de présentation, expose à grands. 
traits l’architecture générale de lédifice, filleul de Notre-Dame de 
Paris, remarquable par la simplicité de son plan, l’absence de tran- 
sept et à qui un agencement original des piliers aux faisceaux de 
huit colonnettes et les doubles galeries du triforium donnent fort 
grand air. ï 

Mais on a hâte de feuilleter les dépliants où M. Bovis a reproduit 
en pleine page quelques uns des mille aspects du monument. “ 

Son objectif a fouillé les voussures des porches et la forêt des 
pinacles, jusqu’à la lanterne de la plate-forme supérieure de la 
tour Nord et son petit air Renaissance, Il a fait le tour des murs, 
détaillé les absidioles des chapelles du chevet, accrochées de façon 
si originale, et s’est longuement arrêté au trumeau du grand portail, 
où s'étale sur trois étages cette truculente et bien moyenâgeuse évo- 


cation du Jugement dernier, qui n’est peut-être pas une leçon de 4 


haute exégèse, mais reste un cheî-d’œuvre de la statuaire de la 
grande époque. ‘ 

Certaines vues, prises de très près, permettent d’apprécier avec quel 
.art, quelle science, quelle vigueur les «imaigiers» du xirI* siècle 
savaient interpréter nos grands mystères et donner à lire à ceux 
qui ne connaissaient pas les livres. | 

Nous lui devons aussi de pouvoir admirer en détail l’iconographie- 
et la décoration aux allures byzantines des portails latéraux, qui 
sont d’un intérêt capital pour l’histoire de l’art, du fait qu’ils pro- 
viennent d’un monument antérieur de style roman. 

La partie la. plus originale de l’ouvrage est sans conteste la belle- 
série de planches en couleurs dues au talent de M. Quiévreux. 

Bien que la reproduction des teintes par réflexion n’ait pas le | 
velouté dés originaux vus par transparence, le procédé adopté est 
cependant d’une grande souplesse et permet aisément de se rendre 
compte de la technique savante du dessin comme de la richesse 
vraiment surprenante de la palette. 

Depuis huit cents ans qu’il est sorti de terre avec nos cathédrales. 
le style médiéval a connu tour à tour des périodes d’engouement 


et de discrédit; aujourd’hui on l'entoure de respect raisonné et . 


d’attentions, on s’en rend compte d’autant que, à mesure que s’ac- 
centue le progrès des techniques modernes, les possibilités de pa- 


reilles réalisations s’éloignent sans retour. Mais on peut à tout le 


moins mettre à”profit les ressources des arts graphiques et — nous 
en avons ici un bel exemple — aider à leur connaissance et à leur 
diffusion par l’image, et c’est là un véritable bienfait, 

Ÿ ' PAR À, L. 
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L'ANNÉE THÉOLOGIQUE 
D. 


= Nous présentons cette étude que nous croyons inédite et dont 


nous n'apons pas réussi à découvrir l'auteur. Elle se trouvait 
- parmi des papiers du P. d’Alzon, fondateur des Assomptionnistes, 
_à été lue par lui et porte çà et là des corrections de sa main. Notre 
| connaïssance de ses manuscrits nous permet de l’assurer et même 


_ d'affirmer que le travail est antérieur à 1870, tout en remontant 
- au Second Empire. Nous n’osons aller plus loin et dire quil 


0 est de lui, bien que visiblement il l’ait approuvé. Cet exposé # 
- didactique d’une thèse théologico-canonique ne cache rien des 

- justes revendications de l'Eglise, quel que soit le gouvernement 
- au pouvoir. Îl convenait au règne de Napoléon IIT, comme il 
_s’adapte à toutes les époques, tout en prévoyant et en indiquant 
les légitimes exceptions que les circonstances imposent trop . 


. souvent. 


S. VAILHÉ. 


IL — QUE FAUT-IL ENTENDRE He 
PAR LIBERTÉS NÉCESSAIRES ? 


…_ Avant de préciser quelles sont les libertés nécessaires de 
2 l'Église, il est indispensable de déterminer exactement le sens 
- de ces mots : libertés et libertés nécessaires. me 
_ a) La liberté, dans son sens premier et fondamental, est la 
faculté que possède la volonté éclairée par l'intelligence de 
choisir entre plusieurs objets qui lui sont proposés. Cette faculté 
“4 est empêchée par la coaction et non pas par la nécessité. Ainsi 
. le marchand traverse librement la mer, quoiqu'il y ait néces-_ 

| sité pour lui de se servir à cet effet d’un vaisseau, et qu'il ne 
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puisse choisir ün autre moyen. Mais la coaction, soit qu’elle 
vienne des puissances mêmes de l’âme agissant sur la volonté, 
soit qu’elle procède d’un agent extérieur, est la propre cause 
qui détruit la liberté. 

La liberté proprement dite est essentiellement subjective ; 
c’est quelque chose dans l’âme. Son siège est la volonté ou le 
libre arbitre, et, comme de sa nature la volonté tend à l’action, 
c’est dans l’ordre de l’action qu'il faut chercher et étudier 
l’évolution de la liberté. 

Mais l’action de la volonté libre peut avoir pour terme un 
objet extérieur, un but placé en dehors de l’âme et qu’il s’agit 
d'atteindre. En ce cas la liberté, ou puissance de détermina- 
tion intelligente, tout en demeurant intacte au-dedans de 
l'âme, peut cependant être empêchée dans son opération exté- 
rieure. La liberté alors est détruite ou diminuée, non pas dans 
son essence, mais dans son épanouissement. Il sort de là une 
notion objective de la liberté, consistant dans ce fait qu’un être 
n’est pas empêché d’exercer les opérations de sa volonté sur 
les êtres placés dans la sphère de son activité. Cependant il . 
n’est pas nécessaire, pour sauvegarder la notion de la liberté, 
que les agents extérieurs laissent à la volonté une faculté 
d’action sans aucune restriction ; il suffit que cette faculté 
soit respectée pour toutes les actions qui concourent à la fin 
légitime d’un être. | 

C’est dans le sens objectif qu’on entend ici les libertés de 
l'Eglise. L'Église est libre, lorsque les puissances temporelles 
ne l’empêchent pas d'accomplir ici-bas les œuvres nécessaires 
pour atteindre son but et accomplir sa mission. 

La liberté proprement dite n’a lieu que dans le cercle de 
l’opération ; mais comme l’opération suit l’être et lui est pro- 
portionnée, il va sans dire que tout ce qui tend à diminuer ‘ou 
à détruire l’être, tend aussi par le fait même à diminuer ou 
à détruire la liberté ; ce qui permet de concevoir une acception 
plus générale du mot liberté, qu’on pourrait appeler liberté 
d'exister. Un être la possède lorsque rien ne vient attenter à 
la conservation, au développement normal ou à l’intégrité de 
sa vie. Pour parler justement, ce n’est point là une liberté ; 
c’est quelque chose de plus, puisque c’est la base même de la 
liberté, et en quelque sorte la substance dans laquelle la liberté 
doit être reçue pour pouvoir exister. | 
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Il semble utile de distinguer cette liberté improprement dite 
d'exister de la liberté d’action, parce que nous. y verrons rentrer 
plusieurs droits de l’Église que nos adversaires regardent quel- 
quefois comme des privilèges, que bien des catholiques consi- 


.. dèrent comme de simples libertés à mettre sur le même pied 


que les autres, et dont il est nécessaire de remarquer l’impor- 
tance fondamentale, afin de bien savoir où est le fort du com- 
bat. Ces droits primordiaux de l’Église servent aussi de prin- 
cipes pour démontrer quelles libertés elle peut et elle doit récla- 
mer. Nous les rangerons donc sous la dénomination élargie 
de libertés. 

b) Que faut-il entendre par libertés nécessaires ? D'abord 
ces libertés fondamentales sans lesquelles l’Église ne saurait 
exister, du moins dans son intégrité, sont évidemment les 
premières nécessaires. On doit, en outre, réputer nécessaires 
les libertés sans lesquelles l’Église ne peut exercer son action 
ici-bas comme il le faut, pour atteindre dans une mesure con- 
venable le but que Notre-Seigneur lui a assigné, et qui est le 
salut des âmes. Donc tout obstacle au ministère que l’Église 
exerce vis-à-vis des âmes, soit qu'il s’oppose directement à 
son action spirituelle ou à l’action corporelle qu'elle doit 
employer en certains cas, viole une liberté nécessaire de l'Église. 
Mais tout droit, toute liberté dont l’absence n'empêche pas 
l'Église de travailler fructueusement au salut des âmes, ne 
doit pas être estimé nécessaire, quand même il serait d’ailleurs 
utile. On peut donner en exemple le droit de princes temporels 
que possédaient beaucoup d’évêques du Moyen Age, quoique 
d’ailleurs il fit bon vivre sous la crosse, comme le disait un 


proverbe allemand. 


D’après les principes qui viennent d’être posés, on peut, 
diviser en deux groupes les libertés nécessaires de l'Église : 
19 Les libertés nécessaires à son existence ou à son intégrité ; 
20 Les libertés nécessaires à son action dans le monde. 


II. — LIBERTÉS NÉCESSAIRES A L'EXISTENCE 
OU A L'INTÉGRITÉ DE L'ÉGLISE 


L'Église est une société spirituelle, vivant dans les condi- 
tions de la matière, le temps et l’espace. Elle est spirituelle 
à cause de son but, qui est spirituel et éternel, et à cause des 
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moyens spirituels qu’elle possède pour l’atteindre : l’auto- 
rité de gouverner les âmes et la grâce dont elle est dépositaire. 
Elle vit dans les conditions de la matière, parce que c’est ainsi 
que vivent tous ses membres sur la terre, étant composés de 
corps et d'âme, et soumis au temps. Ses moyens d'action doi- 


vent être en partie spirituels, en partie corporels ; par suite, 


son être même doit tenir de l’esprit et du corps ; elle a droit 
à cette double existence, et elle n’a plus sa liberté nécessaire 
d’exister si on lui ôte ou si on ébrèche l’une ou l’autre. 


A. L'existence spirituelle de l'Église exige les libertés sui-. 


vantes : 


19 L’existence du Pape en qualité de vicaire de Jésus-Christ 
sur la terre, de chef et pasteur suprême de toutes les âmes 
baptisées : Tu es Petrus et super hanc petram ædificabo Eccle- 
siam meam. L'existence du Pape impose en certains cas donnés 
des devoirs aux puissances temporelles, comme par exemple 
de respecter la liberté du Conclave qui perpétue la Papauté. 

20 L’existence de la hiérarchie ecclésiastique, et d’abord de 
la hiérarchie de juridiction ; ce qui implique la reconnaissance 
en fait et en droit des évêques et des curés, non pas comme 
fonctionnaires de l’État, mais comme hommes de l'Église, 
investis d’un pouvoir spirituel et surnaturel qui ne saurait 
leur être remis que par une autorité du même ordre. 

D’où liberté pour le Pape de nommer les évêques et pour 
les évêques de nommer les curés ; 

30 L’existence de la hiérarchie d’ordre ou du sacerdoce 
catholique ; la dignité sacerdotale étant le moyen propre et 
formel posé par Jésus-Christ pour accomplir l’œuvre de la 
sanctification des âmes. Comme conséquence, l’Église a le 
droit d’exiger l’exemption du service militaire pour les clercs, 
sans laquelle le clergé ne pourrait se recruter dans la mesure 
convenable. 

40 L'existence des congrégations religieuses dans l'Église, 
c’est-à-dire d'associations d'hommes ou de femmes voués à la 
vie parfaite. Il pourrait sembler au premier abord que l’exis- 
tence de la hiérarchie d’ordre et de la hiérarchie de juridiction 
sauvegarde suffisamment l’existence de l'Église et suffit à son 
maintien. Mais en réalité, il n’en est pas ainsi. Car étant donnée 
la condition de la nature humaine, toujours prompte à déchoir 
et à laisser périr la grâce en elle, à cause de la fragilité du sujet 
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_ monde, et: ce foyer c’est la vie religieuse, contemplative et ce 
active, qui, par la prière et par les œuvres, attire sans cesse 
sur la terre des grâces de rénovation répandues ensuite sur 
toutes les âmes par la communion des saints. Outre cette rai- 
- son fondée sur la loi naturelle, il y en a une autre tirée du droit ! 
divin positif : c’est que Notre-Seigneur fait une obligation à 

_ l’ensemble de l’Église de ce qui n’est qu’un conseil pour les 
individus. Cette vérité ressort du discours même de Jésus-Christ 
sur la montagne. Expliquant en quoi la justice chrétienne doit 
être plus abondante que celle des scribes et des pharisiens, 
il énonce sous des formules également impératives des préceptes 
et des conseils. | NÉE 
Mais dans quelle mesure la liberté de fonder des congrégations 
religieuses doit-elle être reconnue à l’Église par le pouvoir 
civil ? C’est à l’Église qu'il appartient d’en juger et non pas 
à l’État, puisque l’Église et non l'État est chargée des inté- 
rêts spirituels qui sont ici en cause. D’où il suit que l'État 
doit accepter les congrégations religieuses dans la mesure où 
l'Église les agrée. se 


B. Telles sont les libertés nécessaires à l’Église pour exis- 
ter comme pouvoir spirituel. La vie dans le monde exige 
d’autres libertés qui ne composent pas, il est vrai, son essence, 
_ mais qui sont des conditions nécessaires à son action spirituelle nt 
“et sans lesquelles elle n’a plus l'intégrité qui lui est due. * 

19 Reconnaissance d’un pouvoir temporel du Pape indé- 
| pendant de tout autre pouvoir temporel, et condition de lindé- 
02e pendance et de la bonne gestion de son pouvoir spirituel. On 
_ alléguerait en vain là-contre l'existence et la vie de l'Église Fe 
avant Constantin! ; car alors l'Église n’était pas encore ce 

que Notre-Seigneur voulait qu’elle devint. En établissant pre” 
l'Église, en effet, il n’a pas voulu qu’elle fût dès le premier 
jour tout ce qu’elle devait être, mais il l’a soumise à la condi- 
tion de tout être vivant, qui est de croître et de se développer 
. par l’énergie de sa propre vie?. 


1. Il serait plus exact de dire avant Pépin le Bref. S. £ | ne 
2, Autre raison : l'Église, au début, ne sortait pas des limites de l'em- 
pire romain et se confondait en quelque sorte avec lui. Une fois ces limites 
dépassées, il convint que son indépendance fût et parût assurée vis-à-vis 
de tous les peuples. S. V. ï 
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20 Protection par la loi de l’existence temporelle du sacer- 
doce et des congrégations religieuses approuvées par l'Église, 
quand la propriété ne leur'est pas interdite par leurs constitu- 
tions. Car, quoique l’homme ne vive pas seulement de pain, il 
vit pourtant aussi de pain. 


Tels sont les différents droits nécessaires à l'existence de 


l'Église et que l’on peut appeler des libertés par une extension 

. de ce terme. Le radicalisme a pour caractère de les nier et de 
refuser à l’Église le droit même de vivre, qu’il ne lui concède 
tout au plus qu’à titre de tolérance, posant en dogme la néga- 
tion du surnaturel et souvent l’athéisme comme une chose 
indiscutable, de même que nous recevons les dogmes de la 
Providence et de la divinité de l’Église. 

De là vient que les droits les plus essentiels de l’Église sont 
niés et considérés comme des usurpations. Les catholiques 
ont entendu si souvent répéter ces négations que plusieurs 
fléchissent et reculent plus ou moins. 

Il est bien certain qu’en opposant à la négation radicale du 
surnaturel une affirmation précise et sincère de l’œuvre divine 
et de son caractère divin, nous nous exposons à n'être pas enten- 
dus et à soulever les radicaux. Mais il n’est pas moins certain 
que si nous fléchissons devant eux, ils nous acculeront fatale- 
ment jusqu’à leurs négations totales. Il ne peut donc pas s’agir 
de transaction sur ce point : il faut accepter l’alternative, ou 
de faire triompher la vérité intégrale et de la maintenir au moins 
dans le monde debout et respectée, ou bien d’être persécutés 
avec elle, si on étouffe la voix des catholiques. Or manifeste- 
ment les différents droits qui concernent la liberté d’exister 
de l’Église, sont le premier drapeau de ralliement autour 
duquel toute âme catholique doit se ranger sous peine 
‘d’apostasie. | 


III. — DES LIBERTÉS NÉCESSAIRES A L'ACTION 
DE L'ÉGLISE DANS LE MONDE 


Les libertés proprement dites de l’Église, c’est-à-dire la 
faculté d'accomplir les actions nécessaires pour atteindre son 
but, peuvent être ainsi distinguées et ramenées à divers chefs. 

Avant tout, certaines actions de l’Église sont nécessaires 
pour maintenir son existence même de société, en se gouver- 
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nant d’après ses propres institutions et ses propres lois : c’est 
la liberté de gouvernement. Ensuite l’Église a des devoirs à 
remplir vis-à-vis de Dieu et vis-à-vis des hommes. A Dieu, 
l'Église doit le culte intérieur et le culte extérieur, privé et 
public. Le culte intérieur ne tombe pas directement sous 
l’action des agents extérieurs ; il est libre de sa nature et l’on 
n'a pas à réclamer pour lui la liberté. Mais le culte extérieur 
peut être entravé, et les atteintes qu’on lui porte frappent par 
contre-coup le culte intérieur ; d’où 1l faut demander la liberté 
du culte extérieur et public. Aux hommes l’Église doit trois 
choses : la vérité pour leur intelligence; la grâce pour leur 
volonté ; le service de la charité corporelle pour la misère des 
pauvres. D’où trois sortes de libertés nécessaires : liberté de 
prédication et d'enseignement ; liberté du ministère sacerdotal ; 
hberté de l’aumône. 


A. La liberté de gouvernement implique : 

19 La faculté indépendante pour le Pape de transmettre 
ses ordres et ses instructions à tous les fidèles en général et 
notamment aux évêques, tant pour les affaires du for intérieur 
que pour celles du for extérieur ; 

20 Une faculté semblable pour les évêques vis-à-vis de leurs 
diocésains et spécialement vis-à-vis de leur clergé ; 

30 En général, le libre exercice de la juridiction ecclésias- 
tique, telle qu’elle est réglée par le droit canonique. Il ne peut 
y avoir d’autres restrictions que celles qui résultent d’un accord 
pacifique intervenu entre les pouvoirs ecclésiastique et civil, 
soit par les concordats, soit autrement ; 

40 Le pouvoir judiciaire faisant partie du pouvoir de gou- 
vernement, l’Église doit aussi posséder la liberté de fonction- 
nement des tribunaux ecclésiastiques, c’est-à-dire la faculté 
de juger les personnes ecclésiastiques et de donner une sanc- 
tion, même corporelle, à ses jugements, selon le mode'et les 
limites qu’elle jugera convenables. Il semble néanmoins néces- 
saire qu’il y ait sur ce point un accord entre le pouvoir ecclé- 
siastique et le pouvoir civil, celui-ci ayant de sa nature un 
droit de police pour le maintien de l’ordre public sur toutes 
les sortes de personnes qui composent la société. D'où il suit 
que les tribunaux ecclésiastiques venant à faire défaut, il doit 
par soi-même assurer l’ordre et la sécurité publique. 
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B. Liberté du culte extérieur et public. 


Il ne s’agit pas ici de la liberté des cultes, qui n’est pas une : 


liberté de l'Église, mais bien de la faculté laissée à l’Église 
d’exercer sans obstacle les cérémonies de son culte. Le droit 
à cette liberté repose sur l'obligation du culte extérieur et 
public au point de vue de la loi naturelle. 

Cette liberté comprend : 

19 La faculté pour les fidèles de se réunir dans les églises et 
d'y célébrer toutes les cérémonies du culte divin conformé- 
ment à la hturgie ; 

20 Le droit de faire des processions et des manifestations 
religieuses en dehors des ‘églises, sauf cependant les règle- 
ments de police générale, et sauf aussi les règles de prudence 
qui quelquefois peuvent faire à l’Église même un devoir de 
s’abstenir de certaines manifestations, quand elles provoque- 
raient des blasphèmes ou des troubles graves. 

Il n’est pas douteux que cette restriction ne doive avoir 
lieu quelquefois. Mais on ne saurait tracer une ligne de conduite 
générale ; il faut examiner dans les cas particuliers ce que 
conseille une prudence sans timidité et ce qu'inspire une har- 
diesse sage et chrétienne. Le principe qui préside à cet exa- 
men, est celui-ci : Une chose utile en soi, mais non pas indis- 
pensable, doit être omise quand il en résulterait un mal plus 
grand que le bien qu’on peut en attendre. 


C. Liberté de la prédication et de l’enseignement. 


Elle repose sur cette considération que Jésus-Christ est la 
vérité. Ego sum veritas ; principium qui et loquor vobis, et 
qu'il a remis à ses apôtres le droit et leur a imposé le devoir 
d'enseigner cette vérité : lte, docete. 

19 En vertu de la mission confiée par Notre-Seigneur et 
qui constitue la première fonction de l’Église, l'autorité doc- 
trinale ne peut être empêchée légitimement d’enseigner la 
vérité ; non seulement la vérité dogmatique et les vérités pra- 
tiques qui sont la règle de la morale individuelle, mais encore 
toutes les vérités qui sont nécessaires pour former la conscience 
des chrétiens sur leurs devoirs publics ; ou bien il faudrait dire 
que les devoirs des citoyens n’obligent pas la conscience et 
ne comptent pas pour le salut, ce qui est manifestement faux. 
Dans un État, même celui qui ne reconnaît officiellement 
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| aucune religion, ceux qui gouvernent sont tenus en conscience à 

dese tenir pour dit ce que l” Église enseigne et par conséquent 
ils ont le devoir de respecter la liberté de son enseignement, 

même en matière politique, quand la doctrine théologique est 
‘en cause ;: ï 

20 De à pour le Pape le droit d'intervenir dans toutes les 
- questions politiques ét sociales touchant à la doctrine catho- 
lique, par des décrets conciliaires, par des noce, par ce 
condamnations de propositions ; ù 

30 De là le droit corrélatif pour les fidèles de recevoir sans 
empêchement tous les enseignements du Pape; 

49 De là le droit pour les évêques de transmettre les actes | Li 
pontificaux à leurs diocésains et de les faire lire dans les églises ; ; 

59 De là aussi pour la presse catholique le droit de papes 
ces mêmes actes, afin de les répandre davantage ; 

60 Les évêques, chargés dans leur ordre d’une mission doc- 
trinale, ont également le droit d’avertir les gouvernements, 
de les éclairer sur leurs devoirs, et de prémunir les fidèles 
contre les dangers que font courir à la foi ou aux mœurs les ; 
mauvaises lois et les mauvaises pratiques ; # 

7° Dans le même ordre d'idées, notamment en certains cas 
particuliers, comme quand il s’agit d'élections, le clergé a 

_ le droit d'éclairer, par des discours publics tenus dans les 
* églises, la conscience des fidèles, pourvu que ce soit sans diffa-. F5 
mer les personnes. 

Tous ces divers points rentrent dans la mission expresse de 
l'Église, qui est de conduire les âmes au salut en leur faisant 
éviter le mal et pratiquer le bien.  L'ÉPÉO 

80 Outre la liberté de prédication, la liberté d’enseigner 
dans les écoles appartient aussi à l’Église. En effet, l’enseigne- 
ment dans les écoles exerce une action souvent décisive sur 
les intelligences et sur les âmes et par suite il est du, ressort 
dédéehse te Ù 

a) Mais à ce sujet, il faut remarquer que l État, de son côté, 
est tenu de procurer aux familles les moyens de faire instruire 
et élever leurs enfants. L'État et l’Église se rencontrent donc 
sur le même terrain. Par suite, la seule situation normale et 
parfaite serait que l'État ouvrît des écoles de concert avec 
l'Église, chacun y contribuant pour sa part dans l’ordre de 
sa mission et de ses attributions. L'Église serait l’inspiratrice, 
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et sa doctrine la règle de l’enseignement ; elle aurait la sur- 
veillance de l’école au point de vue doctrinal, et devrait contri- 
buer efficacement à sa prospérité en soutenant par les moyens 
dont elle dispose le progrès des bonnes études. L'État qui reçoit 
les impôts, devrait procurer des ressources matérielles et pos- 
séderait un droit de police pour maintenir l’ordre public. Un 
état catholique aurait même un certain droit au point de vue 
doctrinal, non pas de juger les doctrines en dernier ressort, 
mais de les reconnaître et de les déférer aux juges compétents, 
théologiens et évêques, et d’agir d’après leur jugement. Dans 
un État chrétiennement constitué, les limites des droits res- 
pectifs de l’Église et'de l’État seraient fort larges, et, en bien 
des cas, la solution des difficultés pourrait appartenir indiffé- 
remment à l’un ou à l’autre. 

Cetté situation ne serait pas sans péril, parce que l’homme 
imparfait et-pécheur peut abuser des meilleures choses; mais à 
moins que le péché n’arrive à ce point de rompre complètement 
en fait l’alliance reconnue en droit, il n’y aurait que des incon- 


vénients particuliers plus ou moins graves selon l’écart plus 


ou moins grand entre la théorie et la pratique. Si loin que puis- 
sent être poussés le désordre et le mal, il resterait encore au 
moins cet avantage très notable que les principes mêmes de 
la vérité sociale seraient saufs. | 

b) Dans un État constitué en dehors de toute religion, la 
question se complique beaucoup. 

Tout d’abord il faut, bien se convaincre que le faux principe 
de l’État sans religion étant une fois admis, il en sortira des 
conséquences funestes que rien au monde ne pourra empêcher. 
Mais de ce qu’on ne peut espérer un bien parfait, il ne s'ensuit 
pas qu'on ne doive point tirer de la situation tout le bien pos- 
sible, et telle est la question. Pour raisonner sur ce sujet, 
notons qu’un État constitué en dehors de toute religion révé- 
lée est éncore soumis à la loi naturelle, dont l'obligation est 
antérieure à celle de la révélation. La violation d’un devoir 


n'autorise pas à violer les autres. Si l’État en arrive jusqu’à 


méconnaître toute espèce de loi supérieure à la sienne et à 
tomber dans l’athéisme, ce sera une situation exceptionnelle 
dans laquelle l’Église n’aura plus qu’à souffrir en protestant, 
ce sera la guerre et la persécution ; mais en dehors de cette 
hypothèse, on peut encore supposer un état de paix relative 
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où l'État ne soit point persécuteur et se croie tenu à respecter 
au moins la loi naturelle. Et c’est pour cette situation qu'il 
faut chercher des solutions. | 

En droit naturel, il semble bien qu’un État, par le fait même 
qu'il se constitue sans religion, s’enlève à lui-même le droit 
d’avoir un enseignement officiel. Car en supposant même que 
plusieurs branches des études puissent être enseignées, abstrac- 
tion faite de toute idée chrétienne, au moins est-il certain que 
cette abstraction ne peut s'étendre à l’ensemble! d’un ensei- 
gnement soit littéraire, soit scientifique, soit philosophique, 
soit de médecine, soit de droit. Dans ces diverses branches, il 
est quelquefois nécessaire de prendre parti pour ou contre : 
qui non colligit mecum, spargit. 

Par le fait, l'État sans religion ne raisonne pas ainsi ; même, 
à vrai dire, il ne peut pas raisonner ainsi, car l’obligation 
qu'il a de fournir aux familles des écoles, l’urge en vertu de la 
loi naturelle. Comment donc doit-il faire ? C’est là une diffi- 
culté qui implique contradiction ; l'État se la crée en se consti- 
tuant sans religion. Elle n’est pas facile à résoudre. Au reste, 
cela le regarde et nous n’avons qu’à examiner ici ce qu'il doit 
à l'Église. L'Église n'étant pas dispensée, dans l’hypothèse, 
de son devoir d’enseigner dans les écoles, a conséquemment le 
droit de le faire, et l'État ne peut l’en empêcher, à moins 
qu’on ne dise qu'il peut proscrire toute religion, ce qui est 
contre la loi naturelle et la liberté de conscience. 

Par suite, l'Église a le droit d’élever école contre école, à 
tous les degrés de l’enseignement, indépendamment de l'État, 
sauf pour la surveillance de police, dont l'État ne peut pas 
être privé. En vertu de ce droit de police, l'État peut exiger 
que les locaux soient convenablement disposés pour la santé ; 
il peut intervenir s’il se passe dans ces écoles des désordres 
tombant sous les lois pénales ; il peut aussi exiger que l’ou- 
verture des cours lui soit déclarée. 

Les catholiques, sans abandonner en thèse la nécessité de 
l’union de l’Église et de l'État, ont le droit cependant, pour 
réclamer la liberté d'enseignement, d’arguer de l'hypothèse 
et de dire à l'État : « Vous faites abstraction de toute religion, 


à ie 
vous ne pouvez donc pas nous donner l’enseignement rehgieux 


el 


1. Il serait plus exact de dire.la totalité. S. V. 
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auquel nous avons droit. Donc, en vertu de vos principes, lais- 
sez-nous établir des écoles en dehors des vôtres. » L'État ne 
peut refuser cette autorisation sans se montrer, non plus indif- 
férent, mais officiellement hostile vis-à-vis de l’Église. 

Mais les catholiques n’ont pas le droit dans la discussion 
d’alléguer à l’État, outre cet argument personnel, d’autres 
principes erronés qui sembleraient favorables à leurs récla- 
mations. Par exemple, c’est une erreur nouvelle de croire que 
l’enseignement doive être absolument libre. L'État révolution- 
naire serait plutôt disposé à accorder une liberté absolue 
d’enseignement, dont les catholiques bénéficieraient avec les 
autres, qu'à accorder nommément la liberté aux catholiques 
seuls. Malgré cette probabilité, il est illicite de fonder des 
revendications sur le principe de la liberté absolue. Toutefois 
ceci n’est vrai que si on suppose les catholiques mettant ce 
principe en avant de leur initiative. Car si c’est l’État qui le 
proclame le premier, comme en 1830, les catholiques, tout 
en maintenant la thèse en droit théorique, peuvent en fait 
arguer licitement de cette dernière hypothèse. 

Mais il vaut mieux ne rien obtenir de l’État que d’obtenir 
quoi que ce soit au prix de concessions de principes. Car les 
concessions ne pouvant jamais être acceptées par l’Église, les 
catholiques qui les font mettent en péril l’honneur même de 
l'Église, à qui on reprochera de combattre des principes dont 
elle bénéficie. Cet argument est personnel contre les libéraux, 
mais la raison directe est qu’il n’est jamais permis de mentir 
pour obtenir un bien, si grand soit-il. 


D. Liberté du ministère sacerdotal auprès des âmes. 

Ce ministère s'exerce principalement par la collation des 
sacrements. 

Le prêtre, en vertu du droit naturel et du droit divin positif, 
doit dispenser les sacrements sans empêchement à tous les 
fidèles qui les réclament. Ce droit résulte de l’ordre de Notre- 
Seigneur : Baptizantes eos. Car le baptême étant la porte de 
l'Église, le devoir de le conférer implique celui de conférer 
tous les autres sacrements nécessaires aux âmes baptisées. 

Le prêtre a de plus le droit, et au même titre, d'exercer son 
zèle sans entrave auprès des infidèles, des hérétiques ou des 
catholiques qui sont éloignés des pratiques religieuses, pour 
les amener à la fréquentation des sacrements. 


Re tr cn tt 


ae dot « e— 


noie ati, maomee LÉ." * 


sas dt due. à ste in eue svt petfeer ur 


. \, 


On doit rattacher à ces droits comme y étant compris ou 
intimement liés, les droits suivants : | ‘ 
_ 110 Baptiser des enfants nés de parents catholiques, sans que 
l'État ni une association privée comme celle des solidaires 
| puissent s’y opposer. L'État ne peut souffrir des associations 
pareilles ; LA AA ab 
- 20 Tnstruire et garder dans le giron de l'Église tout enfant 
baptisé par elle, même s’il appartient à des parents infidèles, 
_ même si ses parents s’y opposent; auquel cas cependant le 
fait d’administrer le baptême aurait été ilhcite, à moins 
+ d’être justifié par quelque circonstance particulière, comme 

un danger de mort imminent ; ; TEE 
30 Administrer en toute liberté les sacrements de pénitence 


et d’eucharistie, ce qui implique spécialement l’immunité de 
- toute peine et de tout jugement pour la sentence rendue au 
confessionnal. Si le confesseur venait à être traduit en justice 
de ce chef, par exemple pour un refus d’absolution ou pour une 
décision donnée au saint tribunal, il devrait décliner la com- 
pétence du juge purement et simplement. En second lieu, le 
droit de garder le secret sacramentel et de n’être pas interrogé 
sur la matière du sacrement. Troisièmement, le droit de n'être 
pas inquiété pour un refus de communion dans les cas où la 
_ théologie le prescrit. Quatrièmement, le droit d'aborder libre- DA 
_ ment les malades dans les hôpitaux pour leur administrer les 
»  sacrements et même pour les exhorter à les recevoir ; AE 


49 Bénir le mariage des fidèles quand ils le demandent, sans 
_ que le prêtre puisse aucunement être châtié pour ce fait. D’où 
#. la loi iage civil telle qu’elle existe en France est viola- 


à loi du mari 
trice de la liberté du ministère sacerdotal; = à 
__59 Donner la sépulture ecclésiastique aux fidèles morts 
dans la communion de l'Église, même en dépit de la famille 
ou d’une association privée, ou d'engagements antérieurs pris 
par le défunt et qui seront rétractés par le seul fait d’avoir 
_ reçu les sacrements à la mort. ‘DEEE 


| 101 E. Liberté de l’aumône. 

1 _ Elle comprend : RUE AE na 

_ 19 Pour les personnes consacrées à Dieu dans le but de pra: 
1 tiquer les œuvres de miséricorde corporelle, la liberté d’accom- rat 
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plir les actes conformes à leur vocation et de les accomplir 


selon l'esprit de leur vocation, c’est-à-dire en les rapportant 


comme moyen au salut des âmes ; 

20 Le droit pour le clergé et les fidèles agissant sous sa 
direction de recueillir des aumônes pour les nécessiteux et 
de les distribuer sans avoir à en rendre compte, sauf à l'Église, 
à condition cependant que dans la collection et la distribution 
de ces aumônes, il n’y ait rien de contraire à la justice ou à 
l’ordre public ; 

30 La liberté de faire l’aumône implique la liberté de la rece- 
voir et conséquemment de la demander. D’où l'interdiction 
de mendicité est une atteinte à la liberté de l’Église, ou tout 
au moins des fidèles. 


REMARQUE 


On voit facilement, en réfléchissant sur ces diverses hiber- 
tés nécessaires, que leur exercice complet exige l’entente et 
par conséquent l’union de l'Église et de l’État. 

Comme en droit absolu cette union doit exister, 1l s’ensuit 
qu’en droit absolu l’Église peut les réclamer toutes. Telle est 
la thèse ; mais il faut tenir aussi compte de l'hypothèse. Étant 
donc posée l'hypothèse que l’État fait abstraction de toute 
espèce de religion et prétend se renfermer dans les limites de 
l’ordre temporel, il se présente à résoudre un problème fort 
complexe qui peut être formulé dans les trois questions sui- 
vantes, dont les réponses ne font que généraliser ce qui a été 
dit plus haut au sujet de la liberté d'enseignement. | 


ire question : L'Église peut-elle et doit-elle réclamer dans 
un État sans religion le complet exercice de toutes ces libertés ? 


Réponse : Elle doit les réclamer toutes, si elle peut espérer 
les obtenir dans leur intégrité. Il y a plusieurs de ces libertés 
qu’elle doit réclamer en tout état de choses. Il y en a d’autres 
qu’elle peut quelquefois ne pas réclamer en fait et qu’elle est 
dispensée de réclamer, lorsque de cette réclamation surgiraient 
des maux plus graves que la servitude partielle qu’elle subit. 
L'Église alors est opprimée, mais il est quelquefois nécessaire 
de subir l’oppression. 


2e question : Quelles sont les libertés sur lesquelles l’Éplise 


ne peut jamais garder le silence, et qu’elle doit réclamer en 
tout état de choses ? 


l'enseignement < et la presse A peuvent-ils par p 
d > taire tout à Ia sur le droit Fo 
“Heponn 
garder Mu de ne et de réserver une ; A À ut 
tenir hors de conteste les principes théoriques sur lesquels 
n pourra un jour fonder les revendications nécessaires. Fi 
les abandonne par peur, l'erreur aura l'air de prescrire, 
_ comme l'Église même ne pourra dissimuler la vérité qu 
es. défenseurs auront diminuée et trahie, elle semblera à ses. 


>nnemis manquer de loyauté en proclamant des principes e 
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en les abandonnant selon les besoins de sa cause. Pour cet 
son on peut dire que la pre libérale est le pie d 


Sommaire : I. — Le Verbe s'est incarné, la Lumière s’est manifestée. 
; a) Le début de la première épître de saint Jean. RS 
b) Le Prologue du quatrième évangile : sa traduction ; son 

contenu ; origine des idées nee | 


. — Jésus est lumière : 
a) Le jour et la nuit. 
b) La Lumière et les Ténèbres. 
c) La Lumière et la Vie. 
d) Jean-Baptiste, témoin de la Lumière. 
e) Comment Jésus est Lumière. 
. — Jésus est Vérité : 
a) Vérité, réalité divine et spirituelle. 
b) Vérité, réalisation parfaite et sans erreur. 
c) Jésus, le témoin authentique du vrai. 
d) Jésus, le véridique, fait appel aux amis de la vérité. 
e) Hommage à la véracité divine. L'Esprit de vérité. . 


I. — LE VERBE S'’EST INCARNÉ 
LA LUMIÈRE S'’EST MANIFESTÉE 


Si l’on veut connaître comment se posa le problème de Jésus 
| pour ceux qui furent admis le plus profondément dans son 
intimité, et comment ils aboutirent aux formules les plus pré- 
_ cises concernant le dogme de l’Incarnation, rien n’est plus 
instructif que d'étudier de près les enseignements inépuisables 
si du Prologue de notre quatrième évangile. Nous en rapproche- 
_rons le début de la première épître de saint Jean, dont l'allure a | 
et le thème (quoique le développement en soit plus restreint) 
sont si semblables. D’un vol d’aigle, le théologien du Verbe | 
= Incarné nous entraîne jusqu’à la contemplation des mystères 3 1 


divins, dont il nous chante les admirables secrets. 
a) Le début de la première épitre de saint Jean. sit 
Quelques phrases dans son épître, tout un poème dans le. We. 


ba de son évangile, telles sont les richesses que Febètes 14 
bien-aimé nous propose présentement. - "«4 


Son épître débute ex Ne ReD ces Abrases haletantes | CHE 4 


' 


tendu, — ce que nous avons vu de nos yeux, — ce que nous 
avons contemplé — et que nos mains ont touché, — concer- 
nant le Verbe de vie : 
c (la Vie s’est manifestée, — et nous avons ou, — et nous 
témoignons, — el nous Vous annonçons — la Vie éternelle, — 
_celle. qui était auprès du Père — et qui s’est manifestée à nous) 

3 « Ce que nous avons vu et entendu, — nous vous lan- 
_nonçons à vous aussi, — afin que vous aussi vous soyez en 
communion avec nous, — qui sommes en communion avec ‘ae 
: le Père — et avec son Fils Jésus-Christ. #e 
RL EN D NE nous vous l’écrivons, — c’est pour la plénitude 
de votre joie ». (1 Jean, 1, 1-4.) 


£ Dans ces propositions eadées l'opposition est constante | 
_ entre l’éternité du Verbe de vie (appelé aussi la Vie, la Vie 
_ éternelle, le Fils, Jésus-Christ) et les manifestations tempo- 
_ relles dont furent l’objet les apôtres. 
Ceux-ci ont entendu les révélations décisives ; ils ont vu 
_ Jésus-Christ. Admis dans son intimité, ils ont eu tout loisir 
pour prolonger sur lui leurs regards et pour le contempler, … 
toutes facilités pour le toucher, pour multiplier les contacts di 
D. _ physiques avec lui. C’est le souvenir de tous ces rapports quo- 
_ tidiens qui précipite les phrases de saint Jéan comme les bat- 
tements de son cœur. Ah! ce n'est pas d’un inconnu qu sià 
_ parle ou qu’il écrit, mais d’un être de chair et de sang, qui a. 
vécu avec lui, si proche, si familier. 

Eh bien ! « Celui-là1 », c'était la Vie éternelle, le Verbe de vie. 
_ Dès le commencement, il était (v. À) ; il était auprès du Père 

” (v. 2) : voilà celui qui s’est manifesté à nous (tel. une lumière, 
- « ephanerôthè »), afin de nous yen la vie dont il pos- 
. sédait la plénitude. 

-_ L'apôtre a appris, par ses rapports quotidiens avec Jésus, 
qu'il était la Vie ; il sait qu’il était le Verbe de vie. Il est remonté 
“des lon temporelles jusqu’à l’origine éternelle. 
 Écrivant aux destinataires de sa première épître, il préfère 


1 
A. 
a 


1. Formule aimée de saint Jean pour désigner _Notre-Seigneur (cf. 
Bonsirven, Epîtres de saint Jean, p. 34). Il dit aussi « Lui », sans plus 
ce mot lui suffit po signifier de qui il parle. 
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partir du commencement, de l’éternité où était le Verbe, afin 
de mieux faire comprendre le prix de cette « manifestation » 
dont il est le témoin autorisé. Jésus vient à nous d’auprès du 
Père, pour nous faire entrer par lui en communion avec le 
Père. Stupéfiante condescendance divine ! 


b) Le prologue du quatrième évangile. 


Ce thème est aussi celui que développe, avec grandeur et 
simplicité tout à la fois, le Prologue du quatrième évangile, 
que nous citons intégralement. / 


19 Traduction du Prologue 


I. — Le Verger, Dieu, CRÉATEUR, EN QUI EST LA VIE, 
EST LA LUMIÈRE DES HOMMES 


A) En Dieu. 


1 Au commencement était le Verbe 
et le Verbe était auprès de Dieu : 
il était Dieu, le. Verbe ! 


2 Il était au commencement auprès de Dieu. 


B) Rapports avec la création. 


3 Par lui, tout a été fait, 
et indépendamment de lui n’a été fait 
absolument rien de ce qui fut fait. 


C) Rapports avec les hommes. 
4 En lui était la vie 
et la Vie était la lumière des hommes. 


5 La Lumière luit dans les ténèbres 
et les Ténèbres ne l’ont pas saisie. 


1. Pour ne pas encombrer cet article et ne pas le surcharger de notes, 
nous ne justifions pas ici notre traduction, et nous ne signalons pas les 
divergences d'interprétation qui peuvent résulter soit de la leçon adoptée 
(problème de critique textuelle), soit de la nuance exacte attribuée aux 
termes ou aux expressions. On trouvera aisément ces détails dans les 
manuels et commentaires, auxquels nous nous contentons de renvoyer 
le lecteur. fa 


| 
t 
: 
Hd 


OP NE COR RE ER RE ES ZE made 


‘: avant. 


6 a ÿ eut un on 
envoyé de Dieu, 
- du nom de Jean : ë 


17 Il vint. en témoignage, 
pour rendre témoignage à la Lumière, 
afin que tous crussent par fui, 


8 I n’était pas la Lumière, 


mais il devait secs témoignage à la Lumièr 


a) Sa venue. 


9 La vraie rs 
celle qui illumine tout homme, 
venait dans le monde. 


à) Accueil À défavorable 519 du monde... 
10 était dans le ados 


_ ce monde qui a été fait par lui, 
et le monde: ne l’a pas connu 4 


a Surtout de la part des J uifs.. 
Nat. Il vint chez lui 
et les siens ne l'ont pas recu! 


1) F rutt pu accueil Vo 


12 Mais à ceux qui l'ont reçu, = 
_ ila donné pouvoir de devenir fils de Dieu : à 
à ceux qui croient en son nom, 


à ceux (qui. ne. sont nés) ni du sang 
an des désirs de la chair, 

ni du vouloir de l’homme, 

mais qui sont nés de Dieu ! 


: TIL — Le VERBE SE FAIT CHAIR : LE Diey Fiss UNIQUE 
EST VENU PARMI NOUS, PLEIN DE GRACE ET DE VÉRITÉ 


: l'Incarnation et ses bienfaits. 

14 Oui, le Verbe s’est fait chair ! 
Il a dressé sa tente parmi nous ! 
Nous avons vu sa gloire, 

La gloire qu’un Fils unique 
reçoit de son Père : 
(il est )plein de gré et de vérité. 


45 Jean lui rend témoignage . 
et s’écrie : 
C'était lui dont j'ai dit : 
Celui qui vient après moi 
a passé devant moi 
parce qu’il était avant moi. 


16 Vraiment, c’est de sa plénitude 
que nous avons tous reçu, 
_ oui, grâce après grâce : 
17 car si la Loi a été donnée par Moïse, 
la grâce et la vérité sont venues par Jésus-Christ. 
18 Dieu, personne ne l'a jamais vu !: 
Mais un Dieu Fils unique, 
celui qui est au sein du Père, 
voilà celui qui nous l’a révélé ! 


20 Le contenu du Fons và 


We l'apôtre er de Ph tstuhse éternelle ra Voie auprès de 
Dieu, pour aboutir à l Incarnation, qui s’ opéra au cours des 
_ temps, à l'époque messianique. Mais, il n’est pas malaisé de 
1 découvrir, rien que par l'étude attentive du Prologue, que. | 
l’ordre inverse fut à la genèse de sa pensée. Jean a vu que le # 
 Sauvèur était un homme qui parlait et agissait en Dieu : cet. 
homme était Dieu ! L’ayant compris, Jean saisit du même coup 


4 


1e 


ÿ 1 S 
la préhistoire de l’Incarnation : il pénètre dans les con- 


commencement” était le Verbe, et le Verbe était auprès 
Dieu : il était Dieu, le Verbe ! : 
« La vraie Lumière, celle qui illumine tout homme, venait 
lans le monde. F | ; 
« Le Verbe s’est fait chair : il a dressé sa tente parmi nous !» 
Ces trois phrases appartiennent à trois développements 
istincts. | 

 L’apôtre, en effet, parle tout d’abord du Verbe indépen- 


de ses interventions auprès des hommes. Le Verbe est la Vie ; 
- pour communiquer la vie, il devra devenir Lumière. Le propre 
de la Lumière est de luire, de briller (« lucet »). Jean se main- 
tient dans une sphère a-temporelle, il n’entend pas préciser 


_ Jes modalités diverses de ces illuminations par le Verbe, qui 


_ pagner, ou en être la conséquence. Il lui suffit d'identifier le 
® Verbe avec la Vie et la Lumière et d’en affirmer l’origine 
- éternelle (v. 1-5). ÿ 

Après cette « strophe » chargée de sens, nous pénétrons en 


période historique, néo-testamentaire. Deux développements 


parallèles (6-13 et 14-18) expriment, en se précisant l'un et 

enfait de l’Incarnation. 

Jean avait parlé du Verbe, qui était auprès de Dieu (v. 1-3) 

+ qui était aussi la Lumière des hommes (v. 4-5). 

_ La’ Lumière ? Elle venait dans le monde, à l’époque où 

prêchait le Précurseur : « La vraie. Lumière » (qui s’identifie 

avec la Vie et avec le Verbe) « celle qui illumine tout homme » 

el est son rôle, envisagé en dehors de toute modalité parti- 
ulière et de toute précision de temps, mais comme pourrait 
1, découvrir un observateur placé en période néo-testamentaire) 


- « venait dans le monde ». Elle venait dans le monde, par lincarste 
le témoin de la 


. 2 2 » 1° . 5 
ation, préparée par la prédication de Jean, 


” 


1. En grec, «en archè», « expression rare et CO 
a ei L Ê " ? 
position des premiers mots de la Genèse ». L 
à : , A x À 
ap’archès » (cf. BONSIRVEN, 0p- cit., p. 75-76). 


sde Dieu. Trois phrases fulgurantes déchirent les voiles :). 


F2 ÊRe à 
= mment de toute précision de temps. Îl s’agit du Verbeen 
- Dieu, de son rôle lors de la création et du caractère général 


ont pu précéder l’Incarnation, s'identifier avec elle et l’accom- 


mme hiératique... trans- 
expression courante est. 


autre, selon un procédé cher à saint Jean, lincomparable 
FN | p? à 


oo 
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Lumière, et elle apportait aux hommes la vie qui leur permet. 
de devenir enfants de Dieu (v. 6-13). 

« Le Verbe s’est fait chair », reprend un exposé tout sem- 
blable (v. 14-18), qui paraît continuer directement les pre- 
miers mots du Prologue par-dessus les versets consacrés à la 


À 


nd 


Lumière : « Au commencement était le Verbe, et le Verbe était 4 


ment auprès de Dieu (v. 1-2)... Le Verbe s’est fait chair » (v. 14) 
Jean, le Précurseur, figure ici comme un témoin de la dignité 


‘ auprès de Dieu : il était Dieu, le Verbe ! Il était au commence- è 


supérieure et de la préexistence éternelle du Verbe, de même 
qu’au développement précédent 1l tenait le rôle glorieux de 
témoin de la Lumière. « Le Verbe s’est fait chair ! » et cette 
Incarnation nous procure la révélation de Dieu par le Dieu 
Fils unique qui est au sein du Père ; elle nous communique, 
avec cette plénitude de vérité, la plénitude débordante des 
grâces de Jésus-Christ. 

Ainsi se présente, dans ses grandes lignes, ce Prologue où 
nous trouvons la première esquisse de nos traités théologiques 
sur le Dieu fait homme de notre « De Verbo Incarnato » ! 


30 L'origine des idées exprimées dans le Prologue 


Il est instructif de découvrir aussi, dans ce Prologue, comme 
les points d'appui qui ont permis à l’apôtre, qu’éclairait la 
lumière de Dieu, de s’élever à ces grandioses perspectives. 

La double insistance du Prologue sur le rôle du Précurseur, 
comme aussi les trois témoignages du Baptiste rappelés au 
premier chapitre du quatrième évangile (v. 19-28 ; 29-34: 
39-37) sont trop significatifs, pour que nous ne signalions pas 
en tout premier lieu cette influence. Jean l’évangéliste doit 


au Précurseur d’avoir commencé à voir en Jésus cette Lumière’ 


dont le Baptiste n'était qu’un témoin. Il a aussi entendu le 
Présurseur affirmer la supériorité de celui qui était « avant lui ». 

Jean l’évangéliste a vécu, dès les premiers temps de la vie 
publique, dans l'intimité de Jésus. Aussi peut-il s’écrier : 
« Nous avons vu sa gloire ! » (v. 14) : la gloire de Jésus, c’étaient 
les miracles qu’il accomplissait (11, v. 11), le prestige extraor- 
dinaire que lui valaient ses paroles tout autant que ses actions, 


4. Mais, nous le dirons, le mot de « Lumière » n’était peut-être pas une 
des expressions usitées dans la prédication messianique du Précurseur. 


dd 
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ette splendeur qui rayonna devant les disciples pré- 
jour de la Transfiguration!. Cette gloire était de celles 
n fils unique reçoit de son père ». RES 
ant constamment avec Jésus, Jean était par là même 
auditeurs les plus fidèles. Il a entendu mieux que tout 
s révélations du Dieu Fils unique sur son Père, le Dieu 
sible (v. 18). Jésus s’est révélé comme le Fils de Dieu, et 
en parlait comme quelqu'un qui à vu. TAN 
L'expérience de la vie chrétienne est venue confirmer et 
mpléter la connaissance de ces vérités. Jean a de mieux en 
ieux compris combien Jésus était lumière et vie. La pléni- 
de de vérité se répandait sur le croyant pour que la pléni- 
| tude de vie débordât sur lui : le croyant, né de Dieu, voyait les < 
grâces s’enchaîner l'une à l’autre dans sa vie par une succes- 
n ininterrompue. AS LAINE ; A: ANT: 
Ainsi s’amassaient peu à peu ces éléments que Jean allait, 
l'inspiration divine, élaborer dans son Prologue. Ce ne 
ut pas, semble-t-il, la brusque irruption dans son esprit d’une 
évélation inopinée. Il y eut bien révélation, mais plutôt sous 
me d’une convergence de lumières fréquemment et Hbéra- 
ement octroyées, jusqu’à la manifestation dans toute la net- 
eté de son expression de cette splendide doctrine du Prologue. 
Les premiers versets de cette page sublime, — à part l’adop-. 
on du nom de Verbe pour désigner le Fils de Dieu, — se pré- À 
ntent comme une synthèse de toutes ces données que nous | 
ns rencontrées, à l’état dispersé, dans le reste du Prologue 
et dont nous avons essayé, sur les. discrètes indications du 
rologue lui-même, de découvrir l’origine. ee AE 
ésus était apparu comme lumière et plein de-vérité. Jean 
ira : « La lumière luit. » RAT Ut HA 
Il est venu donner la vie, il est plein de grâce. Cette Lumière 
es hommes, c'était donc le grand Vivant, c’était la Vie. 
Jésus était antérieur au Précurseur, il ne pouvait être qu'éter- 
Il s’est révélé comme le Dieu Fils unique qui est auprès 
du Père et qui le connaît intimement. Jean n’hésite done pas 
proclamer sa divinité. Placé auprès de Dieu, comme une 
ON ; ARR AEN , ee PAR 1 
4, Allusion émue en : «Nous avons vu sa gloire ». Pierre aussi témoigne 
dans son épître (II Peir., 1, 17-18) de J'impression qu'il ressentit en cette. 
circonstance. ; LT RONDS 
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personne distincte en Dieu, il est véritablement Dieu, il est 
donc Créateur. 
En l’appelant « le Verbe », Jean met le couronnement à 
son Prologue, dont les phrases lapidaires inscrivent les plus 
sublimes vérités dogmatiques au plus profond des esprits et 


des cœurs : « Au commencement était le Verbe. et le Verbe | 


s’est fait chair. » 

Notre intention n’est pas d'instituer ici des recherches 
érudites sur l’origine du mot « Verbe » et sur les motifs qui 
poussèrent saint Jean à l’adopter, dans un sens qui lui est 
d’ailleurs très particulier. Il nous suffira de citer, en guise de 
conclusion sur le Prologue, ces appréciations d’auteurs réputés. 
Le P. Lemonnyer pense qu’il faut placer à la base de cette 
formule les idées et les expressions de l’Ancien Testament. 
« S'il fallait, écrit-il!, faire intervenir quelque déterminant 
spécial, en dehors des « suggestions » du Saint-Esprit, 1l con- 
viendrait de le chercher du côté de la pensée et même du lan- 
gage de l'Ancien Testament. Et peut-être tout bonnement 
dans la liaison traditionnelle des notions de vie et de parole 
de Dieu, transportées, à la lumière de l’évangile, en plein 
mystère des relations du Père et du Fils ». Il est très sceptique 
au sujet d’une influence qu’auraient exercée sur l’apôtre les 
systèmes philosophiques contemporains : € Il n’y a pas l'ombre 
d’une apparence, d’un indice positif ». Le P. Lagrange? pense 
que si saint Jean a tenu compte des dispositions des esprits, 
ce fut moins sans doute pour leur donner une satisfaction 
positive par l’emploi d’un mot courant, que pour exclure 
toute idée grossière ou simplement matérielle de cette géné- 
ration ». Tel est aussi, de manière substantielle, l’avis du 
P. Braun* : « Si saint Jean s’est emparé du terme Logos, ce 
n'est donc pas que celui-ci représentait une doctrine philoso- 
phique, que l’on aurait voulu inoculer au christianisme ; c’est 
tout simplement parce que ce mot aux valeurs diverses, et 
qui était « dans l’air », parut susceptible d'exprimer plus heu- 
reusement que d’autres, et mieux en accord avec le langage 
du temps, les rapports du Christ avec son Père dans l’unité 
d'une même nature. » | 


1. Lemonnyer, Théologie du Nouveau Testament, p. 180. 

2. Lacrance, Evangile selon saint Jean, p. czxxxr. 

3. F. M. Braun O. P., Evangile selon saint Jean (dans La Sainte 
Bible, de Prror, t. X), p. 312. 


VERBE INCARNÉ, LUMIÈRE ET VÉRITÉ 


E 


k 
II. — JÉSUS EST LUMIÈRE 


. « La Vérité, c’est moi! » (Jn, xrv, 6). — « La lumière du 
monde, c’est moi, aussi longtemps que je suis en ce monde » 
(vu, 12 ; 1x, 5). rs 
_ Ainsi parlait Jésus. Ces déclarations avaient un profond ss) 
* retentissement dans le cœur de l’apôtre saint Jean : aussi ces 
mots de vérité et de lumière, mots éblouissants, font-ils res- : 10 è 
 plendir toutes les pages de son évangile. Qu'il parle en son nom 
propre ou qu’il rapporte les propos de Jésus, il met en relief 23 
ces termes, dont sa méditation aimante lui a fait comprendre Te 
les richesses et qui. caractérisent si heureusement la personne Ra 
_ de Jésus, sa mission et son œuvre. 


a) Le jour et la nuit. 

_ Dans l’ordre physique, c’est le soleil qui mérite d’être ri Fe 
appelé « la lumière de ce monde ». Quand il brille, c’est le jour, PME 
/ et on en a pour douze heures ! (xr, 9). Mais quand il disparaît, dE 


… c’est la nuit. : : 436 
_  Propice aux entretiens prolongés et secrets (111, 2) et aux PEER 
trahisons diaboliques (xrr, 27, 30), la nuit ne se prête guère sat 


aux autres genres d'activité. Ainsi, celui qui fait route à la SES 
nuit tombée, évite difficilement les obstacles, parce que la x 
| Jumière n’est plus là pour le guider : tandis qu’il s’en écarte- 
… rait aisément pendant la journée, quand le soleil est haut sur dE. 
- Vhorizon (xt, 9-10 ; xnr, 35). « Impossible de travailler la nuit !» j 45 
- déclare Jésus sans plus de façons (1x, 4). 
= Ilest vrai que Jésus, lorsqu'il parle ainsi, voit dans la dis- 
. tinction et la succession du jour et de la nuit, une image très. 


expressive de la vie et de la mort. Le temps limité dont nous 
c’est-à-dire le 


disposons pour agir utilement en ce monde, LEURS 
| temps de notre vie, est comparé à une Journée qu’il faut bien Va 
la nuit de la mort ne nous immobilise (1x, 4). 
« La journée » 
t-il de la bien 


EL 


remplir avant que 
Jésus aime décrire sa mission de cette façon : 


qui lui est concédée est brève : aussi lui importe 
> employer et d'accomplir intégralement la tâche que son Père 
Jui a assignée (1x, 4). Mais si brève soit-elle, elle a douze heures 
bien comptées : il ne mourra pas avant le terme fixé par son 
Père: il n’a donc pas à redouter le succès prématuré des hos- 
tiités engagées par ses ennemis contre lui (xt, 8-9). 
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Mais voici que sur les lèvres de Jésus cette succession du. 
jour et de la nuit prend un aspect sensiblement différent. Le# 
Jour, c’est toujours le temps de son existence terrestre, et la 
nuit, l’époque qui suivra sa mort. Mais la lumière qui éclaire 
cette journée, et dont l’absence doit plonger dans la nuit, ce) 
n’est plus le soleil, l’astre resplendissant. Jésus est lui- même} 
la Lumière qui règle, pour ses auditeurs, les conditions du salut 
Tant qu’il vit ici-bas, et qu’il prêche, et qu'il accomplit cel 
miracles, et qu’il invite à le croire, à le suivre, à l’aimer, comme ; 
il est facile d’ accomplir les démarches décisives ! Jésus éclaire 
surnaturellement les âmes comme le soleil dans tout son éclat : 
(1x-5) ; croire en lui est aussi aisé que de marcher en pléin 4 
jour (x11-35-36).Mais il faut se hâter, car bientôt Jésus vas 
disparaître, et après son départ, on risque de se dépenser en 
tentatives qui n’auront aucune direction ferme ni aucun résul- ? 


tat valable : ce sera une marche à tâtons dans les ténèbres” 
(xi1, 35-36). 


b) La Lumière et les Ténèbres. 


Comme la nuit s’oppose à la lumière du jour, ainsi, d’une 
facon plus générale, les ténèbres s’opposent à la lumière: 
Ténèbres-Lumière : antithèse affirmée tout au long du quatrième 
évangile et qui lui donne un aspect des plus dramatiques. Il 
nous faut, pour le mieux saisir, préciser ce que sont les ténèbres 
morales! auxquelles Jésus et son évangéliste font souvent M 
allusion. F 

Ce terme caractérise un état d’éloignement et d’hostilité à M 
l'égard de Dieu, fait à la fois d’ignorance, de mauvaise volonté | 
et de péché. 

Jésus vient dissiper ces ténèbres. Il nous déclare lui-même 
qu’il est venu en ce monde comme Lumière, afin d’arracher “ 
les hommes à l’emprise des ténèbres (xr, 46) et de les entraîner 
à sa suite dans une voie lumineuse (vnr, 12). L’évangéliste « 
souligne ces affirmations dans son Prologue. Il nous dit tout 
d’abord, sans précision de temps, par manière de déclaration 
générale : « La Lumière luit dans les ténèbres » (1, 4-5). Puis 
il précise que «la vraie Lumière, celle qui illumine tout homme, 
venait dans le monde », quand le Verbe s’incarnait (1, 9)2. 


4; fe physique du mot « ténèbres » (ténèbres de la nuit) en vr, 17 et 
ie 


CR supra. 


d 
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en eut, certes, plus d’un qui correspondit à ces avances. 
celui qui conforme son action au vrai, s’approche de la. 
our qu'il soit manifeste que ses œuvres ont été accom- 
nion avec) Dieu » (nr, 21). Ceux qui ont agi ainsi 
s, selon la promesse faite par Jésus à ceux qui croiraient 
, arrachés aux ténèbres (xr, 46) ; ils appartiennent à la 
1 re (cils sont fils de lumière », xt, 36); ils marchent en 
pleine lumière (vin, 12). oran Le Li 
_ Tandis que beaucoup d’autres hésitaient à se prononcer 
ur la lumière (xr, 35-36), la crande masse a refusé de se 
ndre. Le Prologue enregistre l'échec : « La Lumière luit dans 
les ténèbres et les Ténèbres ne l'ont pas saisie » (1, 5). Les 
nèbres ! personnification hardie de tous ceux qui s’opposent 
Christ ; appellation sévère pour stigmatiser leur conduite ! 
Saint Jean reviendra mélancoliquement, au cours de son évan- 
le, sur cette déplorable attitude : « La Lumière, dit-il, est 
enue dans le monde, et les hommes ont préféré les ténèbres 
la Lumière : car leurs actions étaient mauvaises. Quiconque 
- agit de manière dépravée hait la lumière ; 1l ne s’approche 
. pas de la lumière, de peur que ses actions ne soient dévoilées » 
1, 49-20). W va enr 
_ c) La lumière et la Vie. 
est expliqué lui-même sur les rapports entre la lumière 
vie. Il est la Lumière, et il communique la lumière ; ce 
donne, c’est « la lumière de vie » (vin, 12). Le croyant (PE 
hère aux vérités révélées (x, 36) et sa foi lui procure EU 
vie surnaturelle de la grâce. On parvient par la lumière àala vie. : 
” Mais à son tour, cette vie s’épanouit en lumière : car l’abou- 
_tissant de la grâce, c’est la gloire ; la « vie éternelle » consistera, 
ns son état définitif, à contempler sans voiles Dieu et Jésus- 


Déjà la révélation nous a initiés à ces mystères, dont la 
pleine connaissance nous est réservée pour plus tard. Saint 
n à saisi toute la portée des déclarations de Jésus. La . 


3 
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| RP 1 ? . : « Usa . von 
4. Ce sont des réflexions de saint Jean. à l’occasion des faits et des ; 
roles de Jésus et de ses auditeurs. PE 
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nie préexistait en Dieu avant de billes sur terre (, 
a, 19) : Lumière, Vie, Verbe, sont trois appellations de celui 
qui, Dieu lui-même, « était au commencement auprès de Dieu » 
(1, 4-2). C’est la Vie qui est la Lumière des hommes (1, 4) : 
car ce sont les richesses de la vie divine qu’il s’agit de commu 
niquer aux hommes, ce qui, dans l’économie du plan rédemp- 


1 
r 


teur, ne peut se faire que par la lumière. C’est la foi qui jus-. 
& dif, c’est la lumière qui procure la vie. Il faut donc que la 
_ Vie soit aussi Lumière pour communiquer aux croyants la 


# 


d) Jean-Baptiste, témoin de la Lumière. 


La lumière a été accréditée dans le monde par le ministè 
de Jean-Baptiste, qui a préparé les cœurs à sa venue et qua 
_ fixé les regards dans sa direction : «Il y eut un homme envo 
de Dieu, du nom de Jean : il vint en témoignage, pour rendre | 
témoignage à la Lumière, afin que tous crussent par lui. Il 


n’était pas la Lumière, mais il devait rendre témoignage à 


* 


Lumière » (1, 6-8). 


On ne sait trop s’il faut voir dans ces lignes du Prologue u un. 

reste de controverse-contre des partisans attardés du Baptiste, 

_ qu’ils s’obstinaient à opposer et à préférer à Jésus. Mais ce. 
_ qui est indubitable, c’est que l’évangéliste paie un tribut de 
À reconnaissance à celui qui lui a ouvert les yeux à la Lumière, | 
__ et caractérise très heureusement le sens et la portée de sa” 
mission. | su 


. 


‘Mais ce terme de Lumière, en fonction duquel il précise si « 
clairement les rapports entre Jésus et son Précurseur, faisait-il 
partie du vocabulaire de Jean-Baptiste quand il annonçait la. 
prochaine manifestation du Messie ? Ce ne serait pas impos- 

_ sible : car nous voyons Zacharie dans le Benedictus (Lue, ‘à 
_1, 78-79) et Siméon, dans son Nunc dimittis (Luc, 11, 32) chan- 
ter le Messie comme la Lumière des temps nouveaux ; et ces. 
cantiques ne sont que l’écho des antiques AE hate d'Is 
(xin, 63; 1x, 1). | | 

_ Peut-être, néanmoins, est-ce sur les lèvres de je ésus que l'évan- 
géliste saint Jean a recueilli cette formule saisissante du Maître : 
« Je suis la Lumière ! » (vin, 12 ; LE 5 ; xu1, 35- 36 ; ; XIE, 


__e) Comment Jésus est Lumière. 
_ Saint Jean a signalé, dans son Prologue, que « la vraie 
Lumière venait dans le monde » (1, 9). 
Jésus se manifestait comme Lumière, au cours de son minis- 
ère, lorsqu'il enseignait aux hommes la doctrine qu'il avait 
reçu mission de répandre. Et il pressait ses auditeurs de «croire 
en la lumière », c’est-à-dire de croire en lui, de reconnaître son : ‘4 
magistère doctrinal, d’adhérer fermement aux vérités qu'il is 
révélait. Il leur disait : « Marchez ! », décidez-vous à croire, 
maintenant que je suis comme une lumière auprès de vous 
(xn, 35-36). dE 
Les miracles de Jésus étaient aussi pour lui un moyen d’être A 
«la Lumière des hommes ». Car, dans la terminologie de saint 
* Jean, les miracles sont des signes ( sèmeia), des preuves écla- 
tantes de la divinité de J ésus!. La guérison de l’aveugle-né (1x) 
est d’un symbolisme particulièrement expressif : ce miracle 
ne souligne-t-1l pas d’une manière éclatante le rôle de Jésus, "tee 
- Lumière du monde (1x, 5), qui est de communiquer aux âmes 
— Jes illuminations surnaturelles ? Mais, hélas! il y aura des gens 
qui fermeront les yeux à cette lumière et qui s’aveugleront 
(1x, 39-41). È 
Jésus était une lumière par sa personne elle-même, qui mani- 
À  festait le Père et ses splendeurs. Voir Jésus, c'était voir le 
_ Père (x1v, 9). Ioi-bas, déjà, il le révélait avec éclat, bien qu'il 
ation suprême. Celle-ci serait 


_ n’eût pas encore reçu la glorific 
le fruit de sa Passion, et, avant de subir son supplice, Jésus 
” sollicitait pour lui (pour sa nature humaine) l'octroi de cette 
gloire dont il jouissait (dans sa nature divine préexistante) 
” auprès du Père dès avant la création du monde (xvnr, 3-0; 


4 Pol xu, 23-28 et xt, 31-32). 


LIL, -— JÉSUS EST VÉRITÉ 


| Jésus est la Vérité, comme il est la Lumière. Il le proclame 
: « Je suis la Voie, la Vérité, la Vie » (x1v, 6). 


» hautement 
| a) Vérité, réalité divine et spirituelle. | 
ectionne le vocable de « Véritable » pour 
3: 1 Jean, v, 20), n'en fait pas, 


A Saint Jean, qui aff 
désigner Dieu (vu, 28 ; xvI, 


| 
1. ils manifestaient sa gloire : 11, 11 


(Cana) et x1 (résurrection de Lazare) 
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dans son Prologue, une appellation du Verbe. Il dit que le 
Verbe se fait chair, que la Lumière vient dans le monde, mais 
il ne proclame pas, au moins directement, que la Vérité se 
manifeste. Il ne fait donc pas du mot « Vérité » un nom propre, 
mais il exprime suffisamment les rapports de la Lumière et 
du vrai en disant que « la vraie Lumière venait dans le monde » 
0 

Jésus, note le P. Lebretoh, se dit aussi la vraie vigne (xv, 1), 
le vrai pain (par opposition à la manne, vi, 32), la vraie nour- 
riture et le vrai breuvage (vr, 55). Par ces expressions, il affirme 
la réalité divine et spirituelle de sa personne et de sa mission. 


b) Vérité, réalisation parfaite et sans erreur. 


La religion que Jésus est venu fonder sur la terre, se dégage 
des obscurités et du caractère imparfait de l’économie de l’ad- 
cienne Loi : le Verbe Incarné «est plein de grâce et de vérité... 
Vraiment, c’est de sa plénitude que nous avons tous reçu, oui 
grâce après grâce : car 8i la Loi a été donnée par Moïse, la 
grâce et la vérité sont venues par Jésus-Christ » (1, 14, 16, 17). 
Cette antithèse si marquée entre l’œuvre de Jésus et celle de 
Moïse, nous permet de mieux saisir la portée de la réponse de 
Jésus à la Samaritaine, lorsqu'il lui apprenait que « les vrais 
adorateurs du Père » lui rendraient un culte « en esprit et en 
vérité » (1v, 23) : le règne des ombres et des figures était ter- 
miné, le plein jour de la vérité évangélique s'était levé. 

Ce n’est pas seulement au Judaïsme dépassé que s'oppose 
le, message du Christ, La vérité qu’il apporte convainc aussi 
d'erreur les spéculations hasardeuses et caduques d’une sagesse 
toute profane, voisine souvent d’un élégant scepticisme, aisé- 
ment railleur. « Qu'est-ce que la vérité ? », réplique Pilate, 
avec un haussement, d’épaules, à Jésus qui se présente à lui. 
comme le témoin du vrai (xvir, 37-38). 


c) Jésus, le témoin authentique du vrai. 


Tel est, en effet, le but de la mission de Jésus : « Rendre: 
témoignage à la vérité » (ibid.). Personne d’autrè que lui ne. 
pouvait nous parler de Dieu avec le savoir et l'autorité néces- 
saires : « Dieu, personne ne l’a jamais vu, mais un Dieu Fils 
unique, celui qui est au sein du Père, voilà celui qui l’a révélé ! » 
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ésu 
Iluminé de clartés, est le témoin idéal des réalités célestes 
nm, 41-43, 32-33 ; v, 31-36; vin, 13-19). Il parle avec une 
rmeté tranquille, car il sait d’où il vient et où 1l va, et il se 
ent en pleine union de pensée avec son Père (virr, 13-14 
out ce qu’il enseigne, il l'a appris de son Père, le Dieu vér 
dique, qui le lui a manifesté (vi, 26, 28, 38) et il ne fait pas 
mystère à ses apôtres des vérités qu'il a ainsi apprises (xv, 15), 
dans la mesure du moins où ils sont capables de les entendr 
(xvs 12). Il appuie fortement ses déclarations du poids de 


son autorité infaillible, sûre d'elle-même : « En vérité, en 
vérité, Je vous le dis... » Re 


k "y ; 
LL is 


an d) Jésus, le Véridique, fait appel aux amis de la vérité. 


Non seulement Jésus possède le vrai (et qui donc essaierait | 
de le convaincre d'erreur ?), mais il le livre avec loyauté e 
sincérité : tout mensonge lui fait horreur. Le démon est menteur, 
les Juifs qui s'opposent à Jésus sont menteurs, obstinéme 
attachés à leurs fausses doctrines, mais Jésus est véridique 
sa véracité est celle de Dieu lui-même (vi, 26, 44-46, 5 
1 à tous les amis de la vérité. Il-les invi 


tion sp 
anctifera efficacement : Jésus se livre en sacrific 
es apôtres soient, par la p 
SM SERRE RE ÿ FAC ANSE 
rérité »), justifiés réellement («en vérité ») (xvu, 17-19). Qu'ils 


FX 


donc toute leur conduite à cet idéal religieux, à 


conforment | | : 
ce réel divin dans lequel ils ont été introduits. Ce sera ( faire | 
Ja vérité » (mr, 21), « marcher ‘dans la vérité » (11 Jean, 1, 4; 


AE Jean, à) en 


+) Hommage à la véracité de Dieu. L'Esprit de vérité. 


ox, 4 1 È èf 

_ Garder la parole de Jésus, c’est aussi demeurer fidèle au 

_ message du Père (xvix, 6) ; croire en Jésus, c’est rendre hom 
_ mage à la véracité de Dieu (11, 33) ; connaître Jésus, c'est 

_ déjà connaître le Père (xrv, 9). La vie du croyant, sur terre et 
_ au ciel, « la vie éternelle », comme dit saint Jean, consistera 


1 


CE 


: cé la vérité pleine et entière, que Jésus complète son œuvre 

n communiquant à ses fidèles « l'Esprit de vérité » (xvi, 13; 
REV, L7 ; XV, 26). Cet Esprit répandra dans les âmes fidèles. 

te connaissance de Dieu qui les transfigurera : « Nous lui # 

ssemblerons en le connaissant tel qu’il est » (1 Jean, TITS 2j . 
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Lo Poion de Sagesse 


chez Saint AQU 


SOMMAIRE : S de la question.  Complexité de la notion de sagesse. ÉrarE) 
Comment trouver une définition générale ? Voie à suivre. 
I — Analyse des textes. Significations multiples du mot dans 
les ouvrages de saint Augustin : : 
A. La sagesse en Dieu : notions 1-10. 
B. La sagesse en l’homme : notions 11-31. Ur 
IL — Essai de synthèse, par une notion précise de la vertu de 
sagesse : 
1. Comparaison des divers sens relevés ; 
2. Positions prises aujourd’ ou par les auteurs en cette 
question ; { 
3. Définition : estime prépondérante pratique de Dieu, vie 
de l'âme, spécialement par la grâce. Ë 
4. La sagesse est une vertu, ayant un objet propre bien 
précis malgré son caractère universel, 5 


Un coup d’œil même rapide sur l’œuvre de saint Augus- 
L tin aura vite montré au lecteur attentif quelle large place y 
Dre la sagesse. La chose est évidente dans les Draps 


Péovient eus sous la plume du saint et même en l’ LA 
sence de la formule, la doctrine en est souvent exposée. Et 
elle se présente en tout domaine. En philosophie, bien entendu, 
_ la sagesse est l’idée directrice. En théologie, nous retrouvons 
4 la sagesse avec le Christ, avec la Trinité, dont elle fournit 
l’image parfaite longuement décrite dans l'ouvrage consacré à 
ce mystère ; avec la grâce, à laquelle elle se rattache à divers 
| points de vue. En morale, la sagesse a un rôle étendu, ainsi 
qu’en ascèse et plus encore en mystique. \ 

Mais cette richesse même devient vite un écueil ; les sens . 
du mot se multiplient avec les sujets développés, chaque ques. 
tion nouvelle apportant une nuance particulière. D’où une 
:28 complexité qui déroute. 
._ Nous avons relevé trente et une acceptions différentes et en. 
F ne retenant que. des variantes assez marquées. . On peut en. 
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dégager d’autres sans doute, bien que toutes, croyons-nous, 
puissent se ramener aux catégories indiquées. Il en résulte une 
certaine confusion : trop de richesse écrase et trop de lumière 
éblouit. | 

Ne peut-on y remédier en choisissant une signification cen- 
trale autour de laquelle toutes les autres se grouperaient ? On 
l’a fait de diverses manières, mais cette méthode a des incon- 
vénients. Les acceptions proposées sont tirées d’un texte où 
elles sont toujours vigoureusement implantées, avec les nuances 
précises qu’exige le sujet et celles-ci nuisent à la portée générale 
de la formule ou risquent de prendre une importance qui sera 
excessive ailleurs. En fait, aucune des significations données 
ne répond bien aux exigences d’une définition générale. Il a 
paru nécessaire d’en faire une, dût-on allonger la liste déjà 
fort étendue des sens du mot sagesse. Ce dernier ne s'appuie 
pas sur un texte donné, mais sur l’ensemble de significations 
du mot, ou plus exactement, sur les plus importantes de 
celles-ci. 

La méthode à adopter est donc très simple : avant tout, 
relever les divers sens du mot sagesse, puis en dégager une 
notion d’ensemble, capable d’éclairer tout le sujet. Les 
recherches ainsi conduites paraissent devoir aboutir à un heu- 
reux résultat. L’addition d’un sens nouveau, loin d’alourdir 
la synthèse, peut au contraire l’alléger, pareille aux ailes qui 
sont moins un poids qu’un soutien pour l’oiseau dans son vol. 


I. ANALYSE DES TEXTES 


Les textes de saint Augustin sur la sagesse sont fort nom- 
breux et de signification fort variée. 

Dès maintenant, nous pouvons y distinguer deux grandes 
classes, qui permettent un premier groupement, très large 
sans doute, mais important pour la clarté des exposés. La 
sagesse se présente soit en Dieu, soit dans l’homme. Elle est 
envisagée, pourrait-on dire, soit dans sa réalité objective et 
transcendante, soit dans sa réalité subjective et intérieure. 

Malgré les rapports étroits qui existent entre ces deux 
aspects dans la pensée augustinienne, il est possible et même 
indispensable de les bien distinguer. Une telle discrimination, 
qui est d’ailleurs facile, presque élémentaire en certains cas, 
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. a sagesse est d'abord Dieu même, la nature divine, 


‘auteur de la vie ‘ao tout ce qui vit éblonent et souverai 
rement} D. | Cette notion est A chez saint eee na 


D félosop 
mons?. À de sagesse est souvent acHéc en Dieu l'idée di 
créationÿ ou d’illumination (voir notion 3) ou d’ a (voir 
notion 7). LE 
2 La sagesse est un attribut divin, ou une propriété de 1 : 
nature divine ; le texte classique est ici au De Trinitate, livre XV, 
7-8. Saint Augustin distingue en Dieu douze attributs qu'il 
‘à réduit bientôt à trois : Dieu est éternel, sage, bienheureux ; 
et eux-mêmes sont enfin ramenés à l'unité : la sagesse : « Dieu 
t lui-même sa sagesse, car la sagesse n’est pas une chose 
’essence une autre en Celui pour qui être c’est être sage“ ». 
elle désigne la nature ou un attribut, la sagesse divine est. 
nn appelée souveraine (« summa), immuable (r incomr 


1. Te invoco, Deus Veitas, in. quo et a de “ati per quem Vera sunt. 
uæ vera sunt omnia. Deus sapientia, in quo et a quo et per quem sapiunt, 
uæ sapiunt omnia. Deus vera et summa vita, in quo et a quo et per quem : 
nt, quæ vere summeque vivunt omnia. Soliloques, 1, 1, 3. Ed. Labriolle, 
Bi l. august., p. 26-28. Voir De Trinitate, xv, 7 : Ipse sapientia est. Et 
ec vita, eademque virtus sive potentia, os species, qua POtÇnEn 
atque speciosus dicitur. 
. Doctrina christiana, 1, 8 — De te RIVE L LOI KV 7/70; Te De 
civitate Dei, vit, ©. 1. — In Psalmum 146,14. — In Joannis Epang., c. xt. 
NS: Übi vita sapientia est per quam fiunt omnia ista. Confess., IX; 24. sé 
La sagesse est alors d’ordinaire appelée immuable, immutabilis, incom- 
_mutabilis ,pour RATE le contraste avec la créature, qui est changeante 
par nature. L / 
_  &. Sua est ipse sapientia ; quia non est aliud sapientia ejus, aliud.… 
; essentia, cui hoc est esse quod sapientem esse. De Trin., xv, 9 
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mutabilis), soit à cause dé l’infinie perfection de Dieu, soit à 
cause de sa transcendance vis-à-vis de son œuvre aux aspects 
multiplest. 

3. La sagesse est la vérité divine possédée par l’homme sage 
et servant de norme suprême à ses jugements; la preuve 
‘augustinienne de l'existence de Dieu est fondée sur cette notion : 
De libero arbitrio, 1, 7-39 ; voir ibidem, 43-44? On pourrait 
appeler cette signification active, puisqu'elle insiste sur le 
rayonnement de la vérité divine, considérée comme fondement 
suprême de toute intellection, et par conséquent aussi comme 
terme de la connaissance créée. Ce point de vue correspond à 
une doctrine centrale en augustinisme, témoin ses liens étroits 
avec l’illumination, qui en est une application particulière. 

4. Dans la sagesse, saint Augustin voit parfois en Dieu Les 
Personnes elles-mêmes. Tout le début du livre VII du De Tri- 
nitate, n. 1-6, discute largement la question et conclut que le 
Père est non seulement Père de la Sagesse, mais qu’il est lui- 
même sagesse, et il n’est Père de la Sagesse qu’à cette condi- 
tion. De même le Saint-Esprit est sagesse, parce qu’il est en 
Dieu non seulement charité, mais lumière : « Et quoniam 
lumen est, utique sapientia est » (n. 6). Et l’on conclut : « Est 
ideo sapientia Pater, sapientia Filius, sapientia Spiritus Sanc- 
tus : et simul non tres sapientiæ sed una sapientia (Jbid.}). 

5. Le Fils de Dieu, le Verbe, est cependant Sagesse à un 
titre spécial. La discussion faite dans le De Trinitate sur les 
raisons d'appeler sagesse le Père et le Saint-Esprit a surtout 
pour raison d’être la désignation courante par ce mot du Fils 
de Dieu ou du Verbe. Et on la trouve jusque dans les premiers 
Dialogues : « Mais nous avons appris aussi par la révélation 


1. Civ. Dei, x1, c. x, n. 3 : Spiritus sapientiæ multiplex, eo quod multa 
in se habeat : sed quæ habet, hæc et est, et ea omnia unus est. Neque 
enim multæ, sed una sapientia est, in qua sunt immensi quidam atque 
infiniti thesauri rerum intelligibilium, in quibus sunt omnes invisibiles 
atque incommutabiles rationes rerum, etiam visibilium et mutabilium, 
quæ per ipsam factæ sunt. Voir encore De sermone Domini, 11, 12. — De 
Genesi ad litteram (lib. imperf.), 57, 58, 59. — Epistola 118, n. 23, 24, 95. 

2. Voir encore De dôctrina christiana, 1, 8-9. — De vera religione, 57. — 
De consensu Evangelistarum, 1, 35. — La « vision » d'Ostie décrite dans 
les Confessions (1x, n. 24) aboutit en fait à une perception surnaturelle 
de la « Sagesse ». C’est la même Sagesse qui, à des degrés divers, inspire 
les prophètes dans leur charge et les patriarches dans leur foi. 

3. Voir encore De Trinitate, xv, 8. 
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divine que le Fils de Dieu est précisément la Sagesse de Dieu »1. 
Et cette Sagesse engendrée est parfaitement égale au Père 
éternel. On a bien prétendu. qu’en ces textes Augustin par- 
__ lait en platonicien et que le Fils ici ne désignait pas une Per- 
_ sonne au sens trinitaire chrétien$. Mais cette assertion est con- 
_ tredite par les textes cités eux-mêmes, où saint Augustin 
_ s'appuie expressément sur la révélation. Dans les ouvrages 
_ postérieurs, le terme de Sagesse est, avec Vérité, celui qui 
> est le plus courant sous sa plume pour dire le Fils de Dieu ou 
le Verbe. in . DE 
3 6. La Sagesse désigne aussi fréquemment le Christ ou Verbe 
__ Incarné, appelé souvent Sapientia incarnata. La sagesse de 
_ Dieu est appelée Christ même dans les Dialogues et en des 
| textes où manifestement il s’agit d’une action divine naturelle 
__ d’ordre tout intellectuel, comme dans le De Magistro, n. 38, 
à propos de l’illumination‘. Le Christ est appelé sagesse en de 
nombreux commentaires de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
_ ment5. Mais le texte le plus. important est celui du De doc 
_ trina christiana, I, 11, 12, 13, qui construit sur cette base 
une théorie des motifs de l’Incarnation : nous ne pourrions 
voir Dieu si la Sagesse elle-même ne s’abaissait vers nous; 
elle était la patrie, elle s’est faite notre voie ; elle a pris une 
humanité pour devenir un remède accommodé à notre fai- 
…  blesses. | 
\ 7. La sagesse, c’est encore Dieu considéré comme principe 
_ d'ordre en tout domaine. Non seulement elle crée, mais elle 
_ conserve et administre les créatures, disposant toute chose 


A. Accepimus autem etiam auctoritate divina, Dei Filium nihil esse 
aliud quam Dei Sapientiam (De beata vita, 34). # + dre 

2 Memento etiam hoc in fidem accepisse, quod æterno Patri sit æqualis 
quæ ab ipso genita est Sapientia (De lib. arbitr., 11, 39). VA 

3. Voir Azraric, L'évolution intellectuelle de saint Augustin, 1918, 
p. 522-524. Cette thèse a été réfutée par de nombreux auteurs, après 


” Boyer, Christianisme et néo-platonisme dans la formation de saint Augustin, NA 
71920. | | 

4 4. In interiore homine habitare dictus est Christus, id est incommuta- 

 .bilis Dei virtus atque sempiterna sapientia. Allusion manifeste à Eph., 

Boo, 16-17. x : ds 

à 5. Voir De Genesi ad litt., vurr, 9 ; xx, 54. — De consensu Evangel., x, 53. 

fe De civ. Dei, x, ec. 28-29, etc. | \ Te 

51% 6. Cum ergo ipsa sit patria viam se quoque nobis fecit ad patriam. … rt: 

57 Doct. christ., n. 11. — Sic medicina sapientiæ per hominis susceptionem Lie 

*e nostris est accomodata vulneribus. Jbid., n. 13. sus 
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avec suavité!, C’est, en un mot, la Providence universelle, 
principe d'ordre, sous la diversité apparente’. On ne l'y per- 
çoit cependant que si l’on s’élève à la considération de l’en- 
semble, ce qui est un des privilèges de la sagesse. 

8. La sagesse est particulièrement régulatrice de l’ordre 
moral. Aussi désigne-t-elle surtout la loi divine qui est uni- 
verselle : Lex universitatis divina sapientia‘. Chacun doit pré- 
cisément subordonner son intérêt particulier à celui de l’en- 
semble, représenté par la loi émanant de la volonté de Dieu 
infiniment sage. Elle réside en Dieu bien qu'elle soit « comme 
transcrite dans l’âme des sages, afin qu’ils sachent que leur vie 
sera d’autant plus excellente et plus sublime qu’ils contem- 
pleront plus parfaitement la loi divine par l'intelligence et 
l’observeront plus exactement dans leur vieÿ ». 

9. La sagesse est aussi dans les choses, grâce aux nombres 
intelligibles, qui peuvent nous montrer Dieu en quelque manière, 
si nous savons par eux, non pas descendre vers le contingent, 
mais nous élever vers l'infini et l’immuablef. De quelque côté 
que l’homme se tourne, la sagesse lui parle « par les vestiges 
qu’elle a imprimés dans ses œuvres? ». D'ailleurs ces vestiges 
ne sont pas seulement dans les choses ou dans l’âme de l’ar- 
tiste qui les contemple : ils expriment la sagesse divine elle- 
mêmes. 

10. La sagesse don du Saint-Esprit doit être considérée, elle 
aussi, d’abord en Dieu, puisqu'elle est une action divine émi- 
nente. Sans doute, elle est en l’homme en quelque manière, 
comme dans le sujet qui la reçoit®; mais elle est en Dieu comme 


1. De Genesiad litt., 1v 22-25. 

2. Ibid., vaxx n. 48. — De lib. arbitr., xx, 45. 

3. De ordine, 1, n. 2. 

4, De 83 quæst., q. 79, n. 1. 

5. Hæc autem disciplina ipsa Dei lex est, quæ apud eum fixa et incon- 
cussa semper manens, in sapientes animas quasi transcribitur, ut tanto 
se sciant vivere melius tantoque sublimius, quanto et perfectius eam 
contemplantur intelligendo, et vivendo custodiunt diligentius. De ordine, 
11, 25. Ed. Jolivet, Bibl. august., p. 404-405. — Voir aussi De Genesi ad 
litt., viir, 50, 

6. De libero arbitrio, 11, 41-42. Voir 1bid., 30-32. 

7. Vestigiis quibusdam quæ operibus suis impressit. Jbid., 41. 

8. Transcende ergo et animum artificis, ut numerum sempiternum 
videas ; jam tibi sapientia de ipsa interiore sede fulgebit, et de ipso secre- 
tario veritatis, Jbid., 42. 

9. Voir plus loin, notions 25-30. 


are RÉ ag. 


RE, 2 ARMU de eee onh gar es pl 


dans le principe qui l’exerce ; son influence os particuliè 
ment pénétrante et condense en elle-même celle des autre 
ns, décrits par Isaïe, xr, 2-31, tous ordonnés à son ple 
ouissement dès cette vie : tel est le thème des commentair 


-12 ; De doctrina christiana, 1, 10 ; Sermon 347, 2-31 


B. La sagesse dans la créature. Point de vue subjectif. ES 
_ Dans les dernières significations données du mot sage ss 
créé avait sa part. Elle va être prépondérante ou de premie 
plan dans celles qui vont suivre, mais avec des nuances tr 
variées, qu'il faut relever soigneusement pour éviter les 
_ méprises, sans négliger même les. acceptions abusives, qui ont 
un lien très éloigné avec les autres. ET 
SL La sagesse est une science éminente, soit par l’étendu 
_ de son objet, puisqu'elle embrasse, d’après Cicéron, l’ensemble 
des choses divines et humaines?, soit par la qualité de ceux 
- qui la possèdent, tels les sept sages de la Grèce antique ou les 
_ savants astronomes de l'Égypte. E L 
__ 412. La sagesse est une connaissance bien spéciale ; c’est 1 
science du divin ou de l’éternel. Elle dépasse par son objet 
_ science proprement dite : tel est le point de vue préféré d’Augus- 
_ tin, et le saint accuse vigoureusement les différences, qu’il 
| s'agisse soit de la science naturelle, soit de la science surn 
turelle des vérités révélées, soit même des dons du Sain 
Esprit. La sagesse a pour objet propre les vérités éternelles 
Voir spécialement De Trinitate, xu, 22-25 ; x1nx, 1-23 xv, 41 
et passim. Saint Augustin appuie cette distinction sur l’Écri 
ture, notamment saint Paul, comme il le dit expressément 
_ dans les Questions à Simplicien, où il conclut ainsi «: la sagess 
‘appartient à l'intelligence des choses éternelles, et la science 
_à celle que nous percevons par les sens corporels". 


4. Analysés dans La Contemplation augustinienne, p. 48-63. 

2. Rerum humanarum divinarumque scientia. CICÉRON, De officiis, 1, 5; 
Tuscul,,xv, 07, 0 AU 

9, Civ. Dei, xvim, c. 24 et 39. 

4. Et in hominibus quidem hæc ita discerni probabiliter solent, u 

_ sapientia pertineat ad intellectum æternorum, gcientia vero ad e 

__ quæ sensibus corporis experimur. De div. quæst. ad Simpl., n, quæst. n,n. 3: 


VE 
f ; 


Lee ni attribuent- ils avec raison à la ee un 
ri Je Ce la vie Fr g la vie ere la vie morale. 


parce qu ’elle n’a pas de raison, mais BA DR être dit de 
émons, malgré leur perversité, à cause de leur excellence 


14 la gestion des affaires humaines. Evodius en donne 
ivers exemples. Sous la diversité des genres de vie An 


: « «Celui 


, de fausses divinités”, soit l’orgueil qui est le ART here 
_saire de la vraie sagesse, sous forme d’ambition du pouvoir 
ou d'aspiration indiscrète à-la sciencet. Ce sens et les deux 
précédents sont des déformations évidentes sur lesquelles il 
n’y a pas lieu d’insister. Toutes les suivantes, au contraire, 1 
vont noter des éléments positifs, de plus en plus riches de 
réalité spirituelle. | 
_ 17. La sagesse est la vérité Los par l'esprit, et « dans 
aquelle l’on voit et possède le souverain bien : « Veritas in 


nm Ci. Dei, L. VIII, ce. 4. Voir aussi livre XI, c. 25. 

2. Natura tamen excellentiores sunt omnibus bestiis propter rationis 
eminentiam. De Genesi ad liütt., xx, 4. 
_ 83. Video quippe varie videri Ds quid fiat dicaturve sapienter. 
es lib. arb., xx, 25. 

4. Ibid., n. 29. 

5. Epist. 149, n. 30. Voir Civ, Dei, : XIV, C. a 

6. Sermon 67, 8. Voir aussi sermon 240, n. 4. 


qua cernitur et tenetur saummum bonum! ». C’est là la thèse 


fondamentale de la philosophie augustinienne, celle qui sou- 
tient la preuve de l’existence de Dieu?. La doctrine de l’illu- 


mination s’y rattache et elle se réduit à un intuitionnisme | 


modéré qui n’est pas encore le réalisme de saint Thomas, mais 
y conduit de loin, tout en évitant les excès de l’idéalisme ou 
de l’ontologisme. Nombreux sont les textes présentant la 


sagesse comme la vérité, qui est elle-même reçue de la sagesse 


divine par l'esprit éclairé, et elle existe d’ailleurs naturellement 
à quelque degré même en ceux qui ne sont pas encore classés 
parmi les sages®. À ce point de vue, la sagesse est une lumière : 
« Lux quædam ineffabilis et incomprehensibilis mentiumt ». 
Elle est une mesure de l’âme {modus animi) et aussi une plé- 
nitude (plenitudo), les deux termes se soutenant l’un l’autre 
et s’unissant dans la perfection que la sagesse seule réalise 
dans l’âme raisonnables. 


18. La sagesse est très particulièrement la lumière de la cons- 


cience et le principe de la joie qu’éprouve l’âme fidèle à suivre 
ses impulsions. Elle est, en effet, définie souvent comme la 
vérité béatifiante : « Sapientiam habet quisquis beatus est. — 
Sed quid putatis esse sapientiam nisi veritatem PS6 » C’est par 


cette Joie de la vérité possédée, gaudium de veritate, que dans. 


les Confessions’ saint Augustin trouve Dieu dans son âme, 
dans son esprit (memoria), dans sa conscience enfin. La vérité 
qu’il envisage est en effet celle qui préside à la vie, celle que 
l’on consulte de partout et qui répond à chacun. Elle ne répond 


pas à tous selon leurs désirs, et son meilleur serviteur est non 


pas celui qui entend ce qu’il veut, mais celui qui veut ce qu’il 
“entends. Car la vérité intérieure n’instruit pas seulement, elle 
commande : « Et audiebam docentem et jubentem? ». Il s’agit 


4. De lib. arbit., 11, 26. Voir Zbid., 25-32. 

‘2. C’est l’objet de tout le livre IT du traité du Libre arbitre, surtout des 
n® 7-39. 

3. De lib. arbitr., 11, 40. 

4. Soliq., 1, 23. Quid est autem sapientia nisi lumen spirituale et incom- 
mutabile ? De Trinit., vrr, 6. 

5. De beata vita, 32.34. 

6. Ibid., 33-34. 

4 Confessions, L X, n. 32-38. 

8. Tbid., n. 37. Même formule plus loin dans le résumé, n. 65. 

9. Ibid., 65. 
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donc bien de la voix de la conscience et donc de la lumière 
morale. Et voilà la vraie source de la béatitude, laquelle peut 
aller du degré infime de la simple conscience droite qui obéit 
à Dieu aux joies profondes qui relèvent de la mystique et 
dont on trouve en ces mêmes passages des traits évidents}. 
Voilà la vérité béatifiante. La conscience y a sa large part ; 
mais il ne faut pas l’isoler totalement de la vie intellectuelle 
qui en est la condition, ni de la vie surnaturelle dont saint Au- 
gustin rappelle d’ailleurs immédiatement la place et l’impor- 
tance?. Il signale en particulier le Christ en qui, d’après saint 


Paul, Coloss., 11, 3, sont cachés tous les trésors de la sagesse et 


de la science*. 

19. La sagesse est une vertu, une disposition morale (habitus) 
de l’âme qui suit non pas une réalité inférieure ou soi-même, 
mais qui suit Dieu ; c’est en suivant ainsi Dieu qu’elle trouve 
le bien et le bonheur‘. Considérée de la sorte comme vertu, 
analogue à la continence par exemple, elle a pour rôle de for- 
mer l’âme à la connaissance de Dieu : « sapientia qua in Dei 
cognitione formamurÿ ». Cet « habitus », qui est appelé ailleurs 
« modus animi », a une influence générale, d’où la plénitude 
qu’il apportef, d’où aussi son rôle vital; elle est bien une 
« recta via vitæ », quoique cette définition soit écartée par un 
des partenaires de l’entretien du Contra academicos”’. Elle est 
une vertu qui se forme par degrés comme les autres, bien que 
toutes lui soient en quelque manière ordonnées, comme elles 
sont ordonnées vers la charité, dont la sagesse est le flambeau. 
Parmi les vertus qui y conduisent, saint Augustin signale spé- 
cialement l'humilité qui est l’unique voie efficaceS et c’est 
pourquoi le Christ qui nous y conduit a voulu nous l’apprendre 


1. Confess., n. 38 et 65. Et aliquando intromittis me in affectum mul- 
tum inusitatum introrsus ad nescio quam dulcedinem, quæ si perficiatur 
in me, nescio quid erit, quod vita ista non erit. 

2. Ibid., n. 67-70. 

3. Ibid., n. 70. 

&. Deus igitur restat, quem si sequimur, bene ; si assequimur, non 
tantum bene, sed etiam beate vivimus. De moribus Eccles., 1, 9-10! 

5. De bono viduitatis, 21. | 

6. Contra academicos, 11, . —De beata vita, 32 (Voir ci-dessus, notion 17.) 

AY TDi x AS 

. 8. Epist. 118 (à Dioscore) : la première voie vers la sagesse est l’humi- 
lité, la deuxième l’humilité, puis la troisième et ainsi jusqu’au bout. 
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ar son exemple!. Il s’agit bien en tout cela d’une vraie rert 
\ former dans l’âme du chrétien qui, au terme, verra Die 
urvu que son regard intérieur soit pur”. RUE 
20. La sagesse devient souvent, dans les pages d’Augusti 
une vertu particulière, la piété*. C’est spécialement depuis L 
ir à Hippone qu’il fut impressionné par le texte de Jo 
sion des Septante : « Ecce pietas est sapientia », XXVI 
 n. 28. Il entend par piété l'amour de Dieu en général, mais tr 
spécialement le culte de Dieu, les actes de religion. Les textes 
_ sont très nombreux, et dans les plus grands traités : la Trinité, 
la Cité de Dieuÿ, l'Enchiridion$. Manifestement c'est là un 
signification dérivée, fondée sur le fait que la piété conduit 
la sagesse ou que la vraie sagesse s’épanouit en actes de reli 
_ 94. La sagesse devient ailleurs une vraie substance, la natu 
angélique, qui mérite ce nom dans la mesure où elle est remplie 


_ de la sagesse de Dieu’. Œuvre de la Sagesse incréée qui a créé 


toute chose, elle est toute remplie de: la lumière divine ù 
ce titre, peut être appelée sagesse, comme nous sommes appel 
«justice de Dieu » parce que nous avons été justifiés par Dieu 

Le symbolisme des derniers livres des Confessions se prêtai 
bien à ce langage. Et le saint peut conclure : ily à donc un 
| sagesse créée avant toutes. choses ; et cette sagesse créée 

_ J’esprit raisonnable et intelligent de votre sainte Cité, notre 
Mère, la cité d’en haut, qui vit libre et éternelle dans les cieux 

à (Gal, 1v, 26; II Cor., v, 1°). D'ailleurs les cieux désignent 

eux-mêmes les purs esprits dans le symbolisme augustinien 

_ 22. Les dmes saintes rentrent dans la même catégorie, dar 


, 6 


. # , 2 ’ ANS ALT 
la mesure où elles sont aussi pénétrées par la sagesse divine 


«Nam ex sapientia Dei sapientes vocantur animæ rationales? 
Saint Augustin compare les saints aux cieux, d’après un s 


\ 


. Contra Julianum, v, 18 ; vi, 1. — Doct. christ., 1, 13. 
9. De sermone Domini, 11, 86. LT NU 
9. Voir Les sources de l'amour divin, p. 420-125. 
. De Trinit., xur, 22 ; xiv, 1, 45,,20:70 1} 
D CP DPI REV AB 


| 


20 6. Enchiridion, 1-3. Voir encore De spirit. et litt., n. 18, 22. — Epist. 155 
5 467,320 ju ci 


© 7. Confess., xu, n. 20 pl É 
8. Ergo quia prior omnium creata est quædam sapien 
est; mens rationalis et intellectualis castæ civitatis tuæ, 
__ quæ sursum est et libera est et æterna In cælis. Conf, xni, 20. 
“9, De Gen. ad litt. imperf., n. 59. 
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matris nostræ, 
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bolisme constant! et il leur attribue le pouvoir de juger sans 
être jugés eux-mêmes, ce qui est le propre de la sagesse. Le 
symbolisme du livre XIII des Confessions est fondé en grande 
partie sur cette ressemblance. La sagesse y joue un, grand 
rôle, spécialement dans les saints, les spirituels, qui sont au 


sommet des âmes vivantes et qui jugent de tout selon l’esprit?. : 


. Ces analogies supposent toute une doctrine de la sagesse, dont 
les traits principaux vont être relevés ici dans les numéros 
suivants. 

23. C’est l’image de Dieu elle-même dans la créature rai- 
sonnable que désigne souvent directement la sagesse. Il s’agit 
de l’image en général. Elle est longuement décrite dans le 
commentaire inachevé de la Genèse’. Sans doute la Sagesse 
incréée est déjà une image de Dieu et c’est à sa ressemblance 
que se forment les âmes ; mais à son tour l’image faite à cette 
ressemblance est aussi sagesse, lorsqu'elle produit une parfaite 
adhésion à la vérité. Cette image est longuement décrite par 
le De Trinitate, dans sa déformation originelle, puis dans sa 
restauration avec la grâces. 

24. La sagesse désigne spécialement la ve surnaturelle, dont 
le principe est posé au moment du baptême par la rémission 
du péché et la restauration de l’image de Dieu, et qui se déve- 
loppe par l'effort progressif de l’âme soucieuse de guérir les 
blessures du péché et de se revêtir de l’homme nouveau, Jésus- 
Christf. La sagesse ainsi envisagée a donc pour base véritable 
la grâce sanctifiante et c’est là l’un des points essentiels de la 
doctrine augustinienne, spécialement affirmé contre le pélagia- 
nisme. Mais cette grâce n’est pas isolée de la grâce actuelle et 
celle-ci de son côté est bien mise en rapport avec l’autre : elle 
est surtout le moyen par lequel le chrétien guérit les blessures 
du péché originel et se renouvelle spirituellement à l’exemple 


1. De serm. Domini, 1, 54. Sermon 63, 14. In Ps. 18, Enarr. u, n. 4. 

2. Confess., xxx, 29-34. 

3. Gen. litt. imperf., n. 17-60. 

4. Quando quidem mens humana (quod non sentit, nisi cum purissima 
et beatissima est) nulli cohaeret nisi ipsi veritati, quæ similitudo et imago 
Patris et sapientia dicitur. Zbid., n. 60. 

5. De Trinit., xxx, 9-16 ; xuv, 21-25. 

6. De Trinit., x1v, n. 23. 


es 


nn mA ge 9 on 


.1# 


u Sauveur, jusqu'à l'union parfaite avec Dieu en laquelle 
l’image a retrouvé tout son éclat dans la paix éternelle! 
5. La sagesse désigne ailleurs la ferveur chrétienne qui, sans 
_ être explicitement rattachée à la grâce sanctifiante, tend vers 
. la sâgesse par une activité spirituelle entièrement ordonnée à 
ce terme. Les dons du Saint-Esprit décrits par Isaïe en four- 
nissent le cadre et la doctrine exposée est celle d’une vie chré- 
tienne méthodiquement orientée vers l’union à Dieu. D’après 
le De doctrina christiana?, elle commence par la crainte et la 
piété, se développe par la science et la force, et s’affermit par 
le conseil et l’intelligence surnaturelle. La même doctrine est 3 
_exposée en d’autres documents® avec une méthode identique. 
_ Il y a en tout cela une certaine sagesse qui commence à la 
crainte, mais elle n’atteint par là sa perfection. C’est une 
recherche de Dieu, une férveur de désir plus qu’une possession. 
26. La sagesse, même en formation, est accompagnée dent 
faveurs surnaturelles communément accordées à la ferveur ‘Med N 
chrétienne. Jésus les annonce par les béatitudes évangéliques. LU 
Saint Augustin les met en rapport étroit avec le texte d’Isaïe pre 
sur les dons du Saint-Esprit ; elles en sont une anticipation 
partielle et c’est là le fond de la mystique chrétienne ordinaire. 
Dans le De sermone Domini, après avoir établi une concor- 
dance entre les:béatitudes et les dons, saint Augustin en 
vient aux récompenses promises par Jésus et montre que la 
grâce se fait plus pressante dans les âmes généreuses, ou que 
celles-ci deviennent toujours plus souples sous linfluence de 
_ PEsprit-Saintÿ. Tous ces dons surnaturels sont eux-mêmes 
_ orientés vers la sagesse ou vers la paix surnaturelle et doivent 
à ce titre se rattacher à elle. En eux aussi se trouve en quelque 
manière la sagesse, encore en formation, mais bien caracté- 
risée par les traits signalés : béatitude inchoative, action plus 
intense de la grâce, soumission de plus en plus profonde de 
l'âme fidèle à l’Esprit-Saint. | 


4. Ce texte du De Trinitate, 1. x1v, cr, 23, est capital pour la spi-. 
- ritualité comme pour la théologie de saint Augustin. a 
2. De doct. christ., 11, 9, 10, 11. 
3. De serm. Domini, 1, 3-12. Sermon 847, 2-3. US 
4. Ibid., 11, 3-11. L CRT 
5. Ibid., n. 12. te TE 
6. Ibid., x, 2-9. 
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Nous avons distingué ici les dons, d’après les points de vue 
particuliers, aux n°$ 10, 25, 26. Saint Thomas les réumit en 
synthèse dans sa conception du don, qui est à la fois subjectif, 
« habitus », habilitant à recevoir comme il convient l’action de 
Dieu, et objectif, car il est essentiellement ordonné à cette 


action divine. Tout en mettant en relief la part humaine, . 


saint Augustin est loin de négliger le rôle du surnaturel, qui 
va s'étendant jusqu’au total abandon à Dieu. 

27. La sagesse inchoative, ce sont encore les œuvres bonnes 
animées de l'esprit de sagesse, au moins en partie, parce que 
orientées vers la possession de cette vertu. Ce sont elles qui 
méritaient de Jésus-Christ pour leurs auteurs le titre de bien- 
heureux. Saint Augustin les rattache, comme les récompenses, 


à la sagesse, en les mettant en parallèle avec les dons qui sont . 


eux-mêmes centrés sur cette vertu. Ces œuvres sont la pau- 
vreté ou plus exactement, pour saint Augustin, l'humilité, la 
douceur, les larmes, les saints désirs, la miséricorde, la pureté 
de cœur, et tout cela conduit à la paix, compagne de la sagesse 
parfaite. En toutes celle-ci commence à quelque degré et 
l’on peut bien, à cause de cette destination, les considérer 
comme une sagesse en marche. 

28. La sagesse au sens fort est habituellement prise pour la 
perfection chrétienne, qui est le terme de tous les degrés signa- 
lés dans les notions précédentes ; en elle s’épanouit la vie sur- 
naturelle de la grâce ; en elle s’achève la ferveur chrétienne; 
en elle les faveurs spirituelles trouvent leur couronnement. 
Tout cela représente une état de vie parfaite relative: Saint 
Augustin, dans sa jeunesse chrétienne, sous l'influence de la 
philosophie, en exagérait les effets : il se corrigea dans les 
. Révisions!. Il se reproche d’avoir dit dans le De beata vita que 
l’homme peut, par la sagesse, obtenir la béatitude en ce monde. 
Non, reprend-il, la parfaite connaissance de Dieu, la plus haute 
qui soit accessible à l’homme, est réservée, d’après saint Paul, 
à la vie future, où le corps, incorruptible et immortel, se sou- 
mettra sans résistance à l’esprit?. Il fait des réserves analogues 
à propos de quelques mots exagérés des Soliloques, du De 
Moribus, du De utilitate credendi3. La délicatesse du sens théo- 


1. Voir La contemplation augustinienne, p. 44-47. 
2. Ibid., p. 45. 
3. Voir les Révisions, L. I, c. 1v, 3 ; c. vi, 4 ; c. xrv, 2. 
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ges où il manque. nt une précision ou une 
est d'autant plus remarquable qu’à la fin de sa vie, quan 

l'écrivait les Retractationes, il ne se soit pas corrigé sur le 
Acipe même, la possibilité d'atteindre par la sagesse un 
1 très. parfaite avec Dieu, une connaissance qu'il compar 
| lontiers à la vision. LA 
RAS € L'acte propre de la sagesse parfaite est la contempla 
tion, où une certaine vision de Dieu accordée dès cette vie aux 
âmes pures. Dans les écrits philosophiques, il s’agit avant tou: 
; o ne de Done d A a religieuse sans doute, ee 


æ A ans des œuvres très ché bobines d’ put comme 
; Commentaire du Sermon sur la Montagne : « Sapientia, id e 
| contemplatio veritatis, pacificans totum hominem et susci 
piens similitudinem Dei? ». La note pieuse est plus accus is 
encore dans les textes qui montrent Marie aux pieds de Jésus 
‘adonnée à la contemplation dans une grande douceur sp 
_tuelle, et toute remplie de sagesse: « Delectatio enim cordis 
mure de lumine veritatis, de affluentia sapientiæ* ». 
textes dans le même sens sont très nombreux. 

30. La sagesse désigne plus couramment encore peut- oi 
non pas Pacte de contemplation, mais la vie contemplative, 
Pétat dans lequel cet acte a sa place marquée, $ soit que les âm 
FS7Y préparent spécialement, soit qu’elles s’y adonnent d’une 
ie expresse, soit. que son influence se fasse sentir avec fo: 
dans l’activité courante. Outre la simple recherche de la sage 
) (: studium sapientiæ), telle que l’Hortensius l’inspira à Aug 
tinÿ, il peut y avoir un état de vie où cette sagesse prédomine 
nrolé fait. Les philosophes eux-mêmes l’ont compris. Mais se 
le christianisme l’a réalisé dans la vie consacrée à la prière ; 
ou à l'étude des réalités éternelles. Elle est décrite dans le 
traité Contre Fauste, à à propos de Lia et de Rachel, c'est-à- 
dire de l’action et de la contemplation®. Celle-ci est une sagesse 
lumineuse (l luminosa Sante et quand elle est acquise en 


€ f 3 
4 cr Telle: est la description. RAR par le De quantitale animæ, n. 76 
Der A august, p. 66-71. | Ar 
L “0h . De serm. Dom, 1, mn. 10. | 


100 . Serm. 179, 6. 
ee Voir les plus ‘explicites dans La contemplation augustinienne, 
v Confess., vi, 48 ; vaut, 17. 

A Faustum, xx11, C. 52-08. 


|ce monde, elle n’est pas séparée 55 bent de la vertu (L 0- 

‘riosa justitia)*. C’est la vie mixte qui unit la prière au travai’, 
en particulier au travail de l'étude des vérités de la foi, selon 

Ja méthode si Are pratiquée par sn Augustin D 


constitue une image de la Sainte Trinitét. #S 
31. La sagesse la plus haute qui soit pour la créature c’est 
vision béatifique. Là, dans la béatitude éternelle, l’image de 7. 

u sera parfaiteÿ, c’est la sagesse contemplative décrite au 
s propre par les Écritures, auxquellés saint Augustin, dans ps | 
s traités6, ses lettres”, ses sermonsf, a souvent fait écho. 
D'ailleurs, les formes actuelles de sagesse contemplative no 
néritent ce titre que par leur lien plus ou moins étroit avec 
e de la vie future, qui seule donnera la vraie vision de Dieu 
la béatitude parfaite. | | 


Il. — ESSAIS DE SYNTHÈSE 
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Une définition précise. La vertu de ah 


D: 
217 
: et RO en tenant compte des données que nous fournit 
. l'analyse ci-dessus et des recherches que tant de savants ont 


à fa tes ces dernières années à de nos points de vue sur les. 
Ÿ vres de saint Augustin. 


EL Les dix premières notions données de la sagesse sont 


al id, n. 53. 
n Confess., L. x-xnr. 
8. De Trinit., L. vui-xiv, spécialement xr1-xtv. 
4. Il y a trois éléments : l’action, la contemplation et leur union. I bid., 
x &. Voir encore sur la vie mixte : Civ. Dei, XIX, C. 19. 
5. De Trinit., xiv, n. 25-26. | 
41 _ 6. Ibid., I, n. 17, 20, 31. Civ. Dei, x1, c. 12. 
_ 7. Epist. 120, D. 4; 138, 5e 
8. In Ps. 26, 8-9 ; 110, 9. 


S rtout hrcivent one même transcendantes, puisqu'elles 
_se\rattachent à Dieu, e envisagé d’ailleurs à de nombreux 
ports de vue. Les textes qui les présentent sont même si nets. 
 quelbien des auteurs n'hésitent pas à chercher de ce côté la 2 
notion centrale de la sagesse augustinienne, soit dans la vérité à 
liviné en général, soit dans le Verbe ou Sagesse, soit même 
dans lé Verbe Incarné ou le Christ. Quelque séduisantes que 
soient Ces vues et malgré le théocentrisme d’Augustin, il 
n’est pas douteux que c’est par la voie intérieure qu'il faut 
s'élever avec lui vers ces hauteurs et que c’est du côté sub- 
_jectif qu'il faut s’ ’orienter pour trouver le D de la spécula- 
tion augustinienne. 

_ Dans la série des vingt et une notions subyectives”, nous 
 négligerons ici les six premières, 11-16, qui manifestement 


La Sagesse en Dieu 


La nature divine. 
Un attribut divin. 
La vérité divine communiquée au Dee 
Les Personnes divines. 

Le Verbe, Fils de Dieu. 

Le Christ, Verbe incarné. 

Dieu en tant que principe d'ordre. 

La loi morale universelle. 

L'ordre divin reflété dans les choses. 
Un don du Saint-Esprit, principe antérieur d'action pate Ge 


PROPRES 


La Sagesse dans i’ Homme 


2. 11. Une science éminente. 
12. La science du divin. 
13. La philosophie. 
14. L’astuce, la ruse. 
45. La prudence. 
16. Les maximes mondaines. 
17. La vérité possédée par l'esprit. 
18. La lumière de la conscience. 
19. Une vertu morale générale. 
20. La piété. 
21. La nature angélique. 
22. Les âmes saintes. 
23. L'image de Dieu dans l’âme. 
24. La vie surnaturelle. 
25. La ferveur chrétienne (débuts de la sagesse). 
… 26. Les faveurs surnaturelles, prélude aux joies de la sagesse. 
27. Les œuvres bonnes, conduisant à la sagesse. 
28. La perfection chrétienne. 
29. La contemplation. er 
30. La vie contemplative. sé 
. La vie ne ou vision de Dieu. 
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sont secondaires, incomplètes, ne répondant qu’à un aspect 
de la question. Par contre, les quinze dernières apportent cka- 
cune un élément précieux qu’il faudra retenir et situer en son 
temps. La notion de vérité possédée par l'esprit (notion 17) 
est déjà sagesse par le rapport qu’elle implique avec Dieu et 
la suivante par son lien avec la conscience (notion 18). Cette 
dernière note est encore plus accusée dans les deux suivantes, 
19 et 20. N’insistons pas sur les notions substantielles 21 et 22, 
évidemment dérivées ; mais, par contre, attachons la plus 
haute importance aux notions 23 et 24, qui nous présentent 
la sagesse comme image de Dieu, l’une rationnelle, disons le 
bon sens considéré dans ses principes mêmes, l’autre surna- 
turelle, la grâce. Dans les numéros 25, 26, 27, nous avons 
analysé trois éléments importants de la vie intérieure que saint 
Augustin rattache à la sagesse, sans néanmoins les confondre : 
il s’agit là de la sagesse en formation. Les quatre derniers 
concernent la sagesse parfaite, elle aussi considérée à divers 
points de vue, ici-bas, 28, 29, 30, et enfin au ciel, 31. 

Dans les sept dernières acceptions rappelées, les dons du 
Saint-Esprit interviennent, mais il ne faut pas tant les entendre 
avec saint Thomas au sens d’habitus préparant l’âme à rece- 
voir la motion suprême de l’Esprit-Saint, que les effets de cette 
motion elle-même. Or ces effets se présentent dans l’âme sous 
des formes très diverses que saint Augustin a considérées 
d'ordinaire en associant les dons et les béatitudes, d’abord 
dans la préparation à la sagesse parfaite, puis dans la vie par- 
faite elle-même. Sous le premier aspect, il unit sans cesse les 
trois éléments que, dans un but de clarté, nous avons distin- 
gués dans les n°8 25, 26, 27 ; la ferveur spirituelle, qui est un 
amour de Dieu en progrès sous l’influence de la sagesse en 
formation ; les faveurs surnaturelles, qui sont des anticipa- 
tions partielles des joies de la sagesse, et les œuvres de plus 
en plus parfaites qui en sont la condition normale ou le fruit 
nécessaire. La part de la sagesse dans les quatre dernières 
significations données est encore plus nette, 28-31, si bien que 
souvent on ne voit qu’elles, à tort d’ailleurs, car, si importantes 
soient-elles, étant la fin, elles ne doivent pas faire perdre de vue 
les formes inchoatives que revêt ici-bas le don de Dieu émi- 
nent auquel tout le reste est rattaché par saint Augustin. 
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\ 2. Les auteurs qui ont étudié l’évêque d’Hippone ont rare- 
ment envisagé la sagesse à tous ses points de vue, mais chacun 
s’ekt arrêté à celui qui répondait le mieux à son propos. Dans 
’étude de la contemplation augustinienne, j'ai moi-même jadis 
été attiré avant tout par les aspects supérieurs de la sagesse 
et porté à mettre en évidence la mystique, tout en distinguant 
d’ailleurs avec soin sa doctrine de celle des autres mystiques, 
notamment de sainte Thérèse et même de saint Thomas. 
M. Jacques Maritain, qui a repris le sujet dans Les degrés du 
savoir, a accusé tous ces traits avec la maîtrise que l’on devine, 
en mettant en parallèle saint Augustin et saint Thomas, et 
mis en vive lumière la transcendance de la position augus- 
tinienne?. 

Les théologiens sont portés à retenir surtout les textes d’Au- 
custin qui dans la sagesse voient Dieu ou le Christ, et ils sont 
nombreux. Par contre, les philosophes insistent sur les données 
intellectuelles de la doctrine, avec des nuances d’ailleurs très 
accusées. Alfaric y retrouve le pur néo-platonisme à peine 
teinté de christianisme®. Dans la même sagesse, le D' Hessen 
associe au platonisme une certaine vision de Dieu qui tend à 
l’ontologismet. M. Gilson et M. Marrou s’appuient sur la dis- 
tinction de la sagesse et de la science et ils sont mieux inspirés, 
le premier pour bien dégager le caractère bien spécial de la 
connaissance supérieure des principes qu'est la sagesse®, le 
second pour montrer le rôle important joué par cette connais- 
sance des principes dans la « culture chrétienne » qui est un 
des aspects de la science augustiniennef. 

D’autres mettront davantage en lumière la note morale. 
R. Jolivet voit dans la sagesse la loi universelle? et J. Maus- 
bach étudiant la morale d’Augustin y met en pleine lumière 
la part de la sagessef. Les moralistes et ascètes vont générale- 


1. La contemplation augustinienne, p. 110-124 et passim. 

2, Les degrés du savoir, p. 577-613. 

3. L'évolution intellectuelle de saint Augustin, 1918, p. 522-527. 

4. Augustins Metaphysik der Erkenninis, 1931, p. 208-212. 

5. Introduction à l'étude de saint Augustin, P: 139-154. 

6. Saint Augustin et la fin de la culture antique, p. 159-187, 329-385 et 
561-569. 

7. Dieu, soleil des esprits; p. 168. 

8. Voir Die Ethik des heiligen Augustinus, 1909, I, p. 92-100. 
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ment assez loin dans cette voie, en s’attachant en particuher 
à la piété que saint Augustin se plaît à identifier avec la sagesse ; 
après le sacerdoce cette signification devient familière, sans 
exclure les autres. | 

Il.ne faut pas séparer cette notion d’une autre dont l’im- 
portance est capitale dans l’œuvre augustinienne, celle de grâce 
et de grâce sanctifiante (notion 24). Le texte essentiel est celui 
du De Trinitate, xiv, n. 23. Il fait la soudure en quelque sorte 
entre les textes philosophiques où Augustin met l’accent sur 
la Vérité divine, lumière vitale de notre esprit, et ceux de la 
controverse pélagienne où la grâce est décrite comme la vie 
de l’âme. Situé dans un contexte d’allure très philosophique 
(la seconde partie du De Trinitate), il porte l’écho des préoc- 
cupations de l’auteur en cette première phase de la contro- 
verse pélagienne, vers 415. Le contexte immédiat, dans le 
livre XIV, n. 21-24, pose les principes généraux de la vie chré- 
tienne : déchéance originelle, restauration de l’image au bap- 
tême, puis par l'effort ascétique, et orientation mystique 
vers une sagesse contemplative, qui montre Dieu in speculo, 
en attendant de le voir au ciel directement, a specula. J'avais, 
il y a quinze ans déjà, signalé ce texte capital?. Son rôle de 
lien entre les deux parties de l’œuvre augustinienne que la 
notion de sagesse nous amène à relever ici confirmerait cette 
évidence, s’il le fallait. Et ceci va nous fournir un des éléments 
de la définition précise mais universelle que nous cherchons 
à donner de la sagesse. 

3. Cette définition, la voici : la sagesse, pour saint Augustin, 
est une estime prépondérante et pratique de Dieu vie de l'âme, 
spécialement par la grâce. Estime de Dieu, voilà le genre ; 
Dieu vie de l’âme, voilà la différence spécifique. Mais ces caté- 
gories scolastiques demandent une explication. 

La part que tient la vérité, donc la connaissance dans la 
notion augustinienne de sagesse est indiscutable et il faut la 
mettre au premier plan. La sagesse est une vertu intellectuelle 
pour l’évêque d’Hippone. Ce point ne saurait être mis en doute. 
Quelque importance qu’il y reconnaisse par ailleurs à l’amour 
ou à la piété, il faut bien noter que chez lui le mouvement 


1. Voir ci-dessus, notion 20. 
2. La contemplation augustinienne, p. 124-134. 
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affectif se place toujours dans la lumière. Rien de ce qui est 
affirmé sur la vérité dans les écrits philosophiques n’a été 
écarté plus tard. Il y a là un fondement solide qui résistera à 
toutes\les adaptations réalisées par le Docteur d'Hippone au 
cours de ses quarante années d'activité doctrinale ; son ensei- 


lectuelle. ; 
_ Cependant cette vertu n’est pas purement intellectuelle. 

Sans se confondre avec la prudence qui préside aux réalisa- 
tions pratiques, elle oriente l’esprit vers l’action. Telle est pré- 
 cisément la nuance exacte marquée par le mot estime : c’est 

une connaissance mais appréciative. Elle ne se contente pas 
_ de pénétrer son objet : elle le juge. Et lorsque cet objet est 
_ Dieu, un seul jugement s'impose à la sagesse : une estime 
- prépondérante, supérieure à celle que l’on peut avoir de tout 
‘autre objet; et une estime pratique, s'inscrivant non seule- 
ment dans l'esprit, mais dans toute l'âme, volonté et cœur, 
pour entraîner à l’action. L’estime n’est pas l’amour, cepen- 
_ dant elle y conduit et elle léclaire encore quand il est né. 
Aussi voyons-nous saint Augustin identifier parfois la sagesse 
et la piété, en un sens large. À parler strictement, la sagesse 
est une lumière d'amour ; si l'amour de Dieu est un soleil, la 
sagesse en est l'éclat, et elle rayonne en tout sens, montrant 
Dieu partout. | | : 

Le Dieu de la sagesse augustinienne n’est pas tant celui du 


c’est en philosophe que parle l'auteur. L'illumination qu'il 


_ principes qui éclairent l'esprit ou la conscience. Mais cette 
 jllumination même n'est pas sans lien avec la grâce ; il y a 
d’abord une analogie réelle, car déjà Dieu est montré ainsi 
exerçant sur la vie de l’esprit une action bien inférieure d’ail- 
leurs à celle de la grâce ; il y a un rapport plus étroit encore : 
c'est parce qu'il est doué de raison que l’homme est capable 
de posséder Dieu : « summæ naturæ Capax est! ». Il ne s’agit 


pas d'un droit quelconque, mais seulement d’une aptitude, 


4. De Trinit., XIV, XIV, 2. 6. 


gnement reste bien fixé sur une sagesse franchement intel- 


philosophe que celui du chrétien, Dieu qui vit dans l’âme par 
- la grâce. Sans doute en bien des pages, surtout des Dialogues, 


décrit dans le De Magistro est l’illumination naturelle par les” 
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d’un prix inestimable cependant. C’est là l’image naturelle de 
Dieu dans l’âme!. Ainsi déjà de la sorte l’âme vit de Dieu 
d’une certaine manière. Mais cette vie n’est pas comparable 
à la vie de la grâce ; elle est sans nulle proportion directe avec 
celle-ci : la véritable vie divine est celle qui est donnée en un 
instant au moment du baptème et qui va aller croissant sous 
l'influence de la grâce qui entraîne et de la volonté qui cède, 
jusqu’à la perfection relative de la terre et la perfection totale 
du ciel2. Voilà l’élément spécifique de la sagesse chrétienne : 
l'estime qui la constitue est une juste appréciation de ce don 
ineffable. è 

Manifestement cette appréciation se présente à des degrés 


très divers. Le moindre comporte le maintien de l’état de. 


grâce, lequel n’est possible que si l’âme écarte le péché mortel 
qui est, en fait, une exaltation de la créature au-dessus du 
Créateur. Garder la grâce, c’est préférer Dieu à tout, à quelque. 
degré. Même à son degré infime, la possession de la grâce 
sanctifiante est une sagesse. Mais à mesure que cette posses- 
sion s’affermit, la sagesse se développe et elle atteint à la longue 
dans les âmes fidèles ces joies profondes que saint Augustin 


aime à comparer à celles de la vie future : « Quæ si perficiatur. 


in me, nescio quid erit quod vita ista non erit? ». Telle est la 
sagesse arrivée à son apogée ici-bas, la sagesse béatifiante et 


contemplative. Entre le degré infime et celui-ci se situent de 


nombreuses étapes, que saint Augustin se plaît à compter à 
l’aide des dons du Saint-Esprit et des béatitudes, comme il a 
été dit déjà. À tous ces étages s'applique, inégalement mais 
de façon très réelle, la définition que nous avons donnée de 
la sagesse : estime prépondérante et pratique de Dieu vie de 
l’âme spécialement par la grâce. 

4. La sagesse qui vient d’être ainsi définie, est bien une 
vertu, la vertu chrétienne de sagesse. Depuis longtemps cette 


1. La définition donnée pourra convenir à la sagesse naturelle, si l’on 
veut l’isoler dans une synthèse de la philosophie augustiniénne, ce qui est 
possible. La sagesse ainsi envisagée est une estime prépondérante pratique 
de Dieu, vie de l'âme. C’est en tant que lumière de l’esprit et de L cons- 
cience que Dieu est alors « vie de l'âme ». Il est parfois utile de consi- 
dérer ainsi l’ordre naturel en lui-même, sans perdre cependant totalement 
de vue le contexte général, qui est bien religieux et surnaturel. 

2. Voir la notion 24. 

3. Confess., X, n. 65. 
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de vue patristique 
ément on n’a pas 
Lo: une place spéciale à cette vertu, 
sbjet précis. On l’a fait pour le don de sagesse, que l’on a dis- 
tingué nettement des autres dons intellectuels ou affectifs. On. 
e l’a pas fait pour la vertu, et c’est pourquoi celle-ci semble 
oir été le plus souvent identifiée avec le don. Cette identi- 
fication n’est pas possible dans. l'œuvre augustinienne, sit 
troits que soient leurs rapports. Chez l’évêque d'Hippone, le 
on de sagesse désigne tantôt l'action du Saint-Esprit 
(notion 10), tantôt une vertu, soit ordonnée à la sages 
otions 25-27), soit élevée par la sagesse à une vraie perfec- 
tion sous l’une ou l’autre forme (notions 28-30). En tout ceci … 
apparaît la vertu et il y a d’autres formes, où le don n’inter- 
vient pas, du moins de façon manifeste. Voilà tout ce qui res-. 
sortit à la vertu de sagesse et qui rentre dans la définition 
donnée: 21). ne PURE 
_ L'objet de cette vertu est donc bien spécial et ne se confond 
_ ni avec celui des vertus théologales, ni avec celui des vertus 
morales. Cet objet pris dans sa totalité, c’est Dieu vie de l'âme, 
pécialement par la grâce. La foi est ici supposée, quand il 
‘est question de la sagesse surnaturelle ; mais tout l’objet de 
Ja foi n’est pas attribué à la sagesse dont parle saint Augustin ; 
’agit spécialement de la présence de Dieu dans l'âme par 
a grâce. L’espérance et la charité y ont aussi leur part et 
rouvent dans cette vertu un puissant moyen de progrès; 
mais leur objet à elles est plus universel. La sagesse est de sa 
nature une vertu perfectionnant l'âme en elle-même et dans 
_ ses rapports avec Dieu. Toutes les autres vertus en bénéficie- 
. ront d’ailleurs indirectement, même les vertus morales. A cet. 
_ égard, la sagesse est vraiment une vertu universelle par l'in- 
fluence qu’elle exerce. Elle n’en est pas moins en soi une vertu 
“particulière, ayant.son objet propre bien distinct. pr 
Elle a d’ailleurs son acte propre, car elle n’est ni purement 
intellectuelle, ni purement morale. Elle consiste en un juge- 
ment de valeur, une connaissance appréciative. L’estime 
_oriente l'âme vers l'amour et par suite vers l’action. Il y a 


AP 
#At 


inséparable. C’est en un sens 4e vertu sœur de la che et 

l’on n’en peut faire un éloge plus grand. 

Pour compléter ces données sommaires, il y aurait à signaler 
i les avantages pratiques de cette doctrine, mais le sujet est 

trop vaste. Un nouvel article ne pourra qu’en indiquer les 

grandes lignes. La notion proposée peut être la clef de l’augus- 


tinisme, qui sans elle reste souvent énigmatique. Indépendam- 


ent de cette application historique, la sagesse donne lieu de 
os jours à des applications indéfinies, même dans l’ humanisme 
chrétien, qui peut y trouver une formule suggestive et féconde, 


surtout dans la vie chrétienne, depuis la plus humble, celle . 


u converti d’ hier, j Jus ’à la plus ne celle des mystiques, 


saint il prend une ARLES et une puissance où le on 
ne peut ne pas voir un reflet de la lumière divine. 


 F. Cavyré. 


CHRÉTIENS et PAIENS 
à la fin du IV° siècle 


Sommaire. — Introduction : Le problème des relations entre païens et 

| chrétiens. Posé dès les origines, il prend une forme nouvelle 
quand l’empire se convertit. Pourquoi la fin du rv° siècle est. 
le temps où il est le plus intéressant à étudier. | 

I. En Occident. — Le règne de Valentinien et ses répercussions 
sociales. Les relations romaines de saint Jérôme. Un évêque 
issu de l’aristocratie : saint Ambroise. Symmaque et les chrétiens. 
Saint Augustin et le monde païen de l'Afrique. Nectaire de 
Calama, Maxime de Madaure, Longinien, Volusien. 

II. En Orient. — Les capitales de l’Orient. Synésius de Cyrène. 
Les Cappadociens et les rhéteurs païens. Libanius : son attitude 
envers le christianisme et envers les chrétiens ; sa correspondance 
avec saint Basile. Autres exemples. É 

Conclusion. — Le rapprochement entre païens et chrétiens s'opère 
sous le couvert de la culture hellénique. 


Dès les premiers jours de l'Église, les chrétiens ont dû orga- 
niser leur vie au milieu du monde païen et résoudre les pro- 
 blèmes de toute sorte que soulevaient à chaque instant les 
exigences de leur conscience. Dans une page justement célèbre, 
l’auteur inconnu de la lettre à Diognète a mis en relief le carac- 


_tère paradoxal de leur situation : 


« Ils habitent chacun des patries particulières, mais à la façon 
des gens qui n’y sont que domiciliés ; ils participent aux devoirs 
des citoyens et ils supportent les charges des étrangers. Toute terre 

_ étrangère leur est une patrie et toute patrie leur est une terre étran- 
vère. Îls se marient comme tout le monde ; il ont des enfants, mais 
? Ÿs n’abandonnent pas leurs nouveau-nés. Ils mangent comme tout 
Je monde, et ils ne mangent pas comme tout le monde. Ils ont un 
corps de chair et ils ne vivent pas selon la chair. Ils demeurent sur 

Ja terre, mais sont citoyens du ciel, Ils obéissent aux lois établies, 
et par leurs principes de vie ils s'élèvent au dessus des lois. Ils atment 
tout le monde et ils sont persécutés par tout le monde. Ils sont 
méconnus et condamnés ; on les met à mort, et par là on assure leur 
vie. Ils sont pauvres et ils enrichissent les autres. Ils manquent de 
tout et surabondent. Ils sont accablés d’avanies, et par l’avanie 
i]s arrivent à la gloire. On les calomnie, et l'instant après on proclame 
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leur justice. Injuriés, ils bénissent ; ils répondent à l’insulte par 
le respect. Ne faisant que le bien, ils sont punis comme des mal- 
faiteurs ; punis, ils se réjouissent comme si on les gratifiait de la 
vie. Les Juifs leur font la guerre comme à des gentils ; 1ls sont 
pérsécutés par les. Grecs et ceux qui les haïssent ne sauraient dire 


pourquoi... Bref, ce qu’est l’âme dans le corps, les chrétiens le sont: 


dans le monde. L'âme est répandue entre tous les membres du 
corps et les chrétiens sont répandus entre toutes les villes du monde. 

’âme habite dans le corps et pourtant elle n’est pas du corps; 
de même les chrétiens habitent dans le monde sans être du monde. 
L'âme invisible est retenue prisonnière dans le corps visible De 
même, la présence des chrétiens dans le monde est de notoriété 
publique, mais leur culte est invisible. La chair haït l’âme et lui 
fait la guerre, sans que celle-ci ait d’autres torts envers elle que de 
l'empêcher de jouir ; le monde hait aussi les chrétiens, sans que les 
chrétiens aient d’autres torts que de faire de l'opposition au plaisir. 
L'âme aime la chair qui la haït elle-même, les chrétiens aiment 
ceux qui les détestent. L’âme est emprisonnée dans le corps et 
pourtant elle est le lien qui conserve le corps ; de même, les chré- 
tiens sont détenus dans la prison du monde et ce sont eux qui 
maintiennent le monde. L'âme immortelle habite une demeure 
mortelle ; de même les chrétiens sont provisoirement domiciliés 
dans des habitations corporelles, attendant l’incorruptibilité du 
ciel. L’âme est améliorée par les souffrances de la faim, de la soif; 
les chrétiens, suppliciés chaque jour, se multiplient de plus en plus ; 
Dieu leur a assigné un poste qu’il ne leur est pas permis de déserter!. » 


La lettre à Diognète exprime un idéal ; elle traduit en termes 
émouvants l’antagonisme foncier qui oppose le christianisme 
au paganisme. Elle n'apporte pas de solution pratique aux 
difficultés visées par lui. Tertullien, qui est un moraliste, envi- 
sage résolument les choses du. point de vue de la vie journa- 
lière ; mais il tend, avec le rigorisme outrancier qui lui est fami- 
lier, à exagérer encore la distance qui sépare les fidèles du 
Christ et les adeptes des religions traditionnelles. Il ne se con- 
tente pas d'interdire aux chrétiens l'exercice de certaines pro- 
fessions comme celles de sculpteur, dé maître d’école, de 
négociant, de soldat? ; il va jusqu’à menacer l'empire romain 


1. Epist. ad Diognet., v-vi. 

2. TerruzzieN, De idololatria, 11 : « Nulla igitur ars, nulla professio, 
nulla negociatio quæ quid aut instruendis aut formandis idolis adminis- 
trat, carere poterit titulo idololatriæ ; nisi si aliud omnino interpretamur 
idololatriam quam famulorum idolorum colendorum ». Sur la question 
spéciale du service militaire, il faut lire tout le traité De corona militis 
et De idololatria, 19. 
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pplicables qu’elles soient dans leur énoncé rigide, 
olutions apportées par Tertullien gardent encore à la a 
u ne siècle ou au début du rmr° une apparente séduction?. 
w DE TURSRU CD 0 - LUE { + Fà | 
es chrétiens en effet continuent à se recruter habituellement 
. dan: les classes les plus humbles de la société : esclaves, arti- 
ans, petits commerçants forment la masse de la fraternité 
celésiastique ; les riches ÿ sont peu nombreux et les lettrés 
y sont plus rares encore®. Il n’est donc pas impossible aux 
\ fidèles de vivre en marge d’un monde qui les exclut ou du 
_ moins les traite comme des parias. EE EN 
La situation commence à se modifier à partir du milieu du 
ie siècle et surtout durant la longue paix dont jouit l'Église 
OT LRURRE , * f A . cr - ts k RE 
chrétienne après la persécution de Valérien. Les hommes de 
bonne naissance et de haute condition, les fonctionnaires eux- 
mêmes affluent dès lors pour demander et recevoir le baptème 
et les premières victimes de la persécution de Dioclétien 
seront des eunuques parmi les plus en situation dans le palais 
e Nicomédie. À ce moment, c’est-à-dire vers 300, la femme de 
oclétien, l'impératrice Prisca et sa fille, femme de Galère, 
limpératrice Valeria, sont chrétiennest. « Que dire, continue 
usèbe, des chrétiens qui étaient dans la maison des princes 
ON te; , É Pre l À DANS EN L'ART 
des princes eux-mêmes ? Ceux-c1 laisshient aux chrétiens ! 
eur maison, en droiture, pour ce qui concerne la divinité, 
e parfaite liberté de parole et de conduite : ainsi pour les 
a h % } k ÿ se ut AA 
A. TERTULLIEN, Apologet., XXxXIX. as EDS We 
9, Il faut d’ailleurs remarquer que Tertullien lui-même ne s'exprime 
toujours avec la même vigueur. Le De idololatria, où il étudie dans 
* son ensemble le problème des rapports entre païens et chrétiens, appar- 
nt à la période montaniste de sa vie, c’est-à-dire à un temps où ilne 
ecule devant aucune violence de langage. Pourtant nous le voyons 
admettre des relations d'amitié ou de famille ; il autorise par exemple ;2t 
es fidèles à prendre part à des fêtes intimes, prises de toge; fiançailles, 
oces, imposition de noms, alors même qu’elles comporteraient comme 
cessoire quelque sacrifice ; il suffit que l'invitation ne soit pas faite en 
ue du sacrifice. De idololatr., 16. ; ù 1 at 
8. Cf. À. von HARNAGK, Mission und Ausbreitung des Christeniums 1n 
den ersien drei Jahrhunderten, 4° édit., Leipzig, 1924, t. IT, P: 559-588. ou ( 
ANA LacranceE, De morte perseculorum, 45 eue fus 
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épouses, pour les serviteurs ; ainsi pour les fonctionnaires du 
palais : ils leur permettaient presque de se glorifier de la liberté 
de la foi ; ils les estimaient au plus haut point de préférence à 
tous leurs autres serviteurs. » Le christianisme compte ainsi 
des représentants dans toutes les classes de la société : 1l ne 
manque à l’Église ni le nombre, ni la fortune, ni la naissance. 
Ï1 lui manque pourtant quelque chose, le prestige de la culture 
traditionnelle et l'estime du public instruit. Arnobe, il est vrai, 
assure que, dans les rangs des chrétiens, on rencontre des 
hommes du plus grand génie, orateurs, grammairiens, Juris- 
consultes, médecins, philosophes, qui ont embrassé la foi?. 
Il exagère sans aucun doute et il serait bien gêné de dresser 
la liste des savants dont il parle avec tant d’emphase. Plus 
soucieux de la vérité, Lactance ne craint pas d’avouer que, 
pour la haute société demeurée païenne, le christianisme 
demeure une secte d’ignorants, dignes du plus profond mépris. 

Il en sera ainsi pendant longtemps encore. Julien l’Apostat 
affectera toujours de considérer les chrétiens comme des insensés 
et des imbéciles : à ses yeux, seuls les païens, héritiers de 
l’antique science hellénique, seront en possession de la véritable 
sagesse{. L’Ambrosiaster, qui rédigera à Rome, vers 375, les 
Quæstiones Veteris et Novi Testamenti, rappellera à tout instant 
qu'aux yeux des païens les chrétiens ne sont que des sots, 
tandis qu’ils revendiquent pour eux-mêmes le titre de sagesÿ. 
En 392, saint Jérôme publiera, à la demande de son ami Dexter, 
le De piris inlustribus, pour bien montrer que les chrétiens 
n’ont plus rien à envier aux tenants des vieilles religions et 
qu’ils comptent, en aussi grand nombre qu'eux, les écrivains 
célèbres : ce ne sont pas moins de cent trente-cinq notices qui 


1. Eusèse, Hist. eccles., VIII, 1, 3. Cf. P. Barirroz, La paix constan- 
tinienne et le catholicisme, Paris, 1914, p. 135-142. 

2. ArNoBE, Adyers. Nation., III, 5. 

3. Lacrance, Divinæ Institut, V, 1, 18-96. 


&. Juzren, Contra Galil., p. 168 NEuMANN ; Epist. 46, édit. Brpez- 
Cumonr, luliant imperatoris Epistolæ, Leges, Poemata, Fragmenta varia 
Paris, 1922, p. 52; Epist. 83 ; ibid., p. 112. j 

5. AMBROSIASTER, Quæstio 114 ; P. L., XXXV, 2342 B : « Prudentes 
se appellant.. nos vero qui stulti dicimur a paganis ». Cf. F. Cumonr, 
La politique de l’Ambrosiaster contre les païens, dans Revue d'histoire et 
de littérature religieuse, t. VIII, 1903, p. 427-431. 
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accusation de sottise et d’ignorance, tant seront tenaces les 
préjugés des esprits étroits?. ie 
CAT ce moment pourtant, on n'ose plus guère insister sur un 
grief que les faits les plus clairs montrent décidément futile. 
Depuis la conversion de Constantin, le christianisme et le 
monde ont appris à mieux se connaître et peu à peu ils se 
sont réconciliés. On insiste, à bon droit d’ ailleurs, sur le fait 
que les derniers tenants du paganisme ont été les membres. 
de la vieille aristocratie romaine et que les descendants des 
anciennes familles ont été les champions les plus ardents des 
cultes traditionnels5. Nous voudrions montrer ici que, tout. 
en combattant l’Église, ces mêmes hommes ont parfois, sou- 
vent même, entretenu des relations courtoises avec ses repré- 
_sentants ou ses chefs et que l’opposition sur le terrain des 
principes ne les a pas empêchés de rendre hommage au talent, 
à la vertu, à la science de leurs adversaires chrétiens. Il y a là. 
un faît qui mérite, semble-t-il, d’être étudié avec d autant plus 
_ de soin qu’il n’est pas habituellement mis en relief. 
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En Occident, le règne de Valentinien Ier est, ‘de notre point 
de vue, une cou décisive. Tandis que Constance avait 


1. Jérôme, De vir. inlustr., Prolog. : « Discant igitur Delta Porphy- 
rius, Tulianus, rabidi adversum Christum canes, discant sectatores eorum 
qui putant Ecclesiam nullos _philosophos et eloquentes, nullos habuisse 
doctores, quanti et quales viri eam fundaverint, struxerint, adornave- 
 rint, et desinant fidem nostram rusticæ tantum ES RES arguere, 
LAS _suamque potius imperitiam recognoscant ». ‘ 

_ 9, AucusriN, De divinat. dæmonum, AUP EL, XD, 58:« Ortus est 
__ sermo adversus miram et magnam scientiam paganorum ». Tbid., 14, 
col. 590 : « Adhuc audent isti pauci qui remanserant, vaniloquas suas 
_ ostentare doctrinas et christianos tanquam imperitissimos irridere.. 

_ Irrideant imperitiam et stultitiam nostram et iactent doctrinam et sapien- 


SACE AC Bossier, Ta fin du paganisme, 3 édit, Paris, 1898, t. il 
p. 195-227 ; P. DE Lasriorte, La réaction païenne, Etude sur la polémique. 
4 D TA du F4 au VIe siècle, Paris, 1934, p. 335-368. : 
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violemment poursuivi l’exercice. de la religion païenne! ; 
tandis que Julien avait au contraire essayé de lui rendre vie 
en favorisant de tout son pouvoir le rétablissement des céré- 
monies supprimées et en multipliant les tracasseries à l’égard 
des chrétiens?, Valentinien ne songe, dès son avènement, qu’à 
rétablir la paix intérieure en maintenant la balance égale 
entre les tenants des deux confessions. Il commence par décla- 
rer que chacun aura la liberté de suivre la religion qu'il a choisie® 
et il tient parole. « Entre les divers cultes, dit Ammien Mar- 
cellin, il resta neutre ; il n’inquiéta personne sur ses croyances. 
et ne força pas ceux qui pratiquaient une religion différente, 
à embrasser la sienne‘. » 


« Il exempta les chrétiens des fonctions qui répugnaient à leur 
conscience ; il défendit qu’on les forçât à monter la garde autour 
des temples ou à figurer dans les jeux de gladiateursf, mais il 
ne consentit jamais à leur accorder des privilèges qui seraient 
contraires à l'intérêt de l’État. Il restreignit le droit d’asile’; il 
ramena dans les curies ceux qui s'étaient faits prêtres pour 


1. C’est au règne de Constance et de ses frères qu’appartient le De: 


errore profanarum religionum de Firmicus Maternus. Rien n’est plus 
caractéristique de la mentalité de certains chrétiens de ce temps que les. 
adjurations violentes adressées par Firmicus aux empereurs pour les 
supplier de combattre, d’exterminer même le paganisme : « Ces abomina- 


tions, très saints empereurs, il vous faut les extirper, les anéantir, leur: 


appliquer les plus sévères prescriptions de vos édits. Ne souffrez pas 
que cette erreur funeste et insensée souille plus longtemps l'univers. 
romain... Il s’en faut de peu que, grâce à vos lois, le démon soit complè- 
tement abattu, l’idolâtrie éteinte, cette funeste contagion abolie. Déjà 
le poison a perdu de sa nocivité; chaque jour, diminue l’aliment des. 
passions profanes. Dressez l’étendard de la foi : c’est là le rôle que la 
divinité vous a réservé... Enlevez sans inquiétude les ornements des 
temples. Que ces dieux fondent au feu de vos monnaies, à la flamme de 
yos mines. Confisquez à votre bénéfice tous leurs présents ; faites-en 
votre propriété. Depuis la ruine des temples, la puissance divine n’a fait. 
qu'accroître votre propre puissance ». De errore profan. relig., 16. Les 
fils de Constantin n'avaient pas attendu ces exhortations pour prendre 
des mesures de rigueur contre le paganisme. 

2. Sur la politique religieuse de Julien, cf. J. Bipez, La vie de l’em- 
PE Julien, Paris, 1930 ; P. De LagBrioLze, La réaction païenne, p. 369- 
. Cod. Theodos., IX, xvr, 9. 

. AMMIEN MarceLziN, Histor., XXX, 9. 
. Cod. Theodos., XVI, x, 1. 

. Cod. Theodos., IX, x, 8. 

. Cod. Theodos., XIV, x, 11. 
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municipales! ; il soumit les clercs qui faisaient 
> commerce, à l'impôt? ; il leur interdit de fréquenter les maison 
es veuves et des pupilles qui avaient des héritages à laisser, et 
de recueillir aucune autre succession que celle de leurs proches? 
et cette loi qui était injurieuse pour le clergé et qui l’accusait d’êtr 
upide, il la fit lire solennellement dans les églises. 
« Sa conduite avec les païens fut la même : jamais il ne les gêna 
l’exercice de leur culte, mais il ne voulut rien leur accorder 
qu t nuisible à l'empire. Julien avait restitué aux temples les ; 
biens qui leur avaient appartenu et dont les particuliers s'étaient 
mparés sous Constantin ; Valentinien les reprit, mais il ne les 
rendit pas à ceux qui les possédaient avant Julien et qui n'avaient 
ueun droit à les garder ; il les réunit au domaine impérial : c'était 
un moyen de mettre tout le monde d’accordi. Il rétablit les lois 
contre les faiseurs de sacrifices secrets, les tireurs d’horoscopes, 
“les diseurs de bonne aventure, que Julien avait supprimées, et, 
comme il était d’un caractère dur, il les fit appliquer avec une impi- 


échapper aux charges 


qu'i | 
saient pen 


bien loin de raientir les progrès du christianisme, les favorisa | 
dans les milieux de la noblesse, lorsqu'on se rendit compte | 
qu’il n’était pas indispensable d’être sectaire pour entrer dan 
l'Église et qu'on pouvait, tout en étant chrétien, garder d 
bonnes relations avec les membres restés païens de sa famille 
ou de sa société. Du reste, on le savait déjà lorsque le nouvel 
‘le pereur monta sur le trône, et à Rome même, nombreuses 


avaient été les conversions dans les milieux jusqu'alors les plus 


 Epist., xvin, 18. DA li LES En A 
9. Cod. Theodos., XIII, 1, 5. ‘ ur 
_ 3. Cod. Theodos., XVI, n, 20. Cf. Amsrouse, Epist. XVIII, 13 : « Nobis 


etiam privatæ successionis emolumenta recentibus legibus denegantur | 
10 6 : « Pudet dicere : sacerdotes 


et nemo conqueritur ». J ÉRÔME, Epist., LII, Ù rdote 
idolorum, mimi et aurigæ et scorta hæreditates capiunt ; solis clericis et 
monachis hoc lege prohibetur, non a persecutoribus sed à principibus. 
christianis, nec de lege conqueror, sed doleo cur meruerimus hanc legem». 
4, Cod. Theodos., X, 1, 8. oi 
5. Cod. Theodos., XVI, x1, 21. 
6. Cod. Theodos., IX, xvi, 9. 
7. G. Borssier, La fin du paganisme, t. 


| 4. Cod. Theodos., XII, 1, 59; XVI, n, 17, 18 et 19. Cf. AMBROISE, 


ID D. 254-255. 4. 
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obstinément réfractaires. La capitale avait pu sembler encore 
toute païenne à Constance, lorsque celui-ci l’avait visitée 
pour la première fois en 356 : malgré son fanatisme étroit, le 
fils de Constantin avait admiré les temples magnifiques élevés 
jadis en l’honneur des dieux : tous étaient restés debout, 
dans leur magnificence : « Il les regarda sans colère, écrit 
Symmaque ; il lut les noms des dieux qui étaient inscrits sur 
leurs frontons ; il s’informa de leurs origines, il loua ceux qui 
les avaient bâtis ; et bien qu’il suivît lui-même une religion 
différente, il respecta la nôtre!. » Mais à côté des temples, 
les basiliques chrétiennes avaient aussi retenu l’attention de 
l’impérial visiteur, quoique Symmaque ne le dise pas et, dès 
le temps de ce voyage, bien des familles sénatoriales comptaient 
des fidèles dans leurs rangs. 
Les moyens nous manquent évidemment pour dresser des 
statistiques précises et la plupart des renseignements que 
‘ nous possédons nous sont donnés par des écrivains du dernier 
quart du 1v® siècle. Saint Jérôme est, parmi ceux que nous 
avons à interroger, l’un des mieux renseignés. Né à Stridon 
en Dalmatie vers 347, il a fait à Rome toutes ses études ; il 
y a vu les dernières années de Constance, le règne entier de 
Julien, les débuts de Valentinien. Il y a même compté parmi 
ses camarades des jeunes gens de l’aristocratie comme Pam- 
machius, mais sa naissance roturière ne lui a pas alors permis 
d’entrer dans leur intimité. C’est plus tard seulement, lorsqu'il 
revient à Rome en 382, après son premier séjour en Orient, 
que Jérôme apprend à connaître les nobles demeures où Mar- 
cella, Paula et d’autres encore pratiquent toutes les vertus 
chrétiennes. À ce moment, il est un maître en ascétisme et 
pour lui les archives les plus secrètes, les souvenirs les plus 
lointains s’ouvrent sans difficulté. 
Sainte Marcelle est d’un très haut rang et le sang de sa famille 
a coulé, selon saint Jérôme, dans les veines de nombreux consuls 
et préfets du prétoire?. On a de solides raisons pour croire qu’elle 


1. Symmaque, Epist. X, 1x1; P. L., XVIII, 391 : « per omnes vias 
æternæ urbis laetum secutus senatum, vidit placido ore delabra, legit 
inscripta fastigiis deum nomina, percontatus est templorum origines, 
miratus est conditores ; cumque alias religiones ipse sequeretur, has 
servavit imperlo ». 

2. JÉRÔME, Epist. cxxvu, 1; P. L. XXIII, 1087. 
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appartient à la gens Claudia, une des plus illustres du patriciat 
romain’. Sa mère Albina, chrétienne de vieille date, a entendu : 
les leçons de saint Athanase d'Alexandrie lors de son séjour . 
à Rome, et a admiré les exemples de renoncement donnés 
par les moines qui l'y ont accompagné. De son palais de 
Aventin, elle a fait un véritable monastère, où elle mène 
une existence retirée avec ses servantes et quelques vierges, 
parmi lesquelles se détache Asella. De quatre ans moins âgée 
que Marcelle, Asella a fait vœu de virginité dès qu’elle a eu 
ses dix ans ; à douze ans, elle a pris la robe brune des vierges 
et elle est toujours restée fidèle à cette résolution d’enfance?. 
Marcelle, de son côté, devénue veuve après sept mois de mariage, 

: refusé la main de Nératius Cerealis, apparenté à la famille 
impériale et consul en 358 ; elle s’est, elle aussi, consacrée à 
Dieu et mène dans le monde la vie religieuse, avec toutes ses 

- austérités lorsque saint Jérôme arrive à Romes. à 

- Sainte Paule est d’ailleurs plus qu'elle la disciple préférée 
_ du maître. Elle descend de la famille des Scipions Emiliens 
- et, depuis longtemps, semble-t-il, le christianisme est héré- 
ditaire dans la branche de cette famille à laquelle elle se rat- 
tache. Elle n’en à pas moins épousé un païen, lulius Toxotius, 
ee ‘apparenté à la très illustre gens Julia. En dépit de sa fidélité 
__ aux cultes traditionnels, Toxotius a rendu sa femme heureuse 
. au foyer domestique et il lui a donné cinq enfants, quatre 
filles, Blésilla, Pauline, Eustochium, Rufine et un fils, Toxotius. 
— Ses filles sont chrétiennes, comme leur mère; Toxotius le 
_ jeune n’est pas baptisé, selon la coutume encore générale de 
» ce temps. Son frère, Hymetius, le même, semble-t-il, que le 
 [ulius Festus Hymetius, naguère investi de la confiance de 
- Julien l'Apostat et qui, durant son proconsulat d'Afrique, 
- a déployé beaucoup de zèle pour relever le culte des faux dieux* 
 n’imite pas sa tolérance. Lorsque Eustochium veut, sans doute 
après la mort de son père, consacrer à Dieu sa virginité, il 
multiplie les efforts pour la faire revenir sur sa décision et il 
oblige sa femme Prætextata à lui arracher son voile et à la 


1. Rampozra, Santa Melania Giuniore, Rome, 1905, note XI, p: 142 
9. Jérôme, Épist. xxiv, 2-4 ; P. L., XXIII, 427-428. 3 VRLT 
…._ 3, Cf. G. Barpy, Une grande dame romaine à la fin du IV® siècle : sainte 
. Marcelle, dans Le Correspondant, N.S., t. V, 1936, p. 386-395. 
4. R. Gémier, Sainte Paule, Paris, 1917, p. 13. 
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dépouiller de sa pauvre robe brune-pour remplacer le costume 
des vierges chrétiennes par les ornements du siècle”. | 

C’est aussi dans de nobles familles que les enfants de Paule 
et de Toxotius contractent des mariages, lorsque le temps en 
est venu pour eux. Blésilla épouse un Furius, dont le père, 
né dé la race de Furius Camillus et la mère Titiana, sont depuis 
longtemps chrétiens. La sœur de ce Furius, Furia, figure au 
nombre des correspondantes de saint Jérôme : devenue veuve 
après une union malheureuse et stérile avec le fils de l’ancien 
consul Probus, elle reçoit de lui le conseil pressant de se consa- 
crer à Dieu. Comme sa belle-sœur, avant elle sans doute, 
Blésilla perd également son mari ; elle mène pendant quelque 
temps une vie mondaine et dissipée ; une grave maladie l’amène 
à réfléchir et elle meurt, convertie, au grand désespoir de 
tous les ascètes romains. Pauline, de son côté, épouse le sénateur 
Pammachius, que nous avons vu figurer parmi les camarades de 
jeunesse de saint Jérôme : lorsque celui-ci, installé à Bethléem, . 
est devenu l’oracle de la chrétienté occidentale pour toutes les 
questions exégétiques, il reprend avec son ancien compagnon. 
d’études des relations cordiales que la différence des milieux 
sociaux avait longtemps interdites. Toxotius, enfin, prend 
pour femme Læta, fille du pontife Albinus : Læta, comme ses 
frères et sœurs, est chrétienne et sa mère l’était également. 
Mais Albinus était.un païen convaincu et nous devons à saint 
Jérôme le joli tableau de ce prêtre des dieux prenant sur ses 
genoux la petite Paule et l’écoutant avec plaisir chanter 
l’alleluraÿ. | 

Les nobles familles avec lesquelles saint Jérôme noue et 
. entretient des relations, sont déjà des familles chrétiennes : 
et si quelques-uns de leurs membres sont amenés à contracter 
des mariages mixtes, toutes les précautions sont prises pour 
que les croyances de la partie fidèle soient respectées. Plus 
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1. JÉRÔME, Epist. cvu, 5 ; P. L., XXIII, 873. 

2. JÉRÔME, Epist., Liv. 

a JÉRÔME, Epist. cvix, 1 : « Quis hoc crederet ut Albini pontificis 
neptis de repromissione martyÿris nasceretur ; ut, præsente et gaudente 
avo, parvulæ adhuc lingua balbutiens Alleluia resonaret et virginem 
Christi in suo gremio senex nutriret ? Bene et feliciter expectavimus : 
sancta et fidelis domus virum sanctificat infidelem. Itam candidatus est 
fidei quem filiorum et nepotum credens turba cireumdat ». Albinus devait 
finalement se convertir au christianisme. 


1 à PE parce qu ds nous a pénétrer ii inti 
t dans la haute société romaine de son temps. Lui- 
saint Ambroise, à une très grande famille 


tions Le préfet du prétoire. Devenu orphelin, il fait toutes 
es études à Rome et il y rencontre la plupart des jeunes gens 
e ja noblesse re « pate 7 nous ei connaître 


PAT D’ autres, plus âgés de tr années, furent cer- 
inement aussi liés avec eux : Probus et SE Je 


sus. si ue est cité par lé évêque, avec un jeu de Fute 
omme un vieux compagnon’; mais On ne peut s empêcher 
o us Sr des liens d’ amitié ou [de camaraderie s’éta 


je oct Les qu il RE nouées avec deux db ces 
Ne familles : : | celle de et celle de Probus?.» 
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4. D TS Epist. LXXXVIN, 1; P. F4 XVI, 1984 : « Ipse Prisoum 


eum facio plurimi. Est enim erga eum priscus hic noster amor, qui a 
ia jam inde nobiscum ætate accrevit $imul ; sed eum multo post 
vid tempore ; ut vere mihi non solum nomine, sed etiam tanti intervallo 
temporis priscus advenerit ». Cf. Epist. Lxxxvr, 1; P. L., XVI, 1283 : 
« Prisco amico et aequævo meo dedisti advenienti litteras ». 


J. R. PALANQUE, Saint Ambroise et l'empire romain, Contribution 
ue des fapports de l'Eglise et de l’Etat à la fin du IV® siècle, Foi | 


DD: 6-7. 
| LR AuBROISE, ue virginit., xu, 82; p. Lx VE 360 : « At non 
 sanctæ Sotheris, ut domesticum piæ parentis proferamus exemplum ; 


» habemus enim nos sacerdotes nostram nobilitatem præfecturis et con- 


#., sulatibus Ac ri habemus, Le a fidei pause quæ perire” 


qu” en 353 elle a reçu le voile des mains du pape nou Le 
neP empêche pas de fréquenter les jeunes païens avec lesquelles 
__ il fait ses études et d’être reçu cordialement dans leur intimité. 
Lorsqu'il arrive à Rome, la famille de Symmaque a pour chef 
L. Avianus Symmachus, qui deviendra préfet de Rome en 364- 
365 et qui mourra en 376, l’année même où il aura été désigné 
pour occuper le consulat?. Cette famille tient la première place 
dans la vie politique et sociale de Rome et elle la gardera pen- 
dant longtemps encore : le fils d’Avianus, le célèbre orateur, | 
sera préfet urbain en 384-385 et consul en 391 ; son petit- -fils 4 
préfet en 418-419 ; son arrière-petit-fils, consul en 446, et le ‘1 
fils de celui-ci, consul en 485. Or, les Symmaque et les Ambroise 
sont apparentés : non seulement ils portent le même gentilice 
#3 Aurelius, mais des témoignages formels le confirment : en 
_s’adressant fictivement à son frère Saturus, dont il prononce 
+ éloge funèbre, l’évêque de Milan emploie l’expression tuo 
_ parente à propos d’Avianus?; et de son côté Symmaque 
s _ parle de Saturus à son frère Titianus en l'appelant frater 
_ communis, Dans la maison des Symmaque, le jeune Ambroise 
rencontre leur cousin germain, Nicomaque Flavien, futur 
consul, lui aussi, et destiné à devenir un des chefs les ae 
ardents du paganismeÿ. 
d Entre saint Ambroise et la famille de Probus, les relations | 
% sont plus étroites encore. Cette famille « se rattache à la gens 4 
_ Anicia, apparentée également aux Aurelii Symmachi et aux 


Le 
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1. Saint Ambroise a inséré ce discours de Libère, plus ou moins retou- 
Fe ché, dans le De virginibus, LIT, x, 1 — 1x, 14 ; P. L., XVI, 219-224. ee 
2. Cf. M. Scranz, Geschichte der rômischen Literatir: 2e édit., t. IV,1;. 
Munich, 1914, p. 120-121, $ 816. Le cursus honorum d’Avianus Sc 
pest donné par l'inscription. C. I. L., VI, 1698 ; H. Dessau, Inscriptiones 
| latinæ selectæ, t. 1, n. 1257. Parmi ses titres figurent ceux de re à | 
_ maior et de quindecimoir sacris faciundis. à 
3. AmBroise, De excessu Satyri, 32 ; P. L., XVI, 1301 : « Qui cum viro 
nobili revocaberis Symmacho tuo parente.. . » On pourrait, il est vrai AE 
avec les Bénédictins, entendre le mot parens au sens large d’une parenté 3 
_ spirituelle. Mais il est plus vraisemblable de croire qu'il s’agit ici d'une 
DU parenté par le sang. ce 
SYMMAQUE, Epist., I, 63; P. L., XVIII, 168 : « Mihi hæc opera 
. anoude est, cum litteras vestras Saturus frater communis accipiat». 
5. Le père de Nicomaque, Volusius Venustus, était le frère de la mère 
d’Aurelius Symmachus. Un fils de Nicomaque épousera la fille d'Aurélius 
Symmachus, tandis qu'un des fils de ce dernier, Memmius SYERA EN 
re pour femme la petite-fille de Nas (ci den sa L'PPIPE 
nièce. 


EN 
Li 


Nicomachi : son chef ÂAnicius Paulinus, fils et neveu de consuls, 
avait été consul à son tour-en 334 ; mais, après lui, les femmes 
-perpétuaient. seules la lignée : sa Se mariée à-un-Bassus ; 
sa fille: à Petronius Probinus. De-ces deux mariages étaient 
nés, à peu près en même temps, Bassus le jeune et Probust ». 
Les Probus sont chrétiens ; tout au moins y a-t-il des chrétiens 


parenté la poétesse Proba, Re de Clodius Celsinus Adel- 


vers la campagne de Constance contre Magnence, Proba a eu 
la patience de composer un centon virgilien sur l'Évangile, 


nombre des apocryphes par le Decreium gelasianum, mais 
qui témoigne à tout le moins de la foi de son auteur$. La même 
_ardeur et le même zèle ne semblent pas avoir animé les autres 
_Probi : l'ami et le protecteur d'Ambroise en particulier paraît 
dans l’histoire comme un fonctionnaire coupable d’avoir 
toléré ou favorisé les pires abus“; et s’il fut baptisé à son lit 
de mort, il fut loin de pratiquer les vertus chrétiennes durant 
sa vie toute mondaine. 
_ La différence des religions n’empêche pas les bonnes rela- 
(4 tions de s’établir et de subsister entre gens de bonne éducation 
‘4 et de grande naissance. On l’a justement remarqué : lorsqu’Au- 
… gustin de Thagaste, Jérôme de Stridon arrivent à leur tour à 
k Rome, pour y chercher, avec une riche culture littéraire et 
philosophique, les plaisirs faciles qui s’offrent à des étudiants 


? 


2j 


1. J. R. PALANQUE, op. cüt., p. 7-8. 
2. De Q. Clodius Hermogenianus descend Anicia Faltonia Proba 
qui épousa Sextus Petronius Probus, consul en 371 ; ceux-ci à leur tour 
eurent pour fils Anicius Hermogenianus Olÿbrius, consul en 395, Anicius 
Probinus, consul en 395 et Anicius Petronius Probus, consul en 406. 
” Cf. O. Seecx, Symmachi opera, dans M. G. H., Auctor. antiquis., t. VI, 


dans la vie de la capitale. 

3. Cf. JÉRÔME, Epist. zur, 7. Le centon de Proba est publié dans le 
volume de C. Soxenxt, Poetæ christian minores, t. I, Vienne, 1888. 

4. AMMIEN MaArcELuN, Histor., XXVII, x1, 1-7; XXIX, vi, 9-11 ; 
XXX, v, 4-10. Ausons, Epist. xv1 et CLAUDIEN. In Prob. et Olybr. consul., 
. 31 et suiv., se montrent plus indulgents pour lui et le couvrent d’ éloges, … 
_ Cf. O. Seecx, Geschichte des PRE der antiken Welt, Berlin, 1913, 
t. V, p. 35-36. 


parmi eux. Îls peuvent Fe cilée de compter dans leur 


_phius qui a été préfet de Rome en 351, mère de Q. Clodius 
_ Hermogenianus Olybrius, consul en 379, et de Faltonius Probus 
_Alypius, préfet de Rome en 391? : après avoir raconté en 


que saint Jérôme jugera avec sévérité et qui sera rangé au 


p- xc. Ces indications suffisent à rappeler la place tenue par les Probi 
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transplantés hors du milieu familial, ils n’y sont pas reçus 
comme des égaux par les jeunes nobles, qui dédaignent ces 
provinciaux de condition modeste. « On comprend que, plus 
tard, de fougueux convertis aient rejeté loin d’eux ces souvenirs 
abhorrés d’une folle adolescence, parmi lesquels ils englobaiïent 
leurs études cicéroniennes ; ils voyaient dans le paganisme 
une infâme livrée qu’il fallait dépouiller pour revêtir l’homme 
nouveau. Ambroise n’eut jamais rien à renier de sa chaste 
et studieuse jeunesse. Rome n’est pas pour lui la courtisane 
aux habits de pourpre de saint Jérôme : il y vient en fils de 
famille, sage fils, de riche famille, qui accorde son amitié et 
son estime aux adeptes du polythéisme comme aux prêtres 
et aux vierges du christianisme! » 

Dans sa correspondance et dans ses œuvres, nous voyons 
passer un certain nombre de ces païens qui ont été les compa- 
gnons de son enfance et de sa jeunesse ou avec qui il est entré 
en rapports dans son âge mûr. Il ne s’adresse à eux que sur 
un ton de réelle courtoisie et il en parle sans haine. On peut 
surtout juger de ses sentiments par l'attitude qu’il prend à 
l'égard de Symmaque dans l'affaire de l’autel de la Victoire. 
Certes, il est bien décidé à obtenir gain de cause ; il ne peut 
pas admettre que les séances du Sénat, d’un sénat désormais 
en majorité chrétien?, se tiennent dans un temple consacré 
par la présence d’un autel. Mais lorsqu'il parle de Symmaque, 
il le fait en termes protocolaires : « Le clarissime préfet de la 


1. J. R. PALANQUE, op. cit., p. 11-12. 

2. Telle est en effet l'affirmation de saint Ambroise : « Cum maiore iam 
curia Christianorum numero sit refecta ». Epist. xvu, 9 : « Absit ut hoc 
senatus petisse dicatur. Pauci gentiles communi utuntur nomine. Nam 
et ante biennium ferme, cum hoc {le rétablissement de l’autel de la Vic- 
toire) petere tentarent, misit ad me sanctus Damasus. libellum quam 


christiani senatores dederunt, et quidem innumeri, postulantes nihil: 


se tale mandasse ». Epist. xvnr, 10. Il est difficile de prendre à la lettre 
les expressions de l’évêque de Milan, car Symmaque affirme de son côté 
qu’il est le mandataire du Sénat et sa loyauté ne saurait être mise en 
doute. Peut-être, comme l’a suppôsé G. Borssier, La fin du paganisme, 
t. II, p. 272, les chrétiens étaient-ils en majorité dans le Sénat, mais cette 
majorité comprenait beaucoup de* gens indécis, craintifs, irrésolus, qui 
avaient peur de se compromettre. Le jour où l'affaire vint en délibéra- 
tion, ces timides seraient restés chez eux où même auraient voté avec les 
païens, sous prétexte que la Victoire était une allégorie innocente. 
Cf. J. Wyrzes, Der Streit um den Altar der Viktoria. Die Texte der betref- 
fenden Schriften des Symmachus und Ambrosius, mit Eïinleitung, Ueber- 
setzung und Kommentar, Amsterdam, 1936, p. 132-134. 
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“En de Bond es son res Le clarissime a 
ville propose trois arguments qu'il considère comme 
8 »4 « L’amplissime symmaque, lorsqu'il était préfet 
e, avait adressé un rapport à 


à tie 52 ses expressions. ne trahit la moindre colère ; au. ne 
contraire, il se montre plein de respect pour l’homme qui a. 
parlé selon sa conscience et qui a tenu à remplir les devoirs. 
de ses fonctions. Évêque, il ne peut pas approuver sa thèse; 
il doit à sa foi de condamner le paganisme sous toutes ses 
formes ; homme du monde, il se conforme aux règles proto- 
re pour parler de Symmaque et, s’il ne rappelle pas Sir | 
souvenirs communs, c’est qu'une telle évocation n’a pas 
raison d’être dans une pièce officielle?. 
- _ De son côté, Symmaque traite avec égards les chrétiens qui Ale 
connaît. Plusieurs de ses lettres sont adressées à Ausone. 
: Ce sont de petits billets charmants, composés selon toutes 
_les règles, et aussi vides de pensée que recherchés de style : 
« « Vous souhaitez, écrit l’ orateur au poète, que je vous adresse 


. 4. Amsroise, Epist. xvint, 1 et où ENS Us \ 
1 _Amgroise, Epist. Lvnr, 2. l 
. L'éloge de Symmaque, que ne fait pas saint Ambroise, est au con- 


# é, fan LE SARA GEYRIOROS par Prudence, Contra Symmach. …, 1, 633 et. 


« O lneuam mero verborum fonte fluentem, : 

_ Romani decus eloquü, cui cedat et ipse 

Tullius, has fundit dives familia gemmas ! 

Os dignum, æterno tinctum ‘quod fulgeat auro, 
Si mallet laudare Deum, cui sordida monstra 
Prætulit et liquidam temeravit crimine vocem. » 
= Cf Contra Symmach. ., 11, 759 et suiv. : 

_ « Nil te permoveat magni vox rhetoris, oro. 
Qui sub legati specie, sacra mortua plorans, 
Ingenü telis et fandi viribus audet 
Heu ! nostram tentare fidem. ». 


fs On peut remarquer en passant que Prudence est capable de rendre ; 
justice aux réelles qualités de Julien l’Apostat et de parler de ce prince, $ * 


4 _« qui fut perfide envers Dieu, mais ne le fut pas envers Rome », d’une … 
7 façon mesurée et équitable. pds, 450 et suiv. Peu de dr ont 


su en faire autant. 
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des lettres un peu moins courtes ; c’est un désir qui prouve 
combien vous m’aimez. Mais moi, qui me connais et qui sais 
ce dont je suis capable, j’aime mieux avoir l’air d’imiter systé- 
matiquement la concision des Lacédémoniens que de montrer; 
en vous envoyant des lettres plus longues, l’indigence et la 
maigreur de mon talent!. » Les autres pièces du recueil, qui 
en comprend une trentaine?, sont du même genre. Ausone et 
Symmaque sont d’ailleurs faits pour se comprendre, car ils 
ont la même tournure d’esprit et ne sont pas plus préoccupés 
l’un que l’autre par les problèmes métaphysiques ou religieux. 
Ausone est certainement chrétien, mais il l’est si peu qu'on 
s’est demandé sérieusement s’il l'était. Symmaque est plus 
attaché aux traditions païennes, mais c’est plutôt par patrio- 
tisme que par conviction profonde, On ne s’étonne pas de ne 
pas trouver, dans la correspondance de ces parfaits lettrés 
la moindre trace d’une divergence en matière de religion. 

D’autres lettres de Symmaque sont adressées à un certain 
Ambroiseÿ. On voudrait être plus assuré que leur destinataire 
est l’évêque de Milan, comme on l’a parfois admis. La plupart 
de ces missives sont de simples billets de recommandation. 
Un vicaire d'Afrique, Magnillus, qui a obtenu l’amour d’Am- 
broise pendant qu’il gouvernait la Ligurie et qui est retenu 
trop longtemps dans sa province, un homme qui a jadis été 
condamné pour des peccadilles de jeunesse et qui sollicite 
l’amnistie ; le clarissime Cæcilien, préfet de l’annone, qui a 
appris les manœuvres frauduleuses d’un adversaire pour 
acheter la conscience d’Ambroise; le clarissime Diarius, 
archiatre et professeur, qui désire faire signaler à Ambroise 
un de ses parents, d’autres encore, défilent dans cette corres- 
pondance pleine de courtoisie et d’affabilité. Il est évident 
que le personnage à qui s'adresse Symmaque devait jouir 
d’un puissant crédit et il serait assez piquant de voir le plus 
illustre des orateurs païens recourir, à l’occasion, aux bons 
offices d’un évêque chrétien. É 


1. SymmaQue, Epist., I, x1v ; P. L., XVIII, 252-153. La lettre ainsi 
commencée se poursuit d’ailleurs par un éloge du poème d’Ausone 
sur la Moselle. 

2. La correspondance de Symmaque et d’Ausone comprend les lettres 
xin-xLiut du livre I, dans la collection des lettres de Symmaque. La 
seule lettre 32 est écrite par Ausone. 

3. SymmAQuE, Epist., III, xxx-xxxvir. 


1 
: 


ne Dhs hi RER «EG tn 7 oem. me ne 


PE e 


A EUTUR 


PAIENS À LA FIN DU IVe SIÈCLE 


Au reste, nous savons que Symmaque ne dédaigne pas, à | 
l’occasion, de s'intéresser aux évêques et d'intervenir en leur 
_ faveur. Une lettre à son frère Celsinus Titianus, recommande 
a cause de Clément, évêque de Césarée en Maurétanie! et elle 
est d'autant plus curieuse qu’elle est presque immédiatement 
suivie d’une lettre de recommandation en faveur d’un trésorier 
es pontifes?. Une autre, à Décius, signale le cas d’un autre : 
vêque, Sévère, dont tout le monde s’accorde à louer la vies. 
 L’auteur témoigne pour ces adversaires religieux, qu’il ne semble 
_ même pas connaître personnellement, le même empressement, 
a même bienveillance qu'aux hommes de son parti. Il ne a 
cache certes pas ses sentiments, mais il doit à sa bonne édu- 3 
cation de respecter les opinions des autres. Lorsqu'il annonce 
à l’empereur Théodose et à son collègue Arcadius la mort de 
Prætextat, l’une des colonnes du parti païen dans la vieille 
Se capitale du monde, il fait un magnifique éloge de son désin- 
4 téressement, de sa générosité, du zèle avec lequel il a rempli 
les hautes fonctions auxquelles il a été appelé ; il ne dit rien 
qui laisse soupçonner sa piété envers les dieux“ et nous savons 
pourtant que peu de païens ont été plus dévots que lui et ont 
mis plus de soin à multiplier leurs titres religieux : augure, 
pontife de Vesta, prêtre du soleil, quindécemvir, curiale d’Her- 
ule, initié à Liber et aux Eleusinies, hiérophante, néocore, 
taurobolié, père des pères5. C’est tout au plus si, un jour, , 
attristé par l'indifférence des pontifes païens qui ne daignent 
même pas se déranger pour accomplir leurs fonctions, l’orateur 
’est laissé aller à écrire au pieux Prætextat : « Aujourd'hui, 
manquer aux autels des dieux est une manière de faire sa cours. » 
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* 1. Symmaque, Epist., I, cxiv, P. L., XVIII, 168 : « Commendari ame 
episcopum forte mireris. Causa istud, non secta persuasit. Nam Clemens 
- boni viri functus officium, Cæsaream, quæ illi patria est, conciliata maxi- 
morum principum pace, tutatus est ». 
_ 2. Svmmaqur, Epist., I, zxvin; P. L, XVIII, 169. s$ 
3. Symmaque, Epist. VII, z1; P. L., XVIII, 296-297 : « Trado enim 
_ sancto pectori tuo fratrem meum Severum episcopum, omnium sectarum 
attestatione laudabilem ; de quo plura me dicere et desperatio æquandi 
meriti et ipsius pudor non sinit ». 
» 4. SymmaAQue, Epist., X, xxx et xxx; P. L., XVIII, 367-368. 
5. Nous connaissons ces titres grâce à l'inscription funéraire de Pré- 


_ 110 C. I. L., VI, 1779 ; Dessau, Inscript. latinæ selectæ, 1259. L’éloge 
… de Prétextat est repris par Ammien Marcezuin, Histor., XXII, vu, 65 
 xxvir, 1x, 8 et par Macrose, Saturn., I, xx1v, 1 ; Txcvit 1 sr r art 
! 6. SymmaquE, Epist., I, z1; P. L., XVIII, 165. 
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Ce mot est le plus amer qu’on relève dans toute sa correspon- 
dance. Son urbanité ne lui permet pas de faire de différence 
entre ses amis païens et ses relations chrétiennes. 

Malgré tout, il reste probable que les derniers tenants du 
paganisme n’ouvrent pas volontiers leurs riches demeures 
aux chrétiens et ne les admettent pas dans leur intimité. 
Les Saturnales de Macrobe nous font assister à des entretiens 
familiers que tiennent entre eux, sur toutes sortes de questions, 
quelques grands personnages, Symmaque, Prétextat, Nico- 
maque Flavien auxquels se joignent des lettrés, le rhéteur 
Eusèbe, le plus éloquent de tous les Grecs, le philosophe Eus- 
tathius, le grammairien Savius, un médecin, célèbre Disarius, 
Horus, un Égyptien aux larges épaules, qui a commencé par 
être athlète et s’est fait ensuite philosophe ; un original, Evan- 
gelus, qui fait profession de contredire tout le monde et d’être 
seul de son avis. Tous ces gens parlent fort librement et leurs 
conversations sont des plus variées. La religion y tient pourtant 
la place prépondérante, elle s’insinue partout et tous les sujets 
sont prétexte à y revenir. Mais la religion à laquelle on s’in- 
téresse, dont on étudie les vieux rituels, dont on rappelle les 
cérémonies et les fêtes, est celle qu'ont pratiquée les ancêtres. 
Il n’est pas plus question, dans le monde des Saturnales, du 
christianisme que s’il n’existait pas. Le silence de Macrobe 
est caractéristique : c’est par le dédain que l’aristocratie romaine 
à la fin du rv® siècle entend répondre aux efforts de la propa- 
gande chrétienne. Elle sait avoir, quand il le faut, des rela- 
tions courtoises, affectueuses même, avec ceux de ses membres 
qui ont passé à l'ennemi, c’est-à-dire à l’Église ; mais elle 
reste butée. dans son intransigeance et lorsqu'elle pourrait 
apprécier la vie chrétienne, elle préfère se taire. « Le silence, 
un silence hautain et insolent est devenu pour elle la dernière 
protestation du culte proscrit!. » 


Les œuvres de saint Augustin, qui sont plus récentes que 


celles de saint Ambroise et qui ont été composées en Afrique, 


nous donnent une impression un peu différente et semblent 
montrer que les relations ébauchées dès le temps de Valentinien 
et de Théodose, se sont poursuivies et développées entre tenants 


1. G. Borssier, La fin du paganisme, t. II, p. 209. 
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des deux religions. Sans doute, saint Augustin est un pro- 
vincial et il est de petite naissance. Il n’a pas, comme sain 


Ambroise, grandi parmi les jeunes nobles de Rome et n’a même 
_ pas, comme saint Jérôme, fréquenté les milieux disting 
de la capitale. Lorsqu'il a séjourné à Rome, avant et après 
conversion, il y a vécu d’abord en petit professeur besogneu: 
- qui s'efforce de gagner la protection de Symmaque pou 
obtenir un poste mieux rétribué, puis en philosophe inconnu 
occupé surtout de la rédaction de ses ouvrages. Retourné 
dans son Afrique natale et devenu évêque d’'Hippone, il est 
considéré comme l’oracle du monde chrétien et à cé momen 
il connaît, lui aussi, tout ce que le christianisme compte de 
plus distingué parmi ses fidèles. Il entretient avec saint Paulin 
de Nole une correspondance affectueuse qui à commencé 
lorsqu'il était encore simple prêtre et qui se poursuit jusqu’? 
sa mort : bien que devenu pauvre pour l’amour du Christ 
_ le noble Meropius Pontius Paulinus n’en reste pas moins aux 
yeux du monde l’ancien gouverneur de la Campanie et le 
_panégyriste éloquent de Théodose. Il reçoit à Hippone la visite 
= de Mélanie la jeune, de Pinien et d’Albine, lorsque ceux-ci, 
| désireux de renoncer à tous leurs biens, viennent en Afriqu 
_ pour vendre leurs immenses propriétés et il a toutes les peine 
_ du monde à empêcher l’ordination sacerdotale de Pinien. 
_ Il écrit en l’honneur de Démétriade un éloge de la virginité 
| à l’occasion de sa prise de voile et il dédie à sa mère Julienne 
un éloge de la viduité. Il entre en relations avec le sénateur 
_Pammachius qui a, lui aussi, en Numidie, de grands domaines 
et s’efforce de convertir ses colons qui ne sont pas catholiques. 
Tous ces noms nous sont déjà familiers, puisqu'ils traversent 
| la correspondance de saint Jérôme comme celle de saint Augus- 
tin. Mais il manque à ce dernier d’avoir fréquenté l’aristocratie 
païenne de la capitale. Le seul des grands personnages de ce 
genre avec qui il ait noué des rapports, semble avoir été Volu- 
sien, fils d’Albinus et oncle maternel de Mélanie la jeune. 
Par contre, saint Augustin connaît bien des païens en 
pes Afrique et, en toute occasion, il les traite avec affabihité et 
| bienveillance. Aussi n’hésitent-ils pas à recourir à lui dans des 
a circonstances difficiles, et, comme ils savent l'autorité morale 
dont il jouit auprès des plus hauts fonctionnaires, il leur arrive 
|. de passer par lui pour obtenir des faveurs. À Calama, le 1er juin 
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408, de nombreux fanatiques n’avaient pas hésité à provoquer 


les chrétiens réunis à l’église pour y célébrer les offices. A 


deux reprises ils avaient troublé les cérémonies et lancé des 
pierres contre les clercs qui s’efforçaient de les tenir en respect. 
Finalement, les notables chrétiens s'étaient décidés à porter 
plainte. Mais là dessus une véritable sédition avait éclaté ; 


l’église avait été incendiée, les clercs qui se trouvaient dans la 


rue avaient été poursuivis sauvagement ; l’un d’eux avait même 
été tué et les autres n’avaient échappé au massacre que par 
la fuite, ou grâce à la protection d’un étranger de passage, 
car la municipalité n’avait pas osé intervenir. Ces incidents 
graves méritaient une punition sévère. Cependant un païen 
distingué et influent de Calama, Nectaire, crut devoir inter- 
céder auprès de saint Augustin en faveur de ses concitoyens : 
« Si l’on nous applique la rigueur des lois, écrit-il, nous devons 
être soumis à un dur châtiment. Mais il n’est permis à un évêque 
que de demander le salut pour les hommes, d’ester en justice 
pour obtenir des conditions meilleures, d’obtenir du Dieu tout- 
puissant la grâce des coupables. C’est pourquoi je vous demande 
avec toute la ferveur dont je suis capable, si du moins cette 
cause est défendable, de prendre la défense des innocents et 
de séparer leur cas de celui des coupables!. » La réponse de 
saint Augustin est aussi ferme que bienveillante : elle loue 
le vénérable Nectaire de son attachement à sa patrie et le 
félicite des sentiments généreux qu'il exprime. Mais l’évêque 
ne peut pas s'empêcher d’opposer cette noblesse aux turpi- 
tudes attribuées par les païens eux-mêmes à leurs dieux et 
il s’étonne de trouver les hommes meilleurs que les objets 
de leur culte. Après quoi, il est bien obligé de déclarer qu’à son 
avis la justice doit suivre son cours. Une indulgence trop 
complète ne servirait de rien ; bien au contraire, elle encoura- 
gerait les méchants à renouveler leurs attentats criminels? 

Il arrive parfois que l’évèque d’Hippone prenne les devants. 
À Suffeta, en Byzacène, les chrétiens ont un jour brisé une 
statue d’Hercule, ce qui a provoqué une émeute au cours de 
laquelle soixante d’entre eux ont trouvé la mort. Les païens 
jugent insuffisante cette réparation sanglante de leurs droits 


1. AucusrTiN, Epist. xc; P. L., XXXII, 318. 
2. Aucusrin, Epist. xcr; P. L., XXXII, 313-318. 
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et ils osent réclamer un nouvel Hercule en remplacement de 
_ Pa cien. Cette prétention soulève l’indignation d’Augustin. #h 
Oui ! l’on rendra un Hercule, un bel Hercule tout neuf, bien 
sculpté et bien peint, acheté à deniers comptants chez un 
- artisan. Qu’en échange les païens de Suffeta rendent seulement 
la vie à leurs victimes. Car c’est là ce qu'exige la véritable 
justice}, 
Les circonstances ne sont pas toujours aussi dramatiques. 
_ Madaure est une ville presque entièrement païenne; mais 
ses habitants ont connu saint Augustin au temps où il y faisait 
_ ses études et ils se souviennent de lui. Lorsqu'il est devenu 
évêque d’'Hippone, ils recourent à l’occasion à ses bons offices 
et c’est ainsi qu'un jour ils lui recommandent un de leurs 
concitoyens, Florentin, qui a une affaire pendante dans sa De 
ville épiscopale. Leur lettre, paraît-il, était fort bien tournée. 
_ Elle était adressée, conformément au protocole chrétien : - 2 
« Patri Augusiino in Domino salutem », et elle s’achevait par 
un souhait tout aussi protocolaire : € Optamus te, Domine, in 
— Deo et Christo eius, per mulios annos semper in clero tuo gaudere. » 
Saint Augustin se réjouit d’une pareille salutation. Les gens 
de Madaure, ses frères et ses pères, puisque c’est chez eux qu'il 
a commencé à goûter la beauté classique, sont-ils convertis ? 
sont-ils du moins disposés à devenir chrétiens ? En fait, Tien 
n'indique de leur part un pareil désir. Îls se bornent à solli- 
- citer les bonnes grâces de l’évêque et celui-ci ne peut s'empê- 
cher, dans sa réponse, de témoigner sa profonde déception. 
Qu'’attendent donc les païens pour se consacrer au Christ? 
L'Église est répandue dans le monde entier. Les empereurs 
_ eux-mêmes viennent s’agenouiller sur le tombeau des pêcheurs. 
. | Plus encore, le jugement général approche et le jour n'est 
_ pas loin où tous les hommes auront à rendre compte de leurs 
_ pensées et de leurs actes. Mais peut-être la Providence a-t-elle 
voulu inspirer à des hommes de bonne foi une occasion d'entrer 
en rapports avec un évêque qui les connaît et qui les aime. 
C’est cet espoir finalement qui rassure Augustin et lui permet 
_ d'interpréter avec confiance l’aimable lettre qu'il a reçue”. 
! Les habitants de Madaure n'ont d’ailleurs pas attendu aussi 


"O1. Auceusmin, Epist. z; P. L, XXXII, 190-191. M “nie 
| 2. Aueusrin, Epist. coxxxn; P. L, RXXI, 1025-1090. DS PE 
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‘longtemps pour se rappeler au souvenir d’un homme qui 
fait honneur à leur cité. Peu de temps après son retour en 
Afrique et avant même d’avoir recu l’ordination sacerdotale, 
saint Augustin a vu arriver un jour une lettre du grammairien 
Maxime de Madaure. Celui-ci est déjà vieux à ce moment-là : 
qui sait s’il n’a pas été naguère un des professeurs du converti ? 
en tout cas, il a entendu parler de lui; il a applaudi à ses 
premiers succès ; et, avec beaucoup d’autres, 1l s’est étonné, 
presque scandalisé, de son entrée dans l'Église. À quoi bon, 
demande-t-il à son correspondant, se disputer pour de simples 
questions de mots ? « Les Grecs prétendent, sans aucune preuve, 
que l’Olympe est la demeure des dieux. Mais nous savons et 
nous voyons que le forum de notre ville est habité par beau- 
coup de divinités secourables. À la vérité, quel est l’homme 
assez grossier, assez stupide, pour douter qu’il existe un Dieu 
unique et suprême, sans commencement, sans rejeton semblable 
à lui, père grand et magnifique de toutes choses ? C’est lui 
dont nous implorons, sous des noms divers, l’éternelle puis- 
sance répandue dans toutes les parties du monde, car nous 
ignorons le nom qu’il porte dans son ensemble : celui de Dieu 
appartient en commun à toutes les religions de l’univers. C’est 
ainsi qu'en honorant par diverses sortes de culte ce que nous 
regardons comme ses divers membres, nous l’adorons lui- 
même dans son entier!. » Après avoir ainsi expliqué le poly- 
théisme comme l’adorâtion du Dieu unique sous diverses 
formes et sous des noms différents, Maxime n'hésite pas à 
pousser une pointe contre le christianisme, qui, par le culte 
des martyrs, donne, lui aussi, prise à l’accusation de poly- 
théisme. Étrange idée, selon lui, que de préférer des martyrs 


puniques, un Miggin, un Sanam, un Lucidus, un archimartyr : 
Namphano, aux divinités de la Grèce et de Rome, à Junon, 
à Minerve, à Vénus, à Vesta. Des insensés visitent assidû-” 


ment les tombeaux de ces gens-là qui, en dépit de ces ado- 
rations, n'étaient que des scélérats, qui ont trouvé une fin 


digne de leur vie?. Pourquoi, d’ailleurs, célébrer dans des lieux. 


1. AucusriN, Epist, xvi,; P. L., XXXII, 81-85. 

2. AuausrTin, Epist., xvt, 2; P. L., XXXII, 82. Il est très probable 
que les martyrs visés pas Maxime n'étaient pas des martyrs catholiques : 
mais des martyrs donatistes. Cf. J. Baxrer, dans Journal of theological 


Studies, t. XXVI, 1925, p. 31 et suiv. C’est aux donatistes, dont plusieurs : 


ressemblaient fort à des brigands de grands chemin i 
le mieux les traits donnés par Noctate PR ARE 
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s les cérémonies du culte ? Les païens Done enr 
en plein air, à ciel ouvert, comme des gens qui n’on 
à dissimuler. Mais le grammairien n’a pas pris la plume 
pour entamer une polémique. Aussi se hâte-t-1l de conclure 
un ton radouci : « Que les dieux te conservent, ces dieux 
ont | ntermédiaire nous sert à parvenir jusqu'à ce père 
mmun des dieux et des hommes, que toutes les nations de 
a terre honorent et prient par des cultes qui sont à la fois 
fférents et semblables!. » La réponse d’Augustin, il faut bien 
Pa , nous déçoit un peu. L’ancien rhéteur le prend à la 
“plaisanterie avec le vieux grammairien et, de sa lettre si belle, 
ilne retient que les aspects secondaires ou les traits polémique 
il se moque agréablement des statues du forum de Madaure, 
_ des noms puniques des dieux, des fonctions vulgaires qu’or 
-. attribue à certains d’entre eux, du culte secret rendu à Liber; 
et ce faisant, il justifie le christianisme de tout reproche ; 
24 mais il ne paraît pas traiter au sérieux la profession de Î 
monothéiste de Maxime’. Sans doute a-t-il ses raisons pou 
_cela. Il sait trop bien par expérience que les païens, pris dan 
_ ensemble, sont loin de pratiquer la même tolérance, d’ensei 


gner une doctrine aussi purifiée que son correspondant occa- 


sionnel. Ra : | és 

_ Maxime n’est pourtant pas seul à penser de la sorte. On 

trouve des idées semblables dans une lettre de date indétermi- 

née adressée à l’évêque d’'Hippone par un prêtre païen du nom 

de Longinien. Celui-ci, à la suite d’un entretien très cordial, 

“avait été sollicité par Augustin de formuler sa pensée sur le 
hrist en tant que voie vers la vie heureuse. Sa réponse est des 


remarquables AS ME 
4. In., ibid. On trouve les mêmes idées exprimées dans une seconde 
lettre adressée à saint Augustin par Nectaire de Calama, en faveur de. 
ses concitoyens : « Je t'ai entendu volontiers me rappeler le culte et la rs 
religion du Dieu suprême (exsuperantissimi dei cultum religionemque) ; Ja 
reçu avec beaucoup do faveur tes exhortations à contempler la patrie 
_ céleste. Car tu sembles bien ne pas m'avoir parlé de cette cité qu enve- 
…  loppeun cercle de murs, ni de la cité du monde que 1 assemblée des philo- “: 
"  sophes déclare commune à tous les hommes, mais de celle qu ps # 1 
_ Dieu suprême (magnus Deus) et les âmes qui ont bien mérité de lui, de 


celle v aquelle tendent toutes les lois par des routes et des sentiers | 

mon nts à parler, mais que 

Epist. cu, A MN RE A 
2320 


24 différents ; de cellé dont nous sommes impuissa 
ee. peut-être nous sommes capables de trouver par la pensée ». 

Ep MX XTIUS86 Je 

1 La: Aueusrin, Epist. xvu; P. L, XXXIT, 63-85: 
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« La meilleure voie vers Dieu est celle où s’engage un homme de 
bien, pieux, juste, pur, chaste, véridique dans ses paroles et dans 
ses actes ; qui a fait ses preuves sans essayer de tirer parti des vicis- 
situdes des circonstances ; protégé par le compagnonnage des dieux, 
et qui s’est acquis le puissant appui de Dieu; autrement dit, qui 
s’est rempli des vertus de ce Créateur unique, universel, incom- 
préhensible, ineffable, infatigable; ces vertus, vous les appelez, 
vous autres, des anges, c’est peut-être quelque autre nature qui 
vient après Dieu ou qui est avec Dieu, ou qui se hâte vers lui dans 
un grand effort de cœur et d’esprit. Telle est la voie, dis-je, par la- 
quelle les êtres pacifiés grâce aux pieux préceptes et aux très chastes 
expiations des rites anciens et qui ont macéré âme et chair, dans 
les pratiques d’abstinence, activent leur course sans jamais la 
ralentiri, » 


Mais il faut ajouter que Longinien passe à côté de la question 
soulevée, car il ne dit rien du Christ et il s’en excuse sous pré- 


texte qu’il ne le connaît pas assez et ne se reconnaît pas le droit 


d’en parler. Une nouvelle lettre de saint Augustin lui promet 
de le renseigner, s’il le désire ; elle lui demande en même 
temps des éclaircissements sur les rites d’expiation dont il a 
proclamé la nécessité : si l’âme est pure, à quoi bon ces rites ? 
et si elle ne l’est pas, comment donnent-ils la pureté ? La 
question était délicate : il n’est pas sûr que Longinien ait su 
y répondre. 

Volusien connaît mieux le christianisme que Longinien et 
s'intéresse davantage à la question religieuse. Aussi n'est-il 
pas étonnant que saint Augustin multiplie les efforts pour 
l’amener à la foi. Du reste, sa mère est une chrétienne fervente 
qui ne cesse pas de prier pour son salut et c’est pour répondre 
à ce désir que l’évêque d’Hippone engage avec lui une corres- 
pondance assez suivie?. Le tribun Marcellin, qui est son ami 
et le voit journellement, le presse dans le même sens ; si bien 


d: AUGUSTIN, Epist. CoxxxIV, 2; P. L., XXXII, 1031. Les deux 
lettres de saint Augustin lui-même portent les numéros cexxxrr ‘et 
cexxxv. Longinien semble avoir été rempli de bonne volonté et même 
soucieux de perfection morale. Mais sa doctrine n’est pas extrêmement 
cohérente. TILLEMONT, Mémoires, t. XIII, p. 272, admet que ce person- 
ee est le préfet du prétoire d'Italie qui fut tué en 408 comme ami de 

tilicon. 

2: AUGUSTIN, Epist. cxxxu; P. L., XXXII, 508 : « De salute tua, 
ne et in hoc sæculo, et in Christo esse cupio, sanctæ matris tuæ votis 
sum fortasse etiam ipse non impar ». Il est probable que Volusien était le’ 
frère d’Albina, mère de sainte Mélanie la jeune. * AU 
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S A LA FIN DU IVe SIÈCLE 


petit, le ton de la causerie s’est haussé : on en est venu à 


interlocuteurs en a pris prétexte pour signaler les difficultés 
fondamentales qu’il aperçoit dans la doctrine de l’Église 


dans le sein d’une vierge, y demeurer caché durant dix mois, 
et venir au monde après cette longue attente, sans que soit 
le moins du monde atteinte la virginité de sa mère! ? Il ÿ a plus : 
Celui que l'univers a peine à contenir se cache dans le corps 


dort, il se nourrit, il éprouve les sentiments communs à tous 


entre autres un passage de Victorin qui est caractéristique. Le rhéteur 


ment est nécessaire, quand il ne peut 
qu'il ne l’est effectivement. Un argument nécessaire force la croyance. 


il a contraint, tandis qu'un argument probable s’insinue et persuade. 
- Tel est le cas d’une affirmation qu’on pose de telle sorte qu’elle ne saurait 
être autre chose que ce qu’elle est. Exemple : S'il est né, il mourra. Si 

elle a enfanté, c’est qu’elle a couché avec un homme... J'ajoute que, 


c’est qu’elle a couché avec un homme, et pas davantage celui-ci : S'il 
est né, il mourra. Car ils admettent comme une chose évidente l'existence 
d’un être qui est né sans l'intervention de l’homme et qui ne meurt pas »: 
In rhetoricam M. Tullii Ciceronis libri duo, I, 29 ; dans Hazm, Rhetores 
latini minores, Leipzig, 1863, p. 232. oi J 

témoignages de ce genre, pour nous rendre compte de l'impression que 
faisaient les dogmes chrétiens dans les milieux è 
allusions y étaient-elles moins rares que ne le laisserait penser la lecture 


des Saturnales. 


RE "is ” \ x à 

_ qu'il finit par faire part à l’évêque de quelques-unes de ses 
difficultés. Il lui raconte une conversation qu'il a eue naguère 
avec quelques-uns de ses amis. On a commencé par parler je 
de rhétorique et l’on a discuté sur l'invention, puis sur les 
métaphores et les images, sur l’éloquence poétique. Petit à 


__s’entretenir des différentes écoles philosophiques et l’un des 


‘le Maître et le conservateur de l'Univers a-t-il pu descendre 


d’un enfant vagissant ; il souffre de toutes les faiblesses du 
premier âge ; il grandit, il arrive à l'adolescence ; il habite 
pendant longtemps loin de ses demeures royales.et ne s'occupe | 

que de son pauvre corps au lieu de gouverner l'univers ; il 


les hommes. Rien ne transparaît de sa majesté derrière son . 
enveloppe charnelle, car le pouvoir de chasser les démons, 
de rendre la santé aux malades, et même de ressusciter les 
morts n'appartient pas exclusivement à Dieu et certains 


1. Il devait arriver parfois que les dogmes chrétiens fussent ainsi 
brusquement mis en question. dans les conversations. Nous connaissons 


est en train d'expliquer les différentes sortes d'arguments : « Un argu- 
être formulé ni démontré autrement 


selon l’idée des chrétiens, n’est pas nécessaire l'argument : Si elle a enfanté, | 


Nous voudrions avoir beaucoup de. 


dieux cultivés. Peut-être les 
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mortels en ont reçu communication!. Telles sont les principales 
objections, les seules qu’expose Volusien lui-même dans sa 
lettre?. 

Mais il y en a d’autres, que Marcellin présente dans une lettre 
destinée à appuyer celle de son ami. Ainsi Volusien s'inquiète 
de savoir pourquoi, si le Dieu des chrétiens est le même que 
celui de l'Ancien Testament, il n’a pas conservé les anciens 
sacrifices et les a remplacés par des cérémonies nouvelles. 
Il se demande encore si la doctrine chrétienne, strictement 
appliquée, est compatible avec les exigences d’un État bien 
ordonné : les conseils du Seigneur : ne pas rendre le mal pour 
le mal, donner son vêtement à qui prend notre manteau, 
tendre la joie droite lorsqu'on est frappé sur la joue gauche, 
tout cela n'est-il pas destiné à encourager les agressions 
injustes® ? 

Il va sans dire que saint Augustin ne se fait pas prier pour 
donner la solution de tous ces problèmes. Il est toujours prêt 
à éclairer les âmes de bonne volonté, en particulier celles des 
païens cultivés qui veulent bien s'adresser à lui et que l’orgueil 
n’aveugle pas au point de mépriser de parti pris les réponses 
chrétiennes. Il ne peut pourtant pas s'empêcher d’ajouter, 
à la fin de sa lettre, une remarque, faite de bon sens et d’ironie : 


« Vous voyez, écrit-il, quelle longue lettre je vous ai écrite. 
Si vous éprouvez quelque inquiétude, et si vous attachez tant de 
prix à mes réponses, n’exigez pas que j'observe les règles sur la 
brièveté des lettres ; vous savez d’ailleurs quelles grandes lettres 
s’écrivaient les anciens, lorsqu'ils traitaient de matières qui ne 
pouvaient pas être élucidées en quelques mots. Et si l’usage des 
autres en cette affaire était différente, nous aurions encore le droit 
de nous appuyer sur l'autorité des vôtres qui est bien supérieure. 
Pensez plutôt à la longueur des lettres des apôtrest.…. » 


1. Il s’agit sans doute ici d’Apollonius de Tyane et d’'Apulée, comme 
nous l’apprenons par une lettre de Marcellin (Epist. cxxxvi) qui demande 
à saint Augustin de répondre aux questions de Volusien. Apollonius, 
dont la Vie par Philostrate avait été l’objet d'une traduction de Nico- 
maque Flavien, était souvent opposé au Christ dans les milieux païens. 
Quant à Apulée de Madaure, il passait pour avoir été un magicien fort 
habile et son souvenir était volontiers évoqué en Afrique. 

2. Auausrin, Epist. cxxxv ; P. L. XXXII, 512-514. La lettre s'achève 
par un souhait où est invoquée la divinité souveraine, divinitas summa 
chère aux païens cultivés. 

3. AucusriN, Epist. cxxxvi; P. L., XXXII, 514-545. 

L. AucusTiN, Epist. cxxxvu, 19; P. L., XXXII, 524. 


rd urs à l’égard de Volusien une patience don 
e témoigne pas toujours : à Deogratias qui lui à transmi 
ques problèmes soulevés par des paiens de Carthage, 
hésite pas à répondre : 


__ « Nous avons expliqué les questions proposées de notre mieu 
_ Mais que celui qui t’a interrogé se fasse chrétien, de peur que 
s’il veut d’abord en finir avec les questions sur les livres saints 
: il n’en finisse avec la vie, avant de passer de la mort à la vie. On 
peut admettre qu'avant d’être baptisé, il s’informe sur la résurrec- 
tion des morts; peut-être acceptera-t-on encore qu'il demand 
pourquoi le Christ est venu si tard. Mais s’il s’inquiète sur Jonas 
et d’autres choses semblables, il oublie vraiment la condition h 
_ maine et son âge. Innombrables sont ainsi les questions qu’il ne faut 
pas terminer avant la foi si l’on ne veut pas que la vie se termin 
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Saint Augustin marque pour l'Occident l'extrême limite 
de la période que nous nous proposons d'envisager. Lorsqu 
. meurt, le paganisme est très loin d’avoir disparu, mais on 
__ peut dire qu'il a cessé d’être une force sociale comme il l’ét 
_encoré aux environs de 380. L'évêque d’Hippone, nous l’avo 
vu, entretient des relations courtoises avec les païens d'Afrique 
qui s'adressent à lui: et ce sont eux qui, bien souvent, font les 
_ premières démarches. Il était loin d’en être ainsi à Ro p 
au temps de saint Ambroise. Sans doute des chrétiens de ha 
naissance comme l’évêque de Milan lui-même pouvaient traite 
sur un pied d'égalité avec les membres païens des plus illustres 
familles ; mais ils n’étaient que des exceptions et les fidèles des … 
- vieux cultes aimaient à rester ‘orgueilleusement entre eux pour 2 
remâcher les souvenirs du passé. Le règne de Théodose, plu: 
encore celui de ses fils, marque le moment critique où l’évolution AU 
des mœurs se précipite. Accueillis d’abord par la société à Le 
titre d’exceptions individuelles, les ‘chrétiens finissent par 
_ forcer toutes les portes et par avoir partout leurs entrées : ils 
s'imposent par leur valeur intellectuelle et morale, 
ne le font pas par les droits de leur origine. 
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1. Aucusru, Epist, eu, 38; P. L, XXXII, 385-386. 
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En Orient, le problème des relations sociales entre chrétiens 
et païens est loin de se poser dans les mêmes termes qu’en 
‘Occident et surtout qu’à Rome. Dans la vieille capitale de 
l'empire, les dernières résistances sont menées par une aris- 
tocratie fière de ses traditions et étroitement figée dans le respect 
des mores maiorum. Rien de pareil n’existe à Constantinople. 
La nouvelle Rome n’a pas de noblesse autochtone ; elle ne 
possède guère que des parvenus. Elle peut bien, par la volonté 
de l’empereur, avoir un Sénat. Ce sénat est peuplé d'hommes 
nouveaux qui n’ont pas d’ancêtres. Ses membres se sont élevés 
eux-mêmes aux premières places par leurs propres talents ou 
y ont été élevés par l'effet de la faveur. La plupart d’entre eux 
sont d’ailleurs chrétiens ; les autres sont des païens assez tièdes. 
Lorsque Constantin a fixé définitivement le siège de son 
empire sur l’emplacement de l’antique Byzance, il a voulu 
construire une ville chrétienne et, dans l’ensemble, il y est 
parvenu. Il suffit de compter les églises qui s’y pressent, de 


contempler la magnificence de Sainte-Sophie, de visiter la : 


basilique des douze Apôtres où a été enseveli le premier 
empereur chrétien, pour en être persuadé. Les temples des 
dieux font piètre figure auprès de ces merveilles. C’est surtout 
aux Germains qui, depuis le règne de Constance, sont entrés 
en grand nombre dans l’armée et ont été appelés à exercer des 
fonctions publiques, que le paganisme doit le regain de vitalité 
dont il paraît jouir à la fin du rv® siècle. Socialement parlant!, 
on ne peut pas dire qu'il compte beaucoup. 

Il est vrai que si Rome n’a pas de rivale en Occident, car 
les autres résidences impériales, Trèves, Arles, Milan, bientôt 
Ravenne, ne comptent pas auprès d’elle, on ne saurait dire 


1. Cf. Car. Baur, Der heilige Johannes Chrysostomus und seine Zeit, 
Munich, 1929, t. II, p. 45. En 383, le païen Ricomer est éleyé au consulat 
par Théodose. La même année, le rhéteur païen Thémistius occupe la 
place de préfet de la ville à Constantinople. Le général franc, Mérobaude, 
est nommé en 383 au commandement militaire de l'Égypte. En 384, 
un autre franc, Bauto, est magister militum ; il devient consul l’année 
suivante. Ces faits sont de nature à prouver la tolérance religieuse de 
Théodose et l'influence croissante prise dans l’empire par les Barbares. 
Ils sont loin de signifier leur admission à la vie mondaine. 
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la même chose de Constantinople. La nouvelle Rome semble 
bien peu de chose auprès des grandes cités qui l'ont précédée 
et se glorifient de leur passé tout autant que de leur gloire 
présente. Alexandrie et Antioche sont les plus fières de ces L 
_ métropoles. Antioche est en majorité chrétienne. Les ortho- 
doxes peuvent bien y être divisés en deux partis adverses, 
celui de Mélèce et celui de Paulin; les eunomiens y voisiner 
‘avec les homéousiens, et les apollinaristes, groupés autour de 
 Vitalis, s'opposer à tous les autres groupements. Les amis 
- du Christ! retrouvent sans peine leur unanimité pour résister 
aux derniers assauts du paganisme. À un moment où les partis 
_ y étaient moins nombreux, Julien l’Apostat en a fait l’expé- 
rience pendant son séjour dans la grande cité, il n’y a trouvé 
. que six familiers pour former sa cour : le néoplatonicien Maxime, 
-_ le philosophe athénien Priscus, le sophiste Himérius, le médecin “ 
Oribase, le préfet du prétoire d'Orient, Salluste, le maître des 
offices Anatole et le rhéteur Libanius? et sauf Libanius, tous 
sont des étrangers. Cela ne veut pas dire que, même après 
- Julien, il n’y a plus de païens à Antioche pour rendre à Apollon 
| : on culte traditionnel. Mais ce n’est pas parmi eux qu'il faut 
chercher les représentants de l'aristocratie locale. DPE 
La population d'Alexandrie semble avoir été plus mélangée 
au point de vue religieux. Vers 400, les Juifs y tiennent encore 
une place considérable, en dépit de toutes les attaques dont 
ils ont déjà été l’objet. Ils ne seront chassés qu'en 414, à la 
‘ suite d’une émeute plus violente que les autres. Les païens 
ont, durant tout le 1v® siècle, fait preuve d’une grande activité 
et ils ont, à maintes reprises, secondé les Ariens pour lutter 
contre saint Athanase. Cependant, ils ne paraissent pas avoir | 
_ constitué l’élément prépondérant de la société ; ils n’ont pour 
eux ni la noblesse de leur origine, ni la science des lettres 
profanes : c’est dans le peuple qu’ont été recrutés les agitateurs 
brutaux auxquels saint Athanase a eu affaire, aussi bien que 
Jes massacreurs de l’évêque intrus Georges. En 389, la destruc- 
tion du Sérapéum les a durement frappés ; ils ne se relèveront 
jamais de ce coup. Dans l’ensemble, les chrétiens sont donc 
les maîtres de la métropole de l'Égypte et, au temps où nous 


1. Juzren, Misopogon, édit. Hertiein, p. 461. 
2. In., tbid., p. 457. 
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sommes, après la défaite de l’arianisme, les catholiques forment 
parmi eux l’imposante majorité!. 

La seule supériorité que pourraient encore revendiquer les 
païens, serait celle de la culture intellectuelle. Mais déjà, 
ils ne sont plus les seuls à faire figure d'hommes instruits et 
à occuper les chaires d'enseignement. L’émotion qu’a provoquée 
dans le monde chrétien de l'Orient l’édit de Julien l’Apostat 
qui interdisait aux fidèles de l’Église d'apprendre aux enfants 
aux jeunes gens les sciences et les lettres profanes, n’a pas été 
sans porter ses fruits. Déjà auparavant, il y avait des gram- 
mairiens, des rhéteurs, des philosophes chrétiens. Sous le 
règne de Julien, Prohæresios, qui professait à Athènes, avait 
préféré descendre de sa chaire, malgré l’exception consentie 
en sa faveur par l’empereur plutôt que de paraître trahir 
la cause de ses coreligionnaires. Il y en a davantage à la fin 
du siècle. On peut se demander pourtant s'ils sont le plus 
grand nombre et il ne le semble pas : l’Église n’est pas destinée 
à faire des savants ; elle n’a pas reçu mission d'interpréter 
Homère ou Platon ; sans se désintéresser de la formation intel- 
lectuelle et morale de ses enfants, elle n’y prend pas directe- 
ment part?. 

Mais en général, pour autant du moins que nos renseigne- 
ments sont assez complets pour l’affirmer, les relations pa- 
raissent avoir été cordiales entre les maîtres païens de l'Orient 
et leurs disciples chrétiens ; et ceci est pour nous de première 
importance, puisque c’est en ce domaine surtout que l’oppo- 
sition aurait pu demeurer la plus irréductible. Nous pouvons 
passer rapidement sur Alexandrie, dont nous connaissons 


1: Encore ne faut-il rien exagérer. Nous parlerons tout à l'heure 
d'Hypatie qui exerçait une grosse influence dans les milieux cultivés 


et. la Vie de Sévère d'Antioche par Zacharie le Scolastique nous apprend 


qu’à la fin du v® siècle il y avait encore des maîtres païen: Ï 
dans les écoles d'Alexandrie, P. O., t. IT, fasc. 1, p. 15. Tr) Poète Clausien 
est lui-même originaire d'Alexandrie et l’on peut toujours se demander 
s’il a été païen ou chrétien. Saint Aucusrin, De Civitate Dei, v. 26, et 
Paul Orose, Histor., vir, 35, assurent qu'il a été païen. En. ce cas, sa 
religion ne l'a pas empêché de recevoir les plus grands honneurs des empe- 
reurs chrétiens, Arcadius et Honorius qui lui firent élever une statue ‘à 
Rome, sur le forum de Trajan ; cf. C. S. L., VI, 1710. 
2. Cf. G. Barpy, L'Eglise et l’enseignement au IV® sièlcle 
des Sciences religieuses, D 'XV , 1935, F 1-27, PORN 
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les éco e nom le plus célèbre est assurément cel 
patie qui, au début du v® siècle, y enseignait la phi 
e. Son père, Théon, avait eu, sous le règne de Valens, 
rande réputation comme philosophe et comme mathé- 


icien. Elle-même, après avoir étudié toutes les science 


# 


humaines, en particulier l'astronomie et la géométrie, étai 
evenue dans sa patrie et avait commencé à Y donner des leçons 
Les auteurs anciens sont d’accord pour louer la noblesse d 

son enseignement et l'influence qu'elle exerçait sur ceux qui 
avaient été ses disciples. ho NS ER 
és Parmi ces derniers, qu’il nous suffse de signaler Synésius 
_de Cyrène parce qu'il est chrétien, parce qu'il appartient à 
“une famille illustre entre toutes, — il assure que les archives 
pas de Cyrène possèdent sa généalogie complète, depuis Aristhèn 
qui avait amené les Doriens à Sparte onze cents ans avant 
_ lui, — et parce que, même devenu évêque, il ne cesse pas d’e 
_tretenir avec Hypatie les relations les plus confiantes. San 1 
doute, est-ce à la fréquentation de son école qu'il doit 
fidélité inébranlable à la philosophie. AT 


dot 


x 


. € Voulani, écrit-il à ce sujet dans une de ses lettres, faire de tout 
une fête solennelle, je ne pensais 
alme parfait et élot 
et le repos. Dieu fit 
hommes, Il m'a fait 

oses, de porter ma 

ndant, quelles q 
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_ fussent mes occupati 
à la philosophie, ni troubler le doux repos que ] 
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4. Au plus faut-il rappeler que Théophile et plus encore saint Cyrille 
= font volontiers figure d’esprits étroits et intolérants. Théophile ne demeure 
__ pas étranger à la destruction du Sérapéum et aux scènes de violence 
__ dont cette destruction fut le prétexte. Saint Cyrille aida de sa personne … 
» à l'expulsion des Juifs et à la destruction de leurs synagogues ; et ce fut, 
_ un des membres de son clergé, le lecteur Pierre, qui conduisait la foule 
des exaltés, lors du massacre de la philosophe Hypatie. On ne voit pas 
comment de tels hommes auraient pu entretenir des relations cordiales 
_ avec les païens. Les renseignements donnés dans la Vie de Sévère par 
_. Zacharie le Sco 


lastique sur les écoles d'Alexandrie se rapportent à une 
époque trop récente pour pouvoir être. utilisés ici. e 
29; Synesius, Epist. 57 ; cf. TILLEMONT, Mémoires, t. 
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Les circonstances troublées dans lesquelles il doit vivre 
auraient pu l’agiter. Encore laïque, il est envoyé à Constan- 
tinople auprès de l’empereur Arcadius pour défendre les 
intérêts de sa ville natale. Plus tard, devenu malgré lui évêque 
de Ptolémais, il voit sa cité désolée à deux reprises par les 
horreurs d’un siège ; il subit les avanies du gouverneur Andro- 
nicus en voulant prendre contre lui la défense de ses diocé- 
sains ; il perd successivement ses trois fils encore jeunes. 
Rien de tout cela ne le trouble. Lorsqu'il écrit à Hypatie, 
«il l'appelle sa mère, sa sœur, sa maîtresse, sa bienfaitrice et 
cela même alors qu'il est déjà évêque. Il va jusqu’à dire que c’est 
une âme divine. Il se loue extrêmement d’un voyage qu'il 
avait fait avec Hercullien à Alexandrie, parce qu'il lui avait 
fait connaître ce qu’il n’avait pu croire sur le rapport de la 
renommée, en le rendant lui-même spectateur et auditeur de 
cette femme extraordinaire, qui ouvrait aux autres la porte 
des mystères de la véritable philosophie. Il soumettait ses 
ouvrages à son Jugement, pour les exposer avec assurance 
aux yeux du public si elle les en jugeait dignes ou les condam- 
nait à de perpétuelles ténèbres si elle préférait la vérité à son 
ami et aimait mieux iui dire sincèrement qu'ils ne valaient 
rien, que de le flatter par des louanges trompeuses!. » Un tel 
enthousiasme pourrait sembler un peu naïf. Il nous intéresse 
surtout comme un témoignage des relations qu’un chrétien 
peut conserver dans le monde païen de ce temps. Ajoutons 
d’ailleurs que la foi de Synésius ne saurait être suspectée : 
si le récit de Jean Moschus mérite créance, il nous apprend 
avec quelle charité l'évêque de Ptolémaïs a travaillé un jour 
à la conversion d’un philosophe païen nommé Evagrius et 
la récompense miraculeuse qu’il a reçue de son zèle*. 

Si célèbre que soit Hypatie, elle n’attire pas à Alexandrie 
autant d’auditeurs que les plus illustres rhéteurs qui ensei- 
gnent un peu avant elle ou en même temps qu’elle dans les 


écoles d'Athènes, de Constantinople, ou d’Antioche, pour ne- 


parler que des principales. Ces trois villes voient arriver la 
jeunesse de tout l'Orient, désireuse d’apprendre, avec l’art 
de bien dire, le secret de la fortune, et les chrétiens ne sont 


1. TirremonT, Mémoires, t. IX, p. 501-502. 
2. Jean Moscuus, Prat. spirit., 196. 
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- pas les derniers à prendre place aux pieds des maîtres païens. ; 
: Parmi ceux-ci, il faut surtout retenir les noms d'Himérius, 
de Thémistius et de Libanius, qui dominent de loin tous les 
autres. Tous trois, en dépit de leur religion, ont eu des dis- k 
ciples parmi les enfants de l’Église : Himérius, qui a enseigné ‘15 
à Athènes, a été le professeur de saint Basile et de saint Gré- 
-goire de Nazianze’. Thémistius a été connu de saint Grégoire É 
de Nazianze, et c'est également saint Grégoire de Nazianze, 
le plus cultivé parmi les grands Cappadociens, qui a suivi à au 
Constantinople les leçons de Libanius, avant que celui-ci aille 
s'installer définitivement à Antioche, et y compte parmi ses 
auditeurs Théodore de Mopsueste, Maxime de Séleucie, Jean 
Chrysostome?. D’autres noms pourraient être facilement 
ajoutés à ceux que signale l’historien Socrate ; ainsi celui de 
saint Amphiloque d’Iconium, celui d'Evagrius, un descendant 
de la grande famille des Pompéianus, qui devait finir par ‘être 
#” ‘un évêque schismatique d’Antioche : et il faudrait y ajouter 
la multitude de ceux qui n’ont pas marqué leur place dans 
l’histoire. | ; 
Himérius est, pour nous, le moins intéressant parmi les. 
maîtres de la rhétorique païenneÿ. On a justement relevé dans 
les œuvres oratoires de saint Grégoire de Nazianze des traces 
de l'influence qu’il a exercée sur le grand théologien”. Mais il 
ne semble pas que celui-ci soit demeuré en rapports avec son 
‘ancien maître. Himérius aurait-il d’ailleurs accueilli volontiers 
les hommages d’un chrétien ? Son paganisme est sincère et 5 
parfois conquérant, lorsqu'il s’agit par exemple de faire l'éloge 
de Julien l'Apostat qui a introduit à Constantinople le culte 
- de; Mitbra : ET ER 
« Il n’a pas seulement embelli la ville de grands et splendides 
_ monuments. Il a dispersé Îles ténèbres qui nous empêchaient de 
tendre les mains vers le soleil ; il a purifié l'air par sa vertu et nous 
a permis d'élever nos regards vers le ciel; il nous a, en quelque 
sorte, fait sortir du Tartare, arrachés à une vie sans lumière en 
relevant les temples des dieux, en instituant des initiations divines, 


Hist. ecclés., VI, 17. 


LXVII, 665. 


1. SocrarTe, Hist. ecclés., IV, 21 ; SOZOMÈNE, | 
chrétienne, Paris, 1930, SN 


9. SocrarTe, Hist. ecclés., VI, 11, 15 PC; 
3. À. Purcx, Histoire de la littérature grecque 
t. III, p. 10-14. | À a mare. 
4. Cf, M. Guiéner, Saint Grégoire de Nazianze el la rhétorique, Paris, 
LOT nn nc 
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jusqu'ici étrangères à cette cité... Il a guéri tous les maux, non 
pas progressivement, comme ceux qui les soulagent par les soins 
d’un art humain, mais en versant, pour ainsi dire d’un seul coup, 
toutes les grâces de la santé. Ne fallait-il pas, puisque par la nature 
il est apparenté au Soleil, qu’il brillât comme lui et fit resplendir 
un mode de vie supérieure ? » 


Thémistius est plus tolérant. Il a été lui aussi l'ami de Julien 
dont il a prononcé le panégyrique, mais il avait eu auparavant 
la confiance de Constance et il conserve celle de Théodose, 
qui lui accorde en 383-384 la haute charge de préfet de Cons- 
tantinople et qui le charge de diriger l’éducation de son fils 
Arcadius. Après la mort de Julien, lorsque Jovien, son succes- 
seur, vient de promettre aux païens la liberté de leurs cultes, 
mais que ceux-ci peuvent à bon droit s'inquiéter des représailles 
dont ils se sentent plus ou moins menacés, il a de très nobles 
paroles pour faire l’éloge de la liberté religieuse : 


« Il y a quelque chose qui échappe à la force, qui est au dessus 
des menaces et. des injonctions, c’est toute .sorte de vertu, quelle 
qu’elle soit, et c’est principalement le sentiment religieux... Celui 
qui emploie la force en ces matières, nous prive d’un pouvoir qui 
nous a été octroyé par Dieu. Les lois de Cambyse et celles de Cyrus 
ont à peine survécu à ceux qui les avaient promulguées ; et la tienne 
(l’édit de tolérance) subsistera éternellement. Que l’âme de chacun 
soit libre de prendre la route qu'elle croit bonne, quand il s’agit 
de religion. Cette loi, ni la confiscation des biens, n1 le pal, ni le 
bûcher, n’ont jamais pu prévaloir contre elle. On peut briser et tue» 
le corps, si l’on veut. L’âme échappe, en emportant avec elle la 
pensée libre, eût-on fait violence au langaget. » 


Ce noble langage ne pouvait guère ne pas être compris. 
Thémistius garde la sympathie admirative des chrétiens, en 
particulier de ceux qui ont reçu ses leçons à Athènes. Saint 
Grégoire de Nazianze ne se contente pas d’en parler comme 
du prince de l’éloquence. [Il conserve avec lui des rapports 
confiants. Il lui écrit vers 369-370 pour lui recommander 
Amphiloque, qui, s'étant laissé surprendre par un malhonnête 
homme, a été accusé, à tort, d’avoir lui-même manqué aux 
exigences de la probité?. Vers la même époque, il s’adresse 
encore à lui pour lui confier l’éducation d’Eudoxe, qui devait 


1. Tuemisrius, Orat., xvinr. 
2. GrRÉGoIRE DE NaziAnze, Epist., xxiv: P. G., XXXVII, 60. 
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enir lui-même un rhéteur brillant et le maître de Nicobule 
une : cette dernière lettre est un joli morceau de style 


même temps qu'une marque de haute estime. 


_et nous savons que son 
et sincère. « Ses œuvres, s 
_cielle à Antioche en 354, sont pleines d’allusions désobligeantes 
au christianisme, à cette f 
__ d’un homme de Palestine, un Dieu et un enfant de Dieu’ ». 

En 862, il publia une apologi à 
sophe comme un saint du pa 
_ de la haute philosophie païenne, indignement combattue par 
les chrétiens®. Pour lui les chrétiens sont des athées, puisqu'ils 
ne veulent rien savoir des divinités helléniques et de la fumée 
prôfitable des sacrificest ». Plu No 


s encore, ce sont des naïfs ou 
des menteurs. Ils ne cessent pP 


à s mu as de raconter des histoires 
‘invraisemblables ét ils obligent tout le monde à les croire : Fe 


_« Sur les questions les plus importantes de la vie humaine, ce n 

oètes, ce sont d’autres maîtres que vous suivez. | 
vous fuyez ces temples qu’on vient de rouvrir, vous qui auriez 
gémir du fond de l'âme, alors qu’ils étaient fermés. Quand on vous 
parle d’un Platon, d’un Pythagore, voilà que vous alléguez votre 
mère, votre femme, votre intendante, votre cuisinier, et aussi le 


fait que lon croit à ces choses-là depuis longtemps. Vous vous troie 
vous devriez 


sont pas les p 


ue Libanius s'exprime ainsi 
ioche. Mais ces sentiments 
ose et il parle des moines 
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9. Lisanius, Orat., xvinr, 178. 4 

3. Lasanius, Apol. Socrat., édit. FoEr 
4. P. DE LABRIOLLE, La réaction paienne, 
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« ces hommes habillés de noir, qui mangent plus que des élé- 
phants et qui, à force de boire, lassent la main des esclaves qui leur 
versent le vin parmi les chants, ces gens qui cachent leurs désordres 
sous une pâleur qu'ils se procurent grâce à certains artifices. Oui, 
ce sont ces gens-là, Ô empereur, qui, au mépris de la loi toujours 
en vigueur, courent sus aux temples... Ils portent du bois pour y 
mettre le feu, des pierres et du fer pour les saccager ; ceux qui 
n’en ont pas se servent de leurs mains et de leurs pieds. Ils renver- 
sent les toits, démolissent les murs, jettent bas les statues, arra- 
chent de terre les autels : c’est un vrai butin de Myricus. Quant aux 
prêtres, il léur faut se taire ou périr ! Dès qu’un temple est détruit 
c’est une course vers un second, puis vers un troisième et ainsi de 
suite, Ils entassent trophées sur trophées au mépris de la loi. » 


Cet homme passionné, cet ami des dieux, cet adversaire 
acharné du christianisme, sait pourtant, à l’occasion, se montrer 
bienveillant pour les personnes qu’il connaît ou qui se recom- 
mandent à lui. Il ne craint pas, même au temps de Julien, 
d’user de son influence auprès des prêtres ou des magistrats 
pour obtenir en faveur des chrétiens un traitement équitable. 
À un certain Barrhius, qu'il voit trop âpre à exiger d’un 
chrétien la somme à laquelle celui-ci a été condamné pour 
dommages autrefois causés à un temple, il écrit : 


€ Montrez, mon cher Barrhius, votre zèle pour les choses sacrées 
en multipliant les sacrifices, en accomplissant avec exactitude les 
cérémonies, en rétablissant les temples détruits. Car il faut bien 
honorer les dieux, plaire à l’empereur et embellir sa patrie. Montrez- 
vous très exact à servir les Grâces, car elles sont déesses et il faut 
les honorer. Mais on peut prendre soin de toutes ces choses et con- 
server pourtant quelque douceur. Mettez-en donc, je vous prie, 
dans ce que vous exigez de Basiliscus : laissez-le payer son indem- 
nité en deux parties, l’une comptant, et l’autre qu’il se procurera 
d’ici peu. Rappelez-vous la conduite d’Émilien (son père), que per- 
sonne n’a Jamais accusé et que j'ai toujours loué. Il n’a pas été 
de ceux qui nous ont fait tort et il l’aurait pu, s’il avait voulu? » 


« Libanius intercédait volontiers pour les chrétiens molestés 
par la loi qui ordonnait la reprise de toutes les propriétés 
des templés, même de celles qui avaient été reçues en don 
ou achetées après la confiscation ou la désaffectation de quelque 
édifice sacré°. Mais surtout, il ressentait péniblement la honte 


. Lisanius, Orat. xxx, 88. 
. Lisanius, Epist. 669. à 
. Cf. Lisanrus, Epist. 636, 740, 1496. 
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qui rejaillissait sur les païens des violences commises contre 
des hommes inoffensifs. En particulier, les représailles exercées, 
sous les prétextes les plus divers, contre des fonctionnaires 
_ du règne de Constance ou des hommes qui avaient été en 
£ puissance ou en laveur à cette époque, blessaient son humanité 
_etsa justice. Il intervient chaleureusement auprès d’un sophiste, 
_ntré comme tant d’autres dans l’administration et devenu 
gouverneur de J’Arabie, en faveur d’un ancien magistrat de 
+  Bostra, que l’on persécutait comme chrétien! ». La première 
| lettre qu’il écrit à ce sujet est fort belle, parce qu'elle exprime 
des sentiments personnels : ? 


__« Orion a de tout temps été mon ami, ma mère avait mis du 
- soin à nous lier ensemble et je l’ai toujours trouvé homme excellent, 
très éloigné d’imiter ceux qui abusent de leur puissance. Tous ses 44 
_ concitoyens de Bostra témoignent qu'il n’a pas détruit les choses 
_ sacrées ou persécuté les prêtres et qu’il en a sauvé plusieurs de la 
misère par la douceur de son gouvernement. Voilà l’homme qu 
est venu me voir tout triste et tout abattu. Répandant un flot de % 
larmes, il m’a dit : C’est à peine si je peux m’échapper des mains _ 
_ de ceux que j'ai comblés de mes bontés. Quoique je n’aie fait aucun 
‘: mal à personne, quand j’en pouvais faire, peu s’en faut que jen’aie 
été mis en pièces. Et il a continué en me racontant la fuite de son 
père, la dispersion de toute sa famille, ses. champs ravagés, tous 
ses meubles brisés. Je ne puis croire que toutes ces choses aient eu 
_ lieu par ordre de l’empereur. L'empereur a bien dit que ceux qui 
avaient en leur possession des choses sacrées devaient les rendre, 
mais ceux qui ne les possèdent pas ne doivent être ni maltraités, 
ni outragés. [l'est clair que les gens qui font toutes ces violences 
. sous prétexte de prendre en mains la cause des dieux, n’ont que . 


le désir de s'approprier les biens d’autrui?. » 
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s Cependant l'affaire d’Orion n’est pas résolue à la suite de 

© cette démarche ou plutôt les ennemis de l’ancien fonctionnaire 
continuent à le persécuter. Libanius ne se décourage pas. I 
‘insiste en faveur de son ami. Il multiplie les arguments et 
s’il ne suffit pas de faire appel au sentiment de la justice, il 


4. P. ArrarD, Julien l’Apostat, Paris, 4903, t. III, P: 99. 

2. Lisanius, Epist. 673. On aura remarqué le témoignage rendu part 
Libanius à la conduite du chrétien Orion, à l'égard des païens, voire des +, 
prêtres païens. Sous le règne de Constance, il y avait donc des gouver- 
neurs chrétiens qui entretenaient des relations courtoises avec leurs sujets 
païens et qui s’efforçaient d’adoucir pour eux les rigueurs des lois. Ce 

connaissions mieux les détails de l’histoire, 


breux cas de ce genre. > 


met À A 
x. est vraisemblable que, si nous 
Moss on pourrait signaler de très nom 
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s’appuie sur l'intérêt bien compris des gens de Bostra’. Rien 
ne témoigne mieux en faveur de la noblesse du caractère de 
Libanius. 

Du reste, ses anciens élèves sont encore pour nous des garants 
de cette noblesse et de la courtoisie que l’illustre rhéteur 


x 


manifeste à leur endroit. Ils n'hésitent jamais à recourir à 
lui, quand ils ont besoin d’un service. Saint Grégoire de Na- 
‘zianze lui recommande un jeune homme qui veut étudier 
l’éloquence et que sa mère l’a chargé de présenter au grand 
homme : 


« C’est une mère qui envoie son fils à un père ; une mère selon 
la nature qui l'envoie au père selon l’éloquence : veille sur lui, comme 
j'ai veillé moi-même*. » 


Saint Grégoire de Nysse, qui n’a pas entendu Libanius, 
mais qui a étudié ses œuvres avec passion”, entre également 
en rapports de correspondance avec le maître antiochien : 
sa réponse à une lettre qu’il a reçue de lui débute par des remer- 
ciements hyperboliques, puis il en vient à dire que ses maîtres 
ont été Paul, Jean, les apôtres et les prophètes. Il oppose 
ainsi nettement à la culture profane représentée par Libanius, 
la science sacrée dont il se déclare le disciple : 


« Si vous voulez parler de votre science, au dire des connaisseurs, 
c’est en vous-même qu'elle a sa source, pour se communiquer à 
tous ceux qui ont quelque part à l’éloquence. C’est ce que j'ai 
entendu conter à tout le monde par celui qui fut votre disciple, 
en même temps que notre frère et notre maître, l’admirable Basile. 
J'ai vécu peu de temps dans la société de mon frère et j’ai été pu- 
rifié par la parole divine au point que je me borne à reconnaître 
l'infériorité de ceux qui ne sont pas imitiés à l’éloquence. Toute- 
fois, dans la suite, je vous consacrai avec une ardeur sans réserve 
tout ce que j'avais de loisirs et je devins passionnément amoureux 
de la beauté de votre art, sans pouvoir me rassasier de cette 
passion, » 


1. Lrsanius, Epist. 730. Cf. O. Sercx, Die Briefe des Libanius, p- 477. 

2. GRéGorRe DE NaziAnze, Epist. 236, P. G., XXXVII, 380. On a 
justement relevé le caractère artistique, sophistique même, de cette courte 
lettre, où les mots sont joliment opposés et balancés. Cf. A. Puecn, 
Histoire de la littérature grecque chrétienne, t. TII, p. 373. r 

3. L. MÉéripier, L'influence de la seconde sophistique sur l'œuvre de 
Grégoire de’Nysse, Paris, 1906, p. 56-57. 

k. GrÉéGoiRE DE Nysse, Epist. x, P. G., XLVI, 1048-1049. 
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On me saurait douter que Libanius eût fait bon ‘accueil 
_cette lettre qui rend un hommage si chaleureux à son art, tou 
_en faisant nettement profession de christianisme. En parlan 
comme il le fait, Grégoire sait qu’il n’a pas besoin de dissimule 
sa foi, qu’il peut même écrire les noms sacrés des apôtres 
_ Il s'adresse à un homme de bonne éducation, qui appartient 
- au même milieu social que lui. Cela suffit pour qu'il soit assuré 
d’obtenir son audience. THE Sms ‘à 
es Saint Grégoire de Nazianze et saint Grégoire de Nysse 
= n’ont avec Libanius que des relations assez brèves et purement 
_ occasionnelles. Au contraire, saint Basile entretient avec son | 
ancien maître des rapports fréquents et l'intimité de ces 
- rapports a encore été exagérée par des faussaires qui n’ont 
_ pas hésité à augmenter de nombreuses pièces apocryphes la 
_ correspondance des deux personnages’. A JOIN. GE 


= Des lettres authentiques, la plus ancienne daterait de 356 


et serait écrite par Libanius. Elle nous montre saint Basile 
accepter de suppléer dans la charge de l’enseignement le rhéteur 


 Alcimus qui vient de partir pour Rome et Libanius assure à 
” son disciple qu’il s’acquittera de cette besogne avec sa patience | 


et sa bonté ordinaires’. La plupart des autres lettres s’éc 


_ lonnent entre 365 et 370 et se rapportent à l’envoi par Basile 


_ de jeunes Cappadociens qui vont à Antioche pour étudi 
loquence. Rien n’est plus agréable que cette correspondance. 
en dépit de la banalité du sujet. Libanius s’exclame devant la 
Le AN” $ H (Der : à à f }4 # Wal », 


CR | L BLLRASINE 
4. Dans son état actuel, la correspondance de saint Basile et de Lib 
nius ne comprend pas moins de vingt-cinq pièces et elle nous a été trans 
. mise à la fois par les manuscrits de Libanius et par ceux de saint Basile 
bien que seul un manuscrit de Libanius, le Vaticanus græcus 83, la con 
tienne en entier. Naguère, TILLEMONT, Mémoires, t. IX, p. 659, en accep 
tait l'authenticité tandis que Dom Maran la rejetait. De nos jours, Otto 
_ Srecx, Die Briefe des Libanius (Texte und Untersuchungen, t. XXX), 
Leipzig, 1906, la défend encore. La plupart des critiques sont plus nuancés; 


ils acceptent comme authentiques un certain nombre de pièces et rejet- |. 
tent les autres comme l’œuvre de faussaires. L'étude de la double tra- 
_ dition manuscrite a conduit M. Bessières, La tradition manuscrite d 2 
= La correspondance de saint Basile, Oxford, 1923, p- 171-173, à regarder 
_ comme authentiques les lettres 335 à 347 et la lettre 358 ; les lettres 347 
à 356 seraient apocryphes et les lettres 357 et 359 douteuses. On peut, 
_ jusqu’à plus ample informé, accepter ces conclusions, bien’que toutes les 
_ difficultés ne soient pas absolument résolues. EN 
9. Basice, Epist. 358. Libanius doit ici répondre à une lettre de saint 


Basile qui est perdue. 


/ 
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multitude des Cappadociens que lui adresse saint Basile ; 1l 
demande si son ami ne prétend pas remplir le sanctuaire des 
muses avec des garçons de la Cappadoce!, dont il prétend 
qu’ils sont froids comme la neige qui couvre si souvent le 
pays en hiver ; et Basile répond avec humour : 


« Mon cher Libanius, je vous écris cette lettre sous une tempête 
de neige. Quand vous la recevrez et que vous la toucherez, vous 
verrez combien elle est froide et combien elle représente justement 
celui qui l’a écrite : il a besoin de rester à la maison et n’est pas 
capable de mettre la main hors de la porte. Nos maisons sont fer- 
mées jusqu’à ce qu’arrive le printemps qui fera revivre nos corps 
et qui nous ranimera une fois de plus comme il le fait des plantes? » 


À vrai dire, ces préciosités sont peut-être trop jolies pour 
être authentiques. Mais les mêmes idées sont exprimées dans 
des lettres dont on n’a pas de raison de douter. Si Libanius 
s’exclame devant le grand nombre de disciples qui lui arrivent 
de Césarée, saint Basile lui répond qu'il regrette d’expédier 
ses Cappadociens un par un et non pas tous à la foisÿ, et dans 
une autre lettre, il s’écrie d’un ton de triomphe : « Eh bien ! 
voici encore un autre Cappadocien qui vient à vous‘ ! » Ailleurs 
encore, il déclare qu’il désirerait envoyer tous les hommes, 
et non pas seulement des Cappadociens, pour boire à la source 
fécondante à laquelle lui-même s’est abreuvé avec tant de 
plaisir et de profit5. Parmi ceux qui vont étudier à Antioche 
se trouvent un certain nombre de pauvres à qui il sera difficile 
de payer leurs frais d’études. Basile n’hésite pourtant pas 
à les recommander comme les autres, parce que tous les hommes 
sont devenus ses fils et parce qu'il est leur père spirituelf, et 
il demande à Libanius de les recevoir aussi bien que les riches. 
Libanius répond favorablement à une telle requête ; il assure 
son, correspondant qu'il a plaisir à accueillir des pauvres, 
pourvu qu'ils veuillent aimer l’étude et il ajoute qu’il les préfère 
à ceux qui sont accaparés par le souci des affaires mondaines?. 


. Basice, Epist. 349 (peut-être apocryphe). 

. Basice, Epist. 350 (peut-être apocryphe). 

. Basie, Epist. 355 (authentique). 

+ Basie, Epist. 337 (authentique). 

. Basice, Epist. 335 (authentique). 

. Basire, Epist. 337 (authentique). 

7. Basize, Epist. 338 (authentique). Cf. sur les relations de saint 
Basile et de Libanius, M. M. Fox, The life and times of St Basil the Great 
as revealed in his works, Washington, 1939,p. 48, 86-88. 
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Une telle réponse ne fait-elle pas honneur au désintéressement 
du maître païen, ou tout au moins à sa générosité ? 

_ Il faut ajouter que si saint Basile admire l’éloquence de 
Libanius, celui-ci ne veut pas être en reste avec son ancien 
élève et qu'il ne loue pas moins chaleureusement son mérite 
littéraire. Il lit ses lettres en public, devant ses disciples assem- 
 blés et ceux-ci poussent des cris d’admiration. Le rhéteur 


réjouir! ». 

A l’inverse des Cappadociens qui n’ont pas vécu à Antioche, 
saint Jean Chrysostome a reçu les leçons de Libanius alors 
_ que celui-ci était dans tout l’éclat de sa gloire ; et d’après une 
tradition, d’ailleurs assez difficile à vérifier, le célèbre rhéteur 
aurait conçu pour cet auditeur de choix une admiration pro- 
fonde. On raconte qu’aux étudiants rassemblés autour de lui 
_ avant sa mort et lui demandant quel était à son avis le plus 
digne de lui succéder, il aurait répondu : « Jean, si les chrétiens 
ne nous l’avaient pas enlevé? ». De son côté, Jean ne dédaigne 


a été le plus brillant élève : 


« Je me souviens, écrit-il, qu’un jour, quand j'étais jeune, mon 
maître, — et c'était le plus superstitieux de tous les hommes, — 
rendit hommage à ma mère devant une nombreuse assistance. 
Comme il demandait à ceux qui étaient auprès de lui, selon sa 
coutume, qui j'étais, et que l’un d’entre eux lui répondit que j'étais 
le fils d’une femme veuve, il se fit dire par moi l’âge de ma mère et 
la durée de son veuvage. Je répondis qu’elle avait quarante ans 
et qu'il y en avait vingt depuis, qu’elle avait perdu mon père ; 
lui alors, plein de surprise, s’écria en regardant l'auditoire : Ah ! 


ï 


1. Basrce, Epist. 338. 


-P. G., LXVII, 1513, mais son authenticité n’est pas au-dessus de tout 
soupçon. Sur les rapports de saint Jean Chrysostome avec Libanius, 
cf. À. Næcee, Chrysostomus und Libanios, dans Chrysostomica, Rome, 
1908, p. 81-142 ; P. Maas, Libanios und Johannes Chrysostomus; dans 


1126. Il existe une lettre adressée par Libanius à un certain J ean, c’est 
un panégyrique d’un empereur et de ses fils. Saint Istpore DE PÉLUSE, 
Epist., Il, 42; P. G., LXX VIII, 484, pensait déjà que cette lettre avait 
saint Jean Chrysostome pour destinataire. Il est très peu probable qu'il 
on éoit ainsi. Cf. Chr. Baur, Der heilige Johannes Chrysostomus und 
. sein Zeit, Munich, 1929, t. I, p. 17. 

: : 
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s’écrie alors Joyeusement : « Je suis vaincu, mais c’est Basile 
qui est victorieux ! Il est mon ami, aussi je n’ai qu'à me 
: / Ni 


pas de rappeler à l’occasion le souvenir du maître dont il. 


9. Cette anecdote est racontée par SozomÈne, Hist. ecclés., NIIL 


Sitzungsberichte der preuss. Akad. der Wissench., 1912, t. II, p. 1123- 
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quelles femmes on trouve chez les chrétiens ! Tant une pareille 
conduite provoque d’admiration et d’éloges, non seulement chez 
nous, mais même chez les païens!. » 


En citant ce trait, Jean veut assurément faire l’éloge de 
sa mère, mais il fait, par la même occasion, celui de son ancien 
professeur, capable, bien que païen, de rendre un tel hommage 
à la vertu chrétienne. Ce témoignage de reconnaissance est 
d’ailleurs unique dans l’œuvre de saint Jean. Nous ne voyons 
pas qu’il ait entretenu avec Libanius des relations suivies, 
bien qu’il ait habité la même ville, qu’il se soit intéressé aux 
mêmes événements, que lors de l’affaire des statues, il ait 
participé avec lui à rétablir la paix et la confiance dans une 
cité inquiète. La lecture du discours prononcé par Libanius 
à cette occasion et des homélies du prédicateur chrétien montre 
d’ailleurs d’une façon indubitable de quel côté se trouve la 
véritable éloquence, celle qui sort du cœur et qui émeut les 
auditeurs. Une fois au moins, dans un panégyrique de saint 
Babylas, il arriva même à saint Jean de traiter sans ménage- 
ment son ancien maître, à propos de la monodie sur Daphné. 
Il est vrai que le sujet appelait une appréciation sévère : 
les fêtes païennes célébrées à Daphné ressemblaient fort à des 
orgies et leur rétablissement par Julien, qui avait dû, pour cela, 
ramener le corps de saint Babylas à l’intérieur de la ville, avait 
été une vraie provocation ; un prédicateur ne pouvait pas juger 
avec bienveillance une œuvre écrite pour approuver un pareil 
culte. 

Il faut ajouter que saint Jean Chrysostome a toujours eu 
de la vie une conception trop sévère pour demander aux lettres 
classiques une consolation ou une distraction. Il ne parle jamais 
des grands écrivains de la Grèce, quoiqu'il les connût bien, 
avec cet élan d'amour, avec cette reconnaissance émue que 
saint Grégoire de Nazianze leur conserve, tout en les condam- 
nant du bout des lèvres?. Il ne songe pas davantage à confier 
à Libanius l’éducation des jeunes chrétiens qu’il connaît : 
c’est plutôt à des moines qu’à des rhéteurs qu’il en remet le 
soin, lorsqu'on lui demande son avis sur cette grave question®. 


1. JEAN Curysosrome, Ad viduam iunior., 2; P. G., XLVIII, 601. 

2. A. Purcn, Histoire de la littérature grecque chrétienne, t. III, p. 462. 

3. JEAN CHrysosToMme, Adversus obtrectatores vitæ monasticæ, Ill. 
Cf. G. Banpy, L'Eglise et l'enseignement au IV® siècle, dans Revue des 
Sciences religieuses, t. XV, 1935, p. 40-43 du tiré à part. 
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ous avons insisté sur Libanius parce qu’il est, au temps 
de sa célébrité, le plus représentatif des grands personnage 


voire avec des évêques ou des prêtres qu’ils estiment pour leur 
_ science, pour leur vertu, pour leur naissance! À ce moment, 
il est d’ailleurs impossible de maintenir des barrières que 
tout contribue à supprimer: et des cas comme celui de sainte nl 
Nonne, la mère de saint Grégoire de Nazianze, apparaissent 
comme des exceptions, réalisables seulement dans de petites 
villes de province et dans un milieu social moins relevé que Fi 


( 


celui dont nous nous occupons en ce moment : 


- « Son zèle pour la foi, raconte saint Grégoire, lui faisait fuir tout 
commerce avec les païens. Elle ne voulait ni entrer chez eux, ni 
manger avec eux, quelque instance qu’on lui en eût faite, ni rendre 

même les moindres civilités aux adoratrices des idoles, quelques 
bonnes qualités qu’elles eussent d’ailleurs, et quelques reproches 
_4u’elles lui fassent. Elle ne souffrait point que ni sa langue consa- 


Dieu, ni ses oreilles mêmes fussent souillées par les contes que les 
païens faisaient de leurs dieux, n1 par des airs et des chansons de 
_ théâtre. persuadée que rien de profane ne convient à des personnes 
_sacrées?. » ‘ 
4 4. Il faut noter que les grands évêques orientaux de la fin du rv° siècl 
_ se recommandent souvent par la noblesse, ou tout au moins par l’ant 
uité de leur famille. Le père de saint Jean Chrysostome, Secundus, 
était illustre entre tous les officiers de la Syrie et de l'Orient, et Jean déclare 
lui-même qu'il aurait pu s'élever aux premières dignités à cause de sa 
noblesse et de ses richesses. L’ami de Jean, Basile de Raphanée, est, 
omme lui, d’une des premières familles d’Antioche. « Saint Basile était 
également noble du côté de son père et de sa mère, et s’il eût voulu se 
prévaloir de cet éclat de sa race, ou plutôt s’il eût aimé ces petites choses 
qui sont la vanité des âmes basses et terrestres, il lui eût été aisé de faire 
de sa généalogie une liste de héros, sans rien ajouter à la vérité, ni rien 
dire dont il n’eût beaucoup de témoins. Les offices, soit de judicature, 
_ soit de police, l’autorité dans les cours des princes, les grands biens, les 
. dignités les plus sublimes, les honneurs publics, la réputation de l’élo- 
quence, et tout cela dans le plus haut degré, étaient des choses communes 
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Ailleurs, chrétiens et païens se fréquentent, s’estiment, 
recourent les uns aux autres pour se demander de mutuels 
services. Leurs relations sont d’autant plus faciles qu’ils ont 
reçu la même formation intellectuelle, qu’ils ont entendu les 
mêmes maîtres, qu’ils partagent la même admiration pour les 
auteurs classiques. Parmi les nombreux correspondants de 
saint Basile, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Grégoire 
de Nysse, de saint Jean Chrysostome, il ne nous est pas toujours 
possible de discerner ceux qui sont des chrétiens et ceux qui 
sont encore attachés aux anciens cultes. Les uns et les autres 
parlent et écrivent de la même manière’, et la différence de 
religion ne semble pas une raison suffisante pour interrompre 
des rapports affectueux. Némésius par exemple est un magistrat 
païen, que saint Grégoire avait engagé à se faire baptiser ; 
mais il n’avait pas obtenu gain de cause. Il passe un jour dans 
la région de Nazianze sans s’y arrêter pour rendre visite à son 
ami et celui-ci se plaint d’avoir été négligé, tout en remar- 
quant aimablement qu’il n’aurait pas cherché à exercer une 
pression sur lui au sujet du baptême : 


« Eh quoi! tu as passé près de nous et nous ne l’avons pas su 
et nous n’avons pas pu te retenir, pas plus qu’on ne saisit le véri- 
table son quand on le croit tout proche, mais que l’on se trompe 


1. Il ne faut pas oublier que quelques villes d'Orient demeurent encore 
imperméables à la propagande chrétienne. A la fin du rv® siècle, Gaza 
est à peu près entièrement païenne, bien qu’elle soit le siège d’un évêché, 
et ses temples restent debout en dépit de toutes les lois impériales. Les 
clercs chrétiens qui y séjournent sont sans cesse molestés par les païens. 
La vie de saint Porphyre par Marc le Diacre jette de curieuses lumières 
sur cette situation, qui, au demeurant, est assez spéciale. 

2. Saint Grégoire de Nazianze, par exemple, compte dans ses relations 
de nombreux sophistes ou rhéteurs : Photius, Stagire, Eustochius ensei- 
gnent à Constantinople et les deux derniers se disputent l’honneur de 
compter le jeune Nicobule au nombre de leurs disciples. Grégoire s'efforce 
de calmer la rancune d’Eustochius qui n’a pas obtenu la préférence. 
CE. Tirremonr, Mémoires, t. IX, p. 544. Un autre rhéteur, Eudoxe, 
reçoit de lui une lettre (Epist. 178) qui l’exhorte à renoncer au monde 
et à la gloire pour s’adonner à la philosophie, c’est-à-dire à la poursuite 
de la perfection chrétienne. Un autre encore, Ablavius, est un jeune 
homme ambitieux, qui est en train de se laisser tenter par la rhétorique : 
« Si tu n’es qu’un sophiste, lui écrit Grégoire, si tu oublies notre amitié 
et nos nombreux entretiens sur la beauté, je ne te ferai aucune remarque 
désobligeante ; je te dirai seulement, et c’est sans doute assez modéré : 
Sache que tu badines quelque temps avec les jeunes gens et que, fort 
longtemps, tu riras de toi-même, quand la raison te sera venue. Mais 
cela, c’est pour plus tard (Epist. 233) ». 
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aux répercussions de l'écho! C’est d’ailleurs la seule tyrannie que | 


nous aurions exercée sur toi! Ecris-nous au moins, cher ami, et 
nous aurons ainsi, comme on dit, l'ombre au lieu du corps! » 


- De telles lettres nous sont précieuses par le jour dont elles 
éclairent les rapports sociaux entre païens et chrétiens vers la 
fin du rv® siècle en Orient. Sur le terrain des principes, chacun 
garde ses positions arrêtées ; et saint Grégoire de Nazianze 
n’est pas homme à faire des concessions lorsque la vérité chré- 
tienne est en cause. Mais, dans la vie courante, la tolérance 
mutuelle est de règle et la différence des croyances religieuses 
n'apparaît pas comme une raison suffisante pour creuser entre 
des hommes de même éducation, de même niveau social, 
d’infranchissables abîmes. 
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De ce point de vue, l'Orient paraît en avance sur l'Occident. 
La vieille aristocratie de Rome est plus longtemps réfractaire 
_à l'influence chrétienne que la cour de Constantinople et les 
salons romains s’ouvrent moins facilement aux disciples de 
l'Évangile que ceux d’Antioche ou de Césarée de Cappadoce. : 
La raison de cette différence est, nous l’avons vu, facile à 
comprendre. Il y a encore à Rome des représentants des an- 
ciennes familles, qui sont attachées de toutes leurs forces aux ; 
traditions nationales et qui trouvent dans la religion le meilleur 
moyen de manifester leur fidélité au passé. Rien de tel n’existe 
en Orient. La seule noblesse qui compte est celle de l'esprit et Rp 
le seul lien qui rapproche les hautes classes de la société est 
celui de la culture littéraire. À l'aristocratie de la naissance 
qui triomphe encore à Rome se substitue l'aristocratie de 
l'esprit. Il est vrai que celle-ci prétend bien, pendant longtemps, 
identifier sa cause à celle du paganisme et Libanius apparaît 
comme le représentant le plus caractéristique de cette préten- 
tion. Toutefois, il devient de plus en plus difficile de maintenir 
une pareille opinion, lorsqu’on trouve en face de soi des hommes 
comme saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, saint Grégoire 
de Nysse, saint Amphiloque d’Iconium, ou encore comme saint 


A. 1. GrécoRe DE Nazranzr, Epist. 201. 
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Jean Chrysostome, Diodore de Tarse, Théodore de Mopsueste, 
Astérius d'Amasée, Sévérien de Gabala, qui ont été les disciples 
des plus illustres rhéteurs et qui sont eux-mêmes devenus 
les plus grands orateurs de leur temps. Ces hommes ne sont 
pas seulement des puissances sociales à cause de la dignité 
épiscopale dont ils sont revêtus et qui leur confère une autorité 
supérieure à celle dont jouissent la plupart de leurs collègues 
occidentaux!, Ils sont aussi des valeurs intellectuelles qui 
s'imposent à l’attention, surtout à une époque où les Barbares 
commencent à s'emparer des plus hautes charges, où l’on voit 
des Goths comme Gaïnas imposer leurs volontés à l’empereur 
jusque dans sa capitale. Contre les nouveaux venus il est naturel 
que tous les tenants de l’ancienne civilisation fassent cause 
commune. Pour les chrétiens comme pour les païens, ce qui 
est à sauvegarder envers et contre tout n’est pas autre chose 
que la culture hellénique. 

On ne s’en rend pas encore bien compte, évidemment. Dans 
le peuple, l'hostilité persiste, aussi violente que jamais entre 
les tenants du paganisme et les fidèles du christianisme. Les 
émeutes provoquées pour des motifs religieux sont loin d’être 
inouïes. Sous le règne de Julien, on a vu la populace d’Alexan- 
drie dirigée par un philosophe, Pythiodore,, s'emparer de 
l’évêque arien Georges et le mettre sauvagement à mort, puis 
envahir les églises et les piller avidemment ; celle d’Aréthuse 
enlever le vieil évêque Marc et l’exposer à toutes sortes de 
supplices avec des raffinements inouïs de cruauté et des scènes 
analogues se sont renouvelées à Gaza, à Ascalon, à Hélopolis, 
ailleurs encore. Par contre, sous le règne de Théodose et sous 
celui de ses fils, on voit les chrétiens de Callinicum brûler la 
synagogue ; ceux d'Alexandrie monter à l’assaut du Sérapéum 
et le détruire de fond en comble ; puis, quelques années plus 


1. La cour impériale, depuis la conversion de Constantin, n’a pas 
cessé d’être fréquentée par les évêques et à maintes reprises les conciles 
ont déjà dû intervenir au cours du 1v® siècle pour interdire ou tout au 
moins pour rendre plus rares les voyages épiscopaux. Mais c’est surtout 
en Orient que le césaropapisme s’est développé et que les évêques sont 
devenus des sortes de fonctionnaires, pourvus d’un pouvoir moral consi- 
dérable. La vie de Porphyre de Gaza nous montre bien quelle pouvait 
être l'influence même d’un petit évêque provincial et le crédit qu'il obte- 
sans peine à la cour de Constantinople. Il est vrai que l’empereur 
d'Orient est alors Arcadius. Les choses n’allaient pas de la même manière 
au temps de Théodose, et celui-ci savait résister même à saint Ambroise. 
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… païenne et ds ‘ont assurément rais 
aussi utile de jeter un regard sur un ‘autre de 
use celui is relations entre les deux religions, en mon 


rs Aus mais parce que la fondements mêmes de l'empire comm 2 
cent à être ébranlés sous le faix des invasions chaque jour plus 
 audacieuses et plus fortes. Ce n’est pas grand’chose en app 1 
rence que la considération du monde cultivé pour la religion 
de l'Évangile. En réalité, c’est le signe d’une dernière victoire 
la plus difficile sans doute et la plus décisive de celles que 
christianisme ait eu à remporter, la victoire sur les préjugé 


At 


€ ‘intellectuels et sur l'esprit rationaliste des hommes cultivé 


F __ Gustave Barpy. 
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re — Il y a des lois naturelles qui régissent les ét à 
— Fin de la Cité. La Cité est ordonnée à un bien différent de 
? 3 ais des autres sociétés. Elle doit conduire l’homme au bonheur 
_ - quoique le bien de la Cité dépasse le bien individuel 
I — L'ordre de la Cité. La prudence est la première vertu morale 
qui assure l’ordre dans Ja société et les autres vertus en dépendent. 
La loi assure l’ordre public dans la mesure où elle est conforme 
à la justice. Celle-ci doit maintenir l'égalité que permet le bien 
commun et elle diffère selon qu'il s’agit de ressources € + 
ou de contrats. 
III. — L'union dans la Cité. Les chefs doivent briller par l’intel- 
ligence et l’amour de la justice. Le meilleur gouvernement est 
de forme modérée. Un véritable équilibre est nécessaire au 
bien commun. La concorde, fruit de l’amitié, est la principale 
force de la Cité. 


b concert à la recherche des lois naturelles qui règlent Rue sociétés. 


La route qu'il a ouverte pourra, après lui, être abandonnée 
LA plus d’une fois, elle ne se refermera pas. 


& 


\ 


Le premier fait d'expérience en politique est que toute cité 
est une association et que toute association existe en vue d’ un 
bien. Comme la cité est la plus grande de toutes les sociétés et 
qu’elle les contient toutes, le bien de la cité doit être le plus 
grand de tous les biens. On connaîtra ce bien en le ramenant 
1 ses éléments, c’est-à-dire en regardant naître et se constituer 


ñ re re d’une part, que l’homme et la femme s'unissent 
Eu propager l’espèce humaine, spontanément, en vertu d’un 
instinct qui leur est commun avec les animaux et les plantes ; 
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et d'autre part, que l’homme intelligent, né pour commander, 


» ,» . 0 : DE 
et l’homme fort, né pour servir, s’associent dans leur mutuel 


intérêt. L'homme et la femme, l’homme et l’esclave, telle est 


la double communauté qui compose la famille ou la maison. “a 
- Son but est de subvenir aux besoins quotidiens. 


Plusieurs maisons, réunies pour une existence plus large et 


mieux assurée, forment la bourgade, qui est une colonie natu- 


relle de la famille. 

Plusieurs bourgades constituent la cité. C’est la société par- 
faite, où non seulement on vit, mais où l’on vit bien, parce 
qu’elle possède tous les moyens de se suffire à elle-même par 


elle-même. L’autarchie qui la caractérise défend de dire avec Ch 
Platon qu’il n’y a aucune distinction à faire entre une petite 


cité et une grande famille. 

La cité étant l’aboutissement de sociétés naturelles anté- 
rieures est elle-même une société naturelle. L’homme est un 
animal politique, beaucoup plus que l’abeiïlle ou que n'importe 


quelle bête de troupeaut. Outre le langage, il tient de la nature 


le sens de l’utile et du nuisible, du bien et du mal, du juste et 


de l’injuste, qui trouvent leur milieu favorable dans la cité. 
Les faits prouvent que si l’homme accompli est le meilleur des 
animaux, il est le pire sans la justice et les lois civiles qui la 
garantissent, rien n’égale son impiété, sa sauvagerie, la gros-. 


sièreté de ses appétits ; et celui qui n’échange ni ses biens ni 
ses sentiments avec les autres, soit qu’il ne le puisse, soit qu'il 


se suffise à soi-même, est une brute ou un dieu. Ainsi nul doute 


que le plaisir et l'intérêt poussent naturellement tous les 
hommes à l'association politique, et le premier qui la réalisa 
a été la cause des plus grands biens (Politique, 1252 a 1, 
1278 b 13 ; Morale, 1169 b 138). 

Mais pour fonder une cité, il ne suflit pas de rassembler 
n'importe quelle multitude d’êtres vivants, sinon il y aurait 
des cités d’esclaves et des cités d'animaux. Il ne suffit pas non 
plus de loger des habitants à l’intérieur d’une même enceinte 


de murailles et de leur donner le droit de contracter par des 


mariages l’union civile la plus étroite. Il ne suffit pas enfin de 


1. Aristote appelle animaux politiques les animaux qui effectuent un 
travail en commun, comme l’homme, l’abeille, la grue, la guêpe (Histoire 
des Animaux, 488 a 7.). 
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relier un certain nombre de voisins par des conventions et 
des traités de commerce. Échanges, conventions, traités, al- 
liances, mariages sont nécessaires à la cité, maïs ne la cons- 
tituent pas, car la cité n’est pas un ensemble d'hommes parqués 
dans un même pâturage. C’est une société d'hommes qui 
jouissent en commun d’une vie bonne et heureuse (Politique, 
1280 a 31 ; Morale, 1170 b 12). 

| 11 faut donc définir la vie bonne et heureuse et la procurer 
à la cité. | 

En fait trois genres de vie partagent les hommes : la vie 
animale, la vie politique et la vie intellectuelle. 

La vie animale est celle de la foule grossière qui cherche 
son bien dans les plaisirs les plus vils et se livre sans retenue 
aux passions de Sardanapale. 

Les hommes d’action et les habiles aiment mieux l’honneur 
et c’est à l’honneur que tend presque exclusivement la vie 
. politique. Mais l'honneur est subordonné aux actions qui le 
méritent. Il a son siège en ceux qui le donnent plutôt qu’en 
ceux qui le reçoivent et on ne le poursuit que pour s’acquérir 
l’estime publique et par elle un renom de vertu. C’est confesser 
la suprématie de la vertu. Quant aux richesses, tant convoitées, 
elles ne sont pas un bien, mais seulement le moyen de se pro- 
curer un bien. 

Le bonheur n’est pas dans la vie des sens ni dans la vie poli- 
tique, pour la raison que le bonheur est lié à l’activité la plus 
haute de l’homme, à celle qui le constitue dans sa nature 
d'animal raisonnable. Si l'esprit est un principe divin, ou du 
moins ce qu'il y a en l’homme de plus divin, le bonheur ne 
saurait être que l’action de ce principe et de sa vertu propre, 


la vertu spéculative; qui embrasse les choses connaissables 


les plus importantes, s'exerce avec le plus d'agrément et de 
continuité, n’exige pas comme la justice, le courage, la tempé- 
rance certaines conditions déterminées, ne serait-ce que la 
compagnie des hommes. Le sage peut se livrer à la vie de l'esprit 
sans le secours de personne, et d’autant mieux qu’il est plus 
sage. Il préfère sans doute avoir des auxiliaires, mais il n’en 


reste pas moins le plus indépendant des hommes. L'énergie 


intellectuelle est la seule qui soit aimée pour elle-même puis- 
qu’elle n’a d’autre fin que la contemplation de la vérité, alors 
que la vie pratique se propose toujours un but extérieur. 
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u surplus le bonheur est dans le repos. Nous travaillon: 
our nous reposer et nous faisons la guerre en vue de la p ix 
Or les vertus pratiques trouvent leur exercice dans la vie poli 

tique et dans la guerre. Pour l’homme de guerre, pas un ins- 
‘tant de relâche ! L'homme politique n’est guère plus tranqu 

_ occupé des affaires de la cité, des honneurs, de son prop 
ie bonheur, du bonheur des citoyens. Inférieur en éclat, l'acte 
de la vertu contemplative l'emporte en quiétude, il se suffit à 
lui-même et trouve en lui-même son propre plaisir, se dépl 
Her librement sans fatigue, autant du moins que le comporte 
nature humaine, en un mot possède toutes les qualités gén 

 ralement requises pour le bonheur. ji 


vie dépasse l’homme. Assurément ce n’est pas en tant qu'il 
_est homme qu’il peut vivre ainsi, mais en tant qu’il possède 
- en lui quelque chose de divin. Et autant ce principe divin 
|: diffère du composé humain, autant son acte excelle au-dessus | 
| de l'acte de toute autre vertu. Si donc l'esprit est divin par ù 
_ rapport à l’homme, la vie selon l'esprit est divine par rapport 
. à la vie humaine. Ne soyons pas de ceux qui conseillent à ce 
_ qui est homme et mortel de mettre toute sa pensée dans « 
qui est humain et mortel. Loin de là ! L’homme doit se rendh 
“ immortel autant qu’il en est capable et tout faire pour viv 
_ selon cette partie la meilleure qui est en lui, la plus petite 
en étendue, mais de beaucoup supérieure en puissance et e 5 
dignité à toutes les autres. Comme elle excelle et command 
- c’est elle qui constitue en propre l’homme dans l’homm 
_ Aussi serait-il absurde de renoncer à sa vie propre d'homme 
_ pour adopter en quelque sorte la vie d’un autre, surtout … 
_ quand on sait que ce qui est propre à une nature est, en outre, 
ce qui pour elle est le meilleur et le plus agréable. | ne 
_ Qu'il en soit ainsi, nous en avons pour garant Dieu. Plei- 
RS nement heureux, il tire son bonheur non pas du dehors mais 
de lui-même, du fond de sa propre nature. C’est cette intério- 

- rité qui distingue le bonheur de la bonne fortune, pourvoyeuse … 

aveugle de biens extérieurs. Sans doute, la nature, la nécessité, 
l'occasion sont causes de beaucoup de choses, mais on ne doit À 
Be. -pas oublier l'intelligence et tout ce que produit l'homme. Ce , 


Det 


_ la sagesse. Elle le porte en elle et non pas actrdthé autour 
u cou comme une amuletto: Il est bien qu’il en soit ainsi, il 


et l’art soient l’œuvre de la raison, et que ce ee les surpasse, 
; bonheur, la chose la plus divine, plus divine encore que la il 
justice puisqu'elle est l’activité suprême, soit abandonné aux 


S D de la FETES ‘ srab 1095 a 14, 1099 b 42, 1101 b 23, 


’est jamais vaincu par le malheur. Non pas qu’il y soit insen- 
ible, qu l méprise les biens du corps, les biens extérieurs, les 


Dh nheur ; non pas qu il soit parfaitement RTE au milieu 
es supplices de la roue (ceux qui prétendent cela, qu'ils le 
euillent ou non, ne disent rien). Mais de noble race et magna- 
nime, préférant souffrir l’injustice que la commettre, le sage 
éprise les actions viles et laides ; il fait face aux mauvais 
r. oups du sort, surmonte les difficultés, tire des circonstances 
le meilleur parti, comme un bon général utilise au mieux pour 
st Ja guerre l’armée qu’on lui confie, comme un bon cordonnier 
ge fabrique la meilleure chaussure avec les peaux dont il dispose. 

En vérité, le bonheur parfait ne va pas sans les biens du corps | 
i les biens extérieurs. Mais pour que ces biens soient de vrais 
biens, on doit les utiliser. selon les règles de la vertu. Oubliant 
cela, les hommes s’imaginent que les biens extérieurs sont 
uses du bonheur, comme si la cithare et non pas l’art du 
ithariste causait le plaisir de la musique USE 1100'a 40000 
53 b 17; Politique 1332 a 7). t 0 
Mais le LÉNREGE de l’homme est-il le même que le bonheur 
de la cité ? Évidemment oui, et chacun en convient. Qui met 
_ le bonheur de l’homme dans les richesses, ou la domination 4 
ou la vertu met dans les richesses, ou la domination, ou la 
vertu le bonheur de la cité. Mais on doit préciser que le. he 
bien de la cité est quelque chose de plus grand et de plus pars 744 # 
s ï ru que le bien individuel, de plus beau et de plus divin, parce 
= qu'il est fait du bonheur de tous et de chacun. Il n’en est pas 
" +0 


mr cu bonheur comme des chiffres qui composent ke nombre pair ‘4 
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_ et qui peuvent être eux-mêmes impairs one 1264 a 13, 
1323 a 19, 1334 a 111 ; Morale, 1094 a 27). at 


II. — L'ORDRE DE LA CITÉ 


“Parmi les vertus qui concourent au bonheur, aucune n'est à 
| plus utile que la prudence. L’homme prudent est capable de 
- discerner ce qui lui est bon et utile, de raisonner juste sur ce: 
qui est bien. C’est là une activité propre, distincte de la science 
et de l’art. La science a pour méthode la démonstration, et 
la démonstration n’a lieu qu’à partir de principes nécessaires. 

_ Or Là où les choses sont nécessairement ce qu’elles sont et ne 
= donnent aucune prise à l’action, on ne se consulte pas à leur 
propos et la prudence n’a pas à intervenir. Et si l’art, comme 
l’action, se rapporte à des choses que la volonté humaine peut is 
changer, sa fin est un travail effectif, une production, une 
fabrication, une œuvre extérieure. L'action, elle, n’est pas liée- 
essentiellement à une œuvre extérieure. Elle trouve en elle- 
même sa valeur et sa fin. | £ 

Toutefois, la prudence et l’art et la science ont des prin- 
cipes qui fondent leurs jugements sur le vrai et sur le faux, 
et ces principes c’est la sagesse qui les leur fournit. La sagesse 
est la plus rigoureusement vraie de toutes les sciences, et le . 
sage voit non seulement ce qui sort, des principes, mais les 
principes eux-mêmes. Aussi peut-on penser que la sagesse est 
intelligence et science, mais science en quelque sorte tête des 
sciences les plus dignes d'honneur. Absurdité que d’octroyer 
la prééminence à la politique ou à la prudence, à moins de 
déclarer que l’homme est ce qu’il y a de plus divin dans le 
monde. De même que la santé et le bien sont autres pour les 
hommes, autres pour les poissons, et que le blanc et la ligne 
droite sont partout les mêmes, ainsi la sagesse est partout 
la même et la prudence est autre ici, autre là. Etre prudent 
consiste à bien juger des actions singulières, et à cause de cela 
on attribue la prudence à certains animaux qui semblent pos- | 
séder un instinct de prévoyance dans la conduite de leur vie. 
Chaque vivant ayant des buts particuliers, appeler sagesse le 
discernement de ses propres intérêts c'est multiplier la sagesse. 
On ne peut confondre la sagesse avec la prudence ou la poli- sas 
tique. Aussi bien la prudence et la politique sont une même Ê 
vertu avec des fonctions différentes. Dans la cité, on distingue 


f let 


510 B. ROLAND-GOSSELIN 


a ————————————— ———————“—— 


la prudence régulatrice et architectonique qui légifère et la 
prudence qui s'applique aux faits particuliers, ét ces deux 
prudences s'appellent la politique. On réserve en général le 
nom de prudence à la juste ordonnance que chacun met 
dans ses propres actions (Morale, 1141 b 10). 

La prudence est ainsi la première vertu morale. C’est d’elle 
que tirent leurs principes la justice, la force et les autres ver- 
tus dont nous exerçons les actes dans les contrats et les ren- 
contres de toutes sortes. Elle est la source de tout ce qui est 
droit dans les mœurs, l’ordonnatrice de la cité, l’ouvrière de 
son bonheur : bonheur réel mais relatif, le vrai bonheur de 
l’homme étant dans la vie de l’esprit. 

Mais suffit-il de disserter sur la vertu pour rendre les gens 
vertueux ? Car, dans le domaine de l’action, la théorie n’est 
pas le but, c’est la pratique. Si les discours étaient capables à 
eux seuls de ce beau résultat, ils mériteraient, disait Théognis, 
d’être vendus de grosses sommes d’argent et l’on n'aurait 
qu’à se les procurer. En réalité, ils stimulent les nobles efforts 
des jeunes gens à l’âme libre et mettent dans les cœurs bien 
nés l’amour de la vertu, mais ils laissent indifférent le grand 
nombre. La plupart des hommes se disciplinent par crainte 
plus que par vertu ; c’est à cause des châtiments qu'ils s’abs- 
tiennent du mal et non pas à cause de la honte. Ils vivent 
de passions, courent après les moyens de les satisfaire, fuient 
les peines qui contrarient leurs plaisirs, ne connaissent pas le 
bien ni le vrai bonheur auxquels ils n’ont jamais goûté. Quel 
discours aurait le pouvoir de les améliorer ? N’est-il pas impos- 
sible ou du moins très difficile d’extirper par la parole des vices 
invétérés (Morale, 1178 a 9, 1179 a 8 ; Politique, 1276 b 16) ? 


La loi a justement pour but de dominer les'passions pour. 


maintenir l’ordre public et assurer l’exercice des vertus civiques. 
Celui qui ordonne que la loi commande, ordonne que Dieu et 
l'esprit commandent. Celui qui donne juridiction à l’homme, 
établit le règne de l’homme et de la bête, car la cupidité est 
bestiale et la colère corrompt les plus vertueux quand ils pré- 
valent. La loi est l’intelligence sans passion. Elle rend les 
citoyens bons en leur faisant contractér des habitudes ver- 
tueuses : c’est au moins la volonté de tous les législateurs sou- 
cieux de leur devoir. Et puisque le petit nombre des citoyens 
se laisse diriger par l’honneur, le grand nombre par la crainte, 


sédsmaix 


bu rasé, 


1. a 16, 1326 A0 ie 1103 b 3, 1179 b 34). 

Le droit, qui est l’ eo dble des lois, se divise en droit naturel 
et en droit légal. Le droit naturel est celui qui a partout la 
même force, qu il ait été décrété ou non. Le droit légal e 
celui qui peut être ceci ou cela avant d’être décrété et n ’entr 
en vigueur qu’une fois décrété : par exemple la loi qui fixe 

une mine le prix de rachat des prisonniers, celle qui prescrit 
a immoler une chèvre à Jupiter et non pas deux brebis. 

Certains objectent que ce qui est naturel ne change p: | 
que la force de la nature est partout la même, que le feu n 
brûle pas autrement chez les Perses que chez les Grecs. Mais 
les droits varient. Il n’y a donc pas de droit naturel et la lo 

est d’origine exclusivement humaine. À quoi nous répondon 
que limmutabilité appartient peut-être aux dieux, mais qu 
chez nous tout se meut. Parmi ces mouvements, les uns vien- 
nent de la nature, les autres viennent des lois et des conven 
tions. On maintient qu’il existe un droit. commun naturel. [ 
oracle intérieur le révèle à tous les hommes avant toute entente 
_et toute convention. Qu’on se rappelle Antigone dans Sophocl 
Elle proclame qu il est juste d'aller contre les ordres du roi 
_ d’ensevelir Polynice ; ‘il s’agit là d’un droit de nature qui ne 
date pas d’ aujourd’hui ni d’hier, mais de toujours. Empédocl mo 
a dit du meurtre qu ‘il est toujours injuste et que la loi qui es 
défend s’étend à la terre entière. Par ailleurs, qu'est-ce q e 
Péquité à laquelle on a toujours recours dans les arbitrages, 
sinon le droit indépendant des lois écrites ? C’est au nom de 
l'équité que l’on complète ou redresse une loi qui, appliquée 
* telle quelle, engendrerait une injustice. La justice n’est pas. 
| une apparence, elle a une réalité certaine, une véritable uti- 
lité, au point qu'une loi écrite n’est pas une loi si elle manque 
_ à sa fonction de justice. C'est pourquoi le juge, € comme un 
_ vérificateur des monnaies, doit discerner le vrai droit du faux 
_ droit, conformément à cette vérité, qu'il est plus honnête d’ob- 6 
server les lois non écrites que les lois écrites et que le droit ne 
peut être perverti ni par la fraude ni par la contrainte (M orale, 


- 1129 a 32, 1130 a 14, 11384b 473 ; Are 1373 b 1h 


| pas que l’équité s'oppose au boit légal ou se ‘di tingue Th 
 lument de lui, mais elle est un droit meilleur. La oi est générale 
et certains cas particuliers lui échappent : défaut inhérent à 
sa nature, elle le sait, mais dont elle ne porte pas la responsa- 
‘4 Û ra ni . le législateur non plus. En pareille pecurrence, on ac 


‘il était présent, ou comme il aurait 1hitéeé s’il avait prévu 
de cas. À cause de la généralité de la loi, il faut recourir parfois 
à des décrets d'exception. À chose indéterminée, règle indé- 
terminée, comme la règle de plomb des architectes de Lesbos 
qui ne reste pas rigide et se plie à la forme de la pierre. 
Les lois écrites elles-mêmes peuvent avoir besoin de s’assou- 
lir, de s'adapter à l’action ; on ne doit pas les considérer comme $ 
muables, à condition que l’avantage du changement soit 
_assez considérable pour compenser un danger certain, celui de 
_ donner aux citoyens l'habitude de changer facilement les lois 
et de désobéir aux magistrats. Car la loi n’a pas d’autre force 
pour obtenir d’être obéie que les mœurs, et les mœurs ne se | 
formènt qu’à la longue (Morale, 1137 a 31 ; Politique, 1269 a 3). 
C’est cette résistance des mœurs qui fait que la loi ne suffit 
pas à rendre les hommes vertueux et qu’ils doivent contracter 
de bonnes habitudes dès l’enfance. De là, pour le législateur, 
_ l'obligation de promouvoir et de régler l’éducation, car vivre 
se sagesse et avec fermeté ne plaît pas au V'ane mnt 4 


ue ment, que nous soyons amenés dès le ] ue âge à me Sn se 

2 sir et peine là où il convient, et c’est cela l’éducation droite. 
_ Lacédémone est la seule cité qui paraisse avoir pris quelque | 

soin de l'éducation et de la formation des mœurs ; dans la 

plupart des cités, chacun vit à sa fantaisie et fait FH loi à sa a 
femme et à ses enfants, comme les Cyclopes. Assurément, 
puisque la cité n’a qu’un but unique et que tout citoyen est 
une partie de la cité, 1l vaudrait mieux que l’éducation fût 
publique et organisée rationnellement, et là où il n’en est 
pas ainsi que chacun incitât à la vertu ses enfants et ses amis. 
Et même si les lois pourvoient à l'éducation, il appartient a 
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encore aux pères d’y pourvoir dans la famille par leurs con- 
seils et l'exemple de leurs mœurs!. Leur autorité sur leurs 
enfants est plus grande que celle du législateur, grâce aux 
liens du sang et des bienfaits, et parce que le premier senti- 
ment que la näture inspire aux enfants est l’amour et l’obéis- 
sance. Sans compter que dans l’éducation particulière le soin 
qui s’applique à chaque individu semble avoir quelque chose 
de plus achevé. Mais quelque grand que soit le bien de l’éduca- 
tion (toutes les cités qui l’ont négligée en ont éprouvé un sérieux 
dommage), ce serait une erreur de penser qu’elle peut réaliser 
l’ordre danx la cité sans le secours des lois et des mœurs et  … 
de la philosophie (Morale, 1104b 8, 1180a 24; Politique, Ve 
1261 b 36, 1137 a 11). 

L'ordre de la cité est le but dernier de l’action politique. 
C’est pourquoi la justice, qui rend à chacun le sien et met cha- 
eun à sa place, est la vertu propre du législateur et du citoyen. 4 
Et les gouvernements, quels qu'ils soient, ne peuvent se dis- MER 
penser d’être justes en une certaine mesure. Ils s’en tiennent 
souvent là, sans préciser la nature de la justice. Pour les uns, 
la justice est l'égalité. Et nous répondons : oui, entre égaux, 
mais non pas entre égaux et Inégaux. Pour les autres la Jus- 
tice est l'inégalité. Et nous répondons : oui, entre inégaux, 
mais non pas entre inégaux et égaux. Rejeter ces distinctions 
sans se soucier des personnes, c’est juger mal du juste et de. 
l’injuste. 

La démocratie naît de ce que les hommes, relativement 
égaux, se croient absolument égaux ; l’oligarchie de ce que les 
hommes, relativement inégaux, se croient absolument inégaux. 
Fonder la justice sur l'égalité ou l'inégalité absolues est une 
grave erreur, fatale à la durée des régimes politiques, car 
l’égalitarisme ou l'inégalitarisme fournissent toujours aux 
citoyens des raisons de faire valoir de nouvelles prétentions. 
Tant il est impossible, lorsqu'on part d’un principe qui pèche, 
de n’aboutir pas à quelque chose de mauvais. 


1. Imiter, observe Aristote, est inhérent à la nature humaine dès 


l'enfance. Ce qui distingue l’homme des autres animaux, c’est son pen- | 
chant très développé à limitation. Il doit à limitation les premières s 
connaissances qu’il acquiert et il prend les mœurs qui l'entourent, bonnes 


ou mauvaises (Poétique, 1447 a 8). 
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Il est évident qu'être injuste c’est être inégal, inéquitable. 
L’inégal provient du plus ou du moins : 4 et 6 sont chacun 
inégal à 5. Entre ces deux inégalités, il y a un milieu qui est 


l'égalité : 5 est égal à 5. L'égalité, l’équité, la justice est un 


milieu. Dans toute action, on constate qu’il y à entre l’excès 
et le défaut un juste milieu. 

Mais si toute égalité suppose au moins deux termes qu’on 
compare, la justice suppose en plus au moins deux personnes 
auxquelles elle se réfère. Elle implique donc au moins quatre 
éléments : deux choses à départager entre deux personnes. L’éga- 
lité est ici la même pour les choses et pour les personnes parce 
que le rapport entre les choses exprime le rapport entre les 
personnes. Les personnes sont-elles égales, les parts devront 
être égales ; les personnes sont-elles inégales, les parts devront 
être inégales. De là les batailles et les réclamations lorsque 
des gens égaux ont ou reçoivent des parts inégales, lorsque 
des gens inégaux ont ou reçoivent des parts égales. Chacun 
admet que la justice distributive doit se régler $ur le mérite, 
mais l’on ne s'entend pas sur ce qui fonde le mérite : pour la 
démocratie c’est la liberté, pour l’oligarchie c’est la naissance, 
pour l'aristocratie c’est la vertu. 

Il existe une autre justice, celle qui règle les contrats. Alors 
que la justice qui concerne la distribution des ressources com- 
munes est une égalité selon une proportion géométrique, 


disent les mathématiciens, la justice dans les contrats est une 


égalité selon une proportion arithmétique. Il importe peu que 


ce soit un honnête homme qui fraude un fripon ou bien un. 


fripon qui fraude un honnête homme, que l’un ou l’autre com- 
mette un adultère : la loi ne considère que la différence des 
délits et traite les personnes comme tout à fait égales. Elle 
recherche seulement si celui-ci a commis une injustice, si 
celui-là a subi une injustice. Et cette injustice, qui est une 
inégalité, le juge s'efforce de l’égaliser. Car, lorsque l’un frappe 
et l’autre est frappé, que l’un tue et l’autre meurt, l’action 
et la passion ne sont pas également partagées ; et le juge, par 
la peine qu’il inflige, égalise autant que possible les choses 
en enlevant au coupable son injuste profit. Quand le juge 
peut mesurer exactement le dommage éprouvé, dans un vol 
par exemple, son jugement fait perdre au voleur son gain et 
fait gagner au volé sa perte : ainsi se trouve rétablie l'égalité 


ETS 
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est le milieu entre le plus et le moins. Le juge égalise, 
comme si dans une ligne divisée en deux parties inégales, de 
la plus grande partie il retirait ce qui dépasse la moitié de | 
ligne pour le rajouter à l’autre partie plus petite. Toutefois, 
réciprocité parfaite, absolument égale, n’exprime pas tou- 
droit, et ici ‘encore, comme dans toutes les relations 
qui intéressent la cité, la justice est proportionnelle. C’est 
ainsi que si un magistrat frappe ‘un citoyen, on ne frappera 
‘pas le magistrat ; et si un citoyen frappe un magistrat, on ne 
se contentera pas de frapper le citoyen mais on lui infligera 
une sanction pénale. Une communauté politique ne peut 
subsister sans échanges mutuels et proportionnels, en mal 
comme en bien (Politique, 1280 a 7, 1304 b330:; Morale, F 


D Hibala) nt 
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ni — L'UNION DANS LA CITÉ 


_ D'où vient maintenant que dans une cité réglée par la jus- 
tice, c’est-à-dire par l'égalité, les uns commandent et les autres | 
_obéissent ? On sait que l’homme est par nature un animal 
politique et qu'aucune société, même la plus petite, la famille, 4 
ne peut vivre sans ordre ni prévoyance, ce qui inclut le com- 
mandement et l’obéissance. Le pouvoir revient naturellement 
à l’homme intelligent, de même que l'homme fort et moins 
raisonnable est naturellement fait pour servir. On oppose à 

cette assertion le droit de guerre, qui permet de réduire les 
vaincus en servitude. Ce serait ainsi la force et non la nature 
qui déciderait du pouvoir. Des philosophes répliquent que la 
force victorieuse suppose une supériorité qui n'existe pas sans 
vertu. Au fond, ce qui est ici en question, c’est la notion même 
du droit. En tout état de cause, ceux-là ont tort qui veulent 
e ramener tous les pouvoirs à un seul. Il n’y a pas de commune : 
mesure, ni en beauté ni en vertu, entre le pouvoir despotique, 
qui régit les êtres dépendants par nature, et le pouvoir poli- 
_ tique, qui s'exerce parmi les hommes libres et égaux. Dans 
. Ja cité, aucune supériorité naturelle ne s'impose irrésistible- 
4 _ ment comme la prestance chez les barbares. Les citoyens f 
_commandent et obéissent à tour de rôle, et c’est précisément | 
_ cette double habitude, dirigée par la prudence, qui constitue 
en propre la vertu civique (Politique 1253 b 1, 1268 b4,1277b8, 


va 
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| 1288b 927, 1325a5, 1332n12) 
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Es On appelle constitution l’organisation des pouvoirs Re 
principalement du pouvoir suprême. Toutes les RE pe 
_ qui se proposent l’utilité commune sont droites et conformes à 
la justice absolue. Celles qui cherchent le seul intérêt des 
magistrats pèchent et font du pouvoir politique un pouvoir 
despotique. Or le pouvoir despotique, qu’il emploie des moyens 
_ Justes ou injustes, est illégitime dans une communauté 
= d'hommes libres et égaux : il n’est donc ni légal ni politique. 
= Le pouvoir légitime est celui sous lequel chaque citoyen peut 
agir bien et vivre heureux. Comme l’autorité peut être entre 
= les mains d’un seul, de plusieurs, ou de tous, il y a trois formes 
. de gouvernement : la royauté, l'aristocratie, la république. 
js Elles deviennent quand elles se corrompent, la tyrannie, l’oli- 
_garchie, la démocratie. 
Quelle est la meilleure forme de gouvernement et la meil- 
leure vie pour la plupart des cités et la plupart des hommes ? 


“est un milieu entre deux excès, la vie la meilleure aussi bien 
pour la cité que pour l’homme doit être celle qui se rapproche 
_ du milieu. Or, en toute cité, on trouve des gens excessivement 
pauvres et, entre les uns et les autres, des gens de condition 
_ moyenne. La mesure l’emportant sur la démesure, une honnête 
médiocrité vaut mieux que la richesse ou que la pauvreté. De 
fait, les hommes qui excèdent en beauté, en force, en noblesse, 


en richesse, ou au contraire en pauvreté, en misère, en humi- 
_:  liation, obéissent difficilement à la raison. Ils se livrent aux 


\ 


passions (les riches à la colère et à l’orgueil, les pauvres à la 
tices et nuisent grandement à la cité. La moitié des citoyens, 
_ par l’envie et la servilité, sentiments bien éloignés de la civi- 
lité, on en arrive à avoir une cité non pas d'hommes libres 


mais d'esclaves et de maîtres : car toute société se noue par des 


avec des ennemis. Les gens de condition moyenne ont, par 


contre personne et personne ne machine rien contre eux. Ils 


la cité. 


S'ilest vrai que le bonheur naît de la vertu et que la vertu 


méchanceté et à la ruse), commettent toutes sortes d’injus- 


dominée par l’ambition et l’insubordination, l’autre moitié, à 


liens d'amitié et l’on n’a pas pour habitude de faire route 1 : 


contre, tout ce qu’il faut pour se montrer raisonnables. Ils ne ‘3 
_ désirent pas comme les pauvres le bien d’autrui, et ils ne sont ei. 
pas objet de jalousie comme les riches : ils ne machinent rien 


vivent en sûreté, ils durent, ils sont le fondement naturel de à 
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En conséquence, la communauté politique la meilleure est 
celle qui existe entre gens de condition moyenne. Une cité 
est bien constituée quand ils sont plus nombreux et plus 
puissants que les riches et les pauvres, et qu'ils peuvent 
ainsi peser d’un côté ou de l'autre pour empêcher la supré- 
matie des uns ou des autres. Mais là où les uns possèdent tout 
et les autres ne possèdent rien, selon que les uns ou les autres 
arrivent à dominer, on aura la pire des démocraties ou une 
LE oligarchie sans frein, avec leur conséquence naturelle, la tyran- 
nie. Rappelons que les plus excellents législateurs, Solon, 
_Lycurgue, Charondas et beaucoup d’autres furent des citoyens 
de condition moyenne. Si la plupart des gouvernements sont 
- démocratiques ou oligarchiques, c’est que la classe moyenne 
est souvent peu nombreuse, le peuple et les riches luttent 
pour le pouvoir, et le vainqueur établit un gouvernement 
despotique au lieu d’un gouvernement d'égalité au service de 
la communauté. Athènes et Sparte, qui exerçaient tour à tour 
leur hégémonie sur la Grèce, en sont un exemple. Leurs hommes 
politiques, qui ne cherchaient pas l'intérêt des citoyens mais 
leur propre intérêt, s’employèrent à créer dans les cités, les 
‘Athéniens des démocraties à l’image d'Athènes, les Spartiates 
des oligarchies à l’image de Sparte. Un gouvernement équi- 
libré, égal et juste n’a jamais existé ou très rarement, et dans 
peu de cités. Depuis longtemps, dans les cités, la coutume à 
prévalu contre une égalité qu'on ne supporte qu’à contre-cœur. DE 
On s’efforce de commander, ou d’endurer ceux qui commandent. ue 
Pour juger de la valeur d’une constitution, il suffit d'examiner #90 à 
dans quelle mesure elle se rapproche ou s'éloigne du modèle 
que nous avons décrit. Rien n'empêche toutefois qu’une cons- 
titution en elle-même préférable à une autre convienne moins 
à telle ou telle cité particulière, à cause du nombre et de la 
qualité de ses citoyens (Politique, 1278 b 6, 1295 a 25, 1324 a 5). 
En droit et en fait, plus une cité renonce à l'égalité et déve- 
loppe l'inégalité parmi les citoyens, plus elle s’expose aux 
révoltes et aux séditions. Socrate, dans La République de Pla- 
ton, parle des révolutions mais il en parle mal. Elles sont 
fatales, dit-il, parce que rien ne dure éternellement, et les 
diverses constitutions se succèdent selon un ordre et un rythme | 
naturel dans toutes les cités. Mais l’histoire des révolutions : 
| réfute Socrate. C’est l’inégalité des conditions, de la fortune :  : 
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et des honneurs qui engendre les révolutions. Les hommes ne 
commettent pas d’injustice uniquement pour se Proparen le 
nécessaire, mais encore pour satisfaire leurs passions. On ne 
se fait pas tyran pour se garantir du froid. L’égalisation des 
fortunes que prônent certains réformateurs serait-elle un 
remède ? Il vaudrait beaucoup mieux que les honnêtes citoyens 
eussent assez de vertu pour ne pas dépasser la juste mesure de 
la fortune, et que les mauvais citoyens en fussent empêchés. 
On propose encore un moyen plus radical, la communauté des 
biens, des femmes et des enfants, comme dans la République 
de Platon. L'unité de la cité serait ainsi parfaite, rien ne pour- 
rait plus diviser ni opposer les citoyens. Mais cette unité 
serait-elle encore une cité ? La cité, par nature, est multitude. 
Ramenée à une stricte unité, la cité deviendrait une famille et 
à la fin une simple personne, car une famille est plus une qu’une 
cité et une personne est plus une qu’une famille. D’ailleurs, 
une cité n’est pas composée d’unités interchangeables comme 
une armée de soldats sous le commandement d’un chef, mais 
d'hommes spécifiquement différents, avec chacun sa fonction 
. propre. La nature de la cité ne comporte pas cette unité abso- 
lue où certains voient le salut et qu’il faut dénoncer comme un 
danger mortel. C’est comme si l’on voulait faire un accord 
avec un seul son et un rythme avec une seule mesure. 

En outre, autant l’homme s’attache à ce qui lui appartient 
en propre, autant il néglige les choses communes et les abandonne 
aux soins des autres. Et il est faux que la communauté des 
biens supprime les dissensions. Bien au contraire, elle les sus- 
cite. Lorsque chacun a le sien, on sait au moins où commence 
et finit le droit de chacun. Mais quand tout est à tous ? 

Ce qui vaut mieux que l’unité rêvée par Platon pour cimenter 
la cité, c’est l’amitié.et la concorde. Les législateurs s’en préoc- 
cupent plus encore que de la justice. Là où l’amitié existe, 
on n’a que faire de la justice, tandis que le droit n’inelut pas 
l'amitié, à part le plus haut droit, l'équité. Toute société sup- 
pose une amitié. Les amitiés entre citoyens, entre membres 
d’une tribu, entre hôtes, entre compagnons de traversée, sont 
surtout libres et volontaires. L'amitié familiale dérive de 
l'amitié paternelle. Les parents aiment leurs enfants comme 
quelque chose d'eux-mêmes, et les enfants aiment leurs parents 
comme étant quelque chose venant d’eux ; et les frères s’aiment 
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ntre eux comme nés des mêmes parents, sans compter que 
lité d’âge et la commune éducation contribuent grande- 
it à l’amitié. L'amitié des enfants pour leurs parents, comme 
ié des hommes pour les dieux, est l'exercice de la recon- 
ance à l’égard d’êtres supérieurs à qui l’on doit les plus 
s bienfaits ; l'amitié fraternelle est la plus agréable et la 
1s utile, l'amitié de l'homme et de la femme est la plus natu- 
le. La nature veut avec plus de force la société conjugale 
la société politique, la maison est antérieure à la cité et 
lus nécessaire qu’elle, la procréation est commune à tous les 
vants. Mais la famille humaine ne se constitue pas seulement 
pour avoir des enfants ; elle a sa vie propre, avec des fonctions 
- définies pour l’homme et pour la femme, au service de la com- 
munauté. C’est pourquoi on trouve à la fois l'utilité et l'agrest 
ment dans cette amitié. Si la vertu s’y adjoint, chacun ayant 
a vertu propre, l’homme et la femme ont de quoi se plaire 
mutuellement. Et les enfants sont des liens communs qui. 
rendent l’union plus solide encore: eh CHPRNURE 


_ La concorde relève de l'amitié. Elle n’est pas une simple 
-onformité d'opinions, qui peut exister entre inconnus. Parce 
que des gens pensent de même sur un objet quelconque, par. 
exemple sur l'astronomie, on ne dira pas que la concorde 
ègne entre eux. L’accord sur de tels objets n’a rien d’amical. 
Mais on dit que la concorde règne entre les citoyens quand 
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… ils s'accordent sur leurs intérêts communs, qu'ils prennent les 
mêmes résolutions et qu’ils exécutent les décisions approuvées. 
ar tous. Une telle concorde habite les seuls hommes honnêtes, 
sont premièrement d'accord avec eux-mêmes el ensuite 
ntre eux. {ls veulent de concert tout ce qui est juste et utile 
leurs volontés ne changent pas comme l'Euripe. Par contre, 
es mauvais citoyens sont incapables de concorde, ou presque, 
comme ils sont incapables d’une amitié durable, toujours 
êts à prendre la meilleure part des profits et à se laisser 
Vaincre dans les fatigues et les dépenses. Dès là qu'on prétend 
tirer tout à soi, on épie et on frustre son voisin : et faute d'hommes 
' pour s'occuper de l'intérêt commun et pour pratiquer la justice 
| Ja cité meurt. (Politique, 1260 b 27, 1267 a 2, 1316 b 31; Morale, 
1185 a 3, 11614 b 11, 1163 b 29, 1167 a 22). ne 
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LE THOMISME DE E. GILSON LUE | 


“ 
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M. E. Gilson nous présente une quatrième édition de son intro- 1 Î 
_ duction à la philosophie de saint Thomas d'Aquin. Depuis le cours | 
professé à la Faculté des lettres de Lille, en l’année 1913-1914, 
l'ouvrage a fait du chemin : il a gagné en richesse, en lumière, en k 
profondeur. Le temps n’est plus où M. Gilson avait à se justifier | 
devant ses élèves et ses pairs de les entretenir du thomisme. Le tho- 4 
. misme a conquis la place qui lui revient dans l’histoire de la phi- 
… losophie; nul philosophe qui se respecte n’a le droit de l’ignorer. 
__ C’est un premier résultat. Libre de ses mouvements, assuré de sa 
_ méthode, M. Gilson a pu revenir sur son ouvrage et l’enrichir con- 
_ sidérablement, tout en restant fidèle à sa première interprétation 
d'ensemble. Cette quatrième édition atteint un point de perfec- 
tion digne du Docteur Commun. Les approfondissements doctri- 
naux portent, semble-t-il, principalement sur trois points : le pro- 4 
blème de la philosophie de saint Thomas, le problème de Dieu, le . 
problème de la morale. 6 
Le problème de la philosophie de saint Thomas. | 
Existe-t-il une philosophie thomiste ? Saint Thomas, qui est un 
théologien, a-t-il droit au titre de philosophe ? M. Gilson recon- 
_ sidère le problème en un chapitre liminaire : le Révélable. Il Yi L 
À cl ses positions premières à la Ru ds 4 semble-t-il, d’un débat. 
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deux œuvres maîtresses : la Somme contre les Gentils et la Somn 
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1 GiLson, E. : Le TDR: 4e NN (Études de philosophie médié 1 
vale) in-89, 532 p., Vrin, 1942. 
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théologique. Toutes deux relèvent de la théologie, bien que parfois, 
par culte de la symétrie, on ait intitulé la Somme contre les Gentils 


Somme philosophique. 
$ La tentation, dès lors, est grande de détacher cette philosophie 
de ses accointances théologiques et de la constituer en une syn- 
_ thèse indépendante : les manuels de philosophie ad mentem sancti 
_ Thomæ ne manquent pas. M. Gilson se refuse à une telle reconstitu- 
 +ion. Il aborde le thomisme en historien de la philosophie, non en 
é philosophe ; il craint d’endosser la responsabilité d’une entreprise 
| qui comporte à ses yeux une part inéluctable de subjectivité. Seule 
_ Ja méthode historique lui est terre ferme. Son propos, nous con- 
_ fie-t-il, n’est pas de nous apprendre, mais de nous faire comprendre 
_ Ja philosophie de saint ‘Thomas. « Pour apprendre, les meilleurs 
_ guides sont ceux qui conduisent à la lumière par la lumière ; pour 
… comprendre, il faut parfois souffrir d’être conduit à la lumière 
par l'obscurité. Aborder ainsi saint Thomas d'Aquin, c’est renon- 
cer au plaisir de jouir de la doctrine toute faite pour la confronter 
avec l’opacité du réel qu'elle élucide. Peut-être avance-t-on moins 
- vite, mais il y a bien des chances pour qu’on aille aussi plus loin, 
| et, après tout, pour que la recherche de la vérité pût atteindre ic1- 
* bas son terme, il faudrait que notre vie même fût autre chose qu'un 
début ». k 
_ Saint Thomas n’a pas ambitionné le titre de philosophe, il est un 
docteur chrétien. S’il s’est vivement intéressé à tant de problèmes 
. de philosophie, s’il a si attentivement prospecté les vastes domaines 
* de la sagesse humaine, c’est en- théologien, préoccupé de connaître 
” Dieu. M. Gilson rappelle cette discrète confidence du Saint : Ut 
verbis Hilarii utor, ego hoc vel præcipuum vilæ meæ officium debere 
me Deo conscius sum ut eum omnis sermo meus el Sensus loquatur 
(Contra Gent., I, 2). La philosophie intéresse l’Aquinate das la 
- mesure où elle intéresse la doctrine révélée. « Si l’on s’en tient, 
remarque M. Gilson, aux parties de la philosophie où saint Tho- 
mas se montre le plus original, on constate qu’elles sont en général 
limitrophes du territoire propre de la théologie. Limitrophes n’est 
__ pas assez dire, elles y font plutôt figure d’enclaves ». On songerait 
| volontiers aux præambula fidei dont parlent les théologiens, c’est-à- 
dire à cet ensemble de doctrines sur Dieu et sur l’âme qui servent 
à la foi comme de fondements rationnels. Dieu a révélé ces doc- 
trines qui appartiennent aux philosophes, afin de les mettre à la 
! portée de tous. La fo les incorpore, il en est de même de la théo- 
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logie. Mais la théologie est un approfondissement de la foi. Les 
preambula fidei ne constituent dans la simple catéchèse qu’une 
philosophie squelettique : le thomisme y ouvre de larges horizons ; 
ces doctrines trouvent à l’intérieur de la théologie un parfait 
épanouissement. 

Pour délimiter l’amplitude de cette philosophie originale qu ’est 
le thomisme, M. Gilson emprunte à saint Thomas une dénomina- 
tion : le thomisme est la philosophie du révélable. Le révélable 
s'oppose au révélé, Le révélé est toute doctrine venue de Dieu qui 
de droit dépasse les forces de la raison ; le révélable, toute doctrine 
qui relève de la raison, mais que Dieu peut révéler, précisément 
parce qu’elle intéresse la révélation. Le mystère de la Trinité est 
du révélé ; la distinction réelle chez les créatures de l’essence et de 
l'existence est du révélable. Au regard de la raison thomiste, le 
nom de Dieu découvert à Moïse entraîne comme l’évidence de 
cette distinction. Saint Thomas traite donc, quand il philosophe à 
l’intérieur de la théologie, du révélable ; il en traite en philosophe, 
sous la stimulation de la foi, mais avec les seules lumières de la 
raison. La philosophie du révélable n’est pas toute la philosophie, 
mais c’est de l’authentique philosophie. 

Si la philosophie de saint Thomas est à ce point liée à la théolo- 
gie, on comprend que certains purs philosophes éprouvent à son 
endroit quelque malaise. Saint Thomas est philosophe à sa manière, 
il faut le prendre tel qu’il est. On se scandalise d’un philosophe théo- 
logien ; on fait moins de manières pour découvrir un philosophe chez 
tel historien, ou essayiste, ou homme de sciences. L’acception 
des personnes se pratique même chez les philosophes ! On reproche 
à saint Thomas de n’avoir pas abordé l’ensemble de la philoso- 
phie. Mais ce que l’on demande à un philosophe, ce n’est pas tant 


une intégrité matérielle qu’une vue du monde et un regard de . | 


sagesse qui pénètre au cœur des problèmes les plus universels. Le 
thomisme, reprend-on, est au service de la théologie. Soit, mais il 


sert sans déchoir ; une grande cause le stimule. Jamais la philo- | 


sophie n’a été plus elle-même, plus libre, plus audacieuse, pus 
riche qu’au service de la théologie. 

. Un seul point nous arrête en cette introduction si fortement 
pensée : le titre. Libre à M. Gilson de caractériser par un mot la 
. philosophie de saint Thomas ; mais moins qu’un autre, étant donné 
son souci d’exactitude historique, M. Gilson ne doit se faire illu- 
sion sur l’acception d’un mot de valeur dans la Somme théologique. 
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interprètes. Le P. Caradil y découvrait le révélé Hrthel c’est- db À 
: no es” doctrines de foi ou de raison que le raisonnement dégage 
majeure de foi. be:P> Chenu y reconnaît toute question que , 
évélation ne résout pas. de soi; M. Gros nous payons dit, 


le P. Gardeïl le répélablé constituait l'objet même de la he 

rl devient pour M. Gilson l’objet original de la philosophie 

nr iisté. « Ce savoir humain assumé par la théologie en vue de 

se fins propres, © ’est précisément ce que saint Thomas nomme le 

évélable, expression dont on a proposé bien des interprétations 

_ différentes, faute peut-être d’avoir exactement saisi le sens du 
problème dont il RpRATIe la solution ». 


Mais révélable ne semble pas s’opposer d’une manière si ne a 

à révélé. Les deux vocables se recouvrent presque. Révélé est l’expres- 

sion de la foi commune, révélable, sa traduction théologique. Il y 

a le révélé et le révélable, comme le vu et le visible. Le vu n’est 

pas l’objet formel : de la vision, mais le visible; c’est en tant que. 

visible que le vu est vu, Ainsi le révélé n’est pas l’objet formel 
de la doctrine sacrée, mais le révélable. La doctrine sacrée transpose 


à sur le plan de l'intelligence ce que la foi énonce en langage come 
nun : elle est la fides quærens intellectum. 1; 


Le mot révélable laisse donc entier le problème de l'exacte déter- 
ailleurs. M. * Gilson s’y est du reste fort bien employé en précisant, 
saint Thomas, les relations entre. la raison et la foi. Maïs, en. 
soulignant qu'il s’agit d’une acception nouvelle du mot, peut-on 
ppp e Ja philosophie de saint Thomas une philosophie du révé- 
ra Concrètement oui, pour. reprendre -une distinction de 
M. Gilson, s’il est vrai que le thomisme ne traite que de doc- 
trines rationnelles qui touchent à la révélation. Formellement 54 
- non, parce que le mot prête à à confusion. En fait, le thomisme, en 
en traîtant principalement que | de doctrines touchant à la révéla- 
Hi a éclairé les problèmes premiers de toute philosophie ; la foi 
Va exalté au-dessus de toute contingence, car c’est le roc même de 
‘4 ‘la raison qui forme les assises de la foi. Le révélable, avant d’être 
du révélable et pour être du révélable, est de la sagesse rationnelle 
ure, Le pacs révélable est ga utilitaire pour caractériser une doc- 


| mination de la philosophie thomiste. La solution est à chercher 4 


_ Ilse dégage de cette première partie de l’ouvrage de M. Gilson 
_ que saint Thomas se distingue des augustiniens de son temps plus » 
par ses thèses doctrinales que par l'orientation et l'esprit de sa 
_ philosophie. Tous sont avant tout des docteurs chrétiens. Mais 
saint Thomas a porté plus d’attention aux philosophes, alors que 
_ la philosophie commençait à jouir en terre chrétienne ch une réelle * 
autonomie. Il en appelle non seulement à la foi mais à l’autorité 
des philosophes, du Stagyrite surtout ; il utilise constamment les 
deux sources ; il distingue mieux la raison et la foi. Je ne sais si 
. Pidée ne l’a jamais effleuré d’écrire lui-même une pure synthèse de : ; 
_ philosophie, ses démarches du moins en découvrent la possibilité. M 
Ses disciples ont répondu à l'invitation. Certaines critiques que 
M. Gilson adresse aux philosophies ad mentem sancti Thomæ, mas- M 
__ quent quelque préjugé positiviste. La reconstitution objective de 
_ J’historien n’est pas nécessairement la forme la plus haute de la 
Hathdelrté. r 4 
Le problème de Dieu 


Puisque la philosophie de saint Thomas se plie à l’ordre de la # 
théologie, M. Gilson l’aborde par le problème de Dieu. Cette première 
partie de l'ouvrage qui comporte six SHARTen renferme de très | 
riches approfondissements. L’exposé n’a pas sensiblement varié,, 
mais l’éclairage vient de plus haut et il est plus pénétrant. M. Gil. 
son cherche à saisir le vrai point de vue de saint Thomas quand il. 
traite de Dieu. Avec des nuances qui de ces sommets ont leur im- 
portance, 1l se range du côté des thomistes de stricte observance. À 
Une confrontation, tantôt au grand jour, le plus souvent sous- 
_jacente, avec la pensée augustinienne court à travers ces pages. 
On retrouve ici le fruit de plus d’une étude antérieure de M. Gilson, 
notamment : Pourquoi saint Thomas a critiqué saint Augustin ? 
dans les Nes d'histoire doctrinale et littéraire du Moyen Age, : 
1, 1925 ; Réflexions sur la controverse saint Thomas-saint Augustin, 
dans les mélanges Mandonnet. M. Gilson semble avoir été éveillé 
à ces problèmes par telle page du P. Gardeil, mais le disciple d’occa- | 
sion a conscience d’avoir dépassé le maître. 
Toute la nouveauté du thomisme, aux yeux de M. Gilson, tient î 
en ce qu’il est une philosophie de l’existence. En pénétrant au cœur 
des réalités de notre expérience, saint Thomas décèle au-delà même 
de leur essence leur acte d'exister. Tout en eux se rattache à cet 
acte : « Parler des choses comme de substances n’est pas les coul \ 
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: voir comme des groupes d'accidents reliés par quelque copule à 
un sujet; tout au contraire, c’est dire qu’elles se posent comme 
des unités d’existence dont tous les éléments constitutifs sont en 
vertu d’un seul et même acte d’exister ». 
En tout être qui tombe sous notre expérience, l’exister se distingue 
_ réellement de l'essence. Le premier relève de l’ordre de l'acte, l’autre 
de lordre de la puissance, qui sont deux ordres distincts. M. Gilson 
» s’arrête longuement sur cette doctrine dont la place, dit-il, est cen- 
… trale dans le thomisme, pour en saisir le sens et en pressentir la 
_ portée. La distinction est délicate à entendre. Facilement on la 
transporterait du niveau métaphysique de l'acte et de la puissance 
au niveau physique de la matière et de la forme et le point de vue 
de l'essence prendrait fatalement le pas sur le point de vue de 
l'existence. À tout prix il faut. maintenir la primauté de l’exister. 
L'acte d'exister est ce qu'il y a de plus parfait et la raison d'être 
du tout. Loin de l’enrichir, l'essence émane de lui comme une cer- 
taine intensité d’être. 

Un tel acte si parfaitement distingué de l’essence peut appa- 
raître vide. Comme nous ne pouvons pas concevoir un exister qui 
ne soit l’exister de quelque chose, certains, à propos de notre idée 
d’être, voudraient suppléer à sa vacuité par une certaine intuition 

_ plus mystique que métaphysique de l'existentialité. Grâce à quoi 
Ni le métaphysicien percevrait obscurément dans l’unité d’un con- 
cept la distinction de cette infinité d’actes qui y sont confusément 
enregistrés. Pour M. Gilson, saint Thomas s’en tient, comme objet 
de la métaphysique, à l’être commun pris dans son universalité et 
son indétermination pure. Ainsi compris, l'être de saint Thomas se 
rapproche plus de l'être de Scot que de l'être. de Cajetan. Mais en 
dépit de sa parfaite abstraction, l'être demeure riche de tous les 
jugements d'existence qu’il résume, mais plus encore de sa réfé- 
rence permanente à l’acte pur d'exister. € C’est pourquoi, conclut 
M. Gilson, la métaphysique de saint Thomas poursuit à travers 
l’essence de l’être en tant qu'être cet existant suprême qu'est Dieu ». 
Au sujet de Dieu, la première tâche qui s'impose à saint Thomas 


est la démonstration de son existence. Cette remarque $? simple 
ologiens augustiniens aux- 


était à l’époque une nouveauté. Les thé 
, quels saint Thomas s’oppose soutenaient en des thèses d’un impres- 
sionnant raccourci l'évidence de l’existence de Dieu. Dès le com- 
mentaire sur les Sentences, saint Thomas rompt avec cette tradi- 
2 tion. «A l'endroit exact où la Somme d'Alexandre et le Commentaire 
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ce 


de saint Bonaventure s’attachaient à montrer que l’existence de 
Dieu est évidente, saint Thomas d'Aquin consacre un article à 
prouver qu’elle ne l’est pas. » Cette différence d’attitude s’explique 
par les métaphysiques sous-jacentes. « Ce qui sépare saint Thomas 
de ses adversaires, ce n’est donc pas la conclusion sur laquelle 
tous s’accordent, c’est le moyen de la justifier. Car ils tombent 
d’accord non seulement que Dieu existe, mais que l’existence néces- 
saire lui appartient de plein droit; leur différend porte sur un 
problème de méthode qui repose lui-même sur un problème de 
métaphysique. Si l’on va de l’essence à l’existence, on devra cher- 
cher dans la notion de Dieu la preuve de son existence ; si l’on va 
de l’existence à l’essence, on devra se servir des preuves de l’exis- 
tence de Dieu pour construire la notion de son essence. Ce deuxième 
point de vue est celui de saint Thomas. » 

Des cinq preuves de la Somme théologique, M. Gilson développe 
surtout la première, par le mouvement. Saint Thomas l’emprunte 
à Aristote, mais la transpose du plan du premier moteur immobile 
au plan existentiel de la première cause efficiente. M. Gilson main- 
tient son interprétation de la quatrième voie par les degrés d’être ; 
les degrés inférieurs de perfection supposent une essence où les per- 
fections se rencontrent en leur suprême degré. Il semble que dans 
une mentalité thomiste, la cause efficiente doit nécessairement inter- 
-venir au moins implicitement pour mener la preuve à bon terme. 
Saint Thomas peut emprunter à Aristote, à Avicenne, à saint Jean 
Damascène, à saint Augustin : à toute preuve il imprime sa griffe. 
M. Gilson en fait lui-même la pénétrante remarque : « Toutes les 
preuves thomistes de l’existence, de Dieu reviennent à chercher 
au-delà d’existences qui ne se suffisent pas une existence qui se 
suffise et qui, parce qu’elle se suffit, puisse être la cause première 
de toutes les autres. » 

Des preuves nous passons naturellement à la notion thomiste 
de Dieu. Cette notion s’établit sur le plan de l’existence. Pour saint 
Augustin, Dieu est l’être éternel, immuable, parfait; pour saint 
Thomas, il est l’Acte pur d'exister. Alors qu’en toute créature 
l'existence se contracte dans les limites d’une existence distincte, 
l’Exister est l’essence, la nature même de Dieu. Saint Thomas 
découvre cette « sublime vérité » au confluent de la philosophie 
la plus élevée et de la révélation la plus précieuse de l'Ancien Tes- 
tament. Le Dieu d'Abraham, d’Isaac et de Jacob s’est fait connaître 
à Moïse sous le nom de Celui qui est. Saint Augustin aurait voulu 
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tenir Moïse et lui demander explication du nom divin, mais Mo 
ar et a passé. Saint Augustin risque son. interprétation : Je sui 
l qui suis, c’est-à-dire celui qui ne change pas. Saint Thoma 

redresse cette exégèse minimisante en se maintenant sur le pu 
an de l’Exister. Telle est pour l'historien la clef qui ouvre l’inte 


ligence du thomisme. None be 
De ri qu’il reste sur le plan de l’essence, saint Augustin se heurte |. 
à des difhicultés, notamment quand il s’agit d'expliquer la créa 
tion. Il n’ignore pas que la création est la production de tout l'être 
sans matière préalable ; mais, s’il cherche à comprendre, il n’échappe 
agerie platonicienne d’une information ; il ne se dégage 
il n’entre pas dans toute leffica 


dont l'essence est d’exister, cause 
lud quod est magis ulti 


|: Deus sit in omnibus rebus et intime. 
_ Toutes ces analyses sur le problème 
menées. M. Gilson s’est admirablement servi pour illustrer sa pensée 
NU de: l'opposition saint Thomas-saint Augustin. Le procédé est heu- 
NÉ reux, mais ne prête-t-il pas à quelque illusion ? Y a-t-il à propos « | 
problème de Dieu, un réel progrès de saint Augustin à saint Thomas, 
é comme si le thomisme venait corriger et couronner l’augustinisme ? 
_ Ne faudrait-il pas plutôt reconnaître que les deux doctrines, très. 
_ rapprochées d'esprit, car toutes deux relèvent d’une haute idée 
de Dieu, s’éloignent chacune dans leur sens, comme deux théolo- 
gies naturelles complémentaires ? Sur certains point de détail, 
l’augustinisme peut apparaître comme une première ébauche du ee 
_thomisme ; dans l’ensemble, il tend vers une perfection dont s'est 
_ détourné saint Thomas pour faire face à des tâches plus urgentes. 
L'originalité de saint Thomas sera d’autant mieux mise en relief “ 
qu’on aura sauvegardé l'originalité de saint Augustin. NUS 
Si saint Augustin insiste sur l’immutabilité divine, c’est sans doute 
immutabilité est le signe de la perfection de Dieu, comme le 
éature. L'immutabilité 
Augustin le propre 


qur 
mouvement celui de l'imperfection de la cr 


n’est pas le propre de l’essence, c’est pour saint 


_ de Dieu. Saint Augustin ignore la distinction de l’essence et de l’exis- 


\ 


er : vers le néant, dans é mesure Où elles ne sont pas ; vers 
Dieu, dans la mesure où elles sont. Elles sont essentiellement ins- 
tables, comme Dieu est essentiellement immuable. Leur mobilité 
découvre Dieu : Dieu en est au principe comme à la fin, comme il 

est au principe de notre perception de cette essentielle mobilité. 

a FL homme at rivé : au sens Fe collé au deyenik a voir les créatures ‘a 
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Pfheu est, car AL sont ; comme on dit en voyant'u un xablents c'est 
du Delacroix ou du De istee. 
_ Les augustiniens sont, du reste, moins préoceupés de prouver 
it l'existence de Dieu que de le voir et de le faire voir, comme ils peu- 
vent, à travers les créatures. Qui a vu Dieu ne doute pas de son 
“existence ; les augustiniens visent à une certaine expérience du divin : 
voir Dieu négativement à travers les imperfections des créatures, 
comme les anges le voient positivement dans ses perfections obvies. 
_ Et d’ailleurs, pour voir Dieu, nous jouissons déjà d’une lumière de 
Dieu qui nous permet de juger, de classer, de hiérarchiser les créa- 
tures. h} | 
Les augustiniens professent une telle assurance en la justesse de 
leurs vues que pour eux ce serait une injure faite à Dieu si, eninsis- 
tant sur le problème de son existence, on pouvait laisser croire que 
co Dieu ne tient pas en tout le premier rang : in omnibus primatum 
tenens. Non qu'ils admettent que nous connaissons Dieu d’une 
antériorité de temps, il s’agit d’une RORÉNIONIE de perfection. Dès 
14 là qu’on juge, Dieu est connu comme à la source de notre jugement, 
même si l’on n’en prend pas conscience tout de suite. La doctrine 
est subtile, profonde ; elle implique plus encore peut-être que le 
thomisme une haute idée de Dieu. . 
_ Bref, la différence entre le thomisme et l’ augustinisme ne Au à 
pas tant en ce que le thomisme est une philosophie de l'existence ” 
et l’augustinisme une philosophie de l’essence qu’en ceci, pour saint 
‘Thomas, la connaissance sensible est un point de départ : nous LC 
_ne connaissons d'expérience que des créatures sensibles et par elles, & 
| grâce à une démonstration, nous atteignons Dieu. Pour les augus- RE 
_ tiniens, nous connaissons aussi d’abord les créatures sensibles, mais 
cette priorité ne peut entraîner aucun dommage à l’absolue pri- 
mauté de Dieu. Parce que les créatures sont fondamentalement des 1 
_images de Dieu, nous ne les connaissons qu’en connaissant de droit. ci W 


-! sinon déjà en fait Dieu dont elles sont les images. La création chante 
Dr | 


les louanges de Dieu : à nous d’accommoder nos oreilles à ce chant. 


Deux théologies naturelles s'opposent, toutes deux construites 
sous la stimulation de la foi, à l’intérieur de la théologie. L’une 
démontre, l’autre fait voir ; l’une s’adresse à l’intelligence, l’autre 
engage tout l’homme; l’une .fait abstraction du temps, l’autre 
laisse pressentir la tragédie de notre déchéance : nos yeux trop 
cupides ont désappris de voir. Pour toutes deux, Dieu est l’origine 
et la raison dernière de tout ; l’une le pense, l’autre en vit. Le tho- 
misme est serein, l’augustinisme chaleureux. 


Le Problème de la Morale 


Nous ne dirons rien de la seconde partie de l'ouvrage qui étudie 
la nature : elle n’a subi aucune modification importante. Par contre, 
ja troisième partie, qui porte sur la morale, a été considérablement 
augmentée ; le premier résumé, trop squelettique, défigurait le 


thomisme. C’est surtout en morale que dans la Somme théologique 


saint Thomas a apporté d’heureux développements ; partout 
ailleurs il abrège, là il multiplie questions et articles. Une comparai- 
son avec le Commentaire sur les Sentences est sur ce point lumi- 
neux. M. Gilson introduit entre autres nouveautés des chapitres 
très riches sur la vie personnelle, la vie sociale, la vie religieuse 


- d’après saint Thomas d’Aquin. On connaît sa manière sobre, élé- 
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gante, suggestive, tranchante. Certains exposés sont de parfaites 


réussites : les nuances qui s'imposent ne sont pas sacrifiées à la briè- 
veté : il suffit de lire les paragraphes consacrés au droit de pro- 


priété. Parfois une pointe d'humour déride ces pages austères. 


Saint Thomas, à propos de la modestie, traite de l'élégance féminine, 


« où certains seraient assez tentés de voir un péché mortel. À quoi 


il répond, par le Sed contra le plus étonnant de toute la Somme 
théologique, que si l'élégance féminine était un péché mortel, tous 
les couturiers et toutes les modistes seraient en état de péché mortel ». 
Et plus loin, au sujet des coiffures. « Saint Paul ne veut pas que les 


- femmes sortent en cheveux, saint Augustin non plus et, par consé- 


quent, saint Thomas d’Aquin non plus. Mais que feront les femmes 
dans un pays où ce n’est pas la coutume de se couvrir la tête ? C’est 
une mauvaise coutume, maintient fermement saint Thomas. Mais 
si ce n’est pas la mode de mettre des chapeaux, ce n’est même pas 
un péché véniel que de ne pas en porter. Pour un homme à qui 


lon a reproché de ne connaître la femme qu’à travers les livres, 


tout ceci n’est pas trop mal raisonné. » De fait, M. Gilson relève 


souvent et avec raison le ferme bon sens de la morale thomuste. 
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Mais de quelle morale s’agit-il ? d’une morale naturelle ou d’une 
morale surnaturelle ? La question soulevée au sujet de la philo- 
sophie thomiste rebondit avec une particulière insistance, quand il 
s’agit de morale thomiste. 

A l’intérieur d’une théologie, une théodicée, nous l'avons vu, 
peut se concevoir ; un plan rationnel se délimite d’où le problème 
de Dieu se pose ; mais la morale concerne:la fin de la vie humaine : 
or, aux yeux des théologiens, il n’existe pour l’homme qu’une fin, 
et elle est surnaturelle. 

M. Gilson n’aborde pas la question de fond ; on se souvient qu’elle 
avait été posée et tranchée dans le sens de la négative par M Mari- 
tain. Pour M. Maritain, le philosophe est incapable, avec les seules 
lumières et les seules forces de la raison, de constituer, dans l’état 
présent où nous sommes, une morale naturelle spéculative et pra- 


tique parfaite. Le philosophe peut traiter, et d’une manière fort. 


pertinente, certaines questions de morale. Saint Thomas ne l’ignore 
pas, qui s’est abondamment servi, par exemple, de la Morale à Nico- 
maque. Mais autre chose est d'apporter quelques lumières, autre 
chose d’édifier une science intégrale. 

M. Gilson interroge simplement saint Thomas. Saint Thomas 
n’a pas eu la prétention d’écrire une morale rationnelle. « Se deman- 
der quelle sorte de morale naturelle pure saint Thomas proposerait 
à nos contemporains et répondre pour lui, c’est faire preuve de 
quelque hardiesse. Il est du moins probable que lui-même serait fort 
surpris de voir des chrétiens enseigner, en son nom et sous son 
autorité, une morale qui se donnerait pour suffisante en son ordre 
propre, indépendamment de la grâce et de la religion. Il est en outre 
certain que, vaille que vaille, cette morale se tiendrait entre des 
limites beaucoup moins ambitieuses que celles qu’on voudrait 
parfois lui assigner. » Une telle morale, explique M. Gilson, serait 
centrée sur la Cité, non sur Dieu, pour reprendre des expressions 
bergsoniennes ; elle jaillirait de la source où il y a contrainte, non 
de la source où il y a épanouissement et liberté. Les vertus y appa- 
raîtraient contractées ; autre le sacrifice de Decius, autre le sacrifice 
de Jeanne d’Arc : patet quod patientia non potest haberi sine auxilio 
gratiæ. Les vertus n’y figureraient pas toutes ; l'humilité, entre 
autres, échappe aux prises d’une morale naturelle pure, « En subs- 
tituant Dieu à la Cité comme fin dernière de l’homme, la charité 
fait surgir tout un ordre de vertus spécifiquement distinctes de celles 
qui visent le bien de l’homme et du citoyen ». Spécifiquement dis- 
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tinctes ! entendons-nous ; saint Thomas n’a pas parlé de deux 
vertus morales, l’une naturelle, l’autre surnaturelle, par exemple 
de patience. « La seule vertu qui mérite vraiment ce titre est celle 
où la patience se présente sous forme de vertu parfaite, celle qu'il 
faut pour supporter le mal, non par amour pour soi, ni même pour 
l'amour de son pays, mais pour l’amour de Dieu ». Bref, « il est 
dénué de sens, souligne M. Gilson, de prétendre atteindre les vertus 
naturelles en les séparant de la grâce, dans une doctrine où la grâce 
rend la nature capable d’avoir des vertus en la guérissant ». La mo- 
rale naturelle thomiste ne se déchristianise pas ; elle n’est et ne peut 
être elle-même qu’incorporée à la révélation. M. Gilson est ic1 beau- 
coup plus affirmatif que lorsqu'il s’agit du problème de la philo- 
sophie spéculative. Saint Thomas est un authentique moraliste, 
un moraliste de haute envergure, mais ce moraliste est à chercher 
à l’intérieur du théologien. 

En cet exposé si net, nous décelons de nouveau un certain préjugé 
positiviste : M. Gilson pèche, si j'ose dire, par historicisme, quand 
de fait il dénie aux thomistes de pouvoir constituer, sous l’autorité 
du maître, une morale naturelle parfaite. Sans doute, il n'existe 
pour l’homme qu’une fin surnaturelle, source de tous ses devoirs 
et de tous ses droits ; mais s’il est vrai qu'aucune solution de conti- 
nuité ne s’affirme entre la rature et la surnature, la nature s’oriente 
réellement vers une fin virtuelle d’ordre naturel. Aucun théologien 
de race ne confond la nature et la surnature, pas même saint Bona- 
veuture, à plus forte raison saint Thomas. Toutes les vertus morales 
regardent cette fin, aucune n’échappe à l’attirance de ce foyer vir- 
tuel. Or cette fin, ce n’est pas la Cité, c’est déjà Dieu. Des païens 
l'avaient pressenti : Antigone voit. la loi au-dessus des lois de la 
Cité, Socrate lui a donné le témoignage de sa vie. En tout homme, il 
est un instinct de nature, qui n’est pas la charité et qui est cependant 
un authentique amour de Dieu. Cet amour est à la racine de notre 
propre amour. L'image de Dieu, disent les augustiniens, ne peut 
s'aimer elle-même sans aimer d’abord Dieu; la partie, dit saint 
Thomas, ne s’aime qu’en aimant d’abord le tout : ainsi la main se 
sacrifie pour le corps. L'homme est naturellement offert à Dieu. 

* Se refuserait-il à l’offrande, l’offrande n'en demeure pas moins ; 
s’il n’aime pas, la nature aime en lui. Or une morale naturelle se 
fonde sur la nature, M. Gilson a suffisamment réfléchi sur le problème 
de l'amour au Moyen Age pour ne point ignorer cette doctrine ; 


il la rappelle à la fin du chapitre sur la vie religieuse où il traite du 


problème de la morale thomiste. La PhREIEé n’existerait pas si M: 
premier amour faisait défaut ; c’est sur cet amour de Dieu que la 
Sa . charité se fonde, comme sur la raison, la foi. De cet amour jaillis- | 
_sent toutes les vertus morales naturelles, aussi bien la justice que 
l'humilité. Saint Thomas n’a pas écrit cette morale purement 
naturelle, mais toute sa doctrine témoigne de sa possibilité ; elle 4 
| “ de très haut la more de Platon et d’ Aristote ; elle n existe k Ph 


nentem sancti Trans. En existe-t til une Malte ? Il ne me revient 4 
as de dresser un palmarès. 

M. Gilson a dit trop ; il n’a peut-être pas dit assez. Personnelle- 
nt, j'aurais insisté davantage sur l’impossibilité d’écrire sans le _ 


que le Christ n’apparaît que dans la troisième. On avance dans le 
chemin, on aboutit même, alors que la voie n’est pas encore donnée; 
de secrètes interférences se devinent à travers toutes les questions ee 
de la Somme sur lesquelles un ordre trop logique pourrait faire 
Et. illusion. Sur la priorité du Christ, saint Augustin est autrement 
_ affirmatif;il a le sens profond de la nouveauté du Testament d'amour, . 
_il sait tourner les pages de l’histoire. Sans le Christ, il n’y a ni pau- 
_vreté, ni humilité, ni douceur. « On ne trouve l’humilité, dit-il, en | 
aucun des livres étrangers, ni chez les épicuriens, ni chez les stoï- 
ciens, ni chez les manichéens, ni chez les platoniciens. Même là où 
lon rencontre d’excellents préceptes de morale et de conduite, 
un l'humilité est absente ; elle vient d’ailleurs, elle vient du Christ. » 
_ Toutes les vertus jaillissent de la charité, elles sont comme ses a 
tudes multiples. Saint Augustin en est si convaincu qu’il refuse le ë 
__ nom de vertu aux vertus des païens : elles ont des apparences 
= des formes de vertus ; de là leur échoit une certaine efficacité ; leur 
plus belle réussite n A elle pas la république de Rome ? Elles so 
tent même d’une certaine manière devant Dieu : elles servent à leur. 
_ manière l’ordre et l’ordre reconnaît leurs services ; mais, par rap- 
_ port à la vie bienheureuse, et cela seul compte, Elle n’ont auc 
utilité. À appuyer sur cette doctrine à laquelle saint Augustin tie 
comme à la prunelle de ses a 'Seus, tant il redoute les prestiges du pé 
gianisme, on arriverait à nier toute possibilité de: Dora ne une 


morale naturelle parfaite. La construirait-on, elle demeurerait ino- 
à pérante. Comme la loi ancienne, elle aboutirait de fait à marquer 
notre lamentable faiblesse et à appeler de tous nos vœux le Christ. + 
. Le Christ est nécessairement au début et à la fin de toute morale. 
Il purifie le regard, il permet de voir le divin; il insuffle la vie, il 
_ donne d’accomplir le devoir, surnaturel et naturel. De fait, saint 
à Thomas ne se passe pas du Christ, mais on conçoit qu’il pourrait Reaue 
s’en passer du moment qu’il justifie la consistance d’un plan de la "ÈS 
nature. Saint Augustin, lui, ne peut pas se passer du Christ, parce ES 
- qu'il s’attache au plan concret de l’histoire et que, de fait, la nature 
_ne retient sa consistance qu’ en accueillant la surnature. Saint Tho- 
_ mas ne l’ignore pas, mais, de son point de vue, il pourrait ne pas en 
tenir compte. Saint Augustin ne s’est jamais arrêté au plan d’un 
DULe nature, parce que, Hour ce plan n’a jamais existé, 
mais son enseignement ne s’y oppose pas : il ignore, il ne nie pas. 
Ainsi, comme les deux théologies, les deux morales sont complé- 
:mentaires. Les ponts de vue ne se superposent pas, ils sont paral- 
 lèles. M. Gilson n’a pas comparé les morales, comme il a PES ; #8 6 
“les théologies. En poussant jusqu'aux morales la comparaison, il de 
: lui aurait été permis de situer en plus vive lumière 1& originalité de 
‘4 _ saint Thomas. N'est-ce pas sur ce point que justement il tenait à 
insister ? Qu’on excuse cette longue recension : elle témoigne de 
4e l intérêt que suscite cette nouvelle édition du Thomisme de M. Gilson. 


A. SAGE. 
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#4 Te RP. Cayré a publié, ily a déjà un certain nombre d'années, 
" un Précis de Patrologie devenu, par occasion, dès la 2° édition, une 
4 Patrologie et histoire de la Théologie. Son œuvre s’arrêtait au seuil 


_ du xvrr ue avec saint François de Sales. 


ce he Ampleur du sujet 


— Désireux de poursuivre jusqu’ à nos jours l'inventaire des richesses 


ee dont vécut l'Église à travers les siècles, ainsi que des 
. manifestations de la vie et de la pensée chrétiennes, le P. Cayré PE: 
# divise son livre Ÿ. en deux parties. La première (tome III), intitulée: 


« 
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ES 


Maîtres modernes de la vie chrétiennel, concerne la spiritualité pro- 


prement dite et toutes les disciplines annexes, ainsi que les faits 
qui les traduisent au dehors. La seconde, consacrée aux Maîtres 


modernes de la pensée chrétienne, sera particulièrement réservée à 


la théologie sous toutes ses formes. 

La matière du présent volume était vaste, difficile à ordonner ; 
il était malaisé également de délimiter l'importance relative des 
développements. Essayer d’être complet, sans être fastidieux et 
sans tourner à une sèche nomenclature ; éviter trop de redites et 
de renvois d’un chapitre à l’autre ; ne pas faire œuvre de contro- 
versiste et pourtant ‘laisser au lecteur une idée directrice : c’était 
une tâche délicate, dont le P. Cayré s’est, dans l’ensemble, tiré avec 
honneur. 

Ce tome est très riche comme documentation, précieux pour ses 
références et indications bibliographiques : en général, rien d’essen- 
tiel n’est omis. On s’étonnera pourtant que tel ouvrage de valeur 
ait échappé à la perspicacité de l’auteur. Ainsi, par exemple, à la 
page 350, on s’attendrait à voir citer, parmi les autres ouvrages du 
P. Joret, « Recueillements » (Desclée de Brouwer, 1935), qui est 
tout à fait remarquable. 

En principe, le P. Cayré ne cite pas les vivants : c’est prudence 
et sagesse : le recul du temps est utile pour mieux dégager l’apport 
durable de ce qui est l’influence passagère ; il favorise aussi l'impar- 
tialité et donne plus aisément la possibilité de tout dire.-Il a pour- 
tant fallu faire quelques exceptions, sous peine de fausser les pers- 
pectives. C’est ainsi que nous rencontrons « l’étonnant P. Ser- 
tillanges » (p. 346), prodigieusement actif et compétent en tous les 
domaines ; le P. Garrigou-Lagrange, dont « l’exceptionnelle auto- 
rité » est incontestable (p.429) ; Mgr Saudreau et quelques autres, 
Paul Claudel, Louis Mercier, Marie Noël, etc. 


Orientation mystique 


Tout en reconnaissant que l’œuvre de Mgr Saudreau est, sous 
certains aspects, (« manifestement trop étroite, soit au point de vue 
historique, soit au point de vue pratique » (p. 425), le R. P. Cayré 
lui rend magnifiquement hommage et se range à sa suite sur le point 
essentiel de la « mystique offerte à tous » (p. 424). 

Cette perspective mystique commande tout l'ouvrage, et l’auteur 
y revient sans cesse, depuis son introduction (p. xvirr-xxvi) jusqu’à 


1. F. Cavré, A. A. : Maîtres modernes de la vie chrétienne (Patrologie 


et Histoire de la Théologie, t. III, livre V, 17° partie) ; 12 X 19, xxx11-582 P: 
broché : 60 fr. ; cartonné : 70 fr. Desclée et C1, Paris, 1943. 
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la fin du livre, mais spécialement au chapitre xv, où le problème 
de la théologie mystique est abordé pour lui-même (p. 416 ss.). 

En une matière aussi nuancée et objet de tant de controverses, 
le P. Cayré aime la précision du langage et s’efforce de bien sérier 
les concepts. « Par mystique, dit-il, nous entendons ce qui apporte 
ou concerne une certaine expérience du divin, expérience dont le 
principe est une vraie perception de Dieu. Cette perception est une 
connaissance non discursive mais directe, quasi intuitive et accom- 
pagnée d’ardent amour. La théologie l'explique par une action 
des dons du Saint-Esprit, et en particulier par celle des dons de 
sagesse et d'intelligence » (p. x1x). 

Les dons mystiques supposent le surnaturel commun (la grâce 
sanctifiante et son cortège de vertus et de dons infus), mais auquel 
s'ajoute « un secours supérieur qui facilite la réalisation de la vie 
plus parfaite » ; ils relèvent donc du surnaturel éminent. De celui-ci 
on distinguera le surnaturel extraordinaire, élément surérogatoire et 
accessoire, pouvant servir de complément au surnaturel commun 
‘et au surnaturel éminent. - 

Si l’on caractérise la mystique par le surnaturel extraordinaire, il 
faut bien avouer qu’elle est rare non seulement de fait, mais encore 
de droit. Les faits extraordinaires ainsi rattachés à la mystique sont : 

10 Des révélations privées : visions, paroles surnaturelles, touches 
divines ; 

20 Des phénomènes physiques : lévitation, effluves, abstinence 
prolongée, stigmatisation. 

30 Des charismes. 

I] faut, en ce domaine, se garder de toute illusion comme de 
toute confusion. 

Mais il y a « une conception plus juste, plus théologique, plus 
traditionnelle » de la mystique, qui « lui attribue le surnaturel 
éminent. essentiellement constitué par la contemplation infuse et 
tout ce qui s’y rattache. Ainsi comprise, la mystique est nécessaire 
pour une vie parfaite pleinement épanouie, bien qu'on puisse 
atteindre sans elle une certaine perfection relative... Dans cette 
conception, la mystique est évidemment plus commune que dans 
l’autre ; elle est même universelle en droit, bien qu’en fait elle 
reste encore trop rare, faute de fidélité à la grâce. Telle est la notion 
qui tend à prévaloir de plus en plus. On peut considérer cette thèse 
comme traditionnelle ; bien qu’elle n’ait pas été aussi explicitement 
exposée jadis que de nos jours, elle guidait, en fait, les meilleurs 
maîtres en ce sens. — Cette doctrine a pour corollaire l’unuté de la 
vie spirituelle. Si les dons mystiques sont offerts à tous, il s’ensuit 
qu’il n’y a pas lieu de distinguer deux formes de vie chrétienne ; 
l’une commune, où l’on peut réaliser la perfection, même la plus 
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haute, par les grâces ordinaires ; l’autre, mystique, où la perfection 
se réalise par des grâces extraordinaires. Les grâces mystiques essen- 
tielles sont ordinaires de droit, bien que rares de fait. Elles se pré- 
sentent d’ailleurs en beaucoup d’âmes sous des formes très atté- 
nuées ; elles n’en sont- pas moins réelles... -— L'adoption de la 
thèse élargissant le champ de la mystique n’a pas une simple valeur 
spéculative. Elle a des conséquences pratiques importantes. Avec 
elle, l’ascétisme n’est pas diminué, au contraire ; cependant il est 
nettement orienté vers la mystique. D’autre part, la tendance à 
cette perception de Dieu qui répond si bien à une profonde aspira- 
tion de l’âme chrétienne, se trouve ici satisfaite, et de façon pru- 
dente, grâce à cette distinction de l'ordinaire et de l’extraordinaire » 
(p. xxIv-xxvI). | 

L'auteur, fixant ses propres positions, classe les formes d’oraiso 
selon qu’elles sont mystiques ou non. Non mystiques : la médita- 
tion discursive, la méditation affective, la méditation contempla- 
tive sans expérience de Dieu. Mystiques : Partiellement l’oraison 
de foi ou de simplicité, qui est une contemplation intermittente 
(appelée parfois contemplation acquise) ; Pleinement, la contempla- 
tion infuse et la contemplation opérante (l’élément infus pénétrant 
et soutenant l’activité humaine) (p. xix-xxtm). Les lecteurs de 
l’ Année Théologique connaissent déjà cette classification du P. Cayré, 
d’après ses articles sur Action et prière (1940, 43-68) et sur La con- 
templation opérante (1942, 18-74). 

Nous avons insisté sur ces positions essentielles du P. Cayré, 
parce qu’elles sont l’âme de son livre. S'agit-il de classer les auteurs 
de traités sur l’oraison mystique ? Le R. P. les répartit en trois 
catégories : les partisans de la mystique restreinte ou extraordi- 
naire ; les partisans de la mystique étendue ou commune ; les 
auteurs éclectiques ou hésitants (p. 421). Lorsqu'il formule un 
jugement d’ensemble sur un auteur ou sur une œuvre, il aime se 
placer, pour les apprécier, sur le terrain de leurs rapports avec la 
mystique. C’est ainsi qu’il parle de Bossuet et de Fénelon. 

« On a dit que Bossuet ne fut pas un mystique, et on lui en a fait 
un titre de gloire. Nous lui reprocherions plutôt de ne pas l’avoir 
été assez et peut-être est-ce l’unique faiblesse, mais à nos yeux 
elle compte, de cet homme qui fut, par ailleurs, si grand » (p. 182). 

€ On a dit que Fénelon ne fut ni un ange, ni un saint. C’est vrai. 
Mais n’exagérons pas en sens contraire ; laissons à ce grand homme, 
qui honore tant l’Église et la France, tout son prestige, et il vient 
partiellement du mysticisme. Certains lui ont reproché cette ten- 
dance comme une faiblesse; nous croyons, au contraire, qu’elle 
est pour une part dans sa gloire, mais pour une part seulement, 
car son mysticisme fut trop imparfait » (p. 194). 
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Influence augustinienne 


C'est à saint Augustin que le P. Cayré renvoie Bossuet et Fénelon. 
__« Ni l’un ni l’autre de nos deux grands classiques chrétiens n'a 
pleinement égalé et rejoint le Docteur d’Hippone, dont la sagesse 
. profonde aurait seule pu les mettre d’accord et prévenir des heurts iée 
. qui ont un peu nui à la foi » (p. 218 ; cf. aussi p. 240). Ve 
Dès l'introduction générale, aussitôt après avoir posé le problème 
_ de la mystique, le P. Cayré évoque devant nous l’optimisme chré- 
tien de saint Augustin, fondé sur son mysticisme (p. XXvVI-Xxx11). 
… Et d'emblée, il nous fournit des principes pour discerner les vrais 
 continuateurs de l'esprit de saint Augustin, à des degrés divers, 
et parfois seulement selon tel ou tel aspect de sa doctrine, de ses 
faux disciples, qui trahissent sa pensée et la déforment (tels les 
 jansénistes). + Eux | 15 
__ Ce problème de l’augustinisme préoccupe l’auteur tout au long ee 
__ de son volume. Le P. Cayré signale ce qu’a de bien particulier à 
_ l’augustinisme de Bérulle et de Condren (p. 58-59). Il montre com- 
_ bien l’augustinisme de Port-Royal est étroit et déformé (p. 101-102). 
= Bossuet est un authentique augustinien (p. 146). Saint Alphonse 
_ de Liguori l’est d’une certaine façon sur le plan de la vie chrétienne 
D (p-29%), | ms Qi 
_ L'autéur y revient encore à propos de l’oraison : « Cette tendance 
. à unir les deux vies, active et contemplative, est encore renforcée 
par la fréquentation des anciens maîtres, en particulier de saint 
_ Augustin. L'influence de ce dernier, qui transcende toutes les écoles, 
grandit à mesure que la réaction anti-janséniste dégage mieux son 
esprit tout de charité. Il est celui qui, parmi les anciens, a le plus MAL 
associé la prière à l’action dans une vie d'union constante avec Dieu » ee 
Do (D: 419): À : 
“ Mais c’est à travers tout l'ouvrage qu’il faudrait glaner les allu- 
_ sions au grand Docteur. Ou plutôt, c’est dans son ambiance et 
sous son rayonnement que toute la matière s'organise. 3 


Le plan du volume 


L'introduction générale situe l'ouvrage et en fixe l’objet. L'auteur 
_ y montre également les principales erreurs qui surgirent du xvr1® 
| au xrxe siècle et les forces de résistance qui se dressèrent. Il expose 
les idées directrices qui concernent la mystique et l’optimisme 
= chrétien dont elle est le soutien. 4 
750 Le plan est à la fois systématique et chronologique, les siècles 


servant de cadre. 
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a) Le XVIIS et le XVIIIe siècles. 


L'auteur étudie en premier lieu les anciennes écoles religieuses 
de spiritualité, dans leur activité au xvri® et au xvin® siècles : 
écoles monastiques (bénédictins, cisterciens, chartreux), francis- 
cains, dominicains, jésuites, carmes. Il aborde ensuite l’école bérul- 
lienne. Puis il groupe sous le nom d'école de la charité (il s’agit de 
la charité envers Dieu) saint Vincent de Paul, les salésiens (J.-P. 
Camus et sainte Jeanne de Chantal), saint Jean Eudes, sainte 
Marguerite-Marie, et ceux qu’il appelle « les apôtres du pur amour », 
et que H. Bremond plaçait dans la « turba magna » de « l’invasion 
mystique ». Port-Royal fait l’objet d’un chapitre très étudié, très 
nuancé. Les éducateurs (du xvri®) et prédicateurs (du début du xvrr®) 
nous conduisent jusqu’au centre de l’œuvre. 

Bossuet et Fénelon se détachent, en effet, en plein relief dans ce 
volume. Ils sont étudiés pour eux-mêmes, avec un grand souci de 
justice et d’objectivité, avec le désir de faire voir les grandeurs, 
sans masquer les faiblesses : « À la majestueuse simplicité de l’un 
(Bossuet), on peut opposer la souple et éblouissante complexité 
de l’autre (Fénelon). En fait, il ne semble pas que l’unité se soit 
jamais pleinement établie en cette âme aux aspirations si diverses 
et si hautes » (p. 192). Le P. Cayré s’est gardé de se faire le champion 


de l’un contre l’autre, il s’efforce plutôt de les comprendre et de. 


les aimer l’un et l’autre. Mais ses préférences, dans l’ensemble, 
vont nettement à Bossuet, tout en gardant une très compréhensive 
sympathie pour Fénelon. 

Ce n’est qu'après avoir rendu hommage aux deux évêques qu’il 
les montre aux prises dans la controverse engagée sur le thème 
-Quiétisme et pur amour. Le P. Cayré expose très attentivement les 
phases et le déroulement de ce conflit. Devant la condamnation 
qui atteignait ses doctrines, « la soumission de Fénelon fut exem- 
plaire : immédiate, publique, entière... La noblesse de cette atti- 
tude n’empêcha pas que certains ne missent en doute sa sincérité. 
Bossuet resta défiant ; d’autres aussi... Devant les incertitudes qui 
planent encore sur ce point, mieux vaut s’en tenir à ce grand geste, 
qui semble d’ailleurs traduire le vrai Fénelon, même si son esprit 
subtil s’est parfois laissé aller, en une heure d’oubli, à distinguer 
entre sa pensée et l'expression imparfaite qu’il en put donner dans 
les pages censurées par la sagesse de l’Église » (p. 235-236). 

Les chapitres suivants nous présentent les Prédicateurs (de l’en- 
semble du xvne et du xvin® siècles), les Maîtres spirituels du 
XVIIIe siècle (Grignion de Montfort, saint Léonard de Port-Mau- 
rice, saint Paul de la Croix). Un copieux chapitre est réservé à 
saint Alphonse de Liguori. 
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b) Le XIX® siècle et le début du XX. 


(Nous voici parvenus au début du xrx® siècle. Six chapitres 
englobent cette période qui s’étend jusqu’à nos jours. 

Le premier chapitre (ch. XII) fait l'inventaire des éléments qui 
facilitèrent où menacèrent La renaissance de la vie chrétienne au 
XIXE siècle : retour à la communion fréquente, renouveau des doc- 
trines pauliniennes, meilleure connaissance du rôle de la nature 
et du surnaturel dans la vie chrétienne, élan vers la liturgie et l’orai- 
son, éclosion de tendances nouvelles (préoccupation apostolique, 


humanisme, américanisme), adaptation de la vie spirituelle aux 


divers états de la vie. 

Les anciennes écoles de spiritualité refleurissent au XIX® siècle. 
La vie spirituelle s’épanouit aussi dans les nouvelles écoles (fondées 
aux xvire, xvrre ou xix siècles) et hors des écoles (Mgr de Ségur, le 


‘P. Faber, Mgr Gay, Beaudenon, Mgr Saudreau, Berthier). Toute 


‘une spiritualité sacerdotale se manifeste, soutenue par le modèle 
dés saints B.-J. Cottolengo, J.-B.-M. Vianney et du vénérable 
Antoine Chevrier. Les traités de pastorale se multiplient et de nom- 
breux groupements d'entraide spirituelle sacerdotale sont consti- 
tués pour soutenir la ferveur du clergé. 

La théologie mystique s’aflirme par des traités sur l’oraison mys- 
tique, par de vrais exposés aussi de théologie mystique. La mys- 
tique commune produit de grands fruits dans la vie chrétienne de 
nombreuses âmes, contemplatives et apostoliques ; et des faits 
mystiques extraordinaires s'offrent aussi à l’étude du théologien, 
du clinicien (qui voudrait les assimiler à la névrose), du philosophe 
(qui, eomme Bergson, peut se placer sur un plan spiritualiste). 

Les éducateurs et prédicateurs (ceux de Notre-Dame, comme Lacor- 
daire et d’ailleurs) exercent une très réelle influence tant en France 


‘qu’à l'étranger. 


Par Auxiliaires de la vie chrétienne, l'auteur. entend l'Action 
Catholique (il en présente les précurseurs et les grands initiateurs 
français), l'Action Sociale (sous l'impulsion de la charité, du zèle 
et aussi de la Papauté) et la Littérature chrétienne. Ce dernier article, 
De Chateaubriand à Bremond, a voulu situer dans la synthèse d’en- 
semble l’œuvre monumentale qui s'intitule « L'histoire littéraire 
du sentiment religieux en France ». Bremond n’est pas un mystique, 
bien qu’il parle souvent de mystique. Le P. Cayré note très finement : 
« Malgré toute la sympathie qu’il a pour le « théocentrisme » contre 


? # 4. p: 
« l’anthropocentrisme », Sa pensée personnelle ne paraît pas dépasser 


lus humain que mystique. Son témoi- 
elui de Bergson, qui a rendu 
de la mystique catho: 


un certain psychocentrisme P 
gnage reste par là au-dessous même de c 
un si magnifique hommage à la transcendance 


ue partie pour lui, avec ses Paire: te littérateurs, avant tout 
an de faire œuvre d’art et cependant précieux auxiliaires 


Appréciation générale. 


ee: . Lefort de synthèse est très considérable. x P. FRE non seu- 


)OuSSse des ramifications en tout sens, 
ee à la Ne Res dite : 1e romanciers, poètes, 


à D ee est ouvert, et Ts Y ététrentie £ 
_ Nousn’avons pas à redire l’érudition que suppose un pareil volume. 


st “plutot: irénique. * | ss 
Il est probable que plus dns appréciation sera ARR 2 car 
: auteur touche à trop de personnes et d'œuvres pour plaire égale 
ment à tous leurs admirateurs. Mais on lui rendra hommage pour 
on objectivité, sa loyauté et sa courtoisie, même lorsqu'il eee 


Louis Sousreou. 
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à SOMMAIRE : I. — Le malaise paysan. 
SE II. — Réalisations sociales diverses. 


III. — La vie chrétienne à la campagne. Œuvre de M. Glorioux. 
IV. — L'évangélisation du prolétariat agricole. 
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LL — Le malaise paysan 


en ruines, (pr bande et là où és paysans sont restés su! 
le domaine de leurs pères, nous savons quels ravages a produits 


léau de la dénatalité. Les causes ? Elles sont multiples. M. Louis. 
Ileron! s’attache avec beaucoup de compétence à faire toucher 
du doigt l’une d’entre elles. Elle est de l’ordre de l’économie poli- 
tique : on a trop méconnu depuis plus d’un siècle la valeur intrin- 
sèque de la terre, pour mettre au premier rang une « valeur écono- 
mHqie » fondée trop uniquement sur le travail. 

Au début de son ouvrage, M. Salleron nous rappelle la théorie des 
physiocrates — si juste dans son réalisme — de Quesnay, de Gour- 
nay, de Turgot. Pour elle, il n'y a de production qu’agricole, parce 
qu’il n’y a de reproduction qu’agricole. Il n’y a donc que le travail 
de la culture qui soit productif, parce qu’il s'exerce sur un fond 
productif. L'homme industriel prépare, façonne, transforme, déplace 
et transporte les productions fournies par le premier travail, mais 
il est incapable de les étendre et de les multiplier. L'industrie ne 


peut pas donner de produit net, Pour les physiocrates, l’activité 


économique, excepté l’agriculture, est tout entière fondamentale 
ment une dépense. | 40 
M. Salleron pose les principes, non pour les appliquer tels quels, - É* 
mais pour en tirer une philosophie dont nous puissions faire notre 
T2 


profit dans le désarroi actuel. Avant d’en arriver là, il nous parle 
du libéralisme et de l’agriculture. ES 
Il est son pire ennemi, car, si l'on veut en résumer les aspects, il 
la subordonne à l’industrie. Il subordonne les campagnes aux villes, 
Je paysan à l’ouvrier et le producteur au consommateur. Et tout 
cela au nom de la liberté. Il voudrait que l’homme réalise sa destinée 
par la liberté, considérée comme le principe, le moteur et le moyen | 
du progrès. Hélas ! cette doctrine est contraire à l’ordre des choses, 
car elle ne tient pas compte des faits sociaux qui ne se peuvent | 
ignorer. Et comme elle les ignore, sa liberté devient alors licence et 
anarchie. D'où les grandes sociétés, les féodalités financières et 
syndicales qui, sous couvert de liberté, la suppriment complète- 
ment, puisqu'elles absorbent l'individu qui ne peut plus l'exercer. Ne 
Elle devient purement et simplement la doctrine d'abstention 4 
de: l'État en matière économique, ce qui aboutit à la perte dela 
liberté par l'extension de l'inégalité. En fait, il faudrait revenir à . ‘1 
une conception plus saine de la liberté, à une doctrine meilleure du 
rôle de l'État, pour aboutir à tenir compte à la fois des fins supé- à 
rieures de la personne humaine ét des réalités collectives de 
l'Économie. | 
M. Salleron parle ensuite du marxisme. Non que ce dernier ait 
des thèses particulières concernant l’agriculture ; pour lui, le fait 


1. SALLERON L. : La terre et le travail, in-16, 183 p:, Plon, 1941. 
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asricole est appelé à disparaître socialement, pour se réduire éco- 
nomiquement à une forme industrielle. Mais il lui applique ses thèses 
sur la propriété et sur la lutte des classes. Ÿ 

\ Le champ devra subir les mêmes mutations que l'atelier. De la 


4 


propriété individuelle il passera à la propriété capitaliste, pour , 


s'épanouir en fin de compte dans la propriété collective. Les 
marxistes « ne veulent pas supprimer la petite propriété », mais ils 
veulent l’élever à un niveau supérieur de civilisation sous la forme 
de propriété collective. 

Quant à la lutte des classes préconisée par le marxisme, elle se 
développe à la campagne sous les formes suivantes : lutte des sala- 
riés contre leurs employeurs, lutte des fermiers contre leurs pro- 
priétaires, lutte des « petits » exploitants contre les gros, lutte de 
: l’agriculture tout entière contre ses vendeurs et ses acheteurs. 

Les résultats de cette politique que les événements d’avant 
la guerre de 1939-190 ont laissé se développer, ne sont que trop 
patents : elle a engendré l’animosité, la jalousie ; elle a creusé le 
fossé entre les diverses classes de la collectivité paysanne qui ne 
peuvent vivre qu’en s’entendant. Il faut donc trouver autre chose. 

C’est alors que M. Salleron passe à la partie constructive de son 
ouvrage. Û 

Il faudra que la « physiocratie moderne » retrouve la vieille notion 
de la terre, première source de toute richesse. Il faudra distinguer 
entre la productivité et la lucrativité et subordonner le lucratif au 
productif, Et l’on peut rêver, sans quitter la nature d’un päs, d’une 
économie qui suive le produit jusqu’à sa consommation finale, en 
rémunérant les dépenses nécessaires, à chaque stade de son accrois- 
sement capitaliste. 

Enfin, il faudra-ne jamais perdre de vue que chaque nation ne 
peut s’enrichir qu’en respectant sa nature propre. Or la terre de 
France est si fertile qu’elle a toujours excité l'envie de ses voisins, 
et que c’est elle qui est la vraie richesse, perpétuellement 
renouvelable. 

Nous nous réjouissons qu’une telle étude soit livrée aux réflexions 
de ceux qui cherchent vraiment à restaurer la richesse de notre 
pays. La physiocratie moderne ne cherchera pas d’ailleurs à dimi- 
nuer la valeur du travail en lui substituant la terre comme source 
unique de richesse. Il faut une hiérarchie et elle saura la donner. 
Le travail ne sera plus, comme au bon vieux temps du libéralisme, 
un esclavage au service de la production. Appliqué à la terre et 
sainement rémunéré, il servira à mettre en œuvre les possibilités 
de notre pays et contribuera à l’épanouissement de ceux qui s’y 
donnent. « La terre ne ment pas!» 
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IL — Réalisations sociales diverses 


: \Avec l'ouvrage de MM. Tondeur-Scheffler et Arsène Couvreur 
où assistons aux efforts qui ont été inlassablement poursuiv 
dep JS bien des années pour en arriver à une saine politique rurale 
Das le cadre des institutions alors existantes, les campagnes du 
journäl connu de tous les ruraux : Paysan de France, ont suscité 
des réalisations opportunes et qui, sans résoudre la question paysann! 
dans son intégralité, ont contribué puissamment à attirer l’at 
pinion sur les problèmes qui se posent. SRE 
ons notamment, car la teneur des chapitres est très dense :. 


a 


ù 


0 


donner à la population rurale 


exemple le Nord d né 
et de la Somme, l'immense majorité so AE 
‘trouvent dans la quasi-impossibilité d'accéder à la petite propr 
| Quel élément d’instabilité ! Quelle pauvreté de condition huma 
Herbes articles sur la nécessité de transformer l’école communale 
rurale en une école qui fasse estimer et aimer la-vie aux champs. 
Avec quelle angoisse ne voyons-nous pas, à la fin de chaque année 
1 scolaire, les enfants plus intelligents, ceux même qui ont simpl 
18 _ ment quelques possibilités, orienter leur vie vers de tous autr 
| métiers que ceux de la terre, pour lesquels les parents n’ont pl 
_ d’attachement! AE IA I EEE Ne 
Lignes saines, attachantes, pleines de suggestions, et que 
aura à reprendre quand l'heure de la réorganisation pacifique de 1 
_ France sera arrivée. | At OP sARTS tt 
9, La petite brochure que nous allons maintenant analyser, 
mouvement familial et rural?, montre les efforts de l'Action catho 
lique pour susciter dans le monde rural une élite de foyers qui 
| s'applique à penser la question et à être le levain au milieu dela 
pâte. Préconisant une formule hardie mais qui a déjà plusieu 
années d'expérience et d'expérience fructueuse, la L. A.C,. ve 
grouper, non pas les individus en tant que tels, mais bien les foyers. 


; 


ï 


1. Tonpeur-ScHEFFLER, À. COUVREUR : La terre qui renaît, in-16 j 
492 p., Jean-Renard, 1941. SATA Ur Lee 
‘9. Le mouvement familial Aural Li AUC, Edit. E 
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oyer rural. 
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_ Et on leur demande de se grouper pour étudier les divers problèmes 
_ qui se posent, non plus en général, mais dans telle ou telle région 
particulière : problèmes économiques et professionnels, problèmes 
sociaux, problèmes moraux, problèmes religieux. - 
Il est bien évident que le clergé ne peut, lui tout seul, avoir une 
opinion précise sur les solutions à apporter dans tels ou tels cas. 
Il y a des questions techniques qui se posent, des possibilités d’ex- 
 ploitation, des coutumes actuellement existantes ; ce que le prêtre 
% due c’est, auprès des foyers de bonne Volonté, une aide con- 
_sidérable dans son apostolat. La clef du mouvement, pour ainsi dire, 
est dans la réalisation de « Journées de foyers ». Dans un cadre 
_ intime, on aura des réunions de maris, d’épouses, et des réunions 
_ d'ensemble. Plan matériel, plan moral, plan spirituel, le tout se 
ompénètre et nous pouvons ici apporter le témoignage de curés 
e campagne qui ont déjà pu réaliser de telles journées et qui enre- 
gistrent vraiment un nouvel élan donné par les foyers dans toute 
Wine région, vers une vie chrétienne meilleure. 
1. La renaissance de l’«esprit paysan » est à la base de larecons- 
uction nationale ; elle nous paraît être aussi à la base de tout 
essai d’un renonvellément fécond de nos méthodes d’ évangélisation Le 
des ruraux. La vie progresse ; nul ne peut l’ignorer sous peine de se. 
voir immédiatement privé de l’audience de classes rurales. 7 
Les extraits que M. Joseph de Pesquidoux a faits de son œuvre ‘a 
si belle dans un livre intitulé Sol de France, nous introduisent 
au cœur de la question. sf 
Nous passons en revue avec lui, fort agréablement et au rythme 
d’une langue impeccable, les activités du paysan gascon. Il s’agit 
du domaine que de père en fils le paysan fait valoir. Il y a commu- 
nion et lutte avec la terre. Elle ne demande qu’à produire, mais 
à encore faut-il que l'exploitant non seulement la connaisse, mais à 
_ l'aime et, selon la forte expression qui revient souvent au cours de Fe. 
ces pages savoureuses, se marie avec elle. Elle ne trompe que celui hs fi 
qui ne lui est pas fidèle. Signalons au passage de petits drames a 
 puissamment brossés : «l’enlèvement d’un arbre », « la machine à 
battre »; des descriptions de jeux, vigoureuses en couleur : « le “à | 
se billard de quilles », « la chasse au lièvre » ; des souvenirs émus sur- | 
“tout, qui nous font pénétrer jusque dans la vie intime du paysan. 1 
= De même que la sève puise au plus profond du terroir de. quoi D 
_ nourrir l'arbre et le faire profiter de la saison nouvelle, de même 108 
_ l’amour des coutumes et des traditions, le respect des disciplines 
chères aux aïeux donnent aux hommes de bonne volonté la forge) 


1. Pesquinoux (Jh Abe Sol de France, in-16, 238 p., Plon 1942. a 


_ tout ce que l’on peut attendre d’elle. 
_ Cès pages réconfortantes atteindraient tout leur but, si elles 


abeur » qui s’en dégage. 
. 4. Deux petites brochures des éditions Laboureur intitulées : À la 
_ découverte d’un monde nouveau et Sport et vie rurale! traitent ensuite, 
d’une manière alerte et directe, l’une le problème de l’acclimata- 
tion à la terre des jeunes volontaires étudiants et ouvriers, l’autre, 
le problème de l’organisation des sports et jeux à la campagne. On 
y trouve d'excellents conseils, des conseils de bon sens, et la préoc- 
cupation qui s’y retrouve constamment de faire cesser le malen- 
_tendu entre citadins et ruraux leur permettra certainement, quelque | 
modestes qu’elles soient, de faire beaucoup de bien. | 


III. — La vie chrétienne à la campagne. 
; L'œuvre du chanoine Glorieux 


Toute une série de livres de M. le chanoïne Glorieux nous intro- 
avec les paysans, » il n’a d’autre souci que de les mener à Dieu, de 


| et leur destinée éternelle. + 

| Vocation paysanne et vie chrétienne est un livre que nous avons 

lu et surtout médité avec une Joie grave et profonde. Les grandes 

| vérités de la religion, la doctrine si riche de l'Action catholique, la 


d'une manière vraiment saisissante et évangélique. + 


ossible et qu’elle est voulue de Dieu. Puis 1l développe avec bonheur 
, sublimité de la matière à travailler par le paysan, la terre sortie 
« des mains de Dieu » et destinée, après avoir été transformée par 
_ le labeur des hommes, à y retourner. Il note les difficultés qui vont 
se présenter, le danger de matérialisation, les échecs apparents, 
mais il donne aussitôt des remèdes pour que la famille paysanne 
française redevienne forte et qu’elle reprenne les traditions chré- 
tiennes ancestrales qui ont fait son bonheur en même temps que la 


j force du pays | 


4. Gravier (J.) : À la découverte d'un monde nouveau, 48 p., Labou- 
_reur et Ci®, 1942. — FRAHIER (A.) : Sport et vie rurale, 72 p., Laboureur 
Merci, 192260 

- 2. Gzorreux (Chan. P.) 


) : Vocation paysanne et vie chrétienne, in-16, 
467 p., Laboureur et Cie. : 


étaieni lues, méditées, et si l’on s’imprégnait de la grande « joie au 
LA 


duit en pleine réalité rurale. Car si M. Glorieux s’est fait «paysan 
P pay se 


_ leur faire accomplir selon les vues de Dieu leur destinée temporelle 


vocation si spécialement chrétienne du paysan, y sont monnayées 


M. Glorieux pose d’abord en thèse qu’une sainteté paysanne est ee 
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Nous avons particulièrement aimé les pages très simples, en mème 


temps que très réalistes, au cours desquelles M. Glorieux nous pré- 


sente Notre-Seigneur Jésus-Christ, divin modèle des paysans. Il y a 
là bien des pensées profondes, ainsi qu’un chemin tout tracé vers 
la sainteté que beaucoup dâmes, nous l’espérons, n’hésiteront pas 
à suivre. 

En fin de chapitre, des questionnaires judicieusement établis 
permettront de discuter en cercles d’études et de suggérer des réso- 
lutions opportunes. 

Pour faciliter la diffusion de cette étude, M. Glorieux a fait éditer 
sous forme de brochures les chapitres essentiels de son livret. 

Deux autres livres, Paysan, tu es fils de Dieu?, Le Christ et sa 
religion®, qui sont des adaptations de ses ouvrages précédemment 
parus, reprennent le problème, tantôt sous une forme plus apolo- 
gétique, tantôt sous une forme plus didactique, et nous paraissent 
devoir être aussi chaudement recommandés à tous ceux qui veulent 
vraiment arriver à une formation profonde de leurs militants ruraux. 

Nous avons gardé pour la fin deux livres qui viennent heureu- 
sement couronner cette belle série. | 

Cette fois, l’auteur nous convie à vivre avec lui le poème éternel 
de la Bible et de la Liturgie. Avec une érudition très sûre, dans un 
premier volume intitulé : Bible, liturgie et vie paysanne“, 17e partie, 
Les jours et les œuvres, c’est toute la splendeur de la création qui 
se déroule devant nos yeux et. qui veut retenir notre attention. 
Tous ces textes splendides, enchâssés dans des remarques qui nous 
en livrent le sens, appellent la méditation. Dieu créateur, Dieu 
souverain Maître, la Clarté, la Lumière, les orages et les tempêtes, 
l'herbe et sa fragilité, les bêtes et les troupeaux, l’homme fait pour 
Dieu, le jour du Seigneur enfin en sont les principaux thèmes. 

Dans son second volume qui, sous le même titre, traite « Des 
saisons et des travaux », c’est tout le cycle de la vie paysanne qui 
est décrit au moyen de l’Écriture : l’homme fermier de Dieu, les 
quatre saisons, les semailles d’hiver, le don des prémices au moment 
de la récolte, la mort première au temps de la saison finie, le renou- 
veau du printemps. Nous ne pouvons ici traduire l'élévation de 


4. Gzorteux (P.) : Y a-t-il une sainteté paysanne P 60 p. ; De la terre 
à Dieu, 94 p. ; La mission divine du paysan, 78 p. ; Vie rurale en chrétienté, 
64 p. ; Le Christ, modèle des paysans, 56 p. (Coll. « Pour refaire l'âme 
paysanne », I, IT, III, VI, VII). « Collection rurale » et Laboureur et Cie. 
2. GLorteux (P.) : Paysan, tu es fils de Dieu, 248 p., in16. 
. 8. GLorteux (P.) : Le Christ et sa religion, 219 p., Coll. rurale, Editions 
ouvrières. 
&. Grorreux (P.) : Bible, liturgie et vie paysanne, in-1 - : 
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pe sée et la profondeur des sentiments qui président au choix de 

ces textes. Nulle vie paysanne vraiment chrétienne ne saurait s’en 

passér. Ce sont ces textes que nos pères relisaient le soir, pour eux 

et leur famille, une fois leur travail terminé, alors que la nature : 
devenait silencieuse. C’est dans leur méditation qu’ils ont compris 

le sens de leur vocation. C’est aidés de leur souvenir qu’ils ont appris 

à goûter l'harmonie profonde qui doit exister entre la créature et 

son Créateur. Là est, en définitive, la route qu’il faut indiquer à 

ceux de nos ruraux qui sont capables de la parcourir. 

Nous groupons encore sous cette même rubrique deux petites 
brochures de méditations paysannes qui nous semblent également 
de premier ordre et qui ont pour auteur M. l’abbé Delabroye!. 

Ce sont à proprement parler des méditations qui nous sont pro- 
posées, faites presque intégralement sur des thèmes évangéliques 
ou scripturaires. Ce que nous appelons « l'esprit paysan », c'est-à- 
dir l'esprit chrétien du paysan qui se tient sous le regard de Dieu 
et qui lui rapporte toutes ses actions, jaillit presque à chaque ligne. 

Une prière sobre et prenante termine chaque chapitre et suggère 
à chacun un choix de résolutions à prendre. | 

Combien ne sommes-nous pas équipés avec ces instruments de 
travail ! 


Nous avons gardé pour la fin de cet article l'analyse du livre de 
M. le chanoine Glorieux : L'Eglise à l'œuvre. S'il n’est pas orienté 
directement vers l’apostolat rural, il nous paraît extrêmement 
intéressant pour les curés de campagne qui y trouveront un appro- 
fondissement de la notion de « paroisse », de la paroisse dont ils 
ont la responsabilité devant Dieu. 

L'auteur nous rappelle d’abord les idées fondamentales de la 
structure de l'Église, société religieuse, société visible, société 
humaine, dépendante du Christ. Elle est à « Lui », en ce sens qu’elle 
est la continuation de l’Incarnation dans le temps, chargée d’appli- 
quer dans le monde les bienfaits de la Rédemption. 

Elle doit pénétrer partout, aller partout, car toute pensée, toute 
activité doit être « christianisée ». Elle agit en même temps sur le: 
plan visible et sur le plan invisible. Englobant ainsi toutes les acti- 
vités humaines, elle ne peut ni ne doit exclure personne de.son sein, 
et son action doit être celle de tous ses membres, prêtres et laïcs, en 
union avec la hiérarchie. 


ES IRE Le BIE 

4. Derasroye (M.) : Paysans, le Christ dans notre vie, 108 p. ; Paysans, 
‘notre vie dans le Christ, 82 p., 2 vol., in16 (Coll. « Pour refaire l’âme 
paysanne », IV, V). « Collection rurale » et Laboureur et Ge. 
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La paroisse vient s’insérer dans cette organisation et doit con- 
server son rôle irremplaçable. Les mouvements d’Action catholique 
qui poursuivent le même but qu’elle, ne sauraient en aucune façon 
s’opposer à son action. Ils ont tous deux à travailler de concert. 
M. le chanoine Glorieux, en des pages fort pertinentes, soulève alors 
bien des problèmes pratiques qui, en définitive, se résolvent par la 
Charité mutuelle que l’on doit apporter dans l’apostolat, sous peine 
de le voir frappé de stérilité. 


IV. — L'’évangélisation du prolétariat agricole 


Avec un tel équipement intellectuel, avec les hommes de bonne 
volonté et les dévouements de nos prêtres et de nos laïcs ruraux, 
où en sommes-nous de l’évangélisation de nos campagnes ? Nous 
connaissons tous les efforts de la J. A. C. et nous avons tous vu 
dans nos diocèses la L. A. C. commencer à s'organiser et à chercher 
à grouper les jeunes devenus chefs de famille. 

Ce ne sont pas des réussites d’évangélisation que nous voudrions 
parler, mais bien de toute une partie de la classe rurale qui nous 
semble complètement étrangère à l'effort de rechristianisation 
poursuivi depuis plusieurs années dans notre pays. 

Nous voudrions poser nettement le problème de l’évangélisation 
du prolétariat agricole, de ce prolétariat groupé dans les quelques 
départements de grande culture de France et dont la désaffection 
de la vie chrétienne angoisse les prêtres qui sont chargés de son 
salut. 

Disons tout d’abord qu’il y a un prolétariat agricole. Chaque fois 
que l’on parle de la paysannerie française, on entend le petit ou le 
moyen exploitant, le fermier, le métayer, en un mot celui qui, 
attaché à la terre, possède une certaine initiative d'exploitation, 
qui doit avoir l'esprit de prévoyance, qui, sous une forme ou sous 
une autre, doit communier avec la terre. Il faut bien dire que les 


neuf dixièmes de la paysannerie française sont composés de ruraux. 


de cette classe. Mais c’est précisément du dernier dixième que nous 
voudrions nous préoccuper aujourd’hui. 


Il existe en France une région de grande culture, composée de 
emploie à son service des ouvriers agricoles dont la condition nous 
semble si misérable qu’elle peut se comparer à celle des marins de 
nos côtes bretonnes et normandes, hommes à tout faire, bons à 
tous les travaux et pour lesquels la vie chrétienne est devenue éga- 
lement une conception dénuée de sens. 


La condition des ouvriers agricoles des pays de grande culture 


fermes dont l’importance varie entre 100 et 600 hectares et. qui | 


du nord de Seine-et-Oise, de l'Oise, de Seine-et-Marne, d’une partie | 


dote ss cities de mt oi nn)» “À. 
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de VAïsne et de la Somme nous semble misérable, car, à part quel-. 
» quesexceptions, le genre de vie qu’ils mènent les met à peu près hors 
d'état d’avoir une personnalité suflisante pour vivre leur christia- 
isme.\ Ils sont prolétaires, au sens le plus complet du terme. Se 
_ En ce qui concerne leur habitation, ils ne sont, bien sûr, pas 
propriétaires, sauf exception, pas même locataires, mais simples 
occupants, à la merci des nécessités de la ferme et l'intérêt de leur 
famille cédera souvent devant l'intérêt de l’entreprise. 
_ ]ls n’ont guère, toujours à part quelques exceptions, de possibi- 
lité d’accéder à la petite propriété. Leur condition sera donc celle 
d’ouvrier agricole toute leur vie. Il n’y a pas de terre à vendre 
pour eux dans les régions dont nous parlons. Les petites fermes 
sont automatiquement rachetées par les grandes exploitations. 
_ Ils n’ont pas de ‘jardin pour la plupart, même en location. Des 
terres leur sont prêtées chaque année par la ferme et les pièces 
données aux ouvriers varient chaque année, Ils ne plantent donc 
pas d'arbres. Ils ont du moins les légumes nécessaires à la famille, 


c’est un minimum. 
Employés dès qu 


atorze ans, quand ce n’est pas bien plus tôt, 
_à la terre, toute leur vie ils iront au début de chaque matinée etau 
- début de après-midi chercher des ordres à la porte de la ferme ms 
_ pour leur travail. Leur esprit de prévoyance n'existe donc guère 
| ans l’ordre matériel, et il sera bien difficile de le développer dans 


l'ordre spirituel. Ils ont la mentalité du « fermier-providence ». 


* Puisque celui-ci les emploie, il doit pourvoir à tout ce dont ils ont 
pas dans l’ordre que les 


besoin et comme naturellement ‘il n’est 
® choses se passent ainsi, il y a des aigris et des jaloux. 

La jalousie est d’ailleurs augmentée par la disparition à peu près 
complète dans ces régions des petites fermes et même de l'artisanat. 
On compte dans certains villages seulement de une à trois ou quatre 
grosses fermes. Les gros fermiers, à Juste titre, ont une vie diffé- | 

rente de celle de leurs ouvriers. Les ouvriers l’acceptent, mais ils 

ne peuvent comprendre, sinon la disproportion flagrante, du moins 
le dédain qu’on leur témoigne souvent. 
-_ Au point de vue religieux, comme l’a t 
BR. P. Saint-Martin dans un article remarqué de cette revue, part 
il y a quelques mois!, c’est la désaffection à peu près complète. 
“ Et il faut bien dire que déjà depuis cinquante ans, époque à laquelle 

a commencé la concentration agricole et donc la naissance du pro: 
 Jétariat dans les régions dont nous parlons, plusieurs générations 
_ de prêtres ont. dépensé un zèle hors ligne, un esprit surnaturel 


indéniable sans gros résultats. 7 
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74. Voir Année théologique 1942, fase. III, p. 511. 
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Il s'avère même maintenant que la J. A.C. a bien du mal à 
pénétrer ces milieux. C 

Seule cependant elle peut réussir à retenir à la campagne une 
élite de militants et de. militantes. Beaucoup de jeunes n’acceptent 
pas de rester ouvriers agricoles toute leur vie. Ils fuient à la ville, 
. deviennent ouvriers d'usine ou fonctionnaires et quand ils revien- 
nent dans leur pays natal, ils n’ont plus aucune influence sur ceux 
qui sont restés à la terre. 

Le curé de campagne chargé du salut de ces âmes (on peut dire 
en gros qu’elles sont 700.000) n’a plus leur audience. Il ne travaille 
pas avec eux, il est obligé d’entretenir des rapports avec les patrons, 


ce qui le rend immédiatement suspect. Et la misère morale est 


trop grande pour que le prêtre, s’il le pouvait, aille chercher la 
brebis perdue là où elle se trouve. 

Telle est, croyons-nous, la condition du prolétariat agricole de 
la grande culture. | 

Deux problèmes primordiaux vont donc se poser : 

Tout d’abord un problème social. 

Il importerait de relever la condition de ces ouvriers, de leur 
donner un genre de vie qui permettrait en chacun d’eux l’épanouis- 
sement des vertus naturelles élémentaires. 

Il y aurait toute une réforme de structure à envisager. Doit-on 
considérer ce prolétariat agricole comme une institution définitive, 
indispensable à la marche des grandes exploitations ? En d’autres 
termes, doit-on estimer que la concentration des exploitations 


doive s’amplifier de façon à se prêter davantage encore à l’indus- 


trialisation de la culture ? Ou, au contraire, doit-on en revenir à 
des exploitations de moyenne étendue, en facilitant l’accession à 
la petite propriété ? Doit-on recommander aux grands patrons 
d'orienter seulement leur activité sociale dans un esprit de pater- 
nalisme le plus étendu possible ? Doit-on, au contraire, leur deman- 
der de faciliter la création de nouvelles exploitations de moyenne 
étendue ? Le rendement de la culture, qui intéresse la vie entière 
du pays, en souffrira-t-il ? Comme le problème n’est pas moins 
d'ordre moral qu'économique, la solution paraît être de chercher 
une possibilité pour l’ouvrier d’accéder à une petite propriété qui 
assure son indépendance humaine. On peut diminuer de façon sen- 
sible la très grande propriété sans compromettre le rendement 
général de la région. 

Il est à signaler que les chefs actuels de nos grandes exploitations 
sont à peu près tous de familles catholiques. D’aucuns même sont 
profondément chrétiens. Mais c’est la coordination des efforts qui 
manque. Nous avons comme instrument de travail les Encycliques 
pontificales, mais les principes généraux de solution n’ont pas encore 
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été appliqués. Il faut intensifier le travail dans les cercles patro- 
naux. Certes, il y aura des sacrifices à consentir pour arriver à 
refaire un monde rural chrétien. Mais, en tout état de cause, le 
relèvement des ouvriers l'emporte sur l'intérêt matériel des pro- 
priétaires et il n’est pas du tout sûr d’ailleurs que ceux-ci doivent 
en souffrir. Il y a bien des raisons de croire le contraire. 

Le second problème qui se pose est celui de l’évangélisation 
actuelle du prolétariat agricole tel qu’il existe et qui, lui, ne peut 
attendre une réforme de structure. 

De l’aveu de tous ceux — trop rares à notre sentiment — qui se 
sont occupés de la question, seule la méthode d'Action catholique 
peut obtenir des résultats fructueux. Mais où trouver des militants, 
puisque par définition nous avons affaire à des gens qui ne sont pas 
dans les conditions voulues pour épanouir en eux un minimum de 
personnalité ? C’est un fait que dans des doyennés entiers on ne 
trouve pas un seul militant issu vraiment du prolétariat agricole. 
Et les autres, qui sont issus de milieux différents, ne peuvent, à bon 
escient, être militants que dans, leur propre milieu. 

Le problème n'est certainement pas sans solution et déjà d 
vraies bonnes volontés se dessinent. Nous avons une confiance iné- 
branlable en la Providence qui sait, à son heure, susciter les com- 
pétences voulues et agissantes. Nous désirerions seulement que les 
deux questions posées ci-dessus soient inlassablement étudiées et 
que ceux qui, à force de prière et de travail, ont réalisé quelque 
chose dans leur région, nous fassent. connaître leurs expériences, 
afin que soit hâtée l'heure du retour à la bergerie de ces enfants 


de Dieu qui ne le connaissent plus. 


S. GrisoON. 
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IL. — Théologie 
LES ŒUVRES COMPLÈTES DE SCHEEBEN 


La maison d'éditions Herder a envoyé à la rédaction de l’ Année théo- 
logique les deux premiers volumes de l'édition complète des Œuvres de 
_Scheeben. Nous nous réserverons de présenter plus tard cette entreprise, 
d’après l’avant-propos de Hôfer. et de décrire la production théologique 
à vie Scheeben d'après l'étude de Grabmann. 
+. Mais il nous faut dès aujourd’hui signaler à l’attention de nos lecteurs | 
ce remarquable et opportun travail, en même temps que le leurrecom- . 
mander chaudement. - 
_ Les œuvres complètes comprendront huit volumes ; ; nous D #4 
tue fois l'éditeur. pe 
I. La nature de la grâce, par W. GRABmaANx ;-Les boites de la divine 
ÿ grâce, par R. Groscoxe. : 
II. Les Mystères du Christianisme, par J. Hôrer. 
III. La connaissance théologique, par W. GRABMANN. 
_ IV. La théologie au sens strict, par M. Scamaus. 
V. Dieu dans ses relations fondamentales et originelles avec le monde, 
par À. Mirrerer ; Le péché et le royaume du péché, comme opposition, et 
jo contre l’ordre rl du monde, par A. LANDGRAFr. AA 
_ VI. La Rédemption par le Christ de l'homme tombé ou le rétablissement 
et l'achèvement de l’ordre surnaturel par le Fils de Dieu fait homme, par 
14 C. FECkEs. 50 
VII La réalisation du salut obtenu par le Christ dans chaque fee + 
A par la grâce sanctifiante du Christ, par J. BRINKTRINE. 
VIITL. Mélanges, par C. Feckes, J. Hôrer, H. Scaaur. S 
_ De nombreuses notes ajoutées par les éditeurs situent les interprét 
_ tions de Scheeben dans l’évolution doctrinale, en marquent les attache 
; _ traditionnelles et les aperçus originaux et en même temps esquisse 
ne les PAR ARRCER bibliographiques LPAAAUORE URSS de la she 
| ces 
LN Éurattes ; signalons en particulier les 95 pages de Fabio du tome dE 
FT Les Mystères du christianisme, édité par Hôfer. | 
: Ont paru les volumes I et IL. 
Tome I : Natur und Gnade, 3° édition, par CRABMANN, 268 P. et Die 
_ Herrlichkeiten der Gättlichen Gnade, 16€ édition, par KR. Gnoëgies 314 P- 
+ Gd in-80. Prix broché : RM. 10,60 ; relié : 12,60. h 
Tome IT : Die Mysterien des Christentums. Édition prévue par l’ Poe. 
et publiée pour la première fois par J. Hôfer, 810 P-5 broché : RM. 1, ce 4m: | 
_ relié : 16,80. 4 
‘On peut souscrire aux œuvres complètes. te pays Danse bénéficient 
dé une réduction dé 25 % sur r es prix mentionnés. 


x 


© Lorson (P.) : L'avenir mystérieux des âmes et du monde, in-16. 
470 p. Alsatia, 4941 È 
_ L'auteur écrit dans sa préface : « La matière du présent ouvrage 
est constituée par la doctrine catholique des « fins dernières », dans 
ce qu’elle a de théologiquement certain et de vraiment vital. On 
_a voulu, quoique rapidement, confronter avec la vérité révélée 
… certaines idées ou pratiques modernes, comme la théosophie, l’an- 
À thropologie, le spiritisme, le millénarisme, qui exercent une attrac- 
tion certaine et souvent malsaine sur beaucoup d’esprits. » 
Les quatorze premiers chapitres traitent de l’avenir des âmes ; 
. les derniers s'occupent du monde. La pensée du R. P. Lorson est 
. d’une densité dogmatique remarquable, toujours en contact avec 
_ la Révélation et la meilleure des théologies. Il suffirait de lire, par 
* exemple, son chapitre sur le nombre des élus et des damnés. Le 
_ style est alerte, direct. Quelques trouvailles : les limbes s’appellent 
- la nursery éternelle. 
On se demande pourquoi l’auteur n’a pas commencé ou terminé 
_son ouvrage par une table des matières ; c’est assez ennuyeux de ne 
pouvoir facilement et de prime abord jeter un regard sur le pano- 
rama du livre. Le purgatoire a la part du lion : cinq chapitres ; 
de l’enfer on fait le tour avec deux, ce qui peut à la rigueur suffire. 
Mais j'estime que c’est être trop vite à court de souffle que de con- 
_sacrer deux chapitres simplement au paradis. C’est pourtant là 
l'essentiel des fins dernières. GG 


DEUX OUVRAGES DE MARIOLOGIE 


ù C’est une rare fortune de pouvoir signaler simultanément aux 
 Jecteurs de notre revue deux ouvrages de valeur concernant la 
Très Sainte Vierge, l’un et l’autre vraiment théologiques, l’un et 
l’autre empreints de la plus profonde piété. La théologie ainsi pré- 
sentée est véritablement une source de vie fervente pour l’âme qui 


… est convaincue des grandeurs de Marie. 
Tandis que le R. P. Plessis nous donne, en latin, un « Manuel de 


nous fournit aussi une Mariologie », qu'il intitule : « La Mère du 
Sauveur et notre vie intérieure »?, suggérant déjà, de la sorte, qu'il 
entend prélever sur l'immense matière mariologique un certain 
_ nombre de questions, pour les envisager plus à loisir en fonction 
de notre vie spirituelle. | 

* Un choix de cette nature, très légitime en lui-même, pourra 
toujours prêter le flanc à la critique. Il y a place, dans cette orga- 


“ 41. Armandus Pzessis, S. M. M. Manuale Mariologiæ dogmaticæ, 
14 x 23, 310 p., Librairie Mariale, Calvaire-Montfort, Pontchâteau 
(Loire-Inférieure) , 1942. 

9. R. GarriGOu-LAGRANGE, 
…. je intérieure, 13 X 20, XII-3 
» Lyon, 1941. 


O. P. : La Mère du Sauveur et notre 
89 p. Ed. de l'Abeille, 9, rue Mulet, 


 Mariologie dogmatique » très complet!, le R. P. Garrigou-Lagrange 
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nisation du plan d’un ouvrage qui'ne veut être que partiel, pour 
une grande diversité de points de vue. Nous ne chercherons donc 
pas querelle au savant auteur pour certaines de ses omissions ou 
certains de ses développements. Tout au plus noterons-nous, pour 
tel ou tel chapitre, un souci d'actualité, d’ailleurs fort naturel, et 
aussi le désir, assez fréquent chez le Révérend Père, d’englober 
dans ses nombreux ouvrages les articles publiés par lui en diverses 
revues, notamment : « la Vie Spirituelle. » Il en résulte presque fata- 
lement une disproportion assez marquée dans l’étendue des exposés, 
tantôt d’une brièveté étonnante, tantôt caractérisés par une ten- 
dance à la prolixité. 

Un inconvénient plus sérieux qui résulte de cette méthode de 
composition, est qu’on ne sait plus très bien de quel genre littéraire, 
- si l’on peut ainsi parler, relève le volume. Ce n’est pas un manuel, 
cela est évident. Le livre servira très utilement à la lecture spiri- 
tuelle, c’est moins incontestable. Mais tandis que de nombreux cha- 
pitres, fortement pensés et d’une lumineuse clarté, sont soit de 
vraies thèses de théologie, selon le schéma classique, soit des expo- 
sés substantiels des conclusions auxquelles aboutissent les théolo- 
giens, d’autres s’orientent vers l’homélie, dont ils adoptent le genre 
et le ton. 

Le R. P. Garrigou-Lagrange cite volontiers de larges extraits de 
saint François de Sales, de Bossuet, de Grignion de Montfort, et se 
fait avec joie leur disciple : souvent, il se contente de gloser leur 
texte, et c’est pour le lecteur un vrai charme de voir expliquer 
pertinemment des textes si beaux. 

Une première partie, La Maternité divine et la plénitude de grâce, 
rattache fortement à la dignité de Mère de Dieu l’éblouissante 
sainteté de Marie. L'auteur prend, dès les premières pages, son 
essor vers les hauteurs. Il nous fait contempler la prédestination 
de Marie. Cette prédestination, qui est toute gratuite, est en tout 
premier lieu la prédestination à la Maternité divine et, conséquem- 
ment, la prédestination à la gloire et à la grâce. Cet ordre est gros 
de conséquences : car il explique parfaitement la condition tout à 
fait singulière de Marie dans l’ordre de la sanctification et du salut. 
La dignité de la Mère de Dieu appartenant à l’ordre hypostatique, 
Marie se trouve établie, de par le choix que Dieu a fait d’elle, dans 
un rang à part, sans aucune commune mesure avec les anges et 
les saints. Elle les domine par sa dignité, elle les domine par sa 
sainteté. Le culte qu’on lui doit est un culte d’hyperdulie, 

Nuançant ses diverses affirmations, et leur donnant les qualifi- 
cations théologiques qu’elles méritent, le P. Garrigou-Lagrange 
nous dit très nettement sa pensée sur des problèmes dont plusieurs 
sont objet de controverse entre théologiens. Il le fait d’ailleurs en 
toute aménité et sincérité et, pour se faire mieux comprendre du 
lecteur, il rappelle de temps à autre, en des notes érudites et pré- 
cieuses, certains points de théologie, comme les conditions de 
croissance des mérites et l’obtention de leur plein effet. 
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Marie est l’Immaculée Conception. Le Révérend Père examine, à 
ce propos, quelle fut l'attitude de saint Thomas en face de ce pri- 
vilège de Marie. Il estime sérieusement probable que saint Thomas 
ait affirmé ce privilège au début et à la fin de sa vie, après avoir été 
réticent et réservé au cours de sa carrière, et avoir fait valoir ses 
objections (« il n’affirme pas le privilège et paraît le nier »). Mais, 
poursuit notre auteur, ( les principes invoqués par saint Thomas 
ne concluent pas contre le privilège, et même ils y conduisent lors- 
qu'on parvient à l’idée explicite de rédemption préservatrice ». 

Étudiant sous tous ses aspects la plénitude initiale de grâce en 
Marie, l’auteur est amené à la question classique de la comparaison 
entre la perfection de la première grâce en Marie et la perfection 
des anges et des saints. Il la résout en ce sens : la sainteté imitiale 
de Marie l'emporte sur la sainteté finale de tous les anges et de 
tous les saints considérée cumulativement. Car Marie, en tant que 
Mère de Dieu, est plus aimée de Dieu que toutes les autres créa- 
tures prises simultanément dans leur état de perfection consommée. 

L'auteur nous décrit avec précision et splendeur les merveilleux 
accroissements de la grâce en Marie par le mérite et la prière 
Marie jouissait probablement d’une manière permanente, même 
durant le sommeil, de la science infuse proprement dite, qui assu- 
rait la continuité de son progrès spirituel. L’instant de l Incarna- 
tion, les mystères de la Passion et de la Pentecôte, la fréquenta- 
tion de l’eucharistie par Marie, marquent de notables augmenta- 
tions de grâce en l’âme de celle qui fut toujours vierge. L'auteur 
_ nous conduit ainsi, en nous dévoilant les richesses de là vie inté- 
… rieure de Marie, jusqu’à la contemplation de la plénitude finale de : 
| grâce en Marie, à l'heure de sa mort et au ciel, où elle pénétra cor- 

porellement lors de son Assomption. Le Révérend Père admettrait 
assez volontiers la concession de la vision béatifique à Marie, à 
titre transitoire, pendant quelques instants, vers la fin de son exis- 
tence terrestre. 
La seconde partie s'intitule: Marie, mère de tous les hommes, .s0 
médiation et notre vie intérieure. Nous retrouvons ici la division 
. classique : « Marie, mère des hommes » après « Marie, mère de Dieu». 
Mais, comme le note l’auteur, cette distinction ne nuit en rien à 
l'unité de la mariologie : Marie est la « Mère de Dieu Rédempteur 
ou Sauveur ». Il n’y a donc pas ici véritable dualité. Marie est 
«associée à l’œuvre de son Fils, non pas comme l'ont été les Apôtres, 
mais en sa qualité de Mère du Rédempteur comme tel, après avoir 
donné son consentement au mystère de l’Incarnation rédemptrice 
et à tout ce qu'il comporterait de souffrances ; elle lui est dès lors 
associée de la manière la plus intime, comme seule une mère sainté 
peut l’être en la profondeur de son cœur et de son âme surnatura- 
lisée par la plénitude de grâce » (p. 186). j 
Marie, la nouvelle Êve, est la Mère de tous les hommes. Elle est 
aussi la Médiatrice universelle et la Reine des hommes, des anges 


et de tout l’univers. 
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La médiation de Marie, subordonnée à celle du Christ, dont elle 
est le rayonnement, s’étend à tous les hommes et à toutes les grâces 
sans exception : « Marie nous a mérité d’un mérite de convenance, 
tout ce que Jésus nous a mérité en stricte justice ; elle a satisfait 
avec lui pour nous d’une satisfaction de convenance, et ensuite, 
pour l'application des fruits de la rédemption, elle continue d inter- 
céder pour chacun de nous, plus spécialement pour ceux qui l'in- 
voquent, et toutes les grâces particulières qui sont accordées à 
chacun de nous, de fait ne le sont pas sans son intervention » (p. 206). 
Cette causalité morale de Marie pour l'octroi qu’elle. nous fait de 
toute grâce, épuise-t-elle son mode d'action ? Le P. Garrigou- 
Lagrange considère comme sérieusement probable que Marie nous 
transmet, par une causalité physique instrumentale, toutes les 
grâces que nous recevons. 

Après une étude approfondie et de belles élévations sur la royauté 
de Marie, l’auteur consacre un chapitre de grand prix à la vraie 
dévotion à la Sainte Vierge. Il y examine la nature et les fruits du 
culte d’hyperdulie, le Rosaire, la consécration à Marie selon le 
bienheureux de Montfort, l’union mystique à Marie, la consécra- 
- tion du genre humain à Marie pour la pacification du monde (ceci 
était écrit avant la consécration décrétée par Pie XI). 

Très opportunément, un chapitre est consacré à la prédestina- 
tion de saint Joseph et à son éminente sainteté : car la prédestination 
de saint Joseph ne faisant qu’un avec le décret même de l’Incar- 
nation, sa mission appartient par son terme à l’ordre hypostatique, 
par une coopération extrinsèque, morale et médiate (par Marie). 
De là découlent sa prééminence et sa sainteté. 

Un appendice trace, à grands traits, l’histoire des relations spé- 
ciales de la Sainte Vierge avec la France. 

Ce simple aperçu est de nature à montrer quel profit l’on retirera 
de la lecture d’un si beau livre. 


Le R. P. Plessis, qui écrit un vrai Manuel, est d’accord avec le 
R. P. Garrigou-Lagrange sur les thèses essentielles. Il part, lui aussi, 
de la prédestination de Marie comme Mère de Dieu. Il admet éga- 
lement comme peu probable la supériorité de la grâce initiale de 
Marie sur la grâce consommée de tous les anges et de tous les saints 
pris ensemble et la permanence en Marie de l’usage de la science 
infuse, Tout comme le P. Garrigou-Lagrange, il affirme la média- 
tion de Marie tant pour l’acquisition des grâces que pour leur dis- 
tribution, et il pense pareillement que celle-ci implique plus proba- 
blement l’exercice d’une véritable causalité physique instrumentale. 


Le Manuel veut englober toute la Mariologie dogmatique : aussi 


étudie-t-il certaines questions que négligeait le premier ouvrage, 
comme par exemple les problèmes soulevés par le mariage de Marie. 
Du manuel, ce livre a retenu la langue latine et l’exposé scolas- 
tique, mais il a disposé l’ample matière selon un plan assez nouveau. 
. Le latin est la langue de l'Église, son vrai moyen d'expression 
international : langue liturgique, langue d'étude. Aussi est-il tout: 
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indiqué qu'un manuel théologique soit, selon l'usage, rédigé en latin. 
On nous assure que des lecteurs français le regrettent et que ce qui 
doit permettre une plus facile diffusion de ce volume à l’étranger, 
risque d’en restremdre le rayonnement chez nous. Le clergé français 
serait-il déjà s1 déshabitué de travailler en des livres latins et ne 
serait-il plus capable, malgré la sérieuse formation classique reçue, 
- de faire l'effort nécessaire pour jouir des vérités exprimées en cette 
|: langue ? Ce serait, je pense, médire gravement de lui. Le latin n’est 
pas et ne doit pas être pour nous une langue étrangère. Il fait partie 
de notre patrimoine. Le latin du P. Plessis est d’ailleurs très coulant 
et, tout en gardant une élégance de bon aloi, d’abord très facile. 
_ L'exposé, disions-nous, est scelastique, très scolaire même, avec 
tout l'appareil coutumier de thèses, de « status quæstionis, » de 
notes théologiques, d'indication des adversaires, d'arguments 
empruntés à l’Écriture, à la tradition, à la raison théologique, et 
_ avec un lot raisonnable d’objections et de réponses. Tout cela est 
” d'excellente facture, non sans lourdeur parfois. On peut trouver 
que l’auteur abuse de la forme syllcgistique. Est-il, par exemple, 
très nécessaire de rédiger tout un syllogisme pour exprimer l’uti- 
lité de l’'Annonciation ? « Deus inutilia non facit. Atqui legitur in 
evangelio Incarnationem Mariæ annuntiatam esse. Ergo Annuntiatio 
erat utilis » (p. 473). Évidemment ! mais on pourrait aller plus 
directement au but! F pa 
La partie scripturaire gagnerait à être revisée. L'auteur sait bien 
mais peut-être pas toujours) qu’il travaille parfois sur de belles 
accommodations qui, pour être traditionnelles, n’en restent pas 
_ moins des accommodations. Il lui arrive de le reconnaître de bon 
| gré, mais parfois 1l omet de le dire, et c’est dommage dans une 
_ œuvre théologique. Certains arguments ne portent pas, tel celui 
… qui est emprunté à Îs., xt, 1, dans un sens qui n’est pas celui: du 
prophète. D’autres argumentations ne sont pas suffisamment nuan- 
cées : au sujet du Protévangile, par exemple. Nous reconnalssons 
volontiers que l’oracle pris dans tonte son extension, au sens plé- 
nier, contient bien, au moins d’une manière implicite, une très riche 
doctrine christologique et mariale. Mais il y aurait lieu de mieux 
souligner la distinction entre ce qui est de premi oir L 
victoire de l'humanité sur le démon malgré des épreuves inévi- 
tables, et les ultimes enseignements de la prophétie, dont toute la 
plénitude n’apparaît qu’à la réalisation des événements mystérieu- 
“ sement annoncés. La manière dont la démonstration est conduite 
… par l’auteur, visiblement n’est pas celle d’un exégète. On aurait 
souhaité pareillement une étude mieux conduite, du point de vue 
* technique, sur les diverses significations possibles du nom de Marie. 
L'argument de tradition est employé, en général, d’une manière 
satisfaisante. Îl nous semble que l’auteur eût dû ne pas laisser pla- 
_ ner l’équivoque sur ce mot, car la tradition est parfois vraiment 
| dogmatique, parfois simplement historique, et parfois elle ne repré- 
sente qu'une pieuse croyance. Or il établit par la tradition des 
“ ‘faits ou des enseignements de valeur inégale et d'importance 


er plan, à savoir la 
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variable. L'esprit de l’étudiant risquera donc de majorer certaines. 


conclusions ou de minimiser certaines autres. ; 

L'auteur s'inspire beaucoup du traité de La Vraie Dévotion, .du 
bienheureux Grignion de Montfort (il en a préparé d’ailleurs un 
commentaire détaillé). Pour ce qui est du plan, le P. Plessis pré- 
fère suivre un ordre qui se rapproche le plus possible de la chrono- 
logie des faits. Prenant comme date décisive celle: où Marie (à l’âge 
de quinze ans) devint la Mère de Dieu. il étudie dans une première 
partie tout ce qui précède ce grand événement : 1° La prédestination. 
de Marie (et aussi la prédiction et la préfiguration de Marie dans. 
V'A. T.); 20 La formation de Marie : ses origines humaines et la 
complexion de son corps; la préservation de son âme du péché 
originel (Immaculée Conception), de la concupiscence, de l’igno- 
rance et de l’erreur, de toute possibilité de péché ; l’embellissement 
de son âme par la grâce, les vertus et les dons, par la science et par: 
les charismes ; 39 La correspondance de Marie aux avances divines : 
son progrès dans les vertus, sa virginité et son mariage, sa croissance: 
en grâce. 

Une deuxième partie envisage la Maternité divine elle-même : 
19 Sous l’aspect physique : conception et nativité de Jésus ; 20 Sous 
l'aspect moral : légitimité de l'appellation de Mère de Dieu, grandeur: 
de la Maternité divine, relations spéciales qu'établit la Maternité 
divine entre Marie et les personnes de la Sainte Trinité ; 39 Sous 
l'aspect spirituel : comment Marie est notre mère, et quels rapports 
existent entre cette maternité spirituelle et la fonction dé Média- 
trice qui appartient à Marie. 

La troisième partie est consacrée aux conséquences de la Maternité 
divine : 19 Elle fait de Marie la Médiatrice de toute grâce ; 2° Elle 
fait des hommes les sujets de la Vierge Reine et elle lui vaut de leur 
part un culte d'hyperdulie ; 3° Elle procure à Marie une mort d'amour, 
une glorieuse Assomption et un bonheur incomparable au ciel. 


Le plan est nouveau, original, hardi. Il représente un heureux 


effort de synthétisation, selon une formule très spéciale, qu’il n’a 
pas été toujours possible d'appliquer intégralement. L'auteur a dû 
se résoudre parfois à des anticipations pour éviter de fastidieuses 
redites. Il n'a pu échapper à un morcellement regrettable, spécia- 


lement au sujet de la science de Marie, et encore plus de sa sainteté. 


De plus les questions se succédant selon un ordre chronologique, il 
arrive que des problèmes secondaires semblent prendre presque 
autant d'importance que d’autres qui sont essentiels. Si intérés- 
sante que puisse être cette façon inédite de répartir les investiga- 
tions, il ne nous semble pas qu’elle soit la meilleure pour un & Manuel! 
de Mariologie ». 


Nous présenterons aussi quelques observations et critiques au 


sujet des idées exprimées. L’auteur s’en prend, à juste titre, à ceux 


qui font de saint Joseph un octogénaire lors de son- mariage avec 
Marie ; mais en acceptant que Joseph ait eu de trente à quarante ans: 
lorsqu'il épousait Marie âgée de quatorze ans, le P. Plessis n’accorde- 
t-l pas une disproportion d’âge encore trop forte ? 


hi ghe t D  o 5m  E  r E 


sur la Paternité de saint Joseph (Père 
Jésus) a | ginité de Marie : il aurait pu sans dom- 
, je le crois, nous épargner certains détails physiologiques sur 
ception du Christ. N’aurait-il pas dû mettre en garde ses lec- 
au sujet de l'expression de « Vierge-Prêtre » qui, tout orthodoxe 
soit, prête à l’équivoque, et qui, à la demande du Saint-Offic 
tre évitée! ? NAN | 
L'auteur ne va-t-il pas trop loin lorsqu'il formule cette suggestion 
sujet de Marie : « Fortasse dici potest eam in die Assumptionis 
recepisse a Christo Filio suo totam plenitudem gratiæ capitalis 
in ipso est » (p. 169) ATAUES | QU ARE 
> P. Plessis a mis tout son cœur, et aussi toute sa science théo: 
e, à présenter dans toute son ampleur la doctrine de la média- 
Marie, et à répondre d’une manière détaillée aux objections dl 


n fait valoir contre e 

irantes. Nous avons dit p 

P. Plessis rejoignaient, sur ce point, 
igou-Lagrange. AE 


à propos de la Royauté et du Domaine universels de Marie 
que l’auteur est amené à expliquer la Vraie Dévotion et la Doctrine 


lu Saint Esclavage, dont le bienheureux Grignion de Montfort 
de 
A 


A 


| s’est fait l’ardent apôtre. Nous souhaitons que l'ouvrage du P. Plessis, 


près leur avoir fait mieux connaître Marie, inspire à de nombreuses 
mes le désir de se consacrer sans réserve à cette sainte Mère. La : 
erge tout aimante leur ouvrira ainsi une voie aisée de progrès 
uel et de fécond apostolat. Heat D CAE OR 

TM k DE Louis SouBieou. 


; 


II. — Apologétique 


Rors : Psichari, in-16, 239 p, Plon, 1942. An 
une destinée extraordinaire et exemplaire tout à la fois que celle 
tit-fils de Renan qui achève son existence dans la foi lumineuse 

ifice total. Daniel-Rops a essayé d’en découvrir Île ressort secret . 
ui arrache d’abord cette àme à l’abîme vulgaire dans lequel elle s’enfon- 
Let la projette ensuite d’un mouvement qui ne connaît de repos que 
ur mieux s’élancer vers les disciplines les plus consenties et les fidé- 
és les plus sacrées. On verra ainsi, suivant ce‘ que raconte Psichari lui- 
me, comment le désir de l’ordre l’engage dans l’armée, comment l’armée 
‘fait découvrir la patrie, comment la patrie réelle l’achemine vers 


sg Mais cette évolution qui ressemble un peu à celles de Barrès et. 


Péguy, s'en distingue cependant par un élan intérieur et une note 
> ne connaît pas celle de ses aînés. « Ce qui fait la grandeur de Psi- 
, c'est la volonté de dépassement qui d'un bout à l’autre de sa vie 


î 
1 


4.Ct. Ami du Clergé, 20 octobre 1932. 


ñ 
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est manifeste et qui, en toute réussite morale ou spirituelle, si haute 
qu’elle soit, ne voit encore qu’un tremplin pour s’élancer plus haut » 
(p. 123). 3 

Cinq chapitres : Une destinée exemplaire ; Les disciplines et les fidél- 
tés ; Le soldat ; Le croyant ; La guerre et le sacrifice, nous décrivent. 
cette ascension intérieure. Avant d’être chrétien, Psichari avait déjà pres- 
senti la valeur du renoncement ; son expérience humaine lui révélait que 
le sacrifice était le gage d’une accomplissment plus beau, et que le renon- 
cement était encore le meilleur moyen de se retrouver, mais transfiguré 
et enrichi. De telles dispositions le préparent admirablement à la grâce. 
Il s’y achemine, mais il a bien la vive conviction qu’elle est don de Dieu, 
grâce de Dieu, même s’il écrit : « Le désir de la grâce est ma part. » — 
« Une chose nous est demandée : le désir, l’humble désir du vrai. Il dépend 
de nous de l’avoir ou de ne pas l’avoir. » Pourtant, avoir le désir de Jésus, 
c’est déjà le posséder, selon la formule célèbre. 3 

Quand Psichari aura conquis la foi, il ne se croira pas mis au repos. 
« Pour une nature telle que la sienne, c'était et ce ne pouvait être qu’un 
nouveau point de départ » (p. 182). Et déjà il pressent un don plus com- 
plet, dont il n’entrevoit pas encore la modalité ; il en a peur et il ne se sent 
pas prêt. « Mais je sais bien aussi qu’il me faudra me rendre, et j'entends 
clairement, cette voix intérieure qui me dit l’adorable parole toujours 
présente en moi : « Alius te cinget et ducet quo tu non vis ». 

Daniel-Rops s'attache avec insistance à expliquer le désir, l'amour 
de la guerre qui se trouvent si fréquemment affirmés dans l’œuvre de 
Psichari. Comment concilier ces sentiments avec l'Évangile ? 

La guerre est un mal, un pis-aller, même si elle exige des vertus qui meu- 
rent en temps de paix et si elle trempe des caractères qui ailleurs s’affa- 
diraient. « Si nous croyons à la vertu du sang répandu au Calvaire, com- 
ment ne croirions-nous pas d’une manière analogique à la vertu du sang 
répandu pour la patrie ? » 

Le centurion aimait-il la lutte pour la lutte ? était-il gagné par le sau- 
vage fanatisme de ses troupes maures ? Il évoluera lentement vers des 
jugements plus chrétiens. Mais, quoi qu’il en soit, il nous donne une 
grande leçon. 

«€ La leçon qu'il nous plaît d'entendre est celle de ses vertus. Celles qu’il 
pratiquera trouveront sans doute moins leur application dans les conflits 


des armes que dans l’effort patient et le don fraternel qu’exigera un monde 


réconcilié : abnégation, esprit de discipline et de renoncement, obéissance 
et amour. Ces vertus, qui furent celles de Psichari, n’ont pas changé de 
sens ; elles ne sont pas moins nécessaires, car, quel que soit le but qu'il 
s’assigne, l’homme n'a jamais connu et ne connaîtra jamais d'autre 
méthode que celle de cette lutte contre soi, de cette fidélité héroïque: 
dont le centurion offrit le parfait exemple » (p. 234-235). 


G. GABEL. 


Joseph Prévorar : La destinée humaine, in-8°, 123 p., 15 fr., 20, rue 
Saint-Gildard, Nevers (Nièvre). 


Ce petit livre que M. l’abbé Bergey présente dans une vigoureuse et 
chaude préface est une belle réussite en matière d’apologétique élémen- 
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taire. Il trouvera audience auprès des lecteurs les plus variés auxquels 
il démontrera, sans phrases, que le grand mal de notre siècle est l’igno- 
rance religieuse, que le monde est bouleversé parce qu’il ne connaît plus 
les principes selon lesquels il doit agir et que la tâche la plus urgente est 
qu’il faut faire connaître aux hommes les grandes lignes de leur destinée 
et les chemins qui y conduisent. 

J. SaINT-MaARTIN. 


Pinoux pe La Maouëre (S.) À Notre Catholicisme, in-16, 159 p., 
« Spes », 1942. 


Durant seize ans de ministère sacerdotal, au contact des esprits 
les plus divers. l’auteur — il est missionnaire diocésain de Paris — 
s’est convaincu que la meilleure apologétique était la présentation 
loyale et totale de la religion catholique. Dans ce livre il veut, en 
conséquence, donner du catholicisme une image réelle. Il va en 
demander des traits essentiels au catholicisme lui-même. Mieux que 
personne, ce dernier sait ce qu'il est essentiellement, ce qu'il enseigne 
et c’est seulement de tout cela qu’il accepte la responsabilité. Les 
cinq parties (subdivisées chacune en deux chapitres) de l'ouvrage 
vont tracer les lignes maîtresses, situer nettement la position, la 
doctrine, le mystère, la vie intime, les orientations actuelles de 
notre catholicisme. . 

Celui-ci est d’abord un fait extérieur, social, contemporain. Grâce 
au prestige dont il jouit, à sa doctrine vivante, à la vitalité de son 
organisme, à l’héroïsme de ses membres, à la charité qui l’anime, 
le catholicisme tranche sans hésitation possible sur les religions 
non chrétiennes. En face des confessions dites chrétiennes, il s'impose 
à l'observateur impartial par sa merveilleuse unité de pouvoir, de 
croyance et de culte, par son allure supranationale, c’est-à-dire 
catholique, par la sainteté visible de sa morale et des chefs-d’œuvre 
humains qu’il produit, les saints. 

Une autre singularité du catholicisme est de se présenter aux 


hommes comme l'unique véritable religion, l'unique dépositaire, 


interprète et apôtre de la vérité dans le domaine religieux. Par les 


_présupposés rationnels que lui fournit la raison, l'existence de Dieu, 


de l'âme humaine, du mystère, il établit la possibilité et la néces- 
sité des rapports de l’âme immortelle avec Dieu. Par les présupposés 
historiques que lui fournissent les Évangiles (ils sont les documents 
les plus sûrs de tous les temps), il constate et établit que Dieu a 
parlé aux hommes, que Jésus-Christ est Dieu, qu’il a fondé une 
Église, que cette Église est l'Église romaine, etc. en 
Le Christ nous a révélé son Père, nous a apporté la vie divine, 


| J'a restaurée dans l'humanité déchue. Le mystère du Christ, c'est 


notre filiation divine, notre vie surnaturelle par le Christ, dans le 
Christ et avec le Christ, notre Sauveur, notre Chef, notre Frère, 

Le Christ survit dans les sacrements et dans la hiérarchie qu’il 
a donnés à l’Église, son corps mystique. Par les sacrements, nous 
participons à sa flation divine, à son apostolat, à son sacerdoce, 


4 


à son corps, à sa sainteté, Par la hiérarchie, c’est-à-dire par l'Église 
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enseignante, nous entrons en contact avec la réalité de sa pensée, 
de sa vie, des grâces qu’il nous a méritées. Ces 
Doctrine de vie, l’enseignement du Christ a des incidences nom- 
breuses sur l’activité humaine. Notre catholicisme présente (cin- 
quième partie de l'ouvrage) deux orientations actuelles, plus carac- 
téristiques. D’abord, le catholicisme contemporain semble vouloir 
dégager avec plus de netteté son aspect spirituel, ses fondements 
positifs et historiques, sa mystique, source de vie féconde et profonde. 
Ensuite il insiste plus que par le passé sur l’esprit communautaire, 
sur le sens de la communauté qui naît de la fraternité chrétienne 
dans la participation à la vie divine, dans la vie ligurgique et parois- 
siale, dans l’apostolat (Action catholique), dans l'élan missioni 
naire, etc, 
À cette présentation du catholicisme, à cette démonstration qu'il 
est la seule vraie religion, l’auteur a donné une tournure personnelle, 
‘vivante, moderne, rigoureuse. Il n’a pas voulu écrire un traité de 
théologie fondamentale, ni non plus un abécédaire pour jeunes 
gens, mais une étude loyale et claire pour adulte capable de suivre 
un raisonnement et sincère dans ses recherches. Il faut donner à 
ce travail la plus large diffusion : le vrai visage du catholicisme 
s’y reflète. 


III. — Spiritualité 


Alexandre Pinxx, ©. P., L'oraison du cœur, in-16, 246 p. Éditions du 
Cerf, 1942. 


Il s’agit d’une nouvelle édition du plus riche incontestablement des 
ouvrages d'Alexandre Piny, docteur en théologie de l'Ordre des Frères 
Prêcheurs, de la province de Provence, affilié au Grend Couvent et 
Collège de Saint-Jacques, ainsi qu'il est indiqué dans l'édition de 1683. 
Le sous-titre explique ce qu'il faut entendre par cette oraison du cœur 
qui est « la manière de faire l’oraison parmi les distractions les plus cruci- 
fiantes de l'esprit ». 


L'éditeur, Jean Châtillon, présente dans une Introduction celui que 


Bremond appelle le « maître du pur amour » et à qui il a consacré de 


longues et belles pages dans son Histoire littéraire du sentiment religieux en 
France. Et c'est déjà une fort édifiante biographie que celle de ce savant 
dominicain né en 1640 et mort en 1709 qui, après avoir enseigné, très 
jeune, dans les couvents provençaux de son Ordre, fut la gloire de ceux 
de Paris par la qualité de sa doctrine et le rayonnement de son apos- 
tolat. Sans doute parait-il n'avoir pas échappé totalement à la conta- 
mination du quiétisme, s'étant fait le théoricien de l'amour pur, du laisser 
faire et du saint abandon. Mais il est remarquable que deux au moins de 
ses livres, La clé du pur amour et L’oraison du cœur, eurent l'honneur 


de plusieurs rééditions, de 1685 à 1697, c’est-à-dire en pleine querelle 
quiétiste. . 
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Æ C'est à l'usage des âmes troublées par des distractions impossibles à 
surmonter que Piny distingue l’oraison de l'esprit qui se fait à l’aide de 
l'entendement, de l'oraison du cœur, qui est le fruit de la volonté. La \ 
première est souvent malaisée, la seconde, au contraire, nous est toujours à 
_ accessible, car elle consiste uniquement en une adhésion toute simple de… 
_ notre vouloir à celui de Dieu. L’oraison du cœur est même en un sens 
_ très supérieure à celle de l’esprit, car dans celle-ci nous risquons de substi- 
tuer l’activité de notre raison à l’action de Dieu en nous; dans celle-là, 
au contraire, nous « laissons faire à Dieu », nous n’'opposons pas d’obstacle 
à ce qu’il veut de nous, tout en ne cessant pas cependant d'être actifs, 
puisque nous voulons vraiment et actuellement ce que Dieu veut. 
Cette doctrine se présente sous une forme assez rude. « Piny, écrit Bre- 10e 
mond, est tout à fait grand, mais difficultueux, rustique, diffus ». Ces En. 
_ difficultés n’arrêteront pas les lecteurs de cette nouvelle édition qui repro- 
duit intégralement l'édition originale de 1683, mais s'accompagne de 
notes explicatives pour certaines expressions ou tournures par trop. 
J. S.-M. 


archaïques. 


Alexandre Masseron : La Patience, (La Vie intérieure pour notre 
temps), Bloud et Gay, 1942. ‘ : | 
Les études savantes et approfondies de M. Alexandre Masseron sur 
le Dante et la Divine Comédie, son goût prononcé pour les Fioretti 
et la poésie franciscaine, son ‘admiration éperdue pour les ouvrages dette 
| saint François de Sales, une tendance qui paraît irrésistible à décocher 
des traits d’esprit en toute rencontre, voilà probablement la marque 
principale de ce petit livre. Tout ce qui peut faire valoir l’un ou l’autre 

_ de ces éléments que nous venons de dire ; ce que des lectures abondantes 
_ et variées peuvent fournir encore sur la patience et les vertus annexes 
ÿ (car on ne distingue pas très clairement), tout s’y trouve ramassé, entré 
+. bon gré mal gré, avec de brefs commentaires qui s’achèvent en fusées 
a. comme des feux d'artifice dans le soir. On craint que l’art de la compo-. 
…_ gition, la précision des données théologiques et philosophiques, et même 
un avancement dans « la vie intérieure » ne trouvent pas toujours ici 
pleine satisfaction ; l’entrain, la facilité, l'humour, qui sont indéniables Le 
- chez M. Alexandre Masseron, allongent la route et nous font perdre quel- 
-  quefois dans les à-propos ou les à-côtés. Mais on ne saurait nier le plaisir 
.  quiyaà suivre l’auteur et la récréation qu'il nous donne. CG. L. 


| FronanD {F;), ,04P>: Les étapes de la simplicité, 13 X 16, 189 p. 1 
__ Éditions du Cerf, 1942. 
! Il faut bien l'avouer, c’est une tâche complexe que de traîter le 
_ thème de la simplicité ; et dans l’ordre des réalisations concrètes, 
il n’est pas non plus aussi facile qu’on le croirait d'être simple, de 
© Je devenir ou de le rester. Le P. Élorand a groupé, dans le volume 
_ que nous analysons, un grand nombre d'observations judicieuses 
dée centrale. Les lec- 


‘ habilement mises en valeur autour de cette 1 K gs 
de La Vie Intellectuelle ou de La Vie 


livre plusieurs articles 


teurs de La Revue des Jeunes, 
_ Spirituelle retrouveront dans les pages de ce 
dont les dites revues avaient eu la primeur. î 
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La simplicité dont il s’agit pour l’homme n’est pas à concevoir | 


comme un appauvrissement, mais, bien au contraire, comme un 
perfectionnement, une plénitude. Nous sommes essentiellement des 
êtres d'avenir, nous avons un idéal à réaliser, un but à atteindre. 
Nous sommes en marche vers l’Absolu, vers Dieu, Etre infiniment 
riche et infiniment simple; la grâce sanctifiante, qui nous vient 
du Christ, est simplifiante ; les vertus théologales qui l’accompagnent 
sont un principe interne d’unification spirituelle : mais loin de 
nous figer dans une attitude stationnaire, elles nous entraînent en 
‘avant, vers toujours plus de connaissance et d’amcur de Dieu. 

C’est donc en avant, et non en arrière, qu'il faut porter notre 
regard. Il se peut qu’occasionnellement il soit utile, voire nécessaire, 
d'accomplir certaines investigations ou certains retours salutaires. 
Mais l’essentiel est ailleurs. Si l’on prend soin de se purifier, c’est 
en vue de nouveaux départs. Pourquoi remettrait-on sans cesse 
en que’tion le problème déjà résolu de sa vocation, au lieu de mar- 
cher hardiment vers des réalisations rendues possibles ? 

La simplicité n’est pas à rechercher dans l’inertie, solution de 
paresse, et pas davantage dans l’agitation désorientée, déguisement 
de la médiocrité : les grandes émotions, l’activité bien conduite 
simphfient, pourvu qu’elles soient fortement unifiées autour d’une 
pensée centrale, d’un amour dominant. Le sentiment d’unité peut 
faire défaut, et c’est souvent une grande épreuve, mais la simpli- 
cité est sauve : la vie est orientée, toute tendue vers un but bien 
défini. L'esprit de conquête et l'esprit de contemplation s’uniront 
sans peine dans une âme qui s’est entièrement livrée à Dieu. 

Le simplisme sous toutes ses formes. (celui de l’hérétiqu?, du 
monomane en dévotion ou en méthode de spiritualité, du contro- 
versiste) est une caricature de la simplicité, autrement nuancée. 
Il faut être réaliste, mais cela aussi est bien dur, car on répugne 
à accepter ses limites, à subir les épreuves de la vie spirituelle, à 
affronter le danger de la tentation, à avouer en toute humilité la 
réalité de sa souffrance : et pourtant, comme tout devient simple 
pour l’âme qui s’adapte avec souplesse à l’action de Dieu en elle ! 

Et pour l'âme qui se donne, qui se livre, par le devoir d'état 
accompli sans lésiner, ou par la souffrance, même humiliante, accep- 
tée avec amour et courage ! Pas d’autre évasion que celle d’une 
charité ardente, pas d'autre issue que par en haut, pas d’autre fuite 
qu'en avant ! 

L'auteur nous parle longuement de la Croix, surtout des croix 
que la guerre a fait peser sur tant d’épaules endolories : il nous 
enseigne un art de souffrir, dont l'apprentissage peut être plus on. 
moins prolongé, et qui accepte la crôix avec simplicité, comme une 
chose normale ét comme une purification providentielle, 

Marie, l’Église, les saints nous enseignent la simplicité par leur 
exemple et par leurs interventions secourables. A leur école et sous 
leur protection, nous sommes assurés de l’acquérir. 


: Ce relevé rapide des idées principales évoque la richesse de contenu 


de ce volume. Le style en est très varié, la langue nuancée et, par 
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plusieurs images heureuses et inattendues, très moderne. Certaines 
formules sont des trouvailles : « Nous serons bien étonnés un jour, 
écrit le P. Florand, de savoir ce que nous aurons dit à Dieu... » 
dans les balbutiements de nos prières (p. 121). Espérons avec lui 
que ce sera pour nous « une surprise agréable ). 


Louis SouBiGeou. 


Mgr Caevror : Notre Messe. Instructions paroissiales, in-80, 292 p., 32 fr, 
Desclée de Brouwer, 1941. 


Ce dernier ouvrage de Mgr Chevrot, curé de Saint-François-Xavier à 
Paris, nous présente l’enseignement donné, avec l'autorité que l’on sait, 
par le dévoué pasteur à ses ouailles, toute une année durant, sur le sacri- 
fice eucharistique. Le prédicateur n'avait pas songé à écrire un livre. 
T1 avait seulement et tout bonnement expliqué la théologie, les rites et 
l'histoire de l’action liturgique par excellence. Mais l'auditoire s'étant 
montré désireux de posséder le texte de ces prônes pour une méditation 
plus approfondie de cette savoureuse doctrine, Mgr Chevrot se décida 
à publier ses instructions. Et c'est une bonne fortune, non seulement 
pour les paroissiens de Saint-François-Xavier, mais pour tous ceux entre 

les mains de qui viendront ces pages substantielles. 

Aucun appareil d’érudition au long de cet exposé ; on s'aperçoit bien 
vite cependant que tous les travaux les plus récents relatifs à la liturgie 
eucharistique ont été mis à profit par l’auteur. De là le caractère doctrinal 
de cette présentation de « notre Messe », laquelle reste cependant accessible 
aux lecteurs les moins préparés. Ceux-ci sont conduits, comme par la 
main, des rites les plus extérieurs du divin sacrifice à ses richesses les plus 
profondes. Chaque conférence se termine sur une leçon d'ordre spirituel 
ou moral qui se dégage naturellement de l'exposé historico-théologique. 

La note dominante de ces exhortations est celle que suggère le titre 
même de l'ouvrage. Notre Messe est la grande prière des chrétiens, la 
prière de Jésus-Christ et de son corps mystique, la prière collective de la 
famille catholique, celle où tous s'expriment .« au pluriel » ensemble et 
pour tous, la prière « respectueuse de la personnalité et qui sacrifie seule- 
ment le subjectivisme avec ses lacunes et ses abus ». Tous ceux qui liront 
ces pages en retireront, ce n’est pas douteux, un amour plus vif de notre 
messe, ce grand « mystère d'amour ». J. S.-M. 


Le MarcnanD (Georges) : La Règle du Tiers-Ordre de la Pénitence 
de saint Dominique. Commentaires et Instructions. 4er fascicule. 


+ Vol. 18 X 11,5 cm., 300 p. Éditions GOT LCA) rue du 
Metz, Lille, 1942. 


La Règle, actuellement en vigueur, du Tiers-Ordre de la Pénitence 
de Saint-Dominique (appelé ausi milice de Jésus) a été promulguée 
avec approbation du pape Pie XI, par décret de la S. Congrégation. 
des Religieux en date du 23 avril 1923. Elle comprend vingt cha- 

itres divisés en articles qui sont au nombre de soixante et onze. 
On y distingue cinq parties traitant successivement de la nature et 
du but de ce Tiers-Ordre, de la réception des Tertiaires, de leurs 
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devoirs de piété, de pénitence, d’apostolat, de charité, du gouver- 
nement des Fraternités ou Tiers-Ordre, enfin des dispenses et de 
l'obligation de la règle. 

M. Georges Le Marchand, ancien maître des novices de la Fra- 
ternité de Roubaix, offre au public et surtout aux novices du Tiers- 
Ordre séculier dominicain (hommes et femmes) un commentaire 
des deux premières parties (cinq chapitres et 27 articles) de la règle. 
Le second fascicule de son ouvrage s’occupera des trois autres par- 
ties et donnera la table alphabétique de tout l’ensemble, Comme le 
dit le T. R. Père Motte provincial de la province de France, dans 
sa Lettre-Préface, l’auteur, ancien élève du Tiers-Ordre dominicain 
enseignant a mis dans ce travail tout son esprit et tout son cœur. 
Il a en effet pour l'Ordre de Saint-Dominique un attachement 
ancien et toujours jeune qui a marqué profondément sa vie chré- 
tienne, Cet amour a mobilisé à son service toutes les curiosités 
d’une intelligence exigeante, méthodique, consciencieuse, toutes les 
ressources d’une érudition liturgique, historique et juridique acquise 
aux meilleures sources. Ce commentaire de la Règle se distingue 
en effet d’autres travaux similaires par sa richesse d’informations 
de tout genre, voire même philologiques (sens étymologique de 
certains mots, chape, courroie, perfection, etc.) pour la précision et 
la clarté des idées, par le souci de donner le sens exact et l’esprit 
de chaque article de la Règle, contribuant ainsi à la faire mieux 
comprendre et par conséquent mieux aimer. Il renferme nombre 
de citations bien choisies, des références aux meilleurs travaux, 
surtout dominicains, des notes documentaires d’un grand intérêt. 
Dans les pages consacrées à expliquer la première partie de la Règle, 
on trouvera des notions assez étendues et très opportunes sur les 
Tiers-Ordres en général (nature, valeur, espèces), sur l'Ordre et 
l'esprit particulier des Frères Prêcheurs, sur la perfection chré- 
tienne (vie chrétienne, charité, idées fausses sur la perfection, 
devoir de tendre à la perfection chrétienne), sur les moyens géné- 
raux et spéciaux d'atteindre à la fin du Tiers-Ordre, sur les Frater- 
nités d'hommes, de femmes, de prêtres !.… 

À propos de l'explication des cinq chapitres qui concernent la 
réception des postulants, l’habit des Tertiaires, la vêture ou 
prise d'habit, le noviciat et la profession, l’auteur rappelle toujours 
la législation canonique relative aux religieux, aux Sociétés pieuses, 
aux Fraternités de Tertiaires, Le canon 705 décide qu'aucune Fra- 
ternité de Tertiaires ne peut, sans un Indult apostolique, recevoir 
les membres d’un autre Tiers-Ordre. Ces derniers cependant, pour 
un juste motif, peuvent passer d’un Tiers-Ordre à un autre. L’on 
sait qu’en souvenir de la mort de saint Dominique à Bologne, 
Léon XIIT a accordé, le 8 août 1899, aux fidèles habitant cette ville 
de pouvoir être reçus dans le Tiers-Ordre dominicain, même s'ils 
sont déjà inscrits dans un autre Tiers-Ordre. À propos du problème 
du recrutement du Tiers-Ordre séculier de la Pénitence, M. Le Mar- 
chand, dans une assez longue étude, voudrait que l’on arrive à 
concilier, en suivant les directives du Chapitre général de 1935, le 
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no avec la qualité’ des recrues. L’explication du chapitre de 
a règle concernant l’habit religieux des Tertiaires nous fournit 
des pages intéressantes sur la nature et le symbolisme des couleurs 
lanche et noire de cet habit, ainsi que sur le scapulaire dominicain 
On y trouve même, à propos de la vêture des Tertiaires après la 
mort, le texte du testament (4 octobre 1896) de la duchesse d’Alen- 
çon, fervente Tertiaire, morte dans l'incendie du Bazar de la Charité 
4 mai 1897). | : 
. C’est toujours avec le même souci d’une information scrupuleu- te 
sement exacte et aussi complète que possible que l’auteur va s’occu- 
per du cérémonial et des grâces de la vêture ou prise d'habit, du 
noviciat (durée, devoirs), du Maître des novices (on s'aperçoit aussi 
que l'écrivain parle d'expérience), des conditions pour être admis 
- à la profession, de cette profession elle-même (nature, validité, for- 


ule, cérémonies), de la persévérance dans cette profession. On 


_ trouvera en Annexes certaines formules (latin-français) d’actes à 


dresser, conformément à la Règle, pour l’établissement d’une Fra- 


ternité, pour l’autorisation requise de l’Ordinaire, pour la nomina- 
tion du Directeur de la Fraternité. Dans le cours du livre, on peut 
trouver, dans les notes, au bas des pages, l'indication de plusieurs 
. ouvrages relatifs aux Tiers-Ordres en général ou aux Tiers-Ordres 
dominicain et franciscain, L’annexe IT présente la liste des ouvrages 


qu’il est bon de lire pour connaître l’histoire et l'esprit de saint 


_ Dominique et de l'Ordre des Frères Prêcheurs. < se 
= Sans aucun doute, le livre de M. Georges Le Marchand aidera les 
_Tertiaires dominicains et d’autres personnes aussi à comprendre 
la Règle du Tiers-Ordre et, leur donnant une idée plus vraie et plus 
riche de la vie dominicaine, les y attachera davantage, les portera 
\ la vivre parfaitement selon l'esprit de saint Dominique. C'est le” 
ut que s’est proposé son auteur dans ce travail avant tout docu- 
_mentaire, lumineux et solide : pas de considérations n1 d’exhorta- 
tions spirituelles déplacées, des explications qui émeuvent le cœur, 
car elles ont leur source dans un ardent amour de Dieu et un profond 
attachement à la doctrine et à la famille dominicaine. Br: ne 


COLLECTIONS de BROCHURES et REVUES 


I. — BROCHURES 


I. — Pages catholiques 


Bernovice (G.) : Anne-Marie Javouhey. — Carver (J.) : Le bienheureux 
Grignon de Montfort. — Canton DE Wiarr (H.) : Saint Hubert. — 
Danrez-Rops : Saint Bernard et son message. — Kemp (R.) : Sainte 
Cécile, patronne des musiciens. — LerrAnc (J.) : Vie du Père de Fou- 
cauld. — AcreDA (Marie D’) : Vie de la Sainte Vierge. — RenauDin (P.) : 
Jean-Jacques Olier. — VerceL (J.) : Le bienheureux Charles de Blois. 
9 brochures, in-16, 38-40 p., Albin Michel, 1942-1943. 


Les éditions Albin Michel poursuivent à bonne allure la publication 
de leur intéressante collection. 

Voici tout d’abord, de G. Bernoville, l’histoire d’un professeur d’éner- 
gie peu commun, que Louis-Philippe appelait un « vrai grand homme ». 
Anne-Marie Javouhey fait partie, avec Sophie Barat, Rose-Virginie 
Pelletier, de cette « équipe de femmes étonnantes » qui contribuèrent, 
au début du xix® siècle, « à relever la France de ses ruines spirituelles », 

De Mgr Calvet, une courte biographie du Bienheureux Grignon de 
Montfort. Il le présente ainsi : « Ce n’est pas un saint banal... Il avait 
pris à la lettre les enseignements du Christ et ces béatitudes de l'Évangile 
qui bousculent les béatitudes du monde ». La brochure n’est qu’une suite 
 d’anecdotes qui illustrent cette vocation sonne où seul compta 
l'amour du Christ. 

Bien que la lecture des pages consacrées à Saint Hubert par M. H. Car- 
ton de Wiart nous dépouille d’une légende, celle du cerf portant la croix, 
on saura gré à l’ancien président du Conseil de Belgique des précisions 
qu’il donne sur la vie du patron des Ardennes, bâtisseur de la ville de 
Liège. S'il n’a pas été le miraculé des forêts d’Austrasie, saint Hubert 
fut et reste un grand évêque et un grand saint. 

Il convenait qu'un historien de la valeur de Daniel-Rops évoquât la 
Gr figure de Saint Bernard. Il expose ici avec sa maestria habituelle 
le message de l’abbé de Clairvaux, « qui réalisa, avec une perfection 
dont il est peu d'exemples, l’accord entre l’homme d’action et l’homme 
de contemplation, entre le politique, le héros et le saint ». Saint Bernard 
domine son siècle ; il fut 1’ homo catholicus pleinement réalisé et, malgré 
l’éloignement des siècles, son influence reste indiscutée. 


M. R. Kemp résume de façon alerte l’histoire du mariage et de la mort | 


de Sainte Cécile, la pure épouse de Valérien, et replace ces événements 
dans leur cadre social et historique, ce qui en augmente, si ME 
l'attrait. 
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Dans la brochure de J. Lefranc, c’est l'essentiel de la vie — de toute la 
vie — du P. de Foucauld qui est retracé, et de façon fort vivante. Malgré 
l'exiguïté du cadre, bien des détails arrivent à se glisser et l’on est finale- 
ment étonné de tant lire en si peu de pages. 

Les quelques extraits de la Cité mystique de Marie d’Agreda. d’après 
la traduction du P. Crozet, forment un éloquent parallèle avec la Vie de 
saint Joseph de Catherine Emmerich, précédemment parue dans la 
même collection. L’inspiration de cette Vie de la Sainte Vierge qui fut 
dès 1729 approuvée par l’Église, est très élevée. Quant aux précisions 
d'ordre chronologique données par la voyante, elles n’engagent pas la foi 
mais restent entièrement vraisemblables. 

Sans être foncièrement injuste à son sujet, l’histoire a légèrement 
assombri la mémoire de Jean-Jacques Olier, Père des Sulpiciens. Mais une 
réaction se dessine : des biographes plus avisés, tels M. Renaudin, s’ef- 
forcent de lui rendre ses vraies couleurs et de voir en lui « un cœur ardent, 
une imagination vive et aventureuse », avec « du sublime dans l'esprit, 
comme toute sa génération ». 

Et enfin la figure peu connue, mais si attirante du Bienheureux Charles 
de Blois revit dans la brochure que lui consacre M. Vercel. C’est l’histoire 
d’un homme à l'âme d’ermite et de saint, n’aspirant qu’à la retraite et 
qui fut contraint toute sa vie de guerroyer et de porter le casque, l’ar- 
mure et l’épée. Ce fut sa manière de porter sa croix et l’on voit ici avec 
quelle patience il le fit. 


II. —— Collection catholique 


CurisroPxe (J.) : Sainte Hildegarde, in-16, 61 p., N.R.F., 1942. 


M. Christophe, qui avait déjà donné à la collection catholique, Sainte 
Catherine Labouré et Sainte Bernadette, a consacré une nouvelle brochure 
à cette étonnante figure du xrie siècle. De noble famille, « thaumaturge, 
prophétesse, conseillère des papes et des princes », jamais sainte Hilde- 
garde ne quitta la contemplation des lumières d’En-haut, qui commença 
pour elle dès l’âge de huit ans. Elle étonna son siècle par une science 
qu’elle n'avait pas apprise, une clairvoyance qui dédaignait l'expérience 
des hommes, une énergie qui se nourrissait de son unique faiblesse. Mal- 
gré des dons aussi merveilleux, cette existence n’a guère tenté les 
historiens: ses biographies sont rares et il faut savoir gré à M. Christophe 


de cette initiative si réussie. 


Cméry (H.-Ch.) : Poèmes de Noël ; I. de la Renaissance au xvin® siècle, 
in16, 61 p., N. R. F., 1942. 


Les poèmes de Noël s'apparentent peu à la grande littérature, et c'est 
dans le fonds populaire qu'il faut aller les chercher. 

M. H.-Ch. Chéry en a recueilli un choix assez bien composé pour 
l’époque étudiée, se réservant de consacrer un volume spécial aux poètes 
contemporains, chez qui il compte faire plus ample et meilleure moisson. 

La pièce principale est ici un extrait de la Comédie de la Nativité de 
Jésus-Christ, de Marguerite de Valois, 1540, qui reste d'assez noble ins- 
piration. Mais le genre dégénère vite et aux xvr° et xvrne siècles, c’est 
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la chanson, et même la chansonnette, qui dominent, satiriques souvent, 
licencieuses parfois. On lira avec plaisir ce qui fut le moins mauvais : 
les Noëls provençaux et bourguignons, traduits du patois, de Nicolas 
Saboly et de Bernard de la Monnoye. 


III. — Publicistes chrétiens 


In-8° cour., 32-44 p., Lethielleux, 1942-1943. Quatre excellentes bro- 
chures consacrées aux figures les plus marquantes du publicisme chrétien. 


VæeuiLLor (F.) : Georges Goyau. 

Au dire de l’auteur, Georges Goyau représente l'idéal du publiciste 
chrétien : « Artisan des lettres ou du verbe, enrichi par Dieu du talent 
incontesté, qui, par enseignement ou par suggestion, assure à son travail 
l’orientation apostolique ». La vie de G. Goyau tient en ces quelques mots, 
tout auréolée de douceur et de charité, modèle d’abnégation et de cons- 
cience professionnelle qui eurent, de son vivant même, leur récompense : 
Georges Goyau n’eut jamais d’ennemis. 


“Zamansxt (Jh) : Albert de Mun. 


Albert de Mun fut une grande âme et son activité ne connut que les plus 
nobles causes. M. Zamanski les rappelle dans ces quelques pages. S'il 
n’a pas dédaigné l'arène parlementaire ou la salle de conférences, il n’a 
jamais mérité l’épithète de tribun, tant ses vues étaient hautes. Toutes 
les formes du bien l’ont attiré. 


LA 


Ferwnessoze (P.) : Ernest Hello. 

Est-il vrai que la coalition des médiocres a fait rester dans l’ombre 
cette farouche figure de l’homme de bien que fut Hello, ou simplement 
n'est-il pas vrai de dire que ce penseur habitué aux cimes n’est pas aisé 
à suivre ? Toujours est-il que sa vie comme son œuvre n’ont pas eu la 
notoriété réservée à des contemporains plus tapageurs. Les pages du 
R. P. Fernessole sont une réparation et un hommage à ce génie méconnu 
« marqué de la griffe de l’archange ». 


DunamEezer (G.) : Elisabeth Leseur. 


Elisabeth Leseur eût été la première à s’étonner de se voir en si brillante 
compagnie, elle qui réserva à son seul entourage les trésors d’un apostolat 
dynamique, mais discret : celui de la souffrance, et accepta l'épreuve 
comme prix d’une conversion qui lui fut chère, et qu’elle obtint. Son 
journal et ses lettres reflètent une âme exquise, d’une élévation et d’une 
sérénité rarement rencontrées. Il fallait le talent délicat de Mlle Duhamelet 


pour évoquer cette douce figure, auréolée -des plus belles formes de la 
charité. | 


« Prends et lis », 40 p., Spes, 1941. 


CHaiGnE (L.) : Les livres du chrétien. 


Dans ces pages, M. Chaigne n’a en vue que de guider, et de façon fort 
générale, le chrétien dans la constitution d’une bibliothèque bien adaptée. 
Il indique ce qu’il faut lire, et comment il faut lire. En somme index 
bibliographique, condensé, mais excellent. 


T.R. P. Morre | 
du Cerf. 

_ La mystique que propose le R. P. Motte dans ce discours qu’il prononça “à 
à Notre-Dame le 19 octobre 1941, n’est autre que la dévotion au Rosaire, W 
particulièrement adaptée, déclare-t-il, aux vicissitudes de notre pauvre 
“époque : Tentations de désespoir — Illusions de la facilité — Tyrannie 
de la vie matérielle, — ces tristes fondements de notre misère quotidienne, 
‘le Rosaire en sera l’antidote voulu de Dieu. On se doute de la noble 
conviction qu’un fils de saint Dominique peut mettre à développer une 4 
pareille thèse. j & , à 


A.) ©. P. : Une mystique pour notre temps, 28 p., Editions à a 
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CES ME 
Devyres (J.) : La Messe dialoguée avec le prêtre, 40 p., N.-D. du Sacré- ‘2 
. Cœur, Dax. ne RUE 
_ Excellente brochure d’assistance à la messe dialoguée. L’exécution en 
est soignée ; on a pris soin d’accentuer le latin, ce qui aide à une récitation 
_ plus correcte. Mais la brochure ne se réduit pas au seul texte de la messe 5 
celui-ci est développé, quand il le faut, en quelques phrases compactes, 


qui fixent l’attention et avivent la piété. 1 
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re IL — REVUES 4 
__ J.— BULLETIN DE LITTÉRATURE ECCLÉSIASTIQUE, 1942. 


A. Janvier-mars. — F.-M. Bercounioux : Les origines de ‘TaeUe 
_ pie, étude de paléontologie, p. 3-20. — V. Grumez : Le premier 
_ contact de Rome avec l’Orient après le schisme de Michel Cérulaire, 
> p..21-29 : Ce premier contact entre Rome et Byzance eut lieu. 


ntre 4061-1063. — J. Rivière : Les promotions épiscopales au 1e 


- déclin du Concordat, p. 30-47; rôle de M. Birot dans le conflit sur 
les promotions épiscopales en France en 1905. Route 
9, Avril-juin. — F. CAvALLERA : À propos de la Vie du Dogme, 
p. 64-74. — L. SALTET : Notice sur le janséniste Jérôme Vignier 
_ (1606-1661), créateur de faux documents patristiques, p. 75-98. - 


J. Rivière 1 


: L’Enchiridion de saint Augustin est à diviser en 
_ xxx chapitres et 122 numéros, non pice versa en CXXII chapitres 
_et 33 numéros, P. 99-110. DIT EN LINE 8 
8. Juillet-octobre. — J.-F. Nousez : Le droit naturel chez saint 
Thomas, p. 134-150. — F. CAVALLERA : Le centenaire du Concile 

de Trente, p. 151-168. 7 Pau 
= 4. Octobre-décembre. — H. Bouirranp : Saint Thomas d'Aquin 
à le semi-pélagianisme, P. 181-209. — L. Desnovers : Bossuet et. 
Ja Bible, p. 210-230. “ RP 
_ Dans une note sur la Bibliothèque augustinienne (p. 233), 1e 
_R. P. Cavallera regrette le sens adopté du mot mystique dans lIntro- … 
duction générale. Mais le sens qu'il retient lui-même est loin d'être 
et les bases solides de 


d'y renoncer. L’Année théo- 


aussi définitivement acquis qu'il l'insinue ; 
. l’autre signification ne permettent pas 
_ logique reviendra sur ce point. 
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Ii. — ÉCHOS D'ORIENT, 1941-1942, n°0 199-200, p. 257-550. 


Recueil d’études historiques formant, avec les n°08 197-198 de 


‘: 1940, le tome xxx1x. Quelques études a portée théologique : V. Gru- 


MEL : Le schisme de Grégoire de Syracuse, p. 257-267. — M. Jucre : 
Deux homélies patristiques pseudépigraphes : Saint Athanase sur 
l’Annonciation ; Saint Modeste de Jérusalem sur la Dormition, p. 283- 
289. — S. Saravizze : L’Epiclèse africaine, p. 268-282 ; L’Expli- 
cation de la Messe de l’ Arménien Chosrov. Théologie et liturgie, p. 349- 
382. — P. GouserT, S. J. : Maurice et l’ Arménie, Note sur le 
lieu d’origine et la famille de l’empereur Maurice (582-602), p. 383- 
443. — M.-T. Dispier : Jean de Carpathos : l’homme, l’œuvre; la 
doctrine, p. 290-311. — V. Grumez : notice sur le R. P. Edmond 
Bouvy, Assomptionniste (1847-1940), p. 480-491. 


III. — CONSTRUIRE, 1942-1943. 


IX. Travail et communauté, 1942. * 


L. Perroux : La Qualité humaine de la communauté, p. 59-80 : 
nature et conditions de réalisation dans la vie sociale. — J, ABELE : 
Le travail du savant, p. 111-124. — Y. de Monrcmeuiz : Pour un 
apostolat spirituel, p. 132-152. L’apostolat chrétien est avant tout 
un témoignage de l’Église entière et de chacun des membres, et 


ce témoignage se produit par les actes, la vie, autant sinon plus 


que par la parole. D’où le devoir d’agir sur et par le milieu, le devoir 
de souffrir comme et avec le Christ. — J. Lecrer : L'Eglise et la 
souveraineté de l'Etat, p. 153-179. Il n’y a pas d'opposition véritable 
entre ces deux autorités souveraines. La Cité de Dieu se tient sur 
un plan supérieur, qui englobe et la vie de la terre, et la vie éternelle. 


X. La Maison image de l’homme, 1943. 


Études variées sur les aspects divers de la Maison. Sujets plus 
spéciaux : L. BEIRNAERT : De la maison de l’homme à la Maison de 
‘Dieu, p. 131-154. La Maison de Dieu, c’est ici l’Église et, au delà, 
le Paradis. — J. Lesreron : Le cardinal Baudrillart, p. 155-177 : 


souvenirs d’un rectorat, — P. Panicr : M. Lavelle au Collège de 


France, p. 235-245. 
XI. Foyers de vie française, 1943. 


R. D’Oince : À la recherche de l’amitié perdue. Analyse des con- 
ditions morales du relèvement de la France, aboutissant à ce code 
simple et suggestif : d’abord vivre et transmettre la vie ; se garder 
de la démesure ; sens aigu de la justice ; goût de la responsabilité 
et fierté du service, esprit d'équipe, p. 5-12. 


J. Rimaun : L'équipe et l'esprit d'équipe. I s’agit de groupements | 


pour le travail sous l’autorité d’un chef. Il ÿ a donc discipline, union 
et adaptation des efforts chacun tenant bien sa place dans un but 
commun, sans prétention d'ordre individuel, personne ne cher- 
chant à se faire valoir, Dangers et avantages de l’esprit d’équipe 
il ne peut suffire à tout, mais peut guérir bien des maux, p. 107-127. 
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Un moine O. S. B. : La Communauté religieuse. Origine, conditions 
et avantages de la vie communautaire dans le monachisme et au 


dehors, p. 143-162. 


P. ne Récis : Le T. R. P. Ledochowski, général des Jésuites de 
1915 à 1942 : notes d'ordre surtout psychologique, p. 163-181. 


M. Riquer : L'examen médical avant le mariage. Étude appro- 
fondie de cette obligation nouvelle imposée par la loi du 16 décembre 
1942. Contre les partisans d’un eugénisme radical, l’auteur approuve 
les tendances modérées de la loi. « En définitive, il est possible et 
souhaitable de faire connaître plus exactement et plus précisément 
à céux qui vont se marier les risques de leur entreprise. Il ont 
intérêt à ne pas les méconnaître, à ne pas se les dissimuler, maïs il 
n'appartient qu'à eux de décider si ces risques peuvent ou non 
être compensés par des avantages non moins probables et peut-être 
d’un ordre plus élevé » (p. 230). Telle est la tendance. chrétienne. 
IL y a lieu de croire qu'un jour « l'humanité sera reconnaissante à 
l'Église d’avoir si catégoriquement sauvegardé la juste autonomie 
et la dignité de la personne humaine » (p. 232), p. 215-232. 


IV. — RENCONTRES : Quatre cahiers parus en 1943. 


4. Foyers de notre culture, 190 p. 


Pénétrants regards sur le passé, en vue du présent et de l'avenir 
à propos du Couvent médiéval, p. 14-30 (M.-D. Crenu) ; La Chênaie, 
p. 38-54 (H. Bars) ; Polytechnique, p. 56-71 (A. Dereur) ; l'École 
Normale supérieure, p. 72-81 (M. DE Ganprczac); l’École des Sciences 
politiques, p. 82-94 (A. Srecrriep), etc. Esquisse du rôle des édi- 
teurs et des revues : N. R. F., Cahiers de la Quinzaine, p. 99-122. 
L'Université, p. 123-140 (H. Marrou); projets de décentralisa- 
tion, p. 142-157 (R, SEcréTaiN) ; Universités collégiales, p. 158-166 
(G. GADOFFRE). L'Église, foyer culturel, 181-190 (Th.-G. CHIFFLOT), 


2. Rencontres, 172 p. 
Présentation d'ouvrages touchant la religion et la philosophie, 
les responsabilités de l'école, l'organisation sociale, les sciences 
contemporaines, les arts et les lettres. 


3. Travail et salaire, 220 p. 

Point central des questions sociales, étudié à la lumière des Ency- 
cliques. L'ouvrage relève des tendances manifestées depuis trois. 
ans, qui semblent avoir « comme but commun une transformation 
des modes habituels de rémunération du travail ouvrier » (p. 5). 

Il s’agit en fait d'une atténuation du salariat, sinon de sa dispa- 
rition. Lesprincipes moraux qui dominent la matière sont exposés 
dans La rémunération du travail et la morale, p. 10-32 (R. P. J. Tox- 
NeAu; O. P.). Notes diverses montrant d’abord 1 évolution produite 
dans la pratique du salaire, p. 35-130; puis un dépassement du 
salaire réalisé en certains milieux, p. 132-186 ; état présent et futur 


de la question, p. 187-193. 


574 . REVUES 


4. La France pays de Mission ? 216 p. 


Volume écrit par deux aumôniers jocistes de Paris, les abbés 
Gonin et Danrez. Observations très suggestives avec remarques 
éminemment précises sur les conditions de l’apostolat moderne. 
Les auteurs ont en vue les milieux ouvriers, mais les données du 
problème sont posées ici avec une netteté, une largeur de vues 
et une précision qui éclairent en même temps tout l’apostolat de 
masse en tout milieu. C’est un ouvrage capital à méditer. Pour ce 
qui touche le milieu ouvrier proprement dit, M. Guérin, aumônier 
général de la J. O. C. en France, résume ainsi dans la préface la 
pensée des auteurs sur le but à atteindre et les moyens d’y tendre : 


But : s'organiser en vue de refaire la société par le dedans, de 
la transformer pour qu’elle soit elle-même christianisante au lieu 
d’être matérialisante. 


Moyens : 1. un clergé adapté et muni d’une doctrine solide à 
ce point de vue ; 2. généralisation du mouvement ouvrier d'Action 
catholique ; 3. mission objective des laïcs précisée par des liens 
communautaires; 4. mouvement ouvrier coordonné sur le plan 
local, régional, national. 


Condition psychologique de haute importance qui ressort de tout 
l’ouvrage : précautions indispensables pour amener les convertis 
à la communauté paroissiale, trop peu préparée à les recevoir : 
on risque de les isoler : « Faciles à accrocher, ces éléments de la 
masse la plus déchristianisée ne sont que difhicilement intégrés 
à la communauté chrétienne existante, en fait à la communauté 
paroissiale... » Parfois, ceux qui tout de même s’agrègent dans ces 
conditions s’éloignent trop du milieu à conquérir et deviennent 
inaptes à le transformer (p. 8). 


V.— REVUE D'HISTOIRE DE L'ÉGLISE DE FRANCE, 1942. 


No 113. À. CnereL : Histoire de l’idée de Tolérance, v. 9-50 (suite) : 
IT. L’idée de tolérance au Moyen Age : influence augustinienne — 
La justice chrétienne — L’Inquisition — Tolérance envers les païens 
et les musulmans, p. 9-28. IV. L'idée de tolérance au début de la 
Renaissance : tendances vers la paix; Nicolas de Cues ; Thomas 
More ; Erasme, p. 28-50. — A. Bressozes : La question juive au 
temps de Louis le Pieux, p. 51-64 : rôle décisif d’Agobard de Lyon; 
sans rien innover, il veut maintenir en vigueur les mesures établies 
compromises par la condescendance excessive de Louis le Pieux. 


N° 114. J. Lecrerco : Cluny et le concile de Bâle, p. 181-195 : : 


situation de la France en particulier, de 1431 à 1439, d’après les 
lettres d’Odon de Perrière, abbé de Cluny. — Noële M.-D. Boucer : 
La canonisation de Charles de Blois (1376), p. 217-224, — J. Gur- 
RAUD : Notice sur le R. P. L. Guérard (1862-1942), p. 334-343. 


AE 


.— CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME, 1943 (1). 


Le conférencier de Notre-Dame a parlé en 1941 de la Grandeur 
maine ; en 1942, de l'Ordre ; il a abordé en 1943 le grand problème 
e la Souffrance. RE NS CNE ni 
sujet est le plus actuel qui soit aux yeux de l’apologiste etle 
Panici le discute et le résout, comme les précédents, non 
sas en pur philosophe, mais en chrétien. Le titre même de ces entre 
tiens le dit assez : Le Christ et la souffrance. ro 
re Conférence. L’orateur constate le fait de l’universalité de la 
souffrance, et montre dans le Christ le remède proportionné, à 
ut point de vue. | 
_ 2e Conférence. La souffrance vient d’un désordre, et cet aspect 
ie le présent Carême à celui de l’an dernier, qui traita de l’ordre : 
— Je Christ le combat en faisant régner l’ordre dans les idées, les sen- 
Let o \ 
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5e Conférence. La souffrance n’est pas radicalement supprimée 
__ par le Christ, mais elle acquiert une vraie valeur, même dans la vie 
_ naturelle, mais surtout dans la vie surnaturelle. 2 ea 
6e Conférence. Si la souffrance ne peut être aimée pour elle- 
me, elle peut l’être pour ses effets, qui la transfigurent. grâce au 
et qui ménagent au croyant, dès cette terre, les joies du 
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Jean Miro : La Ronde du Silence, in-16, 256 p., Tallandier, 1942. 


Le silence qui mène ici sa ronde enveloppe un secret de famille 
que nul des intéressés ne peut rompre sans risquer de briser des 
cœurs qui s'aiment tendrement. Sur ce thème, l’auteur a brodé les 
délicates arabesques de son roman. Une tendre idylle née parmi 
des causeries sur l’art et la littérature se déroule avec grâce dans 
le cadre magique d’un décor vénitien, ; 


RES 


= Maurice AvÉRAN : Aigues Vertes, in-16, 256 p. Albin Michel, 1942. 


EE L'auteur à eu l'intention d’écrire un conte de fées, mais dans la 
manière dure et tragique de Pierre Benoît, à qui le livre est dédié. 
Les fées que nous rencontrons là ne sont pas celles qui enchantent 
es petits enfants, mais celles de la vengeance et de la haine qui 
font peur. Le mystère qui enveloppe cette terrible histoire de noires 
= ténèbres est à peine éclairé par le dénouement aussi étrange qu’im- 
prévu qui jette une pauvre fille bourrelée de remords devant la 
porte d’un cloître. L'aspect sauvage et fantastique de ce récit est 
destiné à s’harmoniser avec les paysages des bords du Verdon, qui 
sont décrits avec des couleurs et des mots qui évoquent la Provence 


à _ d’Alphonse Daudet. 
cé ; RAR 


; . 


L. Henri p’Esrre -: Bonaparte. Les années obscures (1769-1795), in-16, 
246 p. Plon, 1942. 


Tout ce qui touche à Napoléon éveille un prodigieux intérêt, qui 
n’est jamais épuisé. Cette fois, un ancien officier de carrière, bre- 
veté d’Etat-Major, et à ce titre bien à même de se faire une idée 
exacte des rapports au moins singuliers que le jeune Bonaparte eut 
avec ses premiers supérieurs hiérarchiques, et de mesurer l’éton- 
pante fortune qui transforma instantanément un simple brigadier 
_ en un général d’armée, commandant toute l’armée de l’intérieur, 
* ‘S’est attaché aux premières années de la carrière du futur empereur 
et à sa formation militaire. I1 fait apparaître un Napoléon assez 
différent de celui que la légende créée à Sainte-Hélène, répandue 
par le Mémorial, reprise ensuite par tous les historiens, a popularisé. 
C’est ainsi qu’on découvre un lieutenant Buonaparte, officier fan- 
tasque, indiscipliné, sans cesse en congé et finissant par se faire 
destituer pour absence illégale, après avoir cherché partout et spé- 
cialement en Corse, hors de son métier, un avenir que ce métier 
semble lui refuser. En somme, sa formation fut plutôt négative, en 
ce sens qu’il pratiqua largement à cette époque une foule d’erreurs 
É. qu'il eut soin de proscrire plus tard formellement de ses armées. 

Comme général, il réussit à s'imposer à ses chefs directs qu’il 
à dominait de toute la hauteur de son génie, surtout par des pro- 

_ cédés de la pire politique. Malgré cela, après de brillantes cam- 
| pagnes, il n’était encore qu’un simple général de brigade sans emploi, 
désespéré et songeant au suicide, lorsque la mémorable journée du 
13 vendémiaire (5 octobre 1795) le plaça soudain au premier rang, 
- et lui valut ensuite grâce à son mariage avec Joséphine de Beau- 
harnais, de pouvoir réaliser sa suprême ambition de cette époque : 


a conquête de lItalie. 
r | R. K. 
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Jean Mariar : Les Enfants prodigues, préface de Fernand DE BRINON, 
in-16, 224 p. Tallandier, 1942. : 


C’est le premier roman de ce jeune auteur qui a écrit Prisonniers 
en Allemagne (témoignage vécu de la captivité), et T rois de France, 
recueil de poésies sur la guerre, qui a obtenu le grand prix de poé- 
sie de l’Académie française. Dans un style alerte, imagé, réaliste, 
qui ne recule pas devant les mots ou les expressions propres à l’ar- 
got, Jean Mariat décrit des épisodes douloureux de la mobilisation 
ainsi que de la guerre. Ils font apparaître, à tous les degrés de 
l'échelle sociale, les idées et les vices (soif de l’or, luxure, égoïsme, 
orgueil, division des classes, gabegie, insouciance, fuite des respon- 
sabilités, pénurie de vrais chefs) qui ont conduit la France au 
désastre. Mais à côté de ces tableaux des déchéances, des voluptés, 
des égoïsmes, des lâchetés, l’auteur a placé de beaux portraits 
d'hommes, de soldats, de chefs. C’est, malgré tout, une figure sym- 
pathique et française que celle de ce Jacques Villars de Cinq-Mars, 
viveur blasé qui, une fois mobilisé, en face du devoir, insuffle, par 
son exemple comme par ses paroles, à ses compagnons d’escouade, 
«les douze fantômes», communistes, socialistes, ouvriers, paysans, 
l'esprit de dévouement, de sacrifice, de victoire sur leurs petits inté- 
rêts. Il donnera par sa mort survenue lors d’une reconnaissance dans 
les lignes ennemies, comme par le don de toute sa fortune, une im- 
pulsion plus noble, plus désintéressée, plus religieuse même à leurs 
vies égoïstes et bourgeoises. L’on peut souligner ici et là quelques 
jugements eérronés ou trop sommaires au sujet des démocraties, de. 
la vie militaire, de la France bourgeoise, etc. Page 73, l’auteur parle 
d’un prédicateur qui explique dans la chaire de l’église Sainte-Clo- 
tilde lPEncyclique De (?) Quadragesi mo armo!… Ce libellé, comme 
les réflexions dans la même page, au sujet des syndicats chrétiens 


. du Nord ou de Pie XI devenu anarchiste, feront sourire les connais- 


seurs ! 
*. FP.n 


‘ 


BENOIST-MÉCHIN : Ce qui demeure, in-8 écu, 320 p., Albin Michel, 1942. 


La guerre survenant de nouveau avait suspendu la publication de 
ce recueil de Lettres de soxdats tombés au champ d'honneur pen- 
dant la guerre de 1914-1918 qui devait paraître en 1939. Il ne perd! 


pourtant rien de son intérêt pour arriver après, notre défaite. La 
pensée de l’auteur est que si les phases des combats, la victoire 
ou les revers ont un côté éphémère, la part qui demeure, c’est Pimage 


des souffrances patiemment supportées, des efforts héroïquement 
soutenus, de la force d’âme et de la hauteur morale à laquelle 4 
se sont élevés ceux qui ont combattu. C’est pourquoi on ne put Tien 0 


lire de plus tonique et de plus réconfortant que ces lettres choisies 


avec piété parmi celles qui ont été publiées jusqu’ici dans différents 
ouvrages. RD 
Dans ces quelque 200 lettres se trouve résumée toute la mentalité | 
de Pimmense armée du peuple français, dans laquelle beaucoup 
\ m’écrivaient ni ne recevaient de lettres. A travers la diversité des . 
origines, des opinions, des grades et des armes, On y trouve la même ne 


, leurs, 
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flamme d’héroïsme sans phrases et un sentiment touchant d’huma- 
nité fraternelle. C’est aussi tout un raccourci de la guerre dans le 
temps, puisque l’on y lit une Jettre de Péguy écrivant le 6 août 1914: 
« Trente ans de vie ne valent pas ce que nous allons faire en quel- 
ques semaines», et se termine par ces mots d’un jeune aspirant 
du 215° Régiment d'Infanterie: «Mon âme à Dieu, mes vingt ans 
à la France», et dans l’espace, puisqu'elles ont été écrites sur pres- 
que tous les champs de bataille de la grande guerre. 

Les jeunes Français d'aujourd'hui se doivent de ne pas oublier 
les exemples et les adjurations de leurs aînés. Puissent-ils être ca- 
pables eux aussi d'autant d’héroïsme et de grandeur d'âme sur les 
nouveaux champs de bataille où ils doivent souffrir et lutter jus- 
qu'à la mort. ê 

R, K. 


GUIGNABAUDET P.: Lois de l'Economie nouvelle, in-8 E. 226 p 
Plon, 1942. 


Les conséquences économiques, prévues ou imprévues, de la situa- 
tion issue du présent conflit mondial ont fait depuis trois ans l'objet 
d’études nombreuses et de valeur fort inégale. Malgré tout, il est 
rassurant de constater que nos économistes n’auront pas été pris 
au dépourvu. 

L'un d’eux, M. Guignabaudet, envisage le problème de l’économie 
nouvelle d’un point de vue assez original: il suggère un régime de 
capitalisme social dont il pense grand bien et met à la base de 
son système, en remplacement de l'or évanoui et comme étalon de 
la monnaie, un temps fixe de travail productif en fonction de son 
salaire, soit, comme unité monétaire, «le taux horaire du salaire 
vital >. 

Cette conception un peu générale d'une notion qui doit rester 

essentiellement comptable suscitera des commentaires et, par ail- 
énorme proportion des consommateurs non-producteurs : 
femmes, enfants, malades, vieillards par rapport aux travailleurs, 
producteurs ou prestataires de services nous paraît de nature à en 
fausser la base avant toute application. 
_ La thèse de M. G. présente d'excellents aperçus; elle expose en 
particulier un système d'impôt unique à la consommation, n’exigeant 
« qu’une seule comptabilité, un seul contrôle, un seul mode de per- 
ception ». Il y à là une idée qui mérite d’être prise en considération, 
pour le plus grand bien de l'Etat et des contribuables. 

L'auteur s'élève aussi contre la nocivité du régime actuel des 
Assurances, particulièrement des Assurances sociales, soumises à la 
capitalisation collective; il prouve sans peine que cette capitalisation 
est une énormité dans le domaine économique, qui draine des mil- 
liards chaque année au détriment de la bonne marche des affaires 
du pays. 

Les idées de M. G. ont trouvé un certain écho: son livre en est 
au 3° mille, et, ne serait-ce que pour avoir posé les deux problèmes 
de l'impôt unique et. de la non-capitalisation des Assurances s0- 


ciales, il aurait utilement servi la cause de notre,relèvement. 
NE ne AL 


\ _ pistes et de relais entre la Méditerranée et le cœur de l'Afrique Noire, 


Jean BEerAuD-ViLLars : L'empire de Gaô, Un Etat soudanais aux xV° et 


du Niger, plusieurs royaumes nègres ou négro-berbères (tels que le be 


l'Europe, mais bien connus du monde islamique et des Etats barba- #3 


et lance à la main, comme les preux chevaliers féodaux de cette 


_ Sultans Saadiens. 


xvie siècles, in-16, 214 p., avec 3 cartes dans le texte et 8 gravures CA 
hors texte, Plon, 1942. sel 


Cet ouvrage apprendra à plus d’un Français qu’il fût un temps où 
existait au centre de notre Empire africain, dans la grande boucle 


royaume Malé ou Mandingue, l'empire Souraï), presque ignorés de 
resques. L'empire Souraï dont la capitale était Gaô, carrefour de 4 


datait du moyen âge. Vers le xvi° siècle, il prit un tel développement 
qu’il s’étendit du Dahomey jusqu’à la Guinée, exerçant une hégé- 
monie véritable sur le Soudan occidental, traitant d’égal à égal avec 
les princes du Maghreb et de l'Egypte, monopolisant pren le % 
commerce du sel et de l’or en cette partie de l’Afrique. ral 

C'était une nation agricole et commerçante, dont les principaux 
centres , Gaô, Tombouctou, Djenné, comptaient plus de 50.000 habi- | 
tants et abritaient avec des bourgeois, @es artisans, des lettrés, qui 
correspondaient avec les savants du Caire et de Bagdad. Son roi 
avait son armée de nègres islamisés qui se battaient casque en tête 


4 


époque. Cet état soudanais eut sa dynastie, ses rois conquérants, ses 
guerres. Mais après un siècle d’hégémonie sur les pays nigériens, F5 
l'empire Souraï s’écroula, vers la fin du xvi* siècle, à la suite d’une NA: 
attaque faite par des pillards organisés envoyés du Maroc par les. 


Pour retracer l’histoire mouvementée et parfois tragique de cet 
Etat à la fois barbare et primitif par certains de ses aspects, et sous 
d’autres points de vue assez cultivé, l’auteur n’a omis, à en juger. 4 
par l’importante bibliographie qui terminé son livre, aucun doc 
ment se rapportant au sujet. Il a surtout utilisé trois écrits indi- 
gènes des xvi*, xvii® et xviri siècles, traduits en français au début . À 
de ce siècle, à savoir le Tarikh en Soudan, « Chronique du Soudan , 
écrit vers 1630; le Tarikh el Fettach, écrit vers 1520 et rajeunie 
milieu du xvri* siècle par un lettré de Tombouctou: enfin, la Biogra- 
phie des pachas du Soudan qui date de 1750 et raconte l’histoire re 14 
Soudan nigérien de 1591 à 1750. 

Historiens, ethnologues, missionnaires liront avec profit dei hi ; 
toire de l'Empire de Gaô. Il n’est pas question d'activité * mission- 
naire, au sein de ces nations islamisées et païennes dont les mœur À 
surtout chez les princes, sont parfois cruelles, sanguinaires, total. 
ment immorales, aux antipodes de la: doctrine et de la civilisation 
chrétiennes. +} Tr 
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J.-L. GugergranDT : Notre empire, Un univers, un idéal, in-16, 117 p. 
Plon, 1943. : 

« Gent sept millions d’êtres humains, 12 millions de kilomètres 
carrés où se trouve vingt-deux fois multipliée la vieille France, 
230.000 kilomètres de côtes, 700.000 kilomètres de routes et 70.000 de 
rail, 3 villes des plus populeuses, 3 ports des plus vastes, huit ou neuf 
fleuves des plus majestueux, un onzième de la terre, un vingtième de 
3 Jhumanité : voilà l’empire français, métropole et colonies, France 
3 d'Europe; Frances d’Afrique, d'Asie, d'Amérique et d’Océanie.» Ainsi 
- débute par des statistiques mirobolantes, et sur un ton à l'américaine, 
cette brochure consacrée à l’empire colonial français actuel. On n’a 
même pas oublié, pour grossir le chiffre des kilomètres carrés de 
terre, de mentionner les quelques millions de kilomètres carrés de 
sable africain, où le coq gaulois peut gratter à son aise sans même y 
trouver la nourriture d’un jour. Après quoi, l'hymne triomphal conti- 
‘nue au cours de 12 pages, pendant que défile d’un pas rapide et Ia 
voix haletante la famille des Frances nouvelles : hommes blancs, 
jaunes ou noirs, suivis encore de statistiques, détaillées cette fois, qui 
retracent l’économie impériale et promettent la restauration natio- 
nale dans un monde neuf. Les chiffres précèdent et suivent les noms 
innombrables de conquérants, de routiers, de colonisateurs, accrochés 
parfois à des images truculentes qui retiennent l’attention et en fixent, 
au besoin, le souvenir. En somme, un tableau vivant, plein de récon- 
fort, d’encouragement et d'énergie, pour faire connaître et aider à 
‘conserver, sinon à accroître, ce que nos pères et nos frères ont su 
conquérir et créer. Dans cette course vertigineuse, l'Eglise mission- 
naire a aussi, par les noms cités, sa part rayonnante, une toute petite 
part, et elle y avait certainement droit. 


SAVE 
A. ROUSSEAUX : Le monde classique, in-16, 251 p. Albin Michel, 1941. 


Le titre ne doit pas induire en erreur. Le monde classique n’est ici 
étudié qu’en quelques-uns de ses représentants à l’occasion d'éditions, 
de thèses, d’études récentes, et ces auteurs rapidement évoqués ne sont 
saisis que par touches délicates. À. Rousseaux s'efforce de les attein- 
dre en des caractères essentiels, il entend nous livrer avant tout les 
clefs des ouvrages de choix. Les classiques, ce sont, nous dit-il, les 
‘œuvres qui ne meurent pas. A leur contact, il faut apprendre « à sur- 
monter tout ce qu’il y a de mortel au royaume des livres pour main- 
tenir et renforcer la littérature vivante ». 


A. 5. 


John KNITEL : Thérèse Etienne, traduit de l’allemand par Marie 
Mirande, in-8° écu, 448 p., Albin Michel, 1942. ; 


| Après Via Mala qui a obtenu en librairie le succès que l’on connaît, 
M. John Knittel fait paraître en français un second roman qui a pour 
cadre une autre partie de la Suisse, l’Oberland Bernois. C’est dans une 
des vallées profondes qui se déversent dans le lac de Thoune, au 
sein de cette nature grandiose où habitent de rudes montagnards, que 


Jauteur a ‘placé les héros d’un drame dont l'horreur rejoint les grandes 
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tragédies d’Euripide et de Racine. L'amour criminel de la belle-mère 


pour le fils de son mari est le sujet de cette Phèdre du pays des mon- 
tagnes qui se nuance d'inspiration nietzchéenne, dans le sens d’un 
appel à la vie malgré les lois de la société et de la conscience. 

Une jeune servante, victime elle-même d’un passé tragique, puis- 
qu’elle est fille d’un assassin, a quitté son pays natal pour se mettre 


au service d’un gros fermier, Anton Muller. Ce dernier, homme épais 


mais loyal et sincère, la distingue rapidement et l’épouse malgré elle. 
Il est veuf et a eu de son premier mariage un fils actuellement étu- 
diant. Celui-ci éprouve pour sa jeune belle-mère un attrait auquel 


celle-ci répond d’autant plus irrésistiblement que le jeune homme se. # 


fait son professeur et la nourrit de théories assez exaltées. L’inévi- 
table se produit. L’obstacle à Passouvissement de cette horrible pas- 
sion devient insupportable, et la femme empoisonne son mari. Alors le 
fils qui ne peut faire taire sa conscience bourrelée de remords, se 
reconnaissant coupable de ce qu’il n’a pas su empêcher, va se livrer 
à la justice, entraînant dans la catastrophe sa complice qui demeure 
impassible, ayant tout sacrifié à son amour. Au cours du procès qui 
se déroule aux assises de ce petit canton de Suisse, un cas de cons- 
cience terrible se pose devant les jurés qui doivent décider si la 
passion est une excuse suffisante pour innocenter des criminels. Cha- 
cun des deux s’accusant pour sauver l’autre, les juges se laissent 
toucher par la pitié et accordent les circonstances atténuantes. 

Les coupables expient devant les hommes, souffrent, s’humilient 
parce que la société les rejette, et leur peine accomplie espèrent en- 
core retrouver la joie de vivre. Maïs leur cœur est resté païen comme 
l’esprit du livre. Dieu n’est ici que l’adversaire qui s’oppose au bonheur 
vrai ou faux de sa créature et qui la punit impitoyablement comme 
le font les hommes; mais il n’est point question de repentir au sens 
chrétien du mot. À peine esquisse-t-on une caricature de la confession 
en une page qui démontre que l’auteur ignore tout de la religion 


s 


catholique, et ce qu’elle peut apporter de force pour résister à la ten- 


tation et de grâce pour effacer le crime et faire renaître la vie jusque : 
dans les profondeurs des abîmes. / 


R. K. 


Comité National d'Hygiène Dentaire : L’hygiène bucco-dentaire, 98 D: | 


Public. Sociales Agricoles, 1942. 


L’hygiène dentaire est aujourd’hui bien entrée dans les mœurs, 
mais, l'ignorance aidant, elle est souvent mal appliquée. 
Aussi le grand public et surtout les personnes qui, à un titre quel- 


conque, s'occupent de la jeunesse, sauront gré au Comité National 


d'Hygiène Dentaire d’avoir publié cette brochure. K 
Une partie descriptive assez développée traite de l’anatomie et de 
la physiologie de la bouche et des dents, de la carie dentaire et de ses 
complications et enfin de la prophylaxie et des soins bucco-dentaires. 
Conçue dans un but de vulgarisation, avec des exposés clairs et ; 


abordables pour tous, appuyés d’une abondante illustration, cette bro- 


chure est assurée du meilleur accuüeil, 
} “ À, L y 
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Finances françaises, publication mensuelle. Service gratuit. Frais de 
poste : 10 francs. 36, rue Vivienne, Paris. : 

Au mois de mars 1943, M. Cathala, ministre des Finances, annon- 
çait qu’il voulait instaurer une collaboration nouvelle entre son 
ministère et les cadres de la nation, par Pintermédiaire d’une publi- 
cation : Finances françaises, qui mettrait à la disposition de l'élite 
les informations les plus précises sur la situation financière. Huit 
éditions spécialisées furent aussitôt lancées. Seule l'édition culturelle 
qui s’adresse plus directement au clergé nous intéresse ici. 

L'originalité de ce journal financier est qu’il ne considère pas l’in- 
formation financière en elle-même, mais qu’il la rattache à une doc- 
trine morale précise, qui n’est autre que la doctrine de l'Etat et de la 
Cité telle que la conçoit le christianisme. Ainsi les directeurs de 
Finances françaises ne peuvent pas admettre un relèvement écono- 
mique du pays sans la restauration spirituelle. On pense bien que cette 
position si nette provoqua très vite une grosse curiosité. Et Von vit 
cette chose extraordinaire : les évêques et le clergé français rendre 
aussitôt un hommage chaleureux à l'effort ainsi tenté. 

La réalisation a-t-elle correspondu à la pureté de l'intention? Oui, 
si l’on considère les sept premiers numéros de Finances françaises. 
Säns aucun doute, les articles de M. l'abbé Chaïgneau sur la richesse 
selon la Sainte Ecriture et sur le christianisme et le temporel, ceux 
de M. François Veuillot sur le devoir civique, ceux de M. Joseph 
Ageorges sur l'Art de La richesse et sur la solidarité des pauvres et la 
solidarité des riches, celui d’Ypérète de Panagie : Comment les Pères 
de l'Eglise ont considéré l'usage de la richesse et la pratique de la pau- 
vreté, d’autres encore sont pénétrés de la substance chrétienne la plus 
orthodoxe. Pour plus profane, le billet de l'Econome, qui paraît dans 
chaque numéro, ne ‘soulève pas non plus de critique doctrinale. 

Quant à l'information proprement dite, elle apparaît loyale, fran- 
che, précise. Autant qu’on en puisse juger de l’extérieur, les chiffres 
publiés sont bien des chiffres contrôlés et officiels. La partie pratique 


s'avère claire et sérieuse. La revue de la presse est intelligemment 


documentaire. Quant aux échos d'hier et d’aujourd’hui, on les sent 
choisis ou composés par des journalistes qui ont du métier et de 
l'expérience. L'ensemble constitue donc un organe d’une formule nou- 
velle, attrayant et en somme bienfaisant. Tout porte à croire que, dès 
que les circonstances économiques le permettront, cette feuille se per- 
fectionnera et tiendra compte des desiderata du public. 

La place relativement mesurée, par suite de la crise du papier, a 
limité le nombre des rubriques. Si on comprend bien le sens de:cer- 
taines allusions, la direction en prépare de nouvelles. Il n’est pas pos- 
sible, en effet, qu’un organe de ce genre puisse rester vivant sans 
s'adapter tous les jours aux circonstances. Il conviendra donc de sui- 
vre avec attention son évolution. Nous souhaitons qu’il ne manque 
jamais aux principes qui ont présidé à sa fondation. Tel qu’il est, si 
Ton en juge par les sept numéros déjà publiés, il mérite toute estime 


_ pour le sérieux de ses informations, pour la tenue de ses sommaires et 


surtout pour la valeur doctrinale de son inspiration générale. 

Dans son n° 2, le journal a publié des extraits des lettres que lui 

ont écrites un certain nombre d’évêques. L’un d’eux se félicite qu’enfin 
elqu’un s’efforce de faire l'éducation morale et financière de l’épar- 

gnant et du contribuable et c’est pourquoi, ajoute-t-il, je vous promets 

de faire connaître Finances françaises. C’est le même sentiment qui 

nous a dicté ce compte rendu. ï L, LD: 


 j 


var n : BIBLIOGRAPHIE GÉNÉRALE 
i ee 

$ . E | 

_ L.-0. Frossarp : Du syndicat à la corporation, in-16, 122 p., Edit. du 

+ Livre Français, Lyon, 1942. | E ! 


Le vieux militant syndicaliste s’est rallié sans arrière-pensée aux 


Le formules nouvelles d'organisation du travail et il ne ménage pas dans 
Li ces pages l'appui de sa longue expérience et de sa vigoureuse sÿym- 
he pathie. à 
My On comprend sans peine que, lié par l’activité de toute sa vie au 

d% sort du prolétariat, il s'intéresse avant tout aux répercussions de la 

ç législation nouvelle, dont la Charte du Travail est le centre, sur l’ave- 
_ nir du monde ouvrier, pour qui il voit une libération. Le syndicat, 

4 0 désormais obligatoire et unique, retient longuement son attention; il 
en voit les difficultés d’organisation et de direction, mais aussi les . 


immenses avantages et l'influence déterminante qu’il est appelé à 
posséder dans la constitution de la corporation moderne. # 
Tout est dit avec la plus grande sérénité; à l’occasion, l’auteur rend 
franchement hommage aux doctrinaires qu’il combattait jadis, de 
Mun, la Tour du Pin et les autres pionniers de l’union des classes, 
véritables précurseurs de ce syndicalisme « rénové » qui est à la base 
du corporatisme français. | 
L’inéluctable enchaînement du fait-économique est démontré par. 
quelques aperçus historiques sur les anciennes Jurandes, sur le droit 
3 ouvrier de l’époque révolutionnaire, à propos de la fameuse loi Le 
_  Chapelier (1791), sur les origines de la C.G.T. et la loi de 1884 sur les 
syndicats. LR 
On trouve enfin dans les dernières pages le texte intégral de le 774 
NE Charte, document primordial, maïs qui n’a guère connu la grande 
_‘ diffusion dans la presse. A. L. 


# 
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D Georges GRANDJEAN : Bayard, L'héroisme français de toujours, in-16, 298 
Sat Tallandier, 1943. ; y 4 

: 0 La vie du chevalier « sans peur et sans reproche » a tenté plus d’un à 
écrivain, et il faut s’en féliciter. Nulle existence en effet ne mérite Ge. 
d’être connue jusque dans ses détails et de devenir populaire comme 
celle d’un héros national. Non seulement elle abonde en exemples de … 
A courage et de vertu, mais encore elle déborde d'intérêt, à la façon du 
plus attrayant des romans, avec ses aventures merveilleuses, les ba-° 
tailles, les sièges, les combats singuliers, les ruses de guerre, et les E 
beaux traits de générosité et de noblesse. Les mots historiques bro- 4 
dent la trame de cette vie merveilleuse. On connaît la réponse du … 
chevalier mourant au connétable de Bourbon, mais rien n’est plus 
touchant que sa dernière prière à Dieu, rien n’est plus loyal que sa 

| réponse au Pape Jules II qui lui offrait d'entrer à son service: « Je 
+ n'ai qu’un maître au ciel qui est Dieu. Je n’ai qu'un maître sur Ô 
terre qui est le roi de France. Je n’en servirai jamais d'autre. +20 
Rien n’est plus courageux que sa déclaration en acceptant la défense 

de la ville de Mézières assiégée par les Impériaux : « Il n’y a pas 


de place faible là où se trouvent des gens de bien pour la défendre. » 2 
M. Grandjean se défend d’avoir romancé la vie de Bayard A 
et en vérité l’exactitude historique lui à permis de réussir un livre 
très intéressant, présenté clairement et solidement charpenté. — Ses 
lecteurs — que je lui souhaïte très, nombreux — Jui pardonneront 
quelques expressions ou tournures bizarres ou trop recherchées et. 
apprécieront surtout son style vivant et pittoresque. RE Gt 


. 


| NOTRE SERVICE DE LIBRAIRIE 


Si vous désirez recevoir quelques-uns des ouvrages 
mentionnés dans la présente revue, adressez-vous à |” 


OFFICE GÉNÉRAL DU LIVRE 


14 bis, rue Jean FERRANDI 
PARIS-6° 


| qui expédie rapidement, en France, aux Colonies et à 
-J'Étranger, tous les livres de tous les éditeurs français 
et étrangers. 


L'office général du Livre rend de précieux services 
aux personnes qui, éloignées de tout centre, éprouvent de 


_ réelles difficultés à se procurer les ouvrages qui leur sont 
|. nécessaires. 


| Les Bibliothèques, Séminaires, Institutions, etc., qui 
| achètent fréquemment des livres, ont tout intérêt à centra- 
| liser leurs commandes à l'Office général du Livre, qui, 
h en principe, leur accorde les mêmes conditions que les 
| éditeurs. Cette centralisation permet donc un service 
| plus rapide et de sérieuses économies ‘de frais de port, 
| de règlements, de correspondances, etc. 


MM. les Curés apprécieront aussi la commodité de 
| n'avoir qu’un seul fournisseur soucieux de leurs intérêts. 


OFFICE GÉNÉRAL DU LIVRE 


I4bis, rue Jean FERRANDI, PARIS-6° 
Compte postal : PARIS 195-93 


‘5 A. T. 11-43 — |. 
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| PRÔCURE GÉNÉRALE DU CLERGÉ 
—— |, 3, 5, Rue de Mézières — PARIS (VF) == 
Téléph. : Littré 20-25 Chèques Postaux : PARIS 177.15 | 


Son classement méthodique 
Son achalandage à la portée de tous 
La mise à jour constante de son stock 


d | : 
Librairie - Imagerie - Objets de piété 
Tout pour le Culte et les Œuvres 
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QUELQUES OUVRAGES RÉCENTS RECOMMANDÉS : 


Mgr Dusourc. — Regards sur le ministère sacerdotal. Conférences *4 
mes (séminaristés :1n-521 86 Se RL REC I CNRS T. 


Dom H. Decocne. — Notre vie divinisée. Cours de religion. T. II. La) 


morale exposée dans le cadre de l’année liturgique, in-8 .... 
F. Mourey. — La préparation au sacerdoce, in-12............ 
G. Tics. — Le clergé diocésain. I. Doctrine, petit in-8........ 


Cm. Journer. — L'Eglise du Verbe incarné. Essai de théologie spécula- | 1 
tive. I. La hiérarchie apostolique, gr. in-8, 734 p......... 


Dom H. DELoëne. — Notre messe vécue, in-12.............. 
R. P. Cnéry. — Qu'est-ce que la messe ?P (Coll. Znitiations), i 


R. P. ne Boïssteu. — Le Rosaire et la messe. Méditations > a À 
tiques, 1 plaquette de 62 p.............5............... 42 fre 


René Gizes. — Le symbolisme dans Part religieux. Architecture. Cou- 
leurs. Costume. Peinture. Naissance de l’allégorie, in-8...... 33 fr. 


J. CazverT. — Témoins de la conscience française, in-8 carré 
R. P. BasTin. — Paul, routier du Christ,in-12....:......... . 


s Gps lee) Ajo,ee vie, r1$ pie se mnt tn is sd sir Tete 


eus  n siglede orme que |» © 6 oser els fn aan solo noce se eee + 208 


Pour paraître en septembre : 


Notre Bible. Trad. franç. pan Fan Décarreaux de l’ouvrage de Pare 


d une belle composition typographique. 


Les cinq dictionnaires 
des sciences ecclésiastiques 


édités par 


 LETOUZEY ET ANÉ 


sont conçus pour rendre service 
au clergé, aux religieux, à tous 
ceux qui s'intéressent aux 


questions religieuses : —=— 

| Dictionnaire de la Bible et son Supplément 

| Dictionnaire de Théologie catholique 

Dictionnaire d'Archéologie chrétienne et de 
Liturgie 

| Dictionnaire d'Histoire et de Géographie 

ecclésiastiques 


| Dictionnaire de Droit Canonique 


Sur demande vous recevrez 
gratuitement notre catalogue 


Letouzey et Ané 
87, boulevard Raspail, PARIS-VI 


LÉ RENE AN TS VI-A43 2; 


VIENNENT DE PARAITRE: OT Le MCE ++ À 
E. MACKER, Marianite 


POUR LA VIE INTÉRIEURE 


Méditations 
Un volume in-16 jésus de 216 pages ......................... 20 fr. 


Exposé succinct, mais très clair, complet, accessible à tous, de ce 
qu'est la vie chrétienne, par un directeur de collège de garçons. . 


PIERRE MONTMAJOUR 


LA JEUNE FILLE DES LYS 


Un volume in-8° couronne, édition originale numérotée sur beau 
papier de nee en Le ak ete SE er MR ER RARE CR NE EAN LE 


La vie de Jeanne d'Arc magnifiquement racontée dans un charmant ouvrage. 


LE FILS BIEN AIMÉ 


Un volume in-8° couronne, édition originale numérotée sur beau 
papier sus ne ne OMS A AR RIRE ee IR 30 fr. 


Une vie complète de N.S. bien présentée, dont l'originalité consiste 
surtout dans la Passion, car l’auteur s’est servi d'études médicales 
sur la flagellation et le supplice de la crolx. 


4 


*R. P. GEORGES : 1 
VIE DE SAINTE à 
MARIE-EUPHRASIE PELLETIER | 


Fondatrice de la Congrégation du Bon Pasteur d'Angers 


V0 
17 


Un volume in-80 carré, illustré .....,...... RTS SA LS SOAE 4 


Du même auteur : 
ea mn 


VIE DE SAINT JEAN EUDES 


Un volume in- -8 CaUre  IOStrE TRAIN EE ARTE 39 4 


TROIS SIÈCLES AU SERVICE DES AMES 


Notre-Dame de la Charité de al F. 


Un volume in-8° couronne, illustré. ..... HR R TER SEE ARLIRE 12 Ne 


# 


| LES EDITIONS FRANCISCAINES 


9, rue Marie-Rose, PARIS (14°). Téléph. Gob. 68.50 


Viennent de paraître : 


Collection : ÉTUDES DE SCIENCE RELIGIEUSE — I 


LA DOCTRINE DE L'ÉGLISE ET DE L’ÉTAT 


CHEZ OCCAM 
par le P. Adalbert HAMMAN, O. F. M. Docteur en Théologie 


— Un volume 14 X 23 de XII, 208 pages 


La question des rapports entre l'Eglise et l'Etat s’est posée de tous temps, et se 
pose encore aujourd’hui pour les dirigeants comme pour le catholique qui réfléchit. 
. Le P. HAMMAN, un travailleur pénétrant ét sérieux, a longuement étudié la poli- 
tique d’Occam, le docteur invincible, dans le Breviloquium. 11 nous montre que le 
franciscain, tout en limitant le pouvoir ordinaire de l'Eglise au domaine spirituel, 
jaisse une porte ouverte pour les interventions exceptionnelles en matière tempo- 
|  relle. Il n’est donc pas le révolutionnaire qu’on a dit, mais simplement un théologien 
critique, qui garde, malgré certaines violences de ton, une position modérée entre 
le radicalisme de Marsile de Padoue et la théocratie de ses adversaires. 
Cet ouvrage est de ceux qui s’imposent à l'attention des théologiens comme des 


* juristes. Tout historien qui parlera dorénavant d’Occam devra recourir à lui. 


e 
BIBLIOTHÈQUE BONAVENTURIENNE _— | 


LA TRIPLE VOIE DE SAINT BONAVENTURE 


Texte latin de l'édition de Quaracchi (1926) 
Traduction, indroduction, notes et commentaires du 
R. P. Valentin-M, Breton, O. F. M. 


« —_ Un volume 11,5 X17,5 de 206 pages 


La Triple Voie est, avec l'itinéraire de l’âme à Dieu, le plus célèbre des Traités 
spirituels de saint Bonaventure, et, à juste titre, son influence sur la spiritualité 
chrétienne a été incalculable. Ce traité qui, au dire de GERSON, est «mince de volume, 
immense de valeur », propose des méthodes d’examen, de prière, de correction des 
tendances déréglées et d’accès à Funion divine, ; : ; 

La traduction, tout en conservant de l'original latin l'harmonieuse délicatesse 
verbale, et les commentaires de l’auteur, rendent accessibles à toutes les âmes la 
sanctifiante et consolante doctrine du Docteur Séraphique. 


LA PAUVRETÉ 
par le R. P. Valentin-M. BRETON, ©. F. M. 


__ Un volume 12X 19 de 128 pages 


: ite du Christ-Jésus, appuyée sur le petit Pauvre François d'Assise, l'âme 
Dave maltresse de soiet du en et de Dieu est seule libre et heureuse. Mieux que 
toute autre appréciation, le sommaire de ce volume en dira la richesse : I. L’exemple 
de Saint François ;, — Il. Notre Dame la Pauvreté ; — IIL. Le pauvre devant Dieu ; 
__ FIV. Le pauvre devant les hommes ; — V. Le pauvre devant les choses ; —— 
VI. Le pauvre en face de soi-même ; — VII. Récompense de la pauvreté. 


VIENT DE PARAITRE 


OU LA ME. HÉROÏQUE 


CHARLES DE FOUCAULD 


Un vol. in-8° de 300 p. L'HOMME 
16 ill. h. texte LE HÉROS 
40 fr + LE SAINT 


en. | ÉDITIONS ALBIN MICHEL a 


AUBIER, ÉDITIONS MONTAIGNE, PARIS 


ŒUVRES CHOISIES ou 
/ BIENHEUREUX HENRI SUSO 


Traduites et préfacées par JEANNE ANCELET-HUSTACHE pour la colleciion “ | 


‘“{ Les Maîtres de la Spiritualité Chrétienne ’’. 


Après avoir joui d’une très grande popularité, puis connu un oublirelatif, le bienheureux 
Henri SUSO a, depuis un siècle environ, attiré de nouveau sur son œuvre l’attention des 
âmes pieuses et plus encore, sans doute, celle des philologues et des historiens. 


ŒUVRES COMPLÈTES ou 
PSEUDO-DENIS L’ARÉOPAGITE 


Traduites el préfacées par Maurice DE GAnNDILLac pour la collection VW 


‘{ Bibliothèque philosophique île 
Avant ECKHART, DENYS est déjà Insépérable de toute" histoire de la mystique. Après 


+ Jui, il ne cessera pas de demeurer au premier plan de toutes les controverses concernant la E 


méthode d’ascension spirituelle, 
Depuis lors, il n’est pas une étude sérieuse sur l’histoire de la spiritualité qui ne fasse 


place à l’ influence de DENYS. 
R. P. ROMEYER S. |. 


LA PHILGSOPAIE RELIGIEUSE DE M. BLONDEL 


Ce qui nous paraît d’ores et déjà avéré c’est que le blondélisme philosophique, singu- 


lièrement de par son sommet religieux, mérite d’être tenu pour la philosophie la plusriche | 
de sain et salutaire avenir, qui existe ben DS LAC hui en France, voire même sans doute dans sf 


SAINT BONAVENTURE 4 


Œnvres présentées par le R. P. VALENTIN-M. BRETON dans la collection À | 


le monde entier, 


“ Les Maïitres de la Spiritualité chrétienne ’’ qui a déjà donné Saint Th 
d'Aquin présenté par le R. P. MENNESSIER, Saint Albert le Grand par AlDere 


reux Henri Suso. 


‘ 
Ds: 
L 


GARREAU, Marie de l'Incarnation Ursuline, par RENAUDIN, et le Bienheu— 


EE 


) 


DEUX GRANDS OUVRAGES 


DANIEL-ROPS 


HISTOIRE SAINTE 


Le Peuple de la Bible 


La Bible nous est généralement préséntée comme une vaste 
histoire semi-légendaire, en tout cas privée de contact avec le 
reste du monde. Or, en même temps que les Hébreux, il y avait 
en Orient des Assyriens, des Chaldéens, des Egyptiens, dont 
on connait l’histoire avec heaucoup de précision. Daniel-Rops a 
réussi avec une rare maîtrise le tour de force qui consistait à 
réintégrer la Bible dans la vraie Histoire, à lui donner la vie 
de la vérité. : 


UE Sd Me OR TOR SOIR SOA PO OA PERCÉE > AE 


Collection des “ Grandes Études Historiques ” 


Auguste BAILLY 


| LA GUERRE DE CENT ANS 


LT mt 2 ho Ps HORMONE RS 


Collection ‘“ Connaissance de l'Histoire ” 


Librairie ARTHÈME FAYARD 


La 
+ 


TÉMOINS DE LA CONSCIENCE FRANÇAISE 


par Mgr J. CALVET 


Un volume 171/, X 19, sur beau papier ....................ss.s..ee 70 fr. 


Quelques-uns des héros, des penseurs et des saints dans lesquels se sont incarnés 
le génie et les vertus de la Nation. 
Que d’exemples ! … Que de leçons ! … Que de raisons d’espérer ! … 


LA 
JEUNESSE DE PEGUY 
par A. MABILLE DE PONCHEVIÈLE 
avec un Essai inédit de Péguy sur Le Rôle de la volonté dans la eroyance. 
Umiyolumer 12401 Re ee MOV ee AC 80 fr. 
Du nouveau sur Péguy — et de Péguy. 


MANUEL D'ÉDUCATION CIVIQUE 
Pour les Jeunes qui veulent refaire la France. 
(Le Bien commun — La Famille — Le Travail — Patrie et Patriotisme) 
Univoiume AO annee o doc OMR SLR RE OT RE A ee 20 fr. . | 


Ce petit livre substantiel, fruit de la collaboration d’éminents spécialistes, s'adresse 
d’abord aux Jeunes. Mais il sera lu avec profit par quiconque veut prendre pleiñe- 
nemeñt conscience des tâches françaises d'aujourd'hui. 


RÉFLEXIONS SUR LE MANUEL D'ÉDUCATION CIVIQUE 


Pour les Étudiants. Pour les Cadres sociaux 


à par Raymond POSTAL 
Caivolutne: Aix 180 re nt SN TS RE E 10 fr. 


Synthèse lumineuse, aussi fortement écrite que pensée, des principes exposés 
dans le Manuel annonté ci-dessus. Tout trançais engagé dans l’action sociale se 
1 or) devra lire et méditer ces pages. 


| 


à. 


RS 
24 


M 


CR 
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Charles BAUSSAN 
L’'IMITATION BE JEANNE D'ARC. 


Un volume dért49 pages ss NN AMEN ANNEES PA LAN ES Ve 13 fr. 50 


Jacques MADAULE À 
RECONNAISSANCES : Claudel, Proust, Du Bos | 


d' 
4 


Un:-Volume de.198 pages ts Se ER ONE EEE 85 fr. # 


Pour paraître prochainement : 


G. TENANT DE LA TOUR 


L'HOMME ET LA TERRE 
de CHARLEMAGNE à SAINT-LOUIS 


-76 bis, Rue des Saints-Pères —! 


__ EDITIONS SPES 
Chèque Postal Re ya, 79, rue de Gentilly 
Paris 525-52 = | Paris (XIIIe) 


R. P, CHARMOT 


| La Pédagogie des Jésuites 


Cet ouvrage n’est pas une histoire des collèges de la Compagnie de Jésus. Il 
renferme seulement l’exposé clair et méthodique des principes de pédagogie que 
nous ont transmis par écrit, dans quelques livres substantiels et courts, les pre- 

. miers éducateurs jésuites, auteurs, commentateurs ou interprètes fidèles du célè- 
bre Ratio studiorum. : 


Pour l’histoire générale de la Pédagogie, ces Principes ont une grande impor- 
tance : ils révèlent l’âme du Code («Ratio ») qui a prévalu dans les collèges du 
xvue siècle, l'esprit et l’originalité de cette méthode d’éducation, si souvent 
depuis trois siècles citée, exaltée ou combattue, Jusqu’ici ignorés ou oubliés dans 
les bibliothèques, parce qu’ils n’ont pas été traduits du latin en français, ces : | 
petits traités pédagogiques restent absolument nécessaires pour toute étude sérieuse 
de l'Education. C’est pourquoi il était urgent de les mettre aujourd’hui en lumière 
et d’en traduire les extraits les plus significatifs. 


Ces Principes, empruntés d’ailleurs par les Jésuites aussi bien à l'Evangile, 
| aux Pères de l'Eglise, aux anciennes Ecoles des Moines qu'aux. meilleurs usages 
- des Professeurs étrangers les plus réputés, sont devenus, pour la plupart, tradi- 
tionnels dans l'Enseignement chrétien. Aussi éclairent-ils d’un jour nouveau 
_ tout le problème de la pédagogie catholique. 
_ Bien plus, comparés aux thèses des Ecoles nouvelles, ils paraissent au xxe siècle 
très actuels. L'erreur des psychologues de l’enfance qui prétendent avoir fait une 
révolution pédagogique et découvrir de nos jours les méthodes actives, paraîtra 
ici manifeste. À la lecture des documents authentiques, leurs critiques tombe- 
ront d’elles-mêmes. 
Les éducateurs qui veulent «faire l'avenir » auront grand profit à s’inspirer 
des idées, des projets et de l'expérience des anciens maîtres de la pédagogie, pour 


assurer à la jeunesse privilégiée qui doit relever le pays de sa ruine, une vraie et 
forte culture où l’on retrouve dans toute leur puissance créatrice les vertus pro- 


pres de la France éternelle. 


Un volume in-80 carré de 616 pages, sur papier vélin supérieur : 
150 francs. 


"APOLOGÉTIQUE CHRÉTIENNE 


par un Prêtre de lOratoire 


Première Parrie. Un volume de 480 PASS Nr ÉTAR 60 îr. 
Les Prêtres et Séminaristes accueilleront avec faveur une Apologé- 


tique complète, écrite en français et qui met à contribution les travaux : 


les plus récents. Elle a sa place dans toutes les bibliothèques, auprès 
des Manuels de Théologie. 


LIBRAIRIE GÉNÉRALE DE L'ENSEIGNEMENT LIBRE 
———— 77, rue de Vaugirard — PARIS -VIE ——— 


Robert LENOBLE | 
ESSAI SUR LA NOTION D’EXPÉRIENCE 


Paris 1943, gr. in-80. Broché................ nesessesssesesesseees 75 fr. 


Robert LENOBLE 


MERSENNE OU LA NAISSANCE DU MÉCANISME 


Paris 1949..br: m-80, Broché. enr retenir EU 200 fr. 
——— Librairie J. VRIN, 5, place de la Sorbonne, PARIS 


ÉDITIONS FAMILIALES DE FRANCE 
——= 86, Rue de Gergovie, PARIS (14€) — 


UNE CHARTE DE LA FAMILLE 


par ©. LEMARIÉ 
PRÉCIS DE MORALE FAMILIALE 


Un :volume M2 18/96 Dages 2, RON Sr Ne 2 tr. ; franco, 18 fr. 80 


MATERNITÉ 


par Mgr GUERRY 


Archevêque-Coadjuteur de Cambrai 


MÉDITATIONS POUR LES MAMANS 


Un volume illustré, 12,5 X 16, 88 pages. ….............. 21 tr. ; franco, 24 fr. < Î 


par J. de COURBERIVE 
CHOIX DE CONFÉRENCES SUR LES QUESTIONS FAMILIALES 


Un volume 12 X 18,5, 112 pages 


| Li 


SE EE ARRETE Tir. ; franco, 8 fr. 25 à 
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ÉDITIONS AUGUSTE PICARD 
82, rue Bonaparte, PARIS, Vle 
RE ————— 


STEPHEN D'IRSAY 


|| HISTOIRE DES UNIVERSITÉS FRANÇAISES 
ET ÉTRANGÈRES 


depuis les origines jusqu’à 1860 


L 
LE 
1 
1. 
: 


9 volumes in-8° avec carte et 35 planches hors-texte...... 160 fr. 
_ Supplément : Les Universités Catholiques, par A. AIGRAIN, Un. 
volume in-80...... AE ete in rate lee + YO 


- Première étude d’ensemble sur un sujet qui n'avait jamais été traité 
|- pas plus en France qu’à l'étranger. L’auteur, de culture très vaste et 
cosmopolite, avait une information très étendue dont sa Bibliographie 


fait foi. Index extrêmement détaillé. 


A. BILLARD 


JEHANNE D’ARC ET SES JUGES 
Préface de L. BERTRAND 


Un volume in-8 éc 
||: texte et une Care die reel meet M A es mere 
| = En reliure pleine toile souple.............-+:-+-..tte: 80 îr. 


C’est le seul ouvrage qui donne au public un résumé succinct mais 
très clair du Procès de condamnation, distinguant nettement la cause 
de lapse et la cause de relapse. L'auteur analyse ensuite les motifs avoués 


| et secrets de la condamnation et la psychologie des juges. 


D. PASQUET 


HISTOIRE POLITIQUE ET SOCIALE 
DU PEUPLE AMÉRICAIN 


E | de l’origine à nos jours 


j: 3 volumes in-8 illustrés de 78 planches hors-texte et de cartes. 150 fr. 
3 L Ouvrage remarquable par le point de vue auquel se place l’auteur et 
7 ar la pénétration de ses jugements. Il a voulu faire non seulement une 
1 Al histoire politique, mais surtout une étude de l’extraordinaire ascension 
, qu’en 1830. 


D: Il économique de ce peuple jus 
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COURS CATHOLIQUE ! 


Enseignement 


_| par Correspondance | 


COURS SECONDAIRE 
EXAMENS D'ESSAI. 
COURS DE VACANCES 


, 
FU Ur CUT TT ne EN 
«4 


2-0 : 32, Avenue Duquesne, PARIS 
Z-N-0: Boite Postale 73, VICHY 


Imprimé en France par l’imprimerie spécia iale des voa itions LETHIELLEUX 237. 
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| NOTRE SERVICE DE LIBRAIRIE 


Si vous désirez recevoir quelques-uns des ouvrages 
mentionnés dans la présente revue, adressez-vous à |’ 


OFFICE GÉNÉRAL DU LIVRE 


14 bis, rue Jean FERRANDI 
PARIS-6° 

| qui expédie rapidement, en France, aux Colonies et à |. 

l'Étranger, tous les livres de tous les éditeurs français | 

et étrangers. 


L'office général du Livre rend de précieux services 
aux personnes qui, éloignées de tout centre, éprouvent de 
réelles difficultés à se procurer les ouvrages qui leur sont 
nécessaires. 


Les Bibliothèques, Séminaires, Institutions, etc., qui 
| achètent fréquemment des livres, ont tout intérêt à centra- 
Jiser leurs commandes à l'Office général du Livre, qui, 
en principe, leur accorde les mêmes conditions que les 
éditeurs. Cette centralisation permet donc un service 
| plus rapide et jde* sérieuses économies de frais ide port, 
| de règlements, de correspondances, etc. $ 


MM. les Curés apprécieront aussi la commodité de 
| n'avoir qu’un seul fournisseur soucieux de leurs intérêts. 


OFFICE GÉNÉRAL DU LIVRE 


I4bis, rue Jean FERRANDI, PARIS-6° 
Compte postal : PARIS 195-93 . 


a à à 1 Ill 4)... 
TRES É Année Théologique fasc.-1ll-43, 


| — DESCLÉE DE BROUWER ET Cie 


CHEZ PLON À os 


JÉROME ET JEAN THARAUD L 


CONTES DE NOTRE DAME 


CHRISTIAN MÉGRET 


‘# EN CE TEMPS-LA 


Avec un portrait de l’auteur par André Planson. Tirage limité 
à 1.000 exemplaires numérotés sur papier Aussédat. 300 fr. 


T. T. HÔJER 


BERNADOTTE, MARECHAL DE FRANCE 


70 fr.: 


27. fr. 


Traduit du suédois par Lucien Maury .............. 


M. M. MARTIN 
Élève de l’École des Chartes 


ASPECTS DE LA RENAISSANCE 
FRANÇAISE SOUS HENRI IV. 


Préface de Louis Sallerons SP AENE RR  T RE 15 fr. 


Vient de paraître : 


G. THILS 


Maître en théologie 
Professeur jau Grand Séminaire de Malines 


MISSION DU CÉERGÉ 


Un volume de 150 pages Les Eve t Etes Se BUT TR ee ie Cie CAE NES , 


RAPPEL : 
G. THILS 
LE CLERGÉ DIOCÉSAIN 
| 
DOCTRINE 
: Un volume de 180 pages .................. Co ER FTP de 0 | ati tr. 


76 bis, Rue des Saints-Pères #2 


D sos A \ 


ÉDITIONS MAS 1 ue Cardncicre PARIS-VT 
_— Succursales à LYON, BELFORT et PÉRIGUEUX — 


NOUVEAUTÉS : 


|: Dieu introuvable, par le R. P. Lucas, Pallottin (trad. R. P. Muller, 
RS AD VO POP MER LS 4/2. 5... tu 27 Tr:.50 
; A la recherche de Dieu, à travers les-obscurités et les épreuves de la vie... 


Aller et retour, Roman, par Paul Berri. Un vol. 14 X 18.... 60 fr, 


… Oùle voyageur rencontre tout simplement la magnifique Aventure qui 
replace l’homme devant son âme. 
Mais le voyage est à lui seul bien intéressant | 


Chemin de Croix, par Reinhold Scanæiper (trad. A. Knaebel). Un vol. 
HEURE BE SRE CEA De PA EP Elo Eee 45 fr. 50 
Ê Pathétique renouvellement du thème du Calvaire où Jésus est- «en agonie 


POUR PARAITRE PROCHAINEMENT : 


Sainte Thérèse d’Avila et la vocation du Carmel, par une Religieuse 
Carmélite. LA ; 
Un ouvrage définitif sur la grande Fondatrice. 


La Bourgeoise et le Croisé, Roman, par Colette YvER. 
…Au temps de saint Louis. , 


Grandeur de Corneille et de son temps, par Reinhold SCHNEIDER (trad. 
Maurice de Gandillac). 
Du nouveau sur Coyneille…. 


_ La Terre et les vivants, par Jean Yoze. 
! «La Terre source de tout » : richesse... et sagesse. 


- La Liturgie, par L: A. Winrerswy£ (trad. R. P. Muller, C. S. Sp:). 
Une puissante et claire synthèse théologique à la portée des fidèles, 


L'Empire de la France, par Marius LEBLoNp. 
La plus belle de nos réussites nationales. 


Le prestigieux XIII: siecle, par Pierre Lucrus. 
Aux sources de la grandeur française. 


 Chrétiennes. par le R. P. PLus, S. 7. 
: Portraits spirituels de femmes françaises. 


ET 

Le Livre de Raison 1944 : «Jeunesse de France ». Pour faire mieux 
‘connaître et mieux aimer la France et les Français. Un livre éton- 

namment vivant, varié... et jeune. | 
Au Sommaire : Mgr J. CALVET ; MM. Pierre BerTin, Victor BiNper, 
J. BranpicourT, Louis CHAIGNE, Guy Cuasrez, Serge DaLEns ; MI Renée 
Foarezzi, MM. Lucien GEsLin, Patrick Hersrecn; Mme M.-T. DE 
Kerraouz ; MM. M. de LANSAYE ; Pr Oxincezyc, Raymond Posrar, Henri 
PourraT, Jean RIMAUD, J.-M. Sépès, Gustave Turion, etc. Illustrations 
originales de Jean Cuiëze et photographies hors-texte. ; 


RAPPEL : 


Memento de Pastorale, par Maruvssek-Ricarp. Un vol. 37 fr. 50. — Foyer 
retrouvé. Conférences sur le mariage, prononcées à l’Oflag VIII. Un vol: 24 fr. 
__ La Révolution des cœurs, par le R. P. Lonsonw, S. J. Un NOLNI2HT EL 
Carnet de ma vie chrétienne, par le R. P. Lacroix, S. J. Un VOL AGIT AS0ME 

Le Vatican à Paris. Un rêve de Napoléon, par V. Binper. Un vol. 33 fr. — 
Témoins de la conscience française, par Mgr J. Gazver. Un vol. 70 fr. — Jeu- 
nesse de Béguy, par A.-M. de PONCHEVILLE, ‘avec un Essai inédit de PÉquy. 
Un vol. 33 fr. — Présence de Lyautey, par Raymond Posraz. Un vol. 40 fr. — 
Manuel d'éducation civique. Le Bien commun. La Famille. Le Travail. La 
Patrie. Un vol. 20 fr. — Réflexions sur le Manuel d'éducation civique. Pour les 
Étudiants. Pour les Cadres sociaux, par Raymond Posrar. Un vol. 40 fr. 

t ET 
Le Livre de Raison 1943 : « Terre de France ». Un vol. illustré, 40 fr. 


| PROCURE GÉNÉRALE DU CLERGÉ |: 


—— |;,3, 5, Rue .de Mézières — PARIS (VF) == 


Téléph. : Littré 20-25 Chèques Postaux : PARIS 177-15 | 


Son classement méthodique 
Son achalandage à la portée de tous 
La mise à jour constante de son stock 


Librairie - imagerie - Objets de piété 
Tout pour le Culte et les Œuvres 


QUELQUES OUVRAGES RÉCENTS RECOMMANDÉS : 


J. AGEORGES. — La pratique religieuse et la restauration fran- 
CAO. nent nue ele gel ei Se RS 4% Fr 

Mgr Dusourc. — Regards sur le ministère sacerdotal. Conférences à 

1 mes TSéminaris les In Bus se VON NP SM NOR NANE e 50 fr. 
R. P. CHéry. — Qu'est-ce que la messe ? (Coll. Zritiations), in-16 38 fr. 
R. P. pe Boissieu. — Le Rosaire et la messe. Méditations eucharis. 
tiques, 1 plaquette de 02 DEC ATEN NE MAC REC SE 12 fr- 

Dr N. Perers. — Notre Bible source de vie. Trad. francaise par l'Abbé 
D'ÉCARR EAU NME RME AT TT RARE PTS SRE PE 120 fr. 

R. P. Heris. — Le mystère de l'Eucharistie.................. 27 fr. 


Dom Davip. — La petite Sœur au bon sourire. Sœur Marie de Sainte |" 


Marthe, converse Annonciade, morte en odeur de saintelé au couvent 
de Thiais: le:9'Janvier 1930486 LARMES 20 fr. 


MarceL (Ch"*) Dictionnaire de culture religieuse. cartonné .... 70fr. 
F.Curraz. — Le Juste. Splendeurs et Richesses de l’état de grâce 40 fr. 
Cum clamore valido. Appel du Rédempteur aux âmes consacrées 36 fr. 


SAINT-GEORGES DE BOUHELIER. — Introduction à la vie de grandeur 
Coll. Lés. Voix'de/le Ffance)..2: NU ROME RENE 54 fr 
G.-M. Meunier. — Sacrifice. Prières ...................,... 40 fr | 


Rémi Decoeur. — Psaume CXXVI. Proses de captivité (Cour. par 
l'Acaflémie Fran iSel es. A TES M NAT ET Re Me AE 50: fr 01 


€ 


Nouvelle édition du Missel vespéral du R. P. Morix, de l’Oratoire. 
Missel quotidien augmenté du Ruüuel et d’un extrait du bréviaire. 
Format 15 1/2 x 9 1/2, épaiss. 28 mm. 

PégamoOid nbiniit, TOUR ME 700 REA 1500 1T:4 yes 
Pégamoïd-coul Ar VOIRE RARES EEE ARE 160 fr 
Demi-cuir, tr. rouge sous or...... ANSE TS ei n220%fr; 
Chagrin noir, tr. rouge sous of...... A ETS 275 fr 
Chagrin coul. tr. rouge sous or....,...... NAT. 310 fr. 


_ ÉDITIONS AUGUSTE PICARD 
—— 82, rue Bonaparte, PARIS, Vle 


A. ENLART 


MANUEL D'’ARCHÉOLOGIE FRANÇAISE 


depuis les temps Mérovingiens jusqu’à la Renaissance 


Architecture religieuse. 3° édition. Deux volumes in-8 avec 455 illus- 


D M den mio mel 3e à Do care en @e 174 fr. 
Architecture civile, militaire et navale. 2° édition publiée par J. VER- 
ner. Deux volumes in-8° avec 328 illustrations et 38 pl.h.t... 178 Îr. 


A. BILLARD 


JEHANNE D’ARC ET SES JUGES 
Préface de L. BERTRAND 


Un volume in-8° écu avec figures dans le texte, 12 planches hors- 
texte et une carte..................1.....es....sssssse 60 fr. 


En reliure pleine toile souple.................... RRTS 80 fr. 
SR RÉ 


D. PASQUET 


HISTOIRE POLITIQUE ET SOCIALE 
DU PEUPLE AMÉRICAIN 


de l’origine à nos jours 


3 volumes in-8 illustrés de 78 planches hors-texte et de cartes. 150 fr. 


CATALOGUES D'OCCASION : Notre maison possède un stock très 
important d'ouvrages d'occasion (Histoire et Sciences auxiliaires, 


Archéologie, Histoire religieuse Ad littéraire, ete. 
nos catalogues sur demande. 


mr 


——— ——  ——_—— —_—.  — — ——  . 


}. Envoi gratuit de | 


| 


“APOLOGÉTIQUE CHRÉTIEN NE. 


par un Prêtre de lOratoire 


PREMIÈRE Partie. Un volume de 480 pages............. 60 fr. 


Les Prêtres et Séminaristes accueilleront avec faveur une Apologé- 
tique complète, écrite en français et qui met à contribution les travaux 
les plus récents. Elle a sa place dans toutes les bibliothèques, auprès des 
Manuels de Théologie. 


LIBRAIRIE GÉNÉRALE DE E’ENSEIGNEMENT LIBRE 
77, rue de Vaugirard — PARIS -VIE 


Viennent de paraître : 
Chanoine BOYER 
Questions de pédagogie catéchistique 


LA 1" COMMUNION DES PERAIS ENFANTS. 


Brochure inr- 8® couronne ‘de 68 pages DR PRE Pre D LE A is: d0fr. 


Guide pratique; complété par une retraite dialoguée. 


CATÉCHISME ET ÉDUCATION 


Brochure in-89 couronne, de 28" pages........,,...4. sos ee me 6 fr. 


Pour la formation des auxiliaires catéchistiques. 


François VEUILLOT 
L’ORDRE DE LA PAIX 


Brochure in=8°/couronne (le ,32/papes RE Re re Poire 


La véritable paix selon la Bienheureuse Jeanne de France. 


EE Te 


Pour: paraitre en décembre : 


: Abbé THOMAS. : 


Docteur en théologie 


EXPÉRIENCES SUR LE CATÉCHISME 
NATIONAL | 


et Commentaire pratique 
Un volume in- go couronne de 320 pages.Prix prévu..........,... 60 fr R } 


Une riche expérience, un sens profond de la pédagogie font de ce: ve le commen- 
nue Lg pratique et le plus original publié à ce jour sur le texte he CHENE 
ational, 


RÉNORIEE NY ATEN 
21 HET CORRE SO 
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LETOUZEY Er ANÉ 


DICTIONNAIRE 


DE 


DROIT CANONIQUE 


publié par Mr. Raoul NAZ 


| HISTOIRE DU DROIT - LES INSTITUTIONS ET LES LOIS 
PROCÉDURE ET JURISPRUDENCE 
PRE à CE Mo EU PA Le ee 


L'ouvrage comprendra environ 60 fascicules 
(10 volumes 19,5 x 28 cm. de 750 pages) 


Sont parus les fascicules 1 à XVII.‘ Abamita-Condis 
__ Prix des 18 fascicules parus : 729 fr. — 


« 


DU MÊME AUTEUR : 


Les formalités prescrites avant et après la célébration 


du mariage religieux. | 
Prix : 15 fr. 50 


s actions en nullité de mariage. 


: La procédure de 
Prix : 46 fr. 50 


La dispense “ Super matrimonium ratum et non con 
“: atum ?- 
PER Prix : 36 fr. 
7 
otre catalogue LETOUZEY et ANÉ 


| Demandez n 
È 87, Boulevard Raspail — PARIS 
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COURS CATHOLIQUE | 


Enseignement 
par Correspondance 


COURS SECONDAIRE 
EXAMENS D’ESSAI : 
COURS DE VACANCES 


PR EE 
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